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Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Fayb.  —  Vous  avez  écrit  un 
ïirlicle  désolé  sur  ma  tendance  météorologique.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  rassurer;  car  votre  approbation  me  serait  pré* 
cieuse,  et  je  vois  par  votre  article  même  combien  je  suis  loin  de 
l'*voir  obtenue. 

j  Et  d'abord  vous  me  sommez  de  faire  connaître  ces  lois  dont  j'ai 
fait  honneur  à  la  météorologie,  les  plus  belles  qu'on  puisse  imaginer, 
tri-je  dit,  et  que  M.  Biôt  ignorait  sans  doute  lorsqu'il  lit,  en  pleine 
Académie,  la  sortie  que  vous  vous  rappelez  contre  la  météorologie 
prise  par  en  bas.  Voici  ces  lois  : 

1°  Toute  tempête  est  un  mouvement  gyratoire  (autour  d'un  axe 
vertical)  dont  le  centre  décrit,  avec  une  vitesse  accélérée,  à  travers 
les  mers  et  les  continents,  une  immense  trajectoire  curviligne,  de 
forme  à  peu  près  constante,  commençant  dans  la  zone  équatoriale, 
et  tournant  sa  concavité  vers  Test. 

2°  Sur  l'hémisphère  boréal,  ces  mouvements  gyratoires  s'opèrent 
de  droite  à  gauche,  en  sens  inverse  des  aiguilles  d'une  montre. 
Sur  l'hémisphère  austral,  c'est  précisément  le  contraire;  ils  tour- 
nent de  gauche  à  droite. 

39  II  n'y  a  pas  d'exception. 

À  un  point  de  vue  philosophique,  n'êtes  vous  pas  frappé  de  la 
beauté  de  ces  lois?  On  regardait  autrefois  les  tempêtes  comme  des 
accidents,  des  phénomènes  violents  et  désordonnés,  des  maladies 
de  l'atmosphère.  Il  n'en  est  rien  ;  les  tempêtes  ont  des  lois  géomé* 
triques  comme  les  astres,  et  y  obéissent  tout  aussi  fidèlement  : 
Omnia  in  pondère  et  mensura  fecit  Deus  :  les  tempêtes  elles-mêmes 
sont  comprises  dans  ce  mot  omnia* 

Au  point  pratique  et  utilitaire,  leur  importance  n'est  pas  moins 
frappante.  C'est  la  connaissance  de  ces  lois  qui  sert  de  guide  au 
navigateur  atteint  ou  menacé  par  la  tempête  :  elles  lui  dictent  les 
évolutions  et  les  manœuvres  qu'il  iaut  faire  pour  y  échapper.  C'est 
encore  à  ces  lois  que  nous  devons  les  précieux  avertissements  qui 
nous  viennent  depuis  peu  d'Amérique,  et  dont  le  développement 
promet  les  plus  heureux  résultats.  Ce  n'était  pas  assez,  en  effet, 
d'annoncer  au  nord-est  de  la  France  une  tempête  qui  venait  de 

frapper  nos  tftteê  du  sud-ouest  ;  c'est  à  peine  si  l'annonce  précédait 
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alors  l'ouragan  de  quelques  heures.  Aujourd'hui  leur  trajectoire 
est  si  bien  connue,  que  les  météorologistes  des  États-Unis  nous 
prédisent  cinq  ou  six  jours  d'avance  la  venue  des  ouragans  dont  ils 
ont  observé  le  début  sur  leur  territoire  ;  et  pendant  que  le  cyclone 
annoncé  traverse  l'Atlantique  avec  la  vitesse  d'un  train  express, 
nos  cultivateurs  prévenus  auront  tout  le  temps  de  prendre  leurs 
mesures  et  d'enlever  leurs  moissons  du  leurs  vendanges  avant 
l'arrivée  du  terrible  météore. 

Dans  quelle  science  moderne  trouvez-vous  des  lois  plus  belles, 
plus  grandioses  et  plus  utiles?  M.  Biot  disait  que  la  météorologie, 
prise  par  en  bas,  était  condamnée  à  la  stérilité  et  qu'il  fallait  la 
prendre  par  en  haut.  Mais  c'est  justement  par  l'étude  des  tempêtes 
au  ras  de  la  mer  que  Piddington,  Reid  et  Redfield  ont  découvert 
ces  lois  que  tous  nos  marins  instruits  connnaissaient  et  appliquaient 
depuis  longtemps,  à  l'époque  même  où  M.  Biot  lançait  son  injuste 
anathème.  On  est  surpris  tout  d'abord,  j'en  conviens,  qu'un  savant 
si  distingué  les  ait  ignorées  ou  plutôt  oubliées;  mais  il  est  arrivé 
plus  d'une  fois  que  de  grandes  découvertes  ont  été  mal  accueillies* 
par  les  savants.  Quel  est  le  contemporain  de  Kepler  qui  ait  fait 
attention  à  ses  célèbres  lois?  Galilée  les  connaissait,  mais  il  n'en  a 
jamais  dit  un  mot.  Newton  lui-même  s'y  est  repris  à  deux  fois,  à 
seize  ans  d'intervalle,  avant  d'en  saisir  toute  la  portée. 

Vous  dites,  en  plaisantant,  que  j'ai  seul  le  secret  de  ces  cyclones. 
C'est  la  vérité;  du  moins  j'ai  été  longtemps  seul.  Lorsque  je  le 
publiai,  je  ne  recueillis  d'abord  que  des  critiques,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie,  parfois  des  protestations  indignées.  Mais 
aujourd'hui  les  objections  sont  tombées,  et  personne  ne  les  relève 
plus;  des  adhésions  m'arrivent  de  tous  côtés  à  l'Académie  :  il  est 
aisé  de  savoir  que  l'opinion  publique  se  prononce  pour  moi  et  me 
donne  raison.  Du  reste,  ce  secret,  le  voici  : 

1°  Toutes  ces  tempêtes,  ouragans,  bourrasques,  cyclones,  typhons, 
tornades,  trombes,  fœhns,  sirocos,  simouns,  etc.,  etc.,  sont  des 
mouvements  gyratoires  descendants. 

2°  Ils  naissent  dans  des  courants  supérieurs  de  notre  atmosphère 
aux  dépens  des  inégalités  de  vitesse  de  ces  courants,  tout  comme 
les  tourbillons  de  nos  cours  d'eau  ;  ils  suivent  le  fil  de  ces  courants, 
en  sorte  que  leur  immense  trajectoire,  observée  par  nous  en  bas, 
n'est  autre  chose  que  la  projection  des  courants  supérieurs. 

3°  L'énorme  action  mécanique  que  ces  gyrations  exercent  sur  la 
mer  ou  sur  le  sol  des  continents,  au  sein  du  calme  le  plus  profond, 
dans  les  couches  inférieures,  est  due  tout  entière  à  la  force  vive  des 
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courants  supérieurs.  Les  gyrations  descendantes  ne  sont  autre 
chose  qu'un  appareil  presque  parfait  de  transmission  de  la  force, 
dans  le  sens  vertical,  avec  concentratiorf  très-énergique  en  bas. 

4°  Ces  mouvements  gyratoires  vont  en  simplifiant.  Ils  sont 
susceptibles  de  se  segmenter  à  la  rencontre  de  certains  obstacles. 
Ils  reproduisent  alors  des  tourbillons  partiels  semblables  au  tour- 
billon primitif  et  suivant  à  peu  près  la  même  trajectoire. 

Si  les  météorologistes  les  plus  éminents  n'ont  pas  trouvé  ce  que 
vous  appelez  mon  secret,  c'est  uniquement  à  cause  du  préjugé 
populaire  qui  veut  que  les  trombes  pompent  l'eau  de  la  mer  et  la 
portent  jusqu'aux  nues.  De  là  est,  en  effet,  sortie  l'idée  malheu- 
reuse que  les  tourbillons  sont  nécessairement  ascendants. 

En  persistant  à  faire  de  cette  idée  fausse  la  base  de  leur  science, 
les  météorologistes  actuels  avaient  rendu  celle-ci  inintelligible; 
ils  se  condamnaient  à  n'y  trouver  que  des  énigmes  indéchiffrables  : 
témoin  l'énigme  de  la  grêle,  celles  des  mouvements  de  translation 
des  tempêtes,  etc.  Cette  impuissance  même  a  conduit  beaucoup  de 
météorologistes  à  chercher  au-dessus  de  nous,  dans  les  influences 
mystérieuses  des  astres,  la  clef  de  phénomènes  dont  il  leur  était 
impossible  de  trouver  l'explication  ici-bas,  autour  de  nous,  dans 
le  jeu  des  forces  connues  de  notre  atmosphère.  Mais  aujourd'hui 
que  la  météorologie,  débarrassée  d'un  vicieux  et  tenace  préjugé, 
vient  d'acquérir  une  base  mécanique  vraie,  ces  énigmes  reçoivent 
une  solution  rationnelle,  et  les  hypothèses  cosmiques  n'ont  plus 
de  raison  d'être.  A  ce  point  de  vue,  tout  se  réduit  aujourd'hui  à 
reconnaître  que  les  mêmes  lois  mécaniques  que  règlent  les  mou- 
vements gyratoires  dans  notre  atmosphère,  régissent  aussi  les  mou- 
vements gyratoires  qui  se  produisent  sur  le  soleil,  ce  qui  est  déjà 
assez  beau  en  soi,  ce  me  semble;  mais  rien  ne  nous  indique  jus- 
qu'à présent  que  les  premiers  soient  déterminés  ou  même  influen- 
cés par  les  seconds. 

J'espère,  mon  cher  abbé,  que  vous,  qui  tenez  à  être  au  courant 
de  la  science  progressive,  vous  n'hésiterez  pas  plus  longtemps  entre 
ces  belles  vérités,  ces  grandes  lois  de  la  nature,  et  des  hypothèses 
plus  ou  moins  séduisantes  qui  entravent  la  science  au  lieu  de  la 
pousser. 

Accueillez,  je  vous  prie,  l'expression  de  mes  vieux  sentiments 
d'affection  bien  dévouée.  —  G.  Faye. 

—  Les  satellites  de  Mars.  —  «  La  planète  Mars,  qu'on  croyait 
dépourvue  de  satellites,  en  a  deux.  —  En  1867,  il  y  a  10  ans, 
dans  l'ouvrage  intitulé  Physique  céleste,  tome  II,  page  293,  Béron 
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dit  :  «  Mars  se  distingue  des  sept  autres  planètes  par  son  satellite  > 
qu'on  ri  a  jamais  aperçu,  quoique  cependant  il  existe,  car  Mars  a 
expulsé  des  jets  de  masse  brûlante,  comme  cela  résulte  :  1°  de 
son  mouvement  rolatoire,  2°  de  l'existence  de  deux  échancrures  que 
Ton  voit  sous  formes  de  taches  mobiles.  On  voit  par  là,  d'une  ma- 
nière incontestable,  que  ces  taches  sont  l'effet  de  lumières  réflé- 
chies en  quantités  différentes  par  les  versants  des  échancrures, 
lesquels  se  trouvent  toujours  différemment  exposés  au  soleil  et  à 
la  terre.  »  —  Ch.  Rabacbz. 

—  Les  irrigations.  —  Le  préfet  de  la  Seine  vient  de  nommer  une 
commission  spéciale,  composée  d'ingénieurs,  de  cultivateurs  et 
d'industriels,  pour  étudier  au  point  de  vue  agricole  la  question  de 
l'emploi  des  eaux  d'égout  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers. 
Cette  commission,  qui  a  déjà  commencé  ses  travaux,  devra  pré- 
senter un  rapport  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  que 
peut  présenter  au  point  de  vue  hygiénique  ce  système  d'irrigation; 
c'est  seulement  après  avoir  pris  connaissance  de  ce  rapport  que  le 
conseil  municipal  de  Paris  sera  appelé  à  prendre  une  solution. 

—  La  doryphore  ou  coléoptère  du  Colorado.  ~  Noua  apprenons 
que  M.  Heuzé,  envoyé  à  Cologne  par  le  miniatre  de  l'agriculture* 
a  rapporté  des  larves  de  la  doryphore* 

Le  maire  de  Mûltheim  avait  parfaitement  reconnu  l'insecte 
d'après  un  modèle  en  relief  qu'il  avait  primitivement  par  les  soins 
de  l'autorité  locale,  et  déclarait  qu'il  est  trèfraiôéà  distinguer  des 
insectes  nuisibles  du  paya. 

M.  Mauriee  Girard  qui,  le  premier,  a  signalé  à  l'Académie  des 
sciences  cette  invasion  de  la  doryphore  {Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  sciences,  23  juillet  1877,  p.  21 1  ),  a  fait  remarquer  qu'il 
sera  aisé  d'organiser  des  ramassages,  comme  on  la  fait  dans  le 
midi  de  la  France  pour  le  négris  ou  colaspe  des  luzernes.  En 
outre,  le  sulfo-carbonate  de  potasse  pourra  rendra  de  grands  ser- 
vices, en  empoisonnant  les  laites  et  nymphes  restées  en  terre, 
après  incinération  au  pétrole  des  parties  superficielles.  Espérons 
que  le  ministère,  que  cela  concerne,  va  prendre  des  mesures  pour 
avertir  partout,  par  une  notice  avec  ligures,  eotnnae  eela  est  fait 
depuis  longtemps  en  Hollande.  Une  sécurité  trompeuse. résultait 
des  assertions  optimistes  émises  à  la  Société  centrale  d'agriculture, 
qu'il  était  presque  impossible  que  l'insecte  pût  supporter  la  tra- 
versée, et  surtout  que  son  acclimatation  se  réalisât» 

L'expérience  a  brutalement  prouvé  le  contraire.  A  Cologne  on 
a  décrété  trois  jours  de  prison  et  50  ttialers  d'amende  contre 
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tout  propriétaire  qui  ne  déclarera  pas  immédiatement  la  présence 
de  la  doryphore  dans  ses  pommes  de  terre.  Cette  énergie  est 
indispensable  partout,  et  contre  la  doryphore  et  contre  le  phyl- 
loxéra. Il  faut  renoncer  à  toutes  ces  allégations  absurdes  que  les 
insectes  ne  sont  pas  cause,  et  la  seule,  des  maladies  des  végétaux. 

On  doit  les  traiter  avec  les  mesures  rigoureuses  et  despotiques, 
disons-le,  qu'on  emploie  sans  scrupjile  pour  pjppêcher  la  propa- 
gation de  la  peste  bovinef  C'est  la  conclusion  de  l'excellent  rapport 
que  M.  Bouley  présenta  autrefois  k  l'Académie  des  sciences,  et  qui 
souleva  tant  de  clameurs.     (Société  d'acclimalatiori.) 

—  VUropoda  Americana.  —  Si  la  pomme  de  terre  a  son  en- 
nemi en  la  personne  du  coléoptère  venu  d'Amérique,  et  dont  il 
est  tant  question  depuis  quelque  temps,  le  coléoptère  du  Colorado 
a,  de  son  côté,  un  ennemi  redoutable,  qui  le  poursuit  ayec  ^char- 
riemeut  et  qui  ne  le  quitte  qu'après  l'avoir  anéanti. 

Cet  insecte,  l'allié  naturel  de  nos  intérêts  dans  la  lutté  des  agri- 
culteurs contre  l'ennemi  de  la  pomme  de  terre,  c'est  VUropoda 
Americana^  parasite  de  la  famille  des  acarinés  ou  mites,  et  très- 
proche  parent  de  l'espèce  bien  connue  en  Europe,  VUropoda 
vegetans. 

Il  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  le  naturaliste  et  profes- 
seur américain,  M.  Riby,  d'après  les  exemplaires  trouvés  par  lui 
dans  l'État  d'Ohio,  et  plus  tard  à  Poughkeepsie  (État  de  New- 
York).  Le  journal  canadien,  qui  a  pour  titre  le  Globe  de  Toronto,  a 
publié  récemment  un  dessin  représentant  cet  insecte,  dessin  repro- 
duit par  la  Gazette  illustrée^  de  Leipzig,  à  laquelle  nous  emprun- 
tons les  détails  consignés  ici,  concernant  ce  parasite. 

«  L'uropoda  s'attache  extérieurement  au  coléoptère  du  Colorado, 
dont  il  transperce  la  dure  enveloppe.  Il  pst  à  peu  près  de  la  gros- 
seur d'une  tête  d'épingle,  d'une  petite  épingle,  il  a  une  forme  ovale 
et  plate;  le  corps  n'a  pas  de  vertèbres,  et  sa  couleur  est  d'un  brun 
jaunâtre. 

Cette  mite  a  la  propriété  de  s'accrocher  à  sa  victime  au  moyen 
d'un  filament  ténu  comme  un  fil,  et  qui  se  déroule  de  la  partie 
inférieure  de  son  corps.  Outre  cet  appendice,  à  l'aide  duquel 
l'animal  suce  et  tue  sa  victime,  il  est  pourvu  d'un  instrument 
particulier  qui  lui  permet  de  pénétrer  dans  la  dure  enveloppe  du 
coléoptère  :  c'est  une  paire  de  membranes  ductiles  terminées  par 
une  pince  pareille  à  celle  du  frelon. 

Au  repos,  cette  arme  reste  ramassée  entre  les  pattes;  mais,  dès 
que  le  parasite  veut  s'en  servir,  ces  membranes  s'étendent  dans 
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toute  Leur  longueur,  se  rapprochent  et  dépassent  la  tête  de  l'animal, 
qui  fait  à  l'insecte  du  Colorado  une  guerre  énergique  d'extermi- 
nation. » 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  ^décès  de  la  ville 
de  Paris  du  24  au  30  août  1877.  —  Variole,  1;  rougeole,  8; 
scarlatine,  1;  fièvre  typhoïde,  29;  érysipèle,  3;  bronchite 
aiguë,  22;  pneumonie,  28;  dyssenterie,  2;  diarrhée  choléri- 
forme  des  jeunes  enfants,  43  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneusfe,  32; 
croup,  12;  affections  puerpérales,  4  ;  autres  affections  aiguës,  320; 
affections  chroniques,  343,  dont  139  dues  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  42;  causes  accidentelles,  21; 
total  :  910  décès  contre  907  la  semaine  précédente. 

—  Note  sur  un  cas  du  surdité  ancienne  rebelle  à  tous  les  traitements 
ordinaires,  guérie  radicalement  par  la  trépanation  de  la  membrane 
du  tympan,  par  M.  le  Dr  Bonnafont.  —  Il  y  a  bientôt  un  an,  j'eus 
l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  de  médecine  un  malade  au- 
quel je  venais  de  pratiquer  avec  succès  la  trépanation  de  la  mem- 
brane du  tympan,  pour  une  surdité  ancienne  qui  avait  résisté  à 
tous  les  traitements  spéciaux  les  mieux  dirigés.  Très-intelligent, 
jeune,  ayant  lu  tous  les  traités  sur  la  matière,  connaissant  mon 
opinion  sur  cette  opération,  ainsi  que  les  cas  qui  la  réclament  plus 
spécialement,  le  malade  la  sollicita  avec  instance,  d'autant  plus 
qu'elle  avait  été  proposée  par  un  autre  confrère.  J'employai,  pour 
cette  opération,  que  je  décrirai  tout  à  l'heure,  un  nouveau  trocart 
dont  la  canule  était  fixée  au  tympan  depuis  quatre  jours,  lors  de 
la  présentation  du  malade  à  l'Académie,  sans  provoquer  la  moin- 
dre douleur.  L'audition  se  faisant  bien,  il  était  permis  de  croire  à 
un  succès  complet  et  durable.  Le  malade  quitta  Paris,  enchanté  de 
ce  résultat.  Malheureusement,  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours, 
éprouvant  le  besoin  de  toucher  à  son  oreille,  et  oubliant  la  pré- 
sence de  la  canule,  M.  C...  saisit  involontairement  le  fil  de  sûreté 
qui  y  était  fixé,  et  l'arracha. 

L'audition  persista  tant  que  l'ouverture  du  tympan  demeura 
perméable  aux  sons,  mais  disparut  aussitôt  que  la  plaie  fut  com- 
plètement cicatrisée,  quinze  jours  environ  après  la  chute  de  la 
canule. 

C'était  donc  un  nouvel  insuccès  à  ajouter  à  ceux  que  j'avais  déjà 
constatés.  Mais  celui-ci  me  permit  du  moins  de  tirer  de  cette 
observation  deux  renseignements  importants  :  le  premier,  d'avoir 
pu  rendre  le  tympan,  si  sensible  au  moindre  attouchement,  tout 
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à  fait  insensible  par  les  insufflations  de  valeurs  éthérées,  au  moyen 
de  l'appareil  Richardson  ;  le  deuxième,  qu'une  canule  assez  volu- 
mineuse avait  pu  rester  fixée  au  tympan,  pendant  quinze  jours  et 
plus,  sans  provoquer  aucun  accident,  et  le  malade,  à  la  tête  d'une 
grande  manufacture,  ayant  pu  durant  tout  ce  temps  vaquer  à  ses 
occupations. 

Aussi,  encouragé  par  ces  deux  circonstances,  je  pratiquai  la 
même  opération  à  une  jeune  fille  de  vingt  ans,  dont  la  surdité 
ancienne  présentait  le  même  caractère;  c'est-à-dire  :  montre  en- 
tendue, appliquée  seulement  sur  l'oreille,  et  très-bien  sur  les 
parois  du  crâne. 

Le  tympan  anesthésié,  la  perforation  à  peine  sentie,  la  montre 
lut  entendue,  aussitôt  après,  à  plusieurs  centimètres  de  distance. 
Le  lendemain,  la  malade  retourna  au  département  du  Nord;  vingt 
jours  après,  j'appris  qu'elle  continuait  à  entendre,  mais  souffrait 
un  peu  de  l'oreille,  Je  répondis  qu'il  ne  fallait  pas  toucher  à  la 
canule,  faire  des  injections  émollientes  d'eau  de  guimauve  et  de 
pavot.  Les  douleurs  et  le  gonflement  ayant  augmenté,  on  m'envoya 
la  jeune  malade.  A  l'examen,  je  constatai  un  gonflement  considé- 
rable du  conduit  auditif  donnant  issue  à  du  pus  de  bonne  nature, 
peu  abondant.  Douleurs  vives,  pour  peu  qu'on  touche  au  pavillon 
de  l'oreille.  On  apercevait,  au  milieu  du  gonflement,  l'extrémité 
de  la  canule,  qui,  au  moindre  attouchement,  provoquait  de  vives 
douleurs.  Il  n'y  avait  d'ailleurs  ni  mal  de  tête,  ni  Gèvre,  ni  aucun 
symptôme  sérieux.  Tous  les  accidents  étaient  bien  limités  à  l'oreille 
moyenne,  et  surtout  externe.  Audition  nulle;  mais,  circonstance 
encourageante,  le  tic  tac  de  la  montre  continuait  à  être  bien  en- 
tendu sur  le  crâne. 

Me  trouvant,  pour  la  première  fois,  en  face  d'accidents  provo- 
qués par  une  opération  qui  n'a  pas  encore  reçu  la  consécration  de 
la  science,  moins  encore  des  praticiens,  je  désirai  prendre  l'avis 
d'un  confrère  pour  m'aider  à  résoudre  ce  problème,  à  savoir  :  si 
cet  état  pathologique  local  pouvait  encore  s'aggraver  et  exiger 
l'ablation  de  la  canule;  ou  bien  si,  parvenu  à  son  summum  d'in- 
tensité, on  pouvait,  sans  inconvénient,  la  laisser  à  demeure  et 
attendre  les  événements. 

Je  conduisis  la  malade  chez  M.  Richet.  Après  un  examen  appro- 
fondi, voici  ce  que  me  répondit  le  savant  et  sympathique  pro- 
fesseur : 

a  Les  accidents  résultant  de  l'opération  étant  parvenus  à  la  plus 
haute  période  d'acuité,  tout  fait  espérer  une  décroissance  normale 
et  régulière.  Si  on  enlève  la  canule,  la  plaie  du  tympan  va  très- 
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certainement  se  cicatriser,  et  le  bénéfice  qu'il  est  permis  d'espérer 
de  l'opération  sera  perdu.  La  présente  de  la  canule  ne  pouvant 
plus  avoir  de  conséquentes  sérieuses,  je  vous  engage  à  la  laisser  et 
à  attendre,  tout  en  combattant  les  accidents  par  les  moyens  ordi- 
naires, »  C'était  bien  mon  avis;  mais  il  me  fallait  l'appui  d'un 
praticien  émérite  pour  m'y  décider,  et  je  remercie  cordialement 
mon  savant  confrère  et  ami  M,  Rictiel 
de  m'avoir  honoré  du  sien.  Il  lui  re- 
vient ainsi  une  bonne  part  dans  le 
succès  obtenu. 

Un  mois  après,  la  canule  tomba 
spontanément,  et  l'ouïe  reparut  aus- 
sitôt. Il  y  h  cinq  mois  environ,  la  raa- 
ladeviut  h  Paris.  Je  pus  constater  que 
tout  était  remis  dans  l'état  normal  : 
la  montre  entendue  a  plusieurs  cen- 
fif*  &iv*  timètres,  et  la  perforation  du  tympan 
ayant  conservé  les  dimensions  de  la 
canule. 

En  résumé,  cette  observation  con- 
firme la  proposition  que  j'ai  émise  il 
y  a  plus  de  vingt  ans,  et  que  j'ai  ré- 
pétée  à  l'Académie    de    médecine 
,  l'année  dernière.  Je  disais  que  la  tré- 

panuliou  du  tympan  devait  devenir, 
pour  les  oreilles,  ee  que  l'opération 
de  la  cataracte  est  pour  les  yeux;  et, 
tant  que  cette  conquête  chirurgicale 
ne  sera  pas  un  fait  accompli,  la  théra- 
peutique de  l'appareil  de  l'audition  se 
traînera  dans  une  espèce  d'aurta  me- 
dioeritas  sciettlilique,  comme  l'eut 
fait  l'ocutistique  sans  l'opération  de 
la  cataracte. 

Il  y  a  trente  ans  environ,  je  débutai  dans  cette  spécialité  par  la 
perforation  du  tympan,  et  les  résultats  que  j'en  retirai  m'encoura- 
gèrent à  persister  dans  cette  étude.  Mal  heureuse  ment,  n'osant 
laisser  ma  eanule  à  demeure,  la  plaie  se  cicatrisait,  et  le  mieux 
obtenu  était  de  courte  durée.  Il  m'a  fallu  rencontrer  un  homme 
aussi  intelligent  que  M.  C...  lequel,  après  avoir  épuisé,  sans 
aucun  succès,  tous  les  traitements  contre  sa  surdité,  qu'il  voyait 
s'aggraver  rapidement,  estima  lui-même  que,  d'après  mes  indica- 
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lions,  la  perforation  du  tympan  pouvait  seule  lui  donner  quelque 
soulagement.  Mis  ainsi  en  demeure,  je  requis  l'habileté  de 
MM.  Aubry  et  Collin.  I,b  premier  me  confectionna  un  trocart  h 
canule  ermee  de  deux  ailerons  qui  se  fixent  au  tympan;  le  second, 
un  œillet  à  rainure,  mu  paraissant  mieux  remplir  peut-être  toutes 


les  Indications.  Bien  que  cette  fois  le  succès  ait  été  obtenu  par  la 
canule  Aubry,  je  suis  persuadé  que  l'œillet,  un  pea  modifié,  Boira 
par  mériter  la  préférence. 

Le  malade  assis,  la  tête  appuyée  contre  la  poitrine  d'un  aide,  et 
le  conduit  dilaté  avec  mon  petit  spéculum  bivalve,  qui  a  l'avantage 
de  tenir  seul  h  l'oreille,  on  dirige  les  vapeurs  (féther  sur  le  tympan, 
avee  l'appareil  Richardson,  durant  cinq  ou  sii  minutes.  Ce  temps 
a  été  suffisant,  dans  mes  deux  opérations,  pour  produire  l'anus 
tbésle  de  la  membrane. 

Cela  fait,  et  le  conduit  étant  bien  éclairé  par  l'otoscope,  ou  par 
la  lumière  solaire,  on  enfonce  le  trocart  &  la  région  postéro-infé- 
rieure  de  la  membrane;  on  pousse,  a  l'aide  d'un  stylet  fourchu,  le 
porte-ailettes,  qui  se  déploie  derrière  le  tympan,  et  ou  retire  le 
manche. 

La  canule  ainsi  placée  s'y  maintient  seule;  un  petit  fil  de  soie 
ciré  y  est  solidement  fixa,  afin  de  pouvoir  la  retirera,  volonté. 

l'aborde  maintenant  le  point  le  plus  important  de  cette  observa- 
tion, c'est-à-dire  la  cause  probable  du  succès  obtenu.  Évidemment, 
la  forme  de  l'instrument  qui  a  permis  à  la  canule  de  rester  plus 
facilement  à  demeure  y  a  été  pour  une  bonne  part.  Mais  il  est 
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permis  de  supposer  que  le  travail  inflammatoire  survenu,  en  pro- 
voquant l'usure  des  petits  lambeaux  résultant  de  la  déchirure  du 
tympan  par  le  trocart,  y  a  contribué  pour  une  grande  part.  Cette 
opération  aurait  donc  cela  de  commun  avec  toutes  les  autres,  qui 
sont  suivies  d'une  période  de  réaction  inflammatoire  plus  ou  moins 
intense  précédant  toujours  la  cicatrisation. 

Pour  moi,  le  principal  intérêt  de  cette  observation  consiste  peut- 
être  moins  dans  le  rétablissement  de  l'ouïe  que  dans  la  persistance 
de  l'ouverture  faite  au  tympan,  laquelle  a  été  jusqu'à  ce  jour  im- 
possible à  obtenir.  La  science  n'en  cite  aucun  cas  bien  authentique. 
Pour  preuve,  il  suffit  de  rappeler  les  paroles  mômes  de  M.  Miot  : 

«  Malgré  tout  ce  qui  a  été  tenté,  on  n'est  pas  plus  parvenu  à 
maintenir  un  corps  étranger  à  demeure  dans  le  tympan  qu'à 
obtenir  une  perforation  permanente.  » 

Chronique  psycho- physiologique.  —  La,  fonction 
cérébrale,  par  M.  Edouard  Fournie.  —  Dans  une  des  séances 
précédentes  (1),  l'auteur  avait  soumis  à  un  examen  critique 
la  doctrine  de  la  localisation  de  la  parole  dans  la  troisième 
circonvolution  du  lobe  antérieur  gauche,  et  il  avait  démontré  dans 
une  analyse  savante  des  faits  de  la  vie  cérébrale  que  cette  localisa- 
tion n'était  pas  possible  dans  ce  qu'elle  a  d'absolu.  Aujourd'hui, 
M.  Fournie  expose  les  principes  et  les  lois  d'après  lesquels  il  faut 
rechercher  les  conditions  anatomiques  de  la  fonction- langage. 
Mais  comme  la  fonction-langage  n'est  qu'une  forme  particulière 
delà  fonction  cérébrale  unique,  et  que  ce  n'est  qu'en  précisant  bien 
la  nature  de  cette  dernière  qu'on  peut  se  faire  une  petite  idée  de 
la  première,  M.  Fournie  s'applique  d'abord  à  préciser  ce  qu'on 
doit  entendre  par  fonction-langage. 

Partant  de  ce  fait,  qu'à  toutes  les  activités  de  l'esprit  correspon- 
dent certaines  activités  matérielles,  et  considérant  que  la  matière 
cérébrable  interrogée  directement  ne  peut  rien  nous  apprendre, 
M.  Fournie  pose  en  principe  qu'il  faut  d'abord  déterminer,  par 
l'analyse  physiologique,  les  éléments  fondamentaux  qui  entrent 
dans  tout  fonctionnement  cérébral.  Dans  tout  fonctionnement 
cérébral,  sans  exception,  on  trouve,  dit-il,  un  phénomène  de  sen- 
sibilité, un  phénomène  de  mémoire  et  un  phénomène  excito- 
moteur.  Que  le  cerveau  fonctionne  pour  bâtir  une  maison,  com- 
poser un  sonnet  ou  un  morceau  d'opéra,  il  met  indispensablement 

(1)  Les  Mondes  (i.  XLIII,  {>.  820). 
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en  œuvre  ces  trois  éléments.  Par  conséquent  il  faut  s'appliquer 
à  la  détermination  anatomique  de  ces  trois  manifestations  fonda- 
mentales. 

Laissant  de  côté  les  faits  contradictoires,  qui  ne  prouvent  autre 
chose  que  notre  insuffisance  actuelle,  M.  Fournie  s'en  tient  aux 
enseignements  qui  résultent  de  la  généralité  des  faits  de  l'observa- 
tion et  de  l'expérience,  et  il  est  conduit  à  admettre  :  1°  que  la  sen- 
sibilité se  développe  dans  la  région  des  couches  optiques  ;  2°  que, 
dans  la  couche  corticale  du  cerveau,  se  trouvent  les  conditions 
matérielles  de  la  mémoire  et  de  l'association  des  notions  acquises  ; 
3°  que  les  phénomènes  excito-raoteurs  se  produisent  dans  la  région 
qui  unit  la  couche  corticale  aux  corps  striés.  Ces  trois  activités 
fondamentales  constituent  réellement  la  fonction  cérébrableumgui, 
et  cette  fonction  revêt  des  formes  particulières,  selon  le  but  à 
atteindre  et  selon  le  mouvement  provoqué.  La  fonction-langage 
est  une  Je  ces  formes. 

C'est  ainsi  que,  contrairement  aux  partisans  de  Gall,  qui  consi- 
dèrent le  cerveau  comme  une  république  fédérative,  composée 
d'organes  distincts  et  chargés,  chacun  isolément,  d'une  fonction 
particulière,  M.  Fournie  a  été  conduit  à  restituer  au  cerveau  son 
unité  organique  et  son  unité  fonctionnelle. 

Appliquant  les  données  qui  précédent  au  langage,  M.  Fournie 
considère  dans  cette  fonction  un  phénomène  de  mémoire  et  un 
phénomène  excito- moteur.  Les  conditions  anatomiques  de  ces 
phénomènes  se  trouvent,  non  pas  dans  un  organe  isolé,  comme 
le  prétendent  les  adeptes  de  Gall,  mais  dans  les  couches  optiques 
pour  le  premier,  dans  la  couche  corticale  pour  le  second,  dans  la 
région  qui  unit  la  couche  corticale  auxcorps  striés  pour  le  troisième. 

En  décomposant  ainsi  la  parole  dans  chacun  de  ses  éléments,  et 
en  attribuant  à  chacun  d'eux  un  siège  anatomique  distinct,  M.  Four- 
nie parvient  à  donner  au  mot  aphasie  une  signification  complète 
et  à  expliquer  les  troubles  qui  caractérisent  cette  maladie.  Il  y  a, 
en  effet,  aphasie  par  lésion  de  l'organe  de  la  sensibilité,  aphasie 
par  lésion  des  conditions  matérielles  de  la  mémoire  et  de  l'asso- 
ciation des  notions  acquises,  et  enfin,  aphasie  par  lésion  des  con- 
ditions des  phénomènes  excito-moteurs.  A  ces  trois  troubles  fon- 
damentaux se  rattachent  les  troubles  particuliers  qui  résultent  de 
la  constitution  même  et  du  développement  de  la  fonction-langage, 
ainsi  que  les  troubles  spéciaux  de  l'écriture  (qui,  contrairement  à 
ce  qu'on  en  dit  encore  de  nos  jours,  n'est  pas  un  langage  (Bouillaud, 
séance  du  6  août  1877),  mais  la  traduction  du  seul  et  vrai  langage). 

Ces  trois  formes  fondamentales  d'aphasie,  dit  M.  Fournie,  se 
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trouvent  réunies  quelquefois,  mais  passagèrement,  chez  le  même 
sujet.  Il  est  fréquent,  en  effet,  de  voir  un  malade,  atteint  d'aplo- 
plexie,  présenter  d'abord  une  sensibilité  absolue  ;  puis  la  sensibilité 
revient^  mais  la  mémoire  est  absente,  le  faciès  exprime  l'indiffé- 
rence et  l'apathie,  en  un  mot,  l'entendement  est  encore  obscurci; 
l'amélioration  s'accentuant  davantage,  le  regard  s'Illumine  d'un 
reflet  intelligent,  la  mémoire  réapparaît,  mais  le  sourire  et  quel- 
ques mouvements  de  la  face  témoignent  seuls  encore  de  l'intégrité 
des  conditions  anatomiques  de  la  mémoire  et  des  notions  acquises; 
enfin,  un  progrès  nouveau  se  manifeste  par  la  possibilité  d'expri- 
mer par  la  parole  les  diverses  formes  de  l'activité  cérébrale,  et  de 
tous  ces  troubles  si  graves,  il  ne  reste  plus  qu'une  hémiplégie 
symptomatique  d'une  lésion  matérielle,  qui  n'avait  atteint  que 
momentanément  et  par  une  influence  éloignée  les  conditions  ana- 
tomiques de  la  fonction-langage. 

En  terminant  sa  lecture,  M.  Fournie  émet  le  vœu  que,  désor* 
mai»,  on  s'inspire  des  données  de  l'analyse  physiologique,  telle 
qu'il  vient  de  l'exposer,  ce  qui  permettra  d'interpréter  judicieuse- 
ment les  symptômes  pendant  la  vie  et  les  lésions  après  la  mort. 

Les  deux  mémoires,  dont  nous  avons  publié  les  analyses,  nous 
semblent  être  des  modèles  de  discussion  physiologique  et  psycholo- 
gique ;  ce  sont  en  même  temps  de  rudes  leçons  données  à  la  phy- 
siologie expérimentale,  dont  le  grand  danger  est  la  fausse  interpré- 
tation des  faits.  Déjà  au  premier  rang  des  médecins  praticiens, 
M.  Fournie,  par  ses  livres  et  par  ses  mémoires,  prend  une  belle 
place  parmi  lea  législateurs  de  la  science*  ~~  P.  MoigNô. 

Chronique  d'histoire  naturelle.  —  Les  cités  ani- 
males et  leur  évolution*  —  J'ai  été  très-agréablement  surpris 
de  trouver  dans  la  Revue  scientifique  du  18  août  dernier 
une  charmante  boutade  de  notre  éminent  chimiste,  M.  Ber- 
thelot,  contre  l'hypothèse  du  contrat  social,  à  l'occasion  d'une 
fourmilière  du  bois  de  Meudon.  «  Si  les  sociétés  animales, 
ditM.Berthel0t,sont  le  produit  d'un  instinct  héréditaire,  pourquoi 
en  serait^l  autrement  ries  sociétés  humaines?  En  effet,  quand  il 
s'agit  de  l'homme,  à  l'instinct  il  faut  ajouter  l'intelligence,  ou 
même  la  nature  entière^  dans  laquelle  tout  exige  la  société.  *  La 
naissance  de  l'homme  à  l'état  sauvage  est  donc  une  mauvaise  fable, 
inventée  h  plaisir.  Écoutons  M.  Berthelot.  —  F.  Moigno. 

«  Votre  Rsvue  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  une  savante  lecture 
dé  sir  J.  Lob  bock  Sut  les  habitudes  des  fourmis;  c'est  un  sujet  qui 
n'a  cessé  de  préoccuper  les  àavants  et  les  philosophes,  k  cause  des 
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analogies  entre  les  sociétés  animales  et  les  sociétés  humaines.  Me 
permettrez-vous  de  soumettre  à  vos  lecteurs  quelques  réflexions 
et  observations  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  sur  le  même  sujet? 

Je  suis,  en  effet,  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  que  Ton  peut 
tirer  de  là  quelque  lumière  sur  les  causes  naturelles  qui  ont  con- 
duit les  hommes  à  s'assembler  en  tribus,  en  cités,  en  nations.  Un 
même  instinct  de  sociabilité  agit  sur  les  races  humaines  et  sur 
diverses  espèces  animales. 

Rien  n'est  plus  chimérique  que  cette  célèbre  hypothèse  d'un 
contrat  social,  soit  imposé,  soit  librement  consenti,  et  en  vertu 
duquel  les  hommes,  isolés  et  errants  à  l'origine,  se  seraient  assem- 
blés en  sociétés.  En  ceci,  comme  en  bien  d'autres  choses,  nous 
sommes  dupes  d'un  mirage  qui  fait  reporter  dans  le  passé,  comme 
représentant  un  état  antérieur  réel,  l'objet  idéal  dont  les  hommes 
poursuivent  l'accomplissement,  et  dont  l'avenir  se  rapprochera 
sans  doute  de  plus  en  plus.  Au  lieu  d'être  le  point  de  départ,  au 
contraire,  le  contrat  social,  c'est-à-dire  le  règne  de  la  science  et  de 
la  raison,  établi  sur  le  consentement  volontaire  du  plus  grand 
nombre,  représente  le  but  final  vers  lequel  tend  l'humanité.  C'est 
du  moins  ce  que  semble  attester  l'histoire  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Mais  les  origines  de  l'humanité,  telles  que  nous  pouvons  les 
entrevoir,  soit  par  le  vague  écho  des  lointaines  traditions  de  l'his- 
toire, soit  par  l'étude  des  tribus  sauvages,  soit  par  l'examen  des 
débris  et  des  instruments  laissés  par  les  anciens  hommes,  les  ori- 
gines de  l'humanité,  dis-je,  ne  semblent  avoir  eu  presque  rien  de 
rationnel.  Les  agrégations  des  anciens  hommes  ressemblaient  fort 
à  celles  des  castors  et  des  autres  animaux  sociables.  Or,  si  les 
sociétés  animales  sont  le  produit  fatal  d' un  instinct  héréditaire,  pour- 
quoi en  aurait-il  été  autrement  des  premières  sociétés  humaines? 

On  allègue  comme  une  différence  fondamentale  l'organisation 
même  des  sociétés  animales,  qui  a  toujours  semblé  invariable 
aux  naturalistes  et  aux  philosophes  observateurs,  depuis  plus  de 
vingt  siècles. 

Dès  à  présent,  il  existe  des  faits  qui  nous  permettent  d'affirmer 
que  les  sociétés  animales  ne  sont  pas  absolument  uniformes  :  elles 
se  développent,  se  propagent,  se  renouvellent  suivant  des  procédés 
originaux,  appropriés  aux  milieux  particuliers  dans  lesquels  elles 
sont  obligées  de  vivre.  Voici  l'histoire  de  l'une  de  ces  sociétés,  qui 
n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  l'histoire  des  agglomérations 
humaines.  » 
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Suit  V histoire  d'^ne,  fourmilière  observée  pendant  vingt-cinq 
V*S  |W  M.  Çer^ielot,  et  qui  aurait  passé  réellement  par  toutes  ces 
phasç$.  Tout  Suit  iq-has,  pourquoi  une  fourmilière  ne  finirait- 
e\\ç  pas?  Povjrqupj,  malgré  les  efforts  des  ouvrières,  ne  s'infec- 
ter^iç-ejle  pas.  Les  premiers  aquariums,  que  l'on  valant  former 
furent  bientôt  envahis  par  la  mort,  parce  qu'on  avait  oublié  de 
lç§  pourvoir  $e  vidangeurs  qui  les  défendissent  de  l'infection»  Les 
sociétés  humaines  ont  besoin  de  quelque  chose  de  plus  que  de 
v^ange&  physiques;  il  faut  des  vidanges  çapr^les,  et  je  suis  attristé 
dç  voir  qu'un  esprit  aussi  distingué  que  M.  Berthçlat  n'en  tient 
ancup  compte.  Si  Pieu  ne  garde  pas  la  cité,  la  cité  sera  mal  gardée. 
Heureux  le  peuple  dont  Dieu  est  vraiment  le  seigneur  et  maître. 
L'histoire  est  cependant  là,  nous  montrant  comment  les  sociétés 
finissent.  —  F.  Moigno. 


SCIENCE  ÉTRANGÈRE. 


Société  helvétique  d;es  sciences  naturelles.  —  ta.  Société  hec- 
tique des  sciences  naturelles  a  tenu  le  20  août  dernier,  à  Bex  (cap- 
ton  de  Vaud),  sa  soixantième  session  annuelle. 

Lupdi  matin,  à  8  heures,  dans  le  temple  de  Bex,  eut  lieu  \$ 
séance  d'ouverture,  sous  la  présidence  de  M.  leprpfessçurSçhnetz- 
ler,  de  Lausanne.  Après  un  discours  très-remarquable  de  ¥•  le 
président,  plusieurs  membres  prirent  la  parole,  pour  des  commu- 
nications Fort  intéressantes. 

r 

La  société  fut  ensuite  divisée  en  quatre  sectiojp^,  savoir  : 
I.  —  Section  de  géologie. 
IL  —     —      de  zoologie  et  botanique. 

III.  —     —      de  médecine. 

IV.  —     —      de  physique  et  de  chimie. 

Yoici  maintenant  un  petit  résumé  des  principaux  mémoires  qui 
furent  lus  dans  ces  différentes  sections  : 

Géologiet  — Président  :  M.  Daubrée  (Paris). 

M.  le  professeur  Renevier  donne  quelques  détails  sur  la  belle 
carte  géologique  qu'il  a  dressée  pour  la  commission  géologique  de 
la  Suisse. 

M.  S.  Ghavannes  développe,  sur  l'origine  des  gypses  et  des  cor- 
gueules,  une  théorie  qui  est  discutée  par  MM.  Alphonse  Favre, 
Lory  et  Daubréei 
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M.  P.  de  Lortal  présente  des  planches  d'une  monographie  spé- 
ciale de  la  faune  de  la  Suisse. 

M.  Rosset,  directeur  des  saliues  de  Bex,  fait  l'historique  des  dif- 
férents modes  d'exploitation  de  cet  établissement. 

M.  le  docteur  Gesse  présente  diverses  observations,  relatives 
aux  terrasses  de  gravier  qui  s'étendent  de  Morue x  à  l'extrémité  du 
mont  S  a  lève. 

M.  de  La  Harpe  décrit  diverses  espèoea  dé  nummulites. 
M.  le  professeur  Desor  fait  une  communication  sur  lea  pierres 
dites  h  iewlles. 

M.  le  professeur  Studer  expose  ses  idée*  sur  la  nature  éea  ro- 
ches trouvées  près  de  Wildenstein,  dans  la  Jura.  ~  M*  A.  Favre 
commente  les  observations  de  M.  Studer, 

M.  le  professeur  Lory  fait  une  communication  relative  à  t»ne 
montagne  située  près  du  chalet  d'Alefroide,  non  loin  du  val 
Louise. 
Zoologie  et  botanique.  —  Président  :  M.  Vogt,  de  Genève. 
M.  le  professeur  du  Plessis  parle  sur  la  distribution  dea  faunes 
profondes  du  lao  de  Genève, 

M.  le  professeur  Studer  (Berne)  expose  ses  recherches  sur  le 
développement  des  plumes  des  oiseaux,  particulièrement  chez  les 
jeunes  akas. 

M.  le  professeur  Hiss  (de  Leipajg)  parle  aur  le  développement 
de  Peeuf  du  requin. 

M.  le  professeur  Bugnion  parle  sur  les  globules  du  sang  éas 
nématode*. 

M.  le  docteur  Yernet  décrit  un  nouveau  genre  d'astracodes  du 
fend  du  lac. 

M.  le  professeur  Gatta  (de  Marseille)  parle  d'une  nouvelle  espèce 
de  gwnmarus. 

M.  le  professeur  A.  TaFgioai-TeaeUi  (de  Florence)  faU  unecom- 
Htmieation  sur  les  graines  avigères  et  les  chambre*  avigères  des 
afidiens  et  cossîdiens  pris  sur  le  phylloxéra . 

M.  Hermann  Pal  donne  des  détails  ,sur  la  faufl&atifttt  des  œufs 
efeee  les  exidies* 

M.  le  professeur  Planchon  (de  Montpellier)  parle  <te&  ujaiadi&s 
de  la  vigne. 

M.  de  Gandolle  entretient  la  Société  sur  l'effet  de  U  chaieur  ans 
les  bourgeons, 
M.  Leresche  déôrit  quelques  plantes  de  la  floge  sitisse* 
M.  Muller  parle  d'une  nouvelle  classiâealÂoii  gén&ate  4$s  phané- 
rogames. 


10  LES  MONDES. 

Diverses  discussious  très-intéressantes  sont  soutenues  par-MM.  de 
Bury,  Plachon,  de  Candolle,  etc.,  sur  différents  sujets  de  bota- 
nique* 

Médecine.  —  Président  :  M.  Lebert. 

M'.  Dor  communique  un  cas  curieux  de  détachement  partiel  du 
cristallin.  Cette  question  soulève  une  discussion  de  la  part  de 
MM.  Schiees  et  Dufour. 

M.  Lebert  parle  sur  l'influence  des  fièvres  intermittentes  dans  la 
tuberculose. 

M.  Forel  présente  un  ouvrage  de  M.  Geigel,  de  Wurzbourg.  sur 
l'emploi  d'un  appareil  pour  respirer  l'air  raréfié  ou  comprimé.  Il 
communique  aussi  le  résultat  des  recherches  de  M.  Mermoud,  au 
sujet  de  l'influence  des  grandes  altitudes  sur  la  respiration. 

M.  Lebert  expose  son  travail  sur  la  phthisie,  résultant  des  causes 
traumatiques  et  mécaniques. 

Physique  et  chimie. —  Président  :  M.  le  professeur  Wartmann 
(de  Genève). 

M.  Charles  Dufour  parle  du  retrait  du  glacier  du  Rhône. 

M:  le  professeur  Piccard  communique  ses  recherches  sur  la  can- 
tharidine  et  l'acide  cantharidique. 

M,  Forel  présente  des  diagrammes  des  seiches  du  lac  de  Genève. 

M.  D.  Tommasi  expose  ses  recherches  physico- chimiques  sur  les 
divers  états  allotropiques  de  l'hydrogène. 

M.  Forster  traite  de  l'indice  de  réfraction  des  dissolutions  sa- 
lines. 

M.  E.  Pictet  présente  la  carte  qu'il  a  dressée  du  petit  lac  de 
Genève. 

M.  le  professeur  Hagenbach  parle  sur  les  propriétés  optiques  du 
spath-fluor. 

M.  le  professeur  Soret,  sur  le  spectre  ultra-violet  de  certains 
métaux  et  l'absorption  lumineuse  produite  par  les  liquides. 

M.  R.  Pictet,  sur  l'équilibre  stable  d'une  sphère  dans  un  courant 
d'air  ;  il  présente  aussi  une  expérience  fort  curieuse  sur  la  diffusion 
de  l'aeide  sulfureux  à  travers  certaines  membranes. 

M'.  Ed.  Bugnon  décrit  un  cas  particulier  de  l'ombre  rétrograde 
sur  le  cadran  solaire. 

M.  Colladon  envoie  une  lettre  à  la  Société,  relativement  à  l'ob- 
servation des  orages. 

M.  Soret  parle  sur  la  polarisation  de  la  lumière  du  ciel  dans 
certaines  conditions. 

M.  le  professeur  Wartmann,  sur  la  formation  des  courants  dé- 
rivés. 
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Mercredi  soir,  le  congrès  scientifique  fut  clos;  on  se  sépara  à 
regret,  en  se  donnant  rendez-vous  à  Berne,  pour  Tannée  pro- 
chaine. —  D.  Tommâsi. 

ASTRONOMIE. 

La  lune,  ses  couleurs  pendant  une  éclipse  totale.  —  Lumière  cen- 
drée. —  Arago  et  Vénus.  —  Chaleur  et  froid  sur  la  lune.  —Notre 
précieux  satellite  vient  de  nous  offrir,  dans  son  éclipse  totale  du 
jeudi  23  août,  un  spectacle  que  Ton  observe  toutes  les  fois  qu'il  se 
plonge  dans  l'ombre  de  la  Terre,  et  qui  depuis  longtemps  a  bien 
îutrîgué  les  savants;  je  veux  parler  des  couleurs  diverses  que  l'on 
voit  se  succéder  sur  la  Lune,  lorsqu'elle  cesse  de  recevoir  les 
rayons  directs  du  Soleil,  parce  que  la  Terre  vient  de  les  intercep- 
ter. Ces  couleurs  sont  bien  différentes  de  ce  qu'on  appelle  la  lu- 
mière cendrée  de  la  lune,  et  elles  ont  une  tout  autre  cause.  On 
sait,  en  effet,  que  cette  couleur  cendrée  provient  de  la  lumière 
projetée  par  la  Terre  sur  la  Lune,  lorsque  celle-ci  se  trouve  entre 
le  Soleil  et  la  Terre,  et  qu'elle  montre  son  croissant  éclairé  par 
les  rayons  directs  du  Soleil.  La  Terre  offre  alors  à  la  Lune  un  dis- 
que presque  entièrement  éclairé,  et  dont  le  diamètre  est  plus  de 
treize  fois  et  demie  plus  grand  que  le  sien.  Ainsi  la  Lune,  lorsqu'elle 
est  nouvelle,  reçoit  de  la  Terre  environ  treize  fois  autant  de  lu- 
mière qu'elle  nous  en  envoie  lorsqu'elle  est  pleine,  puisque  la  sur- 
face de  la  Terre  est  égale  à  environ  treize  fois  celle  de  la  Lune. 
Naturellement  la  lumière  cendrée  s'affaiblit  à  mesure  que  la  Lune 
s'approche  de  son  premier  quartier,  parce  que  la  portion  éclairée 
de  la  Terre,  vue  de  la  Lune,  devient  graduellement  plus  petite, 

A  propos  de  cette  lumière  réfléchie  par  la  Terre,  rappelons  une 
idée  singulière  émise  par  Arago,  dans  une  des  notices  qu'il  a  pu- 
bliées dans  «  l'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  d  On  \oït  quelque- 
fois, avec  les  grandes  lunettes,  sur  la  partie  du  disque  de  Vénus 
qui  ne  reçoit  pas  directement  les  rayons  du  Soleil,  une  lumière 
bien  plus  faible  que  celle  de  son  croissant;  de  sorte  que  le  disque 
de  la  planète  apparaît  tout  entier,  comme  celui  de  la  Lune,  lorsque 
celle-ci  nous  montre  son  croissant,  lé  soir,  à  l'ouest,  ou  le  matin, 
à  Test.  J'ai  pu  moi-même  l'observer,  mais  très-rarement,  avec  une 
lunette  dont  le  grossissement  n'est  guère  que  de  27.  Or,  Arago 
explique  ces  deux  phénomènes  par  la  môme  cause  ;  il  attribue  à 
la  lumière  réfléchie  par  la  Terre  sur  la  planète  Vénus  cette  lu- 
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mière  faible  qui  ne  lui  Vient  pas  des  rayons  directs  du  Soleil,  et 
qui  nous  là  fait  apparaître  tout  entière  I  D'abord  elle  devrait  te 
montrer  ainsi  toutes  les  fois  qu'on  observe  son  croissant,  ee  qui  a 
lieu  toujours  pour  la  Lune  et  seulement  quelquefois  pour  Vénus. 
Ensuite  cette  lumière  faible  de  Vénus  n'est  pas  cendrée  comme 
celle  de  la  Lune,  mais  roussàtre  ;  elle  ne  provient  donc  pas  de  la 
même  cause.  Enfin,  comment  la  Terre,  qui,  vue  de  Vénus,  ne  pa- 
raîtrait pas  beaucoup  plus  grosse  que  cette  planète,  pourrait-elle 
lui  envoyer  assez  de  lumière  pour  éolairer  et  nous  rendre  visible 
son  disque  obscur  opposé  au  Soleil,  lorsque  cette  lumièA  doit  être 
pour  Vénus  au  moins  dit  mille  fols  plus  faible  que  celle  que  la 
Terre  envoie  à  la  Lune  ?  Car  Vénus  est  alors  éloignée  de  nous  plus 
de  cent  fois  autant  que  la  Lune.  Or  l'intensité  de  la  lumière  est  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  On  voit  combien  est  chimé- 
rique ridée  émiBe  par  Aragô.  Pour  moi,  j'attribuerais  à  la  lumière 
roussàtre  que  l'on  observe  quelquefois  sur  le  disque  de  Vénus  une 
origine  analogue  à  celle  de  nos  aurores  polaires,  car  on  admet 
avec  une  très-grande  vraisemblance  que  Vénus  a  une  atmosphère, 
et  le  Soleil  doit  exercer  sur  elle  une  influence  bien  plus  grande  que 
sur  la  Terre,  puisque  elle  en  est  plus  rapprochée.  Or,  le  P.  Secchl 
et  beaucoup  d'autres  savants  ont  reconnu  que  le  magnétisme  ter» 
restre,  cause  des  aurores  polaires,  devait  être  attribué  principale- 
ment à  l'action  du  Soleil.  Ainsi,  la  lumière  roussàtre  du  disque  de 
Vénus,  en  dehors  de  son  croissant,  serait  une  lumière  électrique 
comme  celle  de  nos  aurores  boréales. 

Maintenant  revenons  à  nos  éclipses  totales  de  Lune  et  aui  cou* 
leurs  diverses  que  Ton  observe  alors  sur  son  disque.  Les  explioa* 
lions  qu'on  a  données  jusqu'ici  de  ces  couleurs  n'ont  pas  été  admi- 
ses pur  tous  les  savants;  elles  ont  paru  généralement  peu  satisfai- 
santes. On  a  cherché  à  y  voir  un  effet  de  la  réfraction  des  rayons 
solaires  par  l'atmosphère  terrestre,  qui  décomposerait  la  lumière 
comme  le  fait  un  prisme,  et  ferait  apparaître  sur  la  Lune  les  sept 
Couleurs  du  spectre  solaire.  On  a  encore  eu  recours  à  des  effets  de 
diffraction  produits  autour  du  globe  terrestre,  effets  qui  ont  de 
l'analogie  avec  ceux  du  prisme,  et  peuvent  aussi,  comme  lui,  dé» 
velopper  les  couleurs  qui  composent  ta  lumière  solaire.  L'observa» 
tion  n'a. pas  confirmé  ces  théories,  ce  qui  a  empêché  de  les  ac- 
cepter. 

Je  vais  en  proposer  une  que  je  crois  neuve,  et  qui  pourra  paraî- 
tre originale.  Elle  m'est  Venue  à  l'esprit  à  la  suite  de  l'éclipsé  du 
23  août,  que  je  n'ai  observée  que  jusqu'à  onze  heures  ;  je  n'ai  donc 
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vu  que  la  première  demi-heure  dé  la  totalité.  Si  j'avais  eu  étl  fcc 
moment  l'idée  qui  ne  s'est  présentée  à  moi  que  le  lendemain,  j'au- 
rais suivi  l'éclipsé  jusqu'à  la  fin,  pour  la  raison  que  je  donnerai  ci- 
après. 

La  Lune  n'a  pas  d'atmosphère,  ceci  est  certain.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  tous  les  points  de  la  surface  sont  frappés  directement 
par  les  rayons  du  Spleil  pendant  quatorze  jours  et  demi  consécu- 
tifs, et  qu'ils  sont  ensuite  autant  de  jours  à  ne  pas  les  recevoir. 
Pour  ces  deux  raisons,  là  Luhe  doit  passer  par  defe  alternatives 
d'une  chaleur  excessive  et  d'un  froid  extrême.  La  chaleur  qu'ac- 
quiert la  Lune  a  été  estimée  supérieure  à  5O0  degrés  centigrades 
par  un  savant  anglais,  le  fils  du  célèbre  lord  Ross,  (jette  estima- 
tion ne  paraîtra  point  du  tout  exagérée,  quand  on  se  rappellera 
qu'un  corps,  exposé  pendant  un  petit  nombre  d'heures  à  tiotre  So- 
leil d'été,  peut  acquérir  urle  chaleur  à  peine  supportable  à  la  rtiain, 
quoique  les  rayons  solaires  aient  eu  à  traverser  une  épaisseur 
d'air  qui  en  a  énormément  affaibli  l'intensité.  Quand  on  s'élève  sur 
les  montagnes  à  des  hauteurs  de  quatre  à  cinq  mille  mètres,  la 
chaleur  des  rayons  directs  du  Soleil  est  intolérable,  ainsi  que  Ta 
éprouvé  John  Tyndall,  dans  ses  ascensions  au  mont  Blaric,  tandis 
qu'à  l'ôtabre  on  est  exposé  à  un  froid  excessif,  à  cause  du  rayon- 
nement de  la  chaleur  du  corps  datis  les  espaces  célestes,  parce  qtie 
les  rayons  ont  moins  d'air  à  traverser  qu'au  bas  de  la  montagne, 
soit  poUr  venir  frapper  le  corps,  soit  pour  le  quitter.  La  vapeur 
d'eau,  surtout,  qui  est  bien  plus  abondante  datas  les  régions  infé- 
rieures de  l'atmosphère  que  dans  les  régions  supérieures,  absorbe 
fortement,  comme  oh  le  sait,  les  raVdhs  calorifiques.  Que  serîtlt-cfe 
donc  si  notre  précieuse  et  bienfaisante  atmosphère  était  suppri- 
mée ?  Et  que  devrait-il  arriver  si  une  surrace,  tomme  celle  de  la 
Lune,  était  exposée  à  l'action  directe  du  Soleil,  sans  être  protégée 
par  une  épaisse  couche  de  fluide  absorbant  et  mauvais  conducteur 
de  la  chaleur  comme  Test  notre  atmosphère*  et  cela  non  pas  seule- 
ment pendant  trois  ou  quatre  heures,  mais  pendant  trois  cent  cin- 
quante heures  consécutives,  ou  quatorze  jours  et  demi?  On  com- 
prend facilement -qu'une  pareille  surface  aurait  tout  le  temps  de 
s'échauffer  au  point  d'arriver  à  une  température  supérieure  à  citiq 
cents  dégrés.  Or,  c'est  là  justement  ce  qui  arrive  à  notre  cher  sa- 
tellite. Mais  un  corps  porté  à  cette  température  n'est  plus  invisible 
dans  l'obscurité,  Car  c'est  la  température  de  la  chaleur  rouge  som- 
bre. Donc,  lorsque  la  Lune,  en  son  plein,  se  plonge  tout  entière 
dans  l'ombre  de  la  Terre,  elle  ne  doit  pas  rester  Invisible,  puisque 
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la  surface  qu'elle  nous  présente  est  à  la  température  du  rouge  som- 
bre. C'est  bien  ce  que  Ton  a  vu  le  jeudi  soir,  23  août,  et  ce  que 
l'on  voit  dans  toutes  les  éclipses  totales  de  Lune.  Voilà  mon  idée 
sur  les  couleurs  de  ces  éclipses  ;  je  la  propose  aux  savants  et  aux 
curieux,  qui  pourront,  par  un  examen  minutieux,  s'assurer  si  elle 
est  fondée  ou  chimérique. 

J'ai  remarqué  un  détail  qui  confirme  mon  explication.  Le  bord 
oriental  de  la  Lune  est  resté  obscur  pendant  tout  le  temps  que  je 
l'ai  observé;  il  formait  comme  un  croissant  sombre,  inverse  du 

■ 

croissant  brillant,  dont  l'éclat  diminue  graduellement  en  allant  à 
son  bord  intérieur.  Ce  croissant  noir  s'explique  naturellement,  si 
la  lumière  du  disque  éclipsé  a  pour  cause  sa  température  élevée, 
car  cette  portion  de  la  surface  lunaire  n'était  pas  encore  assez 
échauffée  pour  être  visible;  elle  avait  reçu  les  rayons  du  Soleil  de- 
puis trop  peu  de  temps  et  trop  obliquement,  et  elle  sortait  d'un 
iroid  prodigieux,  certainement  bien  capable  de  congeler  le 
mercure.  Si  le  bord  occidental  n'a  point  présenté  cet  aspect  pen- 
dant le  reste  de  la  totalité,  l'explication  que  j'en  donne  serait  évi- 
demment assez  bien  fondée.  Comme  je  n'ai  pas  attendu  la  fin,  je  ne 
puis  dire  ce  qui  en  est.  Quant  aux  nuances  diverses  de  couleur 
qu'on  a  remarquées,  on  pourrait  se  les  expliquer  par  les  inégalités 
de  la  surface  lunaire  et  les  différences  qui  doivent  exister  dans  la 
nature  des  corps  qui  la  composent,  les  variations  diverses  de 
rayonnement,  d'échauffement,  de  refroidissement,  de  fluo- 
rescence, etc.  Une  observation  attentive  apprendra  peut-être  des 
choses  nouvelles  sur  le  phénomène,  lorsqu'on  l'étudiera  au  spec- 
troscope.  Cet  instrument  pourra  nous  révéler  le  rôle  que  jouent 
peut-être  dans  les  nuances  colorées  les  rayons  solaires  dispersés  ou 
diffractés  par  l'atmosphère  terrestre.  —  L'abbé  F.  Raillard. 


GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Étude  spéciale  du  projet  de  mer  intérieure  a  établir  en  Algérie. 
Addition  au  mémoire  publié  dans  le  journal  les  Mondes,  t.  XLIII, 
p.  291,  355,  394  et  447  (suite  et  fin),  voir  t.  XLIII,  p.  840  et  sui- 
vantes, par  M.  H.  Brocard. 

XIV.  Les  ondulations  du  fond  des  chotts  doivent  pareillement 
être  attribuées  au  sable  soulevé  par  les  vents.  Le  transport  de  ces 
sables  ne  saurait  d'ailleurs  être  douteux.  On  les  voit  recouvrir, 
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en  masses  agglomérées,  des  étendues  souvent  très-grandes  de  la 
surface  des  plateaux  ou  des  montagnes,  sans  qu'on  puisse  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante,  l'origine,  le  mouvement  et  la  fixation 
de  ces  sables.  La  plage  basse  du  golfe  de  Gabès  paraît  avoir  été,  de 
même,  envahie  par  les  sables,  de  sorte  qu'on  n'y  retrouve  qu'à 
grand'peine  la  trace  de  l'ancien  canal  de  déversement  des  chotts. 

La  présence  de  l'eau  dans  les  chotts  et  dans  le  canal  de  commu- 
nication modifiera  certainement  l'influence  des  sables,  et  la  rendra 
plus  inquiétante  pour  l'avenir.  Aujourd'hui,  le  sable  transporté 
par  les  vents  ne  peut  se  fixer  définitivement,  d'une  manière  rapide, 
sur  un  point  déterminé  de  la  surface  des  chotts;  mais,  aussitôt  que 
ces  derniers  renfermeront  de  l'eau,  tout  le  sable  qui  touchera  le 
niveau  de  cette  eau  se  fixera  invariablement,  et  ne  pourra  en  être 
retiré  que  par  un  dragage.  La  formation  de  dunes  sur  les  rives  des 
bassins,  sous  l'influence  des  vents  et  des  flots,  ajoutera  encore  son 
effet  à  celui  des  sables  venus  de  loin. 

XV.  M.  Cosson,  membre  de  l'Institut,  avait  formulé,  dans  une 
note  présentée  le  17  août  1874,  de  graves  objections  contre  le  projet 
de  mer  intérieure.  Ses  objections  visaient  plus  particulièrement  la 
prétendue  amélioration  du  climat  de  la  région.  Cette  note  se  résu- 
mait à  démontrer  les  points  suivants  :  «  L'inondation  des  chotts 
submergera  un  grand  nombre  d'oasis  et  de  puits  artésiens  ;  elle  for- 
mera sur  ses  bords  de  nombreuses  flaques  d'eau  et  laissera  déposer 
du  sel;  elle  rendra  impotable  l'eau  de  l'oued  R'ir  qui  alimente  les 
puits  artésiens;  elle  nuira  par  ses  vapeurs  à  la  culture  du  dattier; 
elle  ne  modifiera  pas  la  direction  des  caravanes  qui,  depuis  long- 
temps, se  portent  vers  la  Tunisie  et  le  Maroc,  délaissant  systéma- 
tiquement le  sud  de  l'Algérie,  où  le  commerce  que  représentent  ces 
transactions  est  presque  nul.  » 

M.  Roudaire  a  essayé  de  démontrer  que  ces  divers  inconvé- 
nients n'étaient  pas  à  redouter  et  que,  par  exemple,  pas  une  seule 
des  oasis  de  l'oued  R'ir  ne  serait  submergée.  Nous  voulons  bien 
admettre  que  le  nivellement  confirme  cette  donnée.  On  nous  per- 
mettra, toutefois,  de  faire  observer  que  l'oasis  de  Mraïer,  la  plus 
importante  de  l'oued  R'ir  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  mer 
intérieure,  ne  sera  guère  qu'à  3  mètres  au-dessus  de  son  niveau. 
Elle  se  trouve,  en  effet,  dans  la  région  basse,  qui  délimite  fort  mal 
la  courbe  zéro.  Depuis  Biskra,  on  ne  rencontre  pas  d'autre  oasis. 
Nous  ne  parlons  pas  des  palmiers  d'Oum  el  Thiour,  laissés  à 
l'abandon,  ni  de  ceux  des  oasis  inhabitées  deNsira  et  deDendouga, 
lesquelles,  à  la  vérité,  seraient  submergées. 
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L'inconvénient  des  plages  basses,  alternativement  inondées  et 
exondées,  se  manifestera  au  moins  dans  cet  endroit,  et  certaine- 
ment en  plusieurs  autres,  avec  une  grande  intensité.  Nous  en  avons 
signalé  les  conséquences  (§xvi,  p.  358).  Il  est  nécessaire  d'ob- 
server que  l'insalubrité  de  ces  régions  ne  sera  nullement  modifiée, 
contrairement  à  ce  que  supposait  M.  le  Dr  Àudet  (§  xxxv,  p.  403). 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  reconnaître  que  la  force  du  vent 
sera  capable  de  refouler  tantôt  vers  la  terre,  tantôt  vers  l'intérieur 
du  bassin  des  chotts,  l'eau  qui  recouvrira  les  rives  sur  une  pro- 
fondeur extrêmement  faible. 

XVI.  Ainsi,  nous  avons,  dès  à  présent,  la  certitude  que  la  mer 
intérieure  ne  sera  pas  un  bassin  ou  une  série  de  bassins  aux  rives 
inclinées.  Ce  sera  généralement  une  plage  basse,  d'un  accès  diffi- 
cile à  la  grosse  batellerie.  Mais,  quel  que  puisse  devenir  le  com- 
merce des  chotts  tunisiens;  il  est  bien  certain  que  de  simples 
balancelles  y  suffiront  grandement.  Le  rapport  de  la  commission 
académique  suppose  que  le  commerce  retirerait  un  avantage  de 
rétablissement  de  la  mer  intérieure.  Voici,  en  effet,  comment  il 
s'exprime  à  cet  égard. 

*  L'entreprise,  en  la  supposant  réalisée,  ne  présenterait  certai- 
nement pas  des  avantages  commerciaux  comparables,  en  quoi  que 
ce  soit,  à  ceux  du  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Les  produits  de 
.l'Afrique  centrale,  transportés  à  dos  de  chameau  à  travers  le 
désert,  ne  semblent  pas  devoir  être  assez  abondants  pour  fournir 
au  chargement  d'un  grand  nombre  de  navires.  On  ne  saurait  dou- 
ter, néanmoins,  que,  si  les  produits  de  l'Afrique  centrale  n'avaieht 
plus  h  supporter  les  frais  d'un  aussi  long  transport  par  terre,  leuf 
prix  serait  notablement  abaissé  et  leur  consommation  augmentée. 
Mais  aucun  chiffre  un  peu  exact,  aucune  donnée  statistique  de 
quelque  précision,  ne  nous  met  en  état  d'apprécier  le  développe- 
ment commercial  qui  proviendrait  du  perfectionnement  des  voies 
de  communication*  Il  y  aurait  un  avantage  incontestable;  c'est  k 
cela  que  se  borne  ce  que  nous  en  savons*  » 

Cet  extrait  du  rapport  académique,  relatif  à  la  question  commer- 
ciale; confirme  ce  que  nous  avons  dit3  en  général,  sur  le  peu  d'im- 
portance des  transactions  qui  s'opèrent  au  milieu  des  populations 
sahariennes.il  n'existe  pas,  à  vrai  dire,  de  document  statistique  éta- 
blissant le  total  de  ces  transactions  ;  mais*  d'après  tout  ce  que  l'on 
peut  voir  en  séjournant  à  Biskra,  à  Tuggurt  et  à  Ouargla,  ces  loca- 
lités rie  sotit  rien  moins  que  des  centres  d'affaires  commerciales*  Ni 
l'éloignement  des  débouchés,  ni  les  difficultés  du  transport  defc 
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marchandises  à  dos  de  chameau,/ ne  sont  les  obstacles  qui  arrêtent 
les  indigènes.  Il  n'en  résulte  pas  plus  de  frais  pour  eux,  et  il  faut 
chercher  ailleurs  les  motifs  de  cette  défiance  invincible  qui  les 
tient  éloignés  de  nous.  Bile  n'échappe  à  aucun  des  voyageurs  qui 
visitent  ces  contrées. 

M.  d'Abbadie,  abordant  la  question  commerciale,  a  dit,  en 
réponse  à  M.  Cosson  (23  juillet  1877)  :  «On  peut  au  moins  admettre 
que  l'ouverture  d'une  voie  navigable  sera  toujours  un  attrait  pour 
un  commerçant  harassé  par  un  long  parcours  terrestre. 

«  N'oublions  pas  qu'avant  notre  conquête,  en  1830,  les  cara* 
vanes  du  sud  6e  rendaient  en  Algérie  par  Ouargla.  Il  n'est  donc 
pas  impossible  de  rendre  au  commerce  ses  errements  d'autrefois, 
tout  en  facilitant  ses  voyages  jusqu'à  nos  marchés  du  littoral,  où 
les  prix  de  vente  et  d'achat  sont  plus  avantageux  pour  les  marchands 
de  l'intérieur.  » 

Ceci  nous  paraît  être  en  contradiction  avec  les  suppositions  les 
plus  raisonnables.  Gomment  expliquer,  en  effet,  que  le  sud  de 
l'Algérie  soit  devenu  moins  commerçant  depuis  que  notre  con- 
quête a  eu  pour  résultat  de  multiplier  les  voies  de  communication 
et  d'assurer  la  sécurité?  Il  faut  donc  chercher  ailleurs,  et  peut-être 
dans  des  considérations  politiques,  les  causes  de  cette  infériorité. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  (§  xli,  p.  451)  expliquent, 
au  moins  en  partie,  certains  côtés  de  la  question  commerciale.  On 
aurait  tort  de  s'illusionner  sur  l'avantage  exagéré  que  Ton  espère 
retirer  d'une  impulsion  nouvelle  donnée  au  commerce  du  sud» 
Cette  transformation  désirable  est  tout  à  fait  problématique,  et  rien 
ne  saurait  la  justifier  dans  l'esprit  des  personnes  qui  ont  vu  le  sud 
de  l'Algérie.  L'Arabe  n'a  pas  l'instinct  mercantile  et  ne  cherche  pas* 
dans  le  négooe,  un  moyen  d'augmenter  ses  ressources.  Il  est  trop 
disposé  à  croire  que  le  commerce  est  un  piège  tendu  à  la  confiance 
de  l'acheteur;  toute  sa  conduite  en  affaires  se  règle  sur  ce  principe 
bien  simple  :  la  foi  punique  est  la  base  des  transactions  dans  les 
Barbaresques* 

XVII.  Quant  à  l'objection,  présentée  aussi  par  M.  Cosson,  et  re- 
lative à  l'influence  fâcheuse  exercée  par  les  vapeurs  sur  la  culture 
et  ia  maturation  des  dattes,  M.  Roudaire  a  cru  pouvoir  y  répondre 
(24  août  1874)  que  «  le  dattier  vient  très-bien  à  Djerba  et  sur  le  lit- 
toral de  la  Méditerranée.  Les  oasis  sont  d'ailleurs  des  points  perdus 
dans  l'espace,  en  comparaison  des  vastes  étendues  à  fertiliser.  » 

Cependant  l'objection  est  bien  grave,  et,  mieux  encore,  elle  est 
irréfutable»  M.  Cosson  l'a  reprise  encore  dernièrement  en  disant 
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(2  juillet  1877)  :  «  Les  influences  climatériques  qui  dominent  dans 
le  Sahara  tiennent  à  des  causes  trop  générales  pour  être  changées 
par  la  présence  d'un  aussi  petit  bassin...  La  flore  du  Maroc  est  toute 

saharienne.  Il  en  est  de  même  de  celle  de  Tripoli  et  de  Gabès 

Le  dattier  redoute  l'influence  maritime,  et  a  besoin  d'une  grande 
somme  de  chaleur,  de  la  rareté  des  pluies  et  de  la  sécheresse  de 
l'atmosphère.  » 

A  ce  témoignage  si  autorisé  d'un  savant  naturaliste  qui  a  passé 
de  longues  années  en  Algérie,  nous  sommes  heureux  d'ajouter  celui 
de  deux  voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  mêmes  contrées,  ainsi  que 
le  sud  de  la  Tunisie.  «  La  petite  Syrte,  disent  MM.  les  docteurs  Ra- 
batel  et  Tirant,  est  elle-même  une  mer  intérieure.  Et  pourtant,  les 
rivage^arides  de  Sfftks  à  Gabès  et  de  Gabès  à  Tripoli  n'ont  point 
trouvé  la  fécondité  dans  le  voisinage  de  l'eau  salée  et  sous  l'influence 
de  pluies  plus  fréquentes.  La  mer  Rouge  est  à  la  fois  un  type  de 
mer  intérieure  et  de  désolation,  et  les  hautes  montagnes  qui  la 
bordent  ne  peuvent  condenser  les  nuages  de  pluie  qui  ne  se  forment 
pas.  Sfâks  et  Gabès  ont,  dans  ce  désert,  l'aspect  et  la  signification 
d'oasis,  mais  d'oasis  où  les  dattes  ne  peuvent  mûrir  complètement, 
pas  plus  que  dans  l'Ile  de  Djerba.  Le  premier  effet  de  la  nouvelle 
mer,  si  elle  avait  quelque  influence  climatologique,  serait  donc  de 
détruire  la  plus  grande  source  de  richesses  du  Djerid  tunisien,  et 
d'amener  les  palmiers  deNefta,  de  Tozer,  de  Gafsa  et  du  Nifzaoua 
au  résultat  médiocre  des  palmiers  du  littoral.  »  (Voyage  dans  la 
régence  de  Tunis,  publié  dans  le  Tour  du  monde,  premier  semestre 
1875,  p.  310.) 

Les  dattes  les  plus  estimées  proviennent,  avons-nous  dit,  de 
Biskra,  du  Souf,  deTuggurt,  d'Ouargla,  de  Bou-Saada,  de  Laghouat 
et  du  Mzab,  localités  et  régions  qui  sont  toutes  situées  assez  loin 
dans  l'intérieur  du  continent  africain.  Les  noms  mêmes  de  quelques- 
unes  de  ces  localités  rappellent  cette  production  spéciale.  Laghouat, 
ou  mieux  El  Ouahhat,  signifie,  littéralement,  les  oasis;  Blidet- 
Tàmar  ou  Bled  et  Tâmar  veut  dire  le  pays  des  dattes;  Bled-el- 
Djerid  ou  Djerid  désigne  le  pays  des  palmiers  (mot  à  mot,  le  pays 
des  palmes  :  Djerid,  se  rapporte  plutôt  à  branche  ou  nervure  de 
palmier  qu'au  dattier  lui-même);  Aïn-Nakhla,la  fontainedu  (ou  au) 
dattier;  Oued-R'ir signifie  rivière  de  dattiers.  On  trouverait  aisément 
d'autres  exemples. 

XVIII.  Nous  avons  dit  (§  vu,  p.  295)  qu'il  ne  nous  était  pas  bien 
nécessaire  de  savoir  si  réellement  les  chotts  avaient  jamais  com- 
muniqué avec  la  mer.  Le  seul  témoignage  invoqué  en  faveur  de 
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cette  hypothèse  doit  être  emprunté  à  la  tradition  fabuleuse  des 
Argonautes.  A  notre  avis,  un  témoignage  aussi  peu  concluant  ne 
saurait  trouver  place  dans  une  discussion  serrée.  Nous  voulons  bien 
admettre  que  la  fertilité  des  régions  voisines  du  lac  Triton  fût  plus 
grande  autrefois  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Ce  serait,  pour  nous, 
la  preuve  que  ce  lac  était  rempli  d'eau  douce,  et  qu'il  recevait,  par 
exemple,  les  eaux  de  l'Igarghar.  Depuis  plusieurs  siècles  déjà,  ce 
fleuve  a  cessé  de  couler  à  ciel  ouvert;  le  lac  Triton  s'est  desséché 
et  s'est  trouvé  réduit  à  l'état  de  bas-fond  marécageux,  ou  à  peine 
,  humide  ;  son  bassin  a  été  généralement  envahi  par  les  sables,  et  il 
n'est  pas  jusqu'à  sa  partie  la  plus  basse,  par  laquelle  il  commu- 
niquait avec  la  mer,  qui  ne  soit  relevée  ou  ensablée.  Sur  ce  dernier 
point,  il  règne  malheureusement  une  grande  incertitude,  et  la  dis- 
cussion à  laquelle  il  a  donné  lieu  ne  paraît  pas  y  avoir  jeté  de 
lumière  (§  xxxii,  p.  399).  Tout  ce  que  nous  croyons  pouvoir 
admettre,  c'est  que  jadis  l'eau  du  lac  Triton  se  déversait  dans  la  mer. 

La  faune  malacologique  des  chotts  n'est  pas  essentiellement  ma- 
rine. Les  efflorescences  salines  qui  en  recouvrent  la  surface  et  le 
fond  ne  prouvent  pas  non  plus  une.provenance  marine.  «  La  sebkha 
d'Amadghor,  dit  M.  Duveyrier,  ne  parait  plus  communiquer  au- 
jourd'hui avec  le  lit  de  l'Igharghar;  mais,  si  elle  ne  lui  fournit  plus 
d'eau»  elle  donne  encore  à  tout  le  bassin  les  principes  salins,  qui 
sont  un  des  caractères  communs  des  puits  et  des  chotts  échelonnés 
sur  tout  le  parcours  de  l'Ouâdi.  »  Parmi  ces  chotts  se  trouvent  pré- 
cisément les  anciens  lacs  du  Triton. 

XIX.  MM.  les  docteurs  Rabatel  et  Tirant,  dont  nous  avons  déjà 
cité  le  témoignage,  confirment  nettement  cette  supposition.  Voici, 
en  effet,  comment  ils  s'expriment  (loc.  cit.,  p.  303)  à  propos  de  la 
sebkha  Naïl,  qu'il  faut  traverser  au  N.W.  de  Gabès  lorsqu'on  se  di- 
rige vers  Gafsa  : 

«  Pour  expliquer  ces  vastes  étendues  salées,  il  n'est  pas  besoin 
d'avoir  recours  aux  mers  intérieures  anciennes,  hypothèse  qui  n'a 
été  proposée,  du  reste,  que  pour  certains  de  ces  chotts,  dont  la  sur- 
face paraît  être  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Les  tor- 
rents qui  descendent  du  Bou-Hedma,  massif  élevé  de  plus  d'un 
millier  de  mètres,  et  alimentent  le  sebkha  Naïl,  sont  déjà  fortement 
minéralisés,  et  les  couches  salines  viennent  en  plusieurs  points 
apparaître  à  la  surface  du  sol. 

«  Cette  sebkha  ne  présente  pas,  dans  la  portion  où  nous  l'avons 
traversée,  les  dangers  d'engloutissement  dont  Moula-Ahmed  et 
d'autres  auteurs  ont  laissé  les  terribles  descriptions,  et  qui  parfois 
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rendent  périlleux  le  passage  à  travers  le  chott  Melrir,  la  sebkha 
Sidi-el-Hani,  et  surtout  les  chotts  Sellem  et  Faraoun.  On  remar- 
quait à  la  surfade  de  nombreuses  traces  dé  gazelles,  mais  pas  une 
de  ees  coquilles  marines  (cerilhium  et  murex)  si  nombreuses  dans 
les  bas-fonds  desséchés  avoisinant  la  petite  Syrte.  Cette  absence 
seule  suffirait  pour  faire  rejeter  l'hypothèse  d'une  mer  ancienne.» 
Nous  venons  précisément  de  donner  quelques  autres  détails  dans 
cet  ordre  d'idées. 

XX.  Les  mêmes  voyageurs  ajoutent  :  <  Là,  nous  avons  rencontré, 
pour  la  première  fois,  un  oiseau  particulier  aux  sebkhas,  qui  re- 
produit assez  exactement  les  notes  de  la  gamme  dans  son  chant 
original.  » 

Ce  détail  extrêmement  intéressant  nous  avait  déjà  frappé  dans 
une  traversée  du  chott  Melrir,  entre  Qum-el-Thiour  et  Mraïer.  Une 
tempête  de  sable,  qui  la  veille  savait  failli  nous  arrêter  en  plein 
désert,  venait  alors  de  s'apaiser.  Rien  ne  troublait  le  calme  des 
solitudes  immenses  qui  se  déroulaient  sur  notre  route.  Seule»  la 
modulation  plaintive  d'un  oiseau  venait  de  temps  à  autre  frapper 
notre  attention.  Tout  indiquait  nettement  que  cet  oiseau  se  trouvait 
très-près  de  nous.  En  modérant  notre  marche,  il  nous  fut  bientôt 
possible  de  constater  que  cet  oiseau,  de  la  grosseur  d'une  bécassine, 
prenait  lentemeut  son  vol  au-dessus  d'un  buisson,  et  commençait 
en  même  temps  à  chanter.  Arrivé  à  près  de  trois  mètres  au-dessus 
du  sol,  il  donnait  la  note  la  plus  élevée,  puis  il  terminait  son  chant 
par  une  modulation  rapide  descendante,  et  il  se  laissait  vivement 
retomber  sur  le  buisson  pour  recommencer  peu  de  temps  après. 

Nous  avons  essayé  de  traduire  ce  chant  par  les  notes  de  la  gamme, 
mais  il  n'a  rien  des  intervalles  de  la  musique.  Il  se  rapproche  ce- 
pendant de  l'accord  do  mi  sol,  dont  il  est  une  pâle  imitation.  Ces 
notes,  durant  chacune  Une  seconde  et  demie  ou  deux  secondes, 
sont  suivies  d'une  modulation  rapide  descendante. 

Bien  que  la  gamme  soit  loin  d'être  représentée  dans  ce  chant, 
nous  ne  doutons  pas  de  la  parfaite  identité  de  l'oiseau  des  sebkhas, 
dont  parlent  MM.  les  docteurs  Rabatel  et  Tirant,  avec  l'oiseau  des 
chotts  dont  nous  avons  voulu  parler  ici.  Nous  regrettons  de  n'avoir 
pu  connaître  le  nom  de  cet  oiseau;  toutefois  il  doit  avoir  été  re- 
marqué par  M.  Duveyrier  et  cité  dans  son  intéressant  ouvrage,  que 
nous  avons  si  utilement  consulté  dans  le  cours  de  ce  travail; 
M.  Duveyrier  fait  justement  cette  réflexion  :  a  Un  des  caractères 
du  désert,  celui  qui  surprend  le  plus  les  voyageurs  européens,  est 
l'absence  d'oiseaux.  On  peut  voyager  une  semaine,  dans  certaines  ré-  , 
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gions,  sans  en  rencontrer  un  seul  (1).  9  On  comprend,  dès  lors,  le 
sentiment  d'émotion  que  fait  éprouver  le  chant,  plein  de  mélanco- 
lie, de  l'oiseau  des  sehkhas.  Cet  oiseau  paraît,  comme  le  rossignol, 
chercher  à  fixer  l'attention  de  l'homme  par  son  chant  ;  il  nous  a 
semhlé  suivre,  pendant  quelque  temps/  la  marche  des  voyageurs. 

XXI.  Ces  détails,  que  nous  avons  jugé  essentiel  de  donner, 
nous  ont  momentanément  éloigné  de  la  discussion  que  nous  avions 
en  vue.  Ceci  prouve  qu'une  discussion  de  ce  genre  soulève,  néces- 
sairement, un  grand  nombre  d'autres  questions.  Aussi  avons-nous 
la  conviction. que  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  sériq  de  ren- 
seignements qu'il  nous  faudrait  donner  ou  recueillir  encore,  pour 
élucider  certains  points  restés  douteux. 

Les  divers  desiderata  de  la  mer  intérieure  peuvent,  actuelle- 
ment, se  résumer  dans  ce  qui  suit  : 

1*  Quel  est  le  tracé  exact  de  la  courbe  zéro  ? 

2°  Quelle  superficie  totale  inondable  renferme-t-elle? 

3°  Quelle  est  la  mesure  de  l'évaporation,  au  soleil,  au  milieu  de 
la  région  deschotts?  (Moyenne  diurne,  moyenne  annuelle,  varia- 
tions extrêmes,  influence  du  siroco.) 

Cette  donnée  est  tout  à  fait  indispensable.  Elle  servira  seule  à  la 
détermination  du  profil  du  canal. 

4°  Quelle  est  la  véritable  nature  géologique  de  la  région  inon- 
ttahte  et  des  seuils  à  traverser  sur  la  totalité  du  tracé  du  canal? 

5°  Existe-t-il  certainement  une  barre  rocheuse  à  l'entrée  du 
cfcoU  Djerid  ?  En  déterminer  exactement  le  relief. 

6°  Quelle  est  l'inclinaison  du  lit  des  chotts  le  long  de  la  courbe 
zéro.  11  n'est  pas  absolument  vrai  que  cette  inclinaison  soit,  par- 
tout, très-prononcée.  L'envahissement  des  sables  a  déterminé,  de- 
puis longtemps,  la  formation  de  bas-fonds  d'une  grande  étendue. 

7°  Quel  est  le  chiffre  exact  des  affaires  commerciales  traitées 
avec  le  sud  de  l'Algérie? 

Nous  faisans,  d'ailleurs,  toutes  nos  réserves  quant  à  l'influence 
de  cette  mer  sur  le  climat  de  la  région  des  chotts  et  des  régions 
avoisinantes. 

XXIL  La  mer  intérieure  est  toujours  citée  comme  un  exemple 
de.  ces  entreprises  gigantesques  dont  notre  siècle  aura  conçu  ou 
çxéçuté  le  plan  :  l'isthme  de  Suez,  le  tunnel  de  la  Manche,  le 
tunnel  du  mont  Genis,  le  canal  de  Darien,  le  canal  de  la  Cas- 
pienne, çtc,  etc.  On  la  met  volontiers  en  parallèle  avec  toutes  ces 

(l)  L'oasis  d'Oum  el  Thiour  (p.  361)  aurait-elle  donc  été  ainsi  désignée  par  euphé- 
misme? 
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conceptions  hardies.  Naguère  encore,  réminent  président  de  la 
Société  d'encouragement  pour  les  études  géographiques,  M.  La- 
boulaye,  disait,  dans  une  chaleureuse  improvisation  :  «  En  ce 
moment,  il  est  question  de  faire  une  mer  intérieure  en  Afrique, 
une  mer  qui  pénétrerait  Sans  le  grand  désert  du  Sahara  :  c'est 
encore  un  Français,  le  capitaine  Roudaire,  qui  esta  la  tête  de  cette 
œuvre,  qui  changerait  la  face  de  l'Afrique.  »  Sans  doute,  M.  La- 
boulaye  exprime  son  admiration  pour  cette  idée;  mais  lorsqu'il 
affirme  aussi  énergiquement  les  modifications,  si  peu  probables, 
que  la  mer  intérieure  exercera  sur  le  climat  de  l'Algérie,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  signaler  cette  exagération  manifeste. 

XXIII.  Voici  encore  un  autre  exemple  de  cette  exagération  : 
«  Nous  nous  reportons  involontairement,  dit  M.  C.  Guy,  à  l'époque 
où  la  zone  de  Biskra,  occupée  aujourd'hui  par  les  sables,  était 
fouillée  par  la  charrue,  et  livrait  aux  Romains  une  quantité  con- 
sidérable de  blé. 

«  II  ne  serait  pas  impossible  de  faire  renaître  cette  fertilité  et  de 
transformer  de  nouveau  le  Sahara  en  terre  de  culture.  Il  suffirait 
de  reconstituer  la  mer  intérieure,  ce  lac  ou  golfe  de  Triton,  dont 
parlent  Hérodote  et  Pomponius  Mêla,  et  dont  les  chotts  ou  lacs 
salés  du  sud  de  la  Tunisie  et  de  la  province  de  Constantine  sont  des 
vestiges.  »  • 

A  quoi  M.  G.  Renaud  répond  fort  judicieusement,  selon  nous  : 
«  En  supposant  la  chose  possible,  le  problème  ne  serait  point 
résolu ,  car  il  faudrait  transporter  des  habitants  aux  chotts.  Où  les 
prendre?  En  outre,  le  blé  qu'on  y  produirait  reviendrait  tellement 
cher,  qu'il  ne  pourrait  soutenir  la  concurrence  des  blés  russes, 
hongrois  et  californiens.  Les  Romains  n'avaient  par  ces  dernières 
ressources,  et  c'est  le  prix  du  blé  dans  l'antiquité  qui  seul  leur  a 
permis  de  tirer  parti  de  la  région  des  chotts.  Du  reste,  il  ne  fau- 
drait pas  s'exagérer  l'importance  des  cultures  romaines  pour  les 
régions  sahariennes.  Elles  n'existaient  que  sur  une  étendue  fort 
circonscrite,  et  eussent  été  insuffisantes  à  assurer  un  grand  avenir 
économique  au  pays.  » 

XXIV.  M.  G.  Guy  poursuit  en  ces  termes  :  «  Une  récente  appré- 
ciation de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  en  a  fait  la  démonstration. 
L'inondation,  pratiquée  sur  une  longueur  d'environ  400  kilomètres, 
donnerait  naissance  à  une  évaporation  assez  grande  pour  rendre  à 
d'immenses  espaces  leur  antique  fécondité,  et  mettre  ainsi  l'Afrique 
à  même  de  disputer  aux  deux  Amériques  l'émigration  européenne, 
dont  le  chiffre,  pour  les  seuls  États-Unis,  s'est  élevé,  en  1876,  à 
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325,611  individus.  »  Et  M.  G.  Renaud  répond  :  «  Notre  collabo- 
rateur nous  pardonnera  de  ne  point  partager  ses  illusions.  Le  Tell 
algérien  pourra  se  développer  quand  il  aura  cinq  millions  d'habi- 
tants. Ce  sera  superbe,  s'il  y  arrive.  Quant  au  Sahara,  il  ne  faut 
jamais  espérer  y  avoir  autre  chose  qu'une  avant-garde.  Le  Tell 
n'est  pas  à  mettre  en  parallèle  avec  les  deux  Amériques.  Ce  serait 
une  énormité  économique  et  géographique.  (Revue  géographique 
internationale,  n°  18.) 

Nous  trouvons  encore,  dans  le  même  recueil  (n°  15),  les  ré- 
flexions suivantes  de  M.  G.  Renaud  :  «  Quant  au  projet  de  mer  in- 
térieure, nous  le  croyons,  en  effet,  du  domaine  de  l'utopie,  tant 
que  les  régions  où  il  s'agirait  de  la  créer  ne  seront  pas  plus  peu- 
plées et  que  la  Tunisie  ne  sera  pas  française.  Il  est  préférable  de 
creuser  des  puits  et  de  construire  des  chemins  de  fer...  Mais,  au 
point  de  vue  économique,  l'exécution  de  ce  travail  nous  paraît, 
pour  le  moment,  absolument  dépourvue  d'intérêt.  C'est  un  rêve  et 
une  utopie  utile,  il  est  vrai,  puisqu'elle  a  donné  naissance  aux 
beaux  travaux  de  nivellement  de  M.  Roudaire,  mais  sans  réalité  et 
sans  espérance  de  réalisation,  tant  que  la  population  de  l'Algérie 
demeurera  aussi  restreinte  et  que  la  colonisation  ne  sera  pas  plus 
avancée  dans  le  désert.  Quant  au  commerce  du  Sahara,  on  se 
l'exagère  beaucoup.  » 

XXV.  Il  nous  serait  facile  de  citer  d'autres  appréciations  plus 
défavorables  encore  au  projet  de  mer  intérieure.  On  nous  permet- 
tra de  les  passer  sous  silence,  parce  que  nous  trouvons  qu'une  en- 
treprise de  ce  genre,  basée  sur  une  étude  pénible  et  sur  un  travail 
consciencieux,  ne  doit  pas  être  examinée  avec  sévérité,  ni  avec 
passion.  Il  faut  en  juger  soigneusement  les  difficultés  qui  ont  paru 
échappera  ses  admirateurs  enthousiastes,  et  s'efforcer  de  les  faire 
ressortir  sans  les  exagérer  ni  les  amoindrir. 

Nos  lecteurs  ont  pu  reconnaître  que  l'exécution  du  projet  de  mer 
intérieure  est  loin  d'être  évidente  et  certaine.  Elle  l'est  même  si 
peu,  que  l'auteur  du  projet,  malgré  ses  efforts  réitérés  pour  faire 
prévaloir  ses  idées,  se  trouve  obligé  d'étudier  les  détails  qu'en- 
traînerait cet  établissement.  M.  Roudaire  se  dispose  à  faire  un  nou- 
veau voyage  d'exploration  dans  la  région  des  chotts,  pour  exami- 
ner sur  place,  et  en  parfaite  connaissance  de  cause,  les  difficultés 
qui  s'opposeraient  à  l'exécution  de  son  projet. 

XXVI.  Les  renseignements  fournis  par  la  mission  des  chotts  ne 
permettent  pas,  comme  on  le  voit,  de  se  prononcer  d'une  manière 
décisive  sur  la  question  d'utilité  de  la  mer  intérieure.  A  toutes  les 
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objections  présentées  à  oe  projet  au  sein  de  PAcadéiaie,  M.  Rou- 
daire  a  répondu  invariablement  par  l'affirmation  de  ses  premières 
conclusions.  De  son  côté,  M.  deLesseps  ne  s'est  pas  borné  à  don- 
ner ses  bienveillants  encouragements  et  ses  éloges  aux  tra- 
vaux que  M.  Roudaire  a  si  énergique  ment  dirigés  ;  aujourd'hui,  il 
prend  en  main  la  défense  du  projet.  Le  succès  de  son  œuvre,  de- 
venue populaire,  ne  nous  parait  pas,  cependant,  devoir  servir  de 
prétexte  à  une  entreprise  qui  ne  saurait  en  être  rapprochée  sérieu- 
sement. (Test  cette  comparaison  qui  a  prolongé  le  débat  et  empê- 
ché, jusqu'à  présent,  la  question  d'aboutir.  Du  jour  où  l'on  voudra 
bien  s'en  affranchir,  la  lumière  se  fera  sur  les  véritables  condi- 
tions du  projet;  mais  aussi  la  question  tombera  d'elle-même,  pour 
ne  plus  laisser  que  le  souvenir  de  travaux  intéressants  et  (f  une  dis- 
cussion qui  aura  passionné  longtemps  notre  savante  Académie.  — 
H.  B*oc au». 


MÉTÉOROLOGIE. 


HlSTeiEE    MB    l/ATMOSPftlRB  TONDANT  LB  Wt&  M  SITHMBBE  187&, 

par  M.  F  .-F.  Rébbit,  président  de  la  commission  météorologique 
de  la  Haute- Vienne.  (Voir  t.  XLIII,  p.  814  et  suivant*».} 

L.  Dur  1S  au  16,  une  dépression  se  forme  su*  l'es!  de  L'Algérie; 
le  16,  elle  a  son  centre  près  de  Tunis,,  et  s'éfatnd  jusqu'à  la  Sicile. 
Elle  y  est  rejointe  par  une.  dépression  locale  venue  de  Tarifa,  qui 
le  15  était*  près.  d'Aticaate.  Le  17,  elle  est  sur  ta  dvèce;  le  18,  elle 
a  son  centre  au*  la  mer  d' Aaow,.  où  elle  est  fort  étendue,  mais  peu 
profonde.  Da«&  la  journée,  elle  se  réuni*  à  l,  qui  se  trouve  près 
d'Omsk. 

M.  Le  15,  plusieurs  dépression»  locales  se  forment  sous  l'in- 
fluence de  la  dépression  IX-X  au  pied  des  Alpes»  dans,  le  Tyrel  et 
eu  Pié*nont.  Le  16,  elles  sont  passées,  Tune  sur  l'Adriatique  et  le 
centre  de  l'Italie,  l'autre  sur  le  golfe  de  Gènes  \  en  les  y  retrouve 
encore  le  17,  cette  deonière  sur  la  Corse  et  la  Sardwgne;  le  18,  la 
première  est  sur  la-  partie  occidentale  de  la  Turquie,  et,  le  19,  dans 
la  vallée  du  Danube,  le  20,  dans  le  Caucase,  le  2:1,  elle  se  réunit 
aux  dépressions  IX-X*. 

N.  La  seconde  est  le  18  sur  l'Italie,  près  de  Rome,  où  elle  sé- 
journe, et  est  rejointe  parlée  dépressions  suivantes-  venue&du  golfe 
de  Gascogne. 

P.  Une  dépression  locale  se  ferme  le  15  sus  le  golfe,  près 
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<TOviM0,  MM  Khrttoéffée  dé  IX-X;  le  lft,  éllèf  est  éuf  FÊs^ùe, 
«ttte  ftti  céfttttdaift  te  tâfléè  de  l'Èbfe,  pfès  de  Saragossè.  î)'au- 
tftf  d«J>fé!ttiffiW  l<ttaléS  «er  sdht  formées  à  Oviédo  et  à  Èfiattïtz, 
te  19,  et  ftjdlgttêirt  M  pfêtiàéttè.  Le  f  8  Gtf  étf  tfdvnë  une  près  de 
ftfftf&Hrt*  tffte  «îtféf  entré  Cette  et  foitfseiffé;  fè*  19,  èlleâ  èe  sont 
réuDÎes  à  N,  que  nous  avons  laissée  sur  l'Italie.  Des  dépressions 
lm\ë&,  fêittmâê  Suisse  et  dû  TyVot,  ont  foVrtté  lé!9  an  toufbillon 
sur  l'Wtfféf  tf&  fo*d  dé  fÀdrîtftiqtrô;  16  20,  if  *'<&f  également  féuni 
rtii  pféeédéïîtëî  ènfltf,  il  eft  etft  dé  ittëinë  de  detfi  faibles  degrés- 
mtite  Icfctffes  ((de  Poto  foi!  fë  19  sur  té  rîtage  de  l'Algérie,  f une 
ftfèft  dé  Sétlf,  fafttre  ftfëâf  de  Sald*.  Ce  tétfrtWlldfr,  S> ététfddnt  ainsi 
dé  fftuÉ  étr  ftfi»,  iéjottfné*  éheotè  sur  lé  Sud  Ûë  lltàHé  le  21  ;  le  22, 
il  a  disparu,  paraissant  s'être  porté  dans  la  vallée  do1  DWtfËè',  pour 
AT  féutfr  fe  ïénrdêtofarftf  à  1X-X. 

0.  ftuétetfr*  âépfê&fàfà  Wt&ie*  #tf,  dir  21  étf  24,  se*  forment 
date  lé  Tjïof,  stfr  te##fe  dé  G*scdgAe,  étf  Espagne,  £rés  de  Sofia, 
»  T&flft  eft  étf  Algérie,  tlèïififreflt  àufcff  té  remit  le  $4  sur  la  ttïét 
fyrftféttfeftfté  et  y  fortftei'  utf  mtbîK&tt  qWi,  fe  25,  éàt  pafesé  dfctfe  fa' 
tfffêe  dir  BarAtAé,  dtr  if  féfOttrne  éWébré  le  26.  Lé  29,  H  à1  stfri  ééntré 
»  Shrtfo*  (létobctaéfchir'é'  dé  D*Wtëe>  (?^,6);  M  28,  à  ïfentré'é  dtf 
Cdtti<^é,(N6W6f(5s^l,  %*,?}.  1^29,  »  e*t  p&fcé  sfu*  là  Riteôié,  où 
il  s'est  réuA**  XXL 

ÏL  Lé  2?  éf  lé  29,  trt*  AfHriét  tWfWfïc»  4*  flWduif  sûr  fa  Mer 
<fe  flfcfte  ptir  te  rihiÉfcftf  dtf  diverses  âépt&A&t*  foé*te£;  ^29,  it 
etf  tor  te  «tèf  IcWiéme;  te  30,  H  s'iffloflgê  *ur  le  *ttd  dtf  lTttf te1  p&utf 
m  riftÉif  *  «te  Aéptttâ**  réntte  d'Algérie,  qui  se  trouvé1  entre 
Alger  éf  Oftgffcrt.  H  pêtM  ètte  passer  le  1  "  octobre  art  fa  mer 
N0frtf,  lé'fsuf  fa»  tfier  dTAfOW,  et  s'être  réuni  le  3  &  XXHI-X1V. 

ilbftmi*  emintfté.  -*•  PbrW  KAéWriqtfe,  l'éfofde  aftefttrve-  des1 
WMkéf  Map  db  département  dtf  lé  #*ert»e,  ptfWtëfcd  froft  fois  par 
j^bf  pafltf  Jàjta**  àf/i&âe  Wa^Mngten,  nous  perrtfet  de  sM^re  fa- 
éHtfmetof  I*  *W dw  êtes*  «rarrMtto^  fr  travers  Fhtmienee  féYritoire 
db^ÉftW-Urtfi*;  Ce  éiMfhiettt  tféttfAf  **  dé^ôTipé  ptf  des  mers  nom- 
BfeffSé»1,  éortrmtf  KBuf ep^  irf  entrecoupé  pu»  de  gtan^i  chaînes 
de  montagnes,  dans  la  partie  qui  s'étend  fr  KéSt  dé^  m'enfargnes^ 
RénéfafetMétf  j^bifi/^  FAttawfi(|tt6, 1^  ^éM>  (km*  tequelto  le  nombre 
dé^  ^àfnme  âWf  arfstt  eonstdKrtfMe  |ie»W  fteriftettfe  d^  tracer  tes 
dtftirbë*,  hf  màffl^'d^s  «0ur6ffloÉSé»l»MeWpfatf  régulière,  et  pré- 
sente bien  moins  d'accftfcnt*  <fàe  dkm  Vàtnùen  éoAimenfc  Hwm 
Itôntflt  tttttdbii  dMsAMèf  eif  Amérique;  eMmiie  en  Burépe  et  en 
Me1)  l'influencé  d&dMtine*de  îawriafcftes  pkmr  cMtlsrttiifler  ftr  ^rô*- 
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duotion  de  tourbillons  locaux.  On  voit  presque  constamment  au 
pied  des  montagnes  Rocheuses,  à  North-Platte,  dans  la  vallée  du 
Nébraska,  à  Dodge,  dans  celle  de  l'Arkansas,  la  pression  baromé- 
trique se  montrer  notablement  plus  basse  que  dans  toutes  les 
stations  voisines  situées  soit  dans  la  plaine,  soit  sur  les  pentes  de 
la  montagne. 

Pendant  le  mois  de  septembre,  dix  dépressions  plus  ou  moins 
profondes  ont  parcouru  en  divers  sens  le  territoire  américain. 

I.  Le  1"  septembre,  un  tourbillon  se  montre  sur  les  lacs;  il  a 
son  centre  sur  le  lac  Huron,  et  marche  rapidement  vers  Test; 
le  2,  le  centre  s'est  transporté  près  d'Albany  (754mm,10);  le  3  sur 
le  golfe  du  Saint-Laurent  (741mm,67)  ;  le  4  sur  Terre-Neuve,  où  il 
parait  séjourner. 

II.  Le  2  au  soir,  une  nouvelle  dépression  apparaît  au  N.  0.  dans 
la  vallée  supérieure  du  Missouri;  elle  s'avance  à  son  tour  vers  les 
lacs;  le  4  à  1  h.  du  matin,  elle  a  son  centre  sur  le  lac  Huron 
(Alpena,  757,41).  Dans  la  nuit,  elle  descend  rapidement  le  cours 
du  Saint-Laurent,  et  le  matin  se  trouve  à  l'entrée  de  la  baie,  où 
elle  paraît  se  réunir  à  la  précédente  (Ghatam,  744,37).  De  là,  elle 
descend  sur  l'Atlantique  en  s'approfondissant.  Le  15,  elle  est  près 
d'Halifax,  dans  la  Nouvelle-Ecosse  (749,8);  elle  oscille  entre  ce 
point  et  Terre-Neuve  jusqu'au  7  au  matin,  puis  disparaît. 

III.  Le  4,  une  troisième  dépression  apparaît  à  l'ouest  du  Dacota. 
Le  5,  elle  s'abaisse  et  descend  dans  la  vallée  du  Mississipi  ;  elle  est 
caractérisée  par  une  marche  excessivement  lente  et  comme  indé- 
cise :  on  la  voit  en  effet  jusqu'au  9  osciller  de  Test  à  l'ouest  et  du 
sud  au  nord,  sur  les  États  de  Test  et  du  centre,  entre  le  Missouri 
et  le  Mississipi,  sans  qu'il  soit  possible  de  lui  tracer  une  trajec- 
toire; le  9  enfin,  elle  commence  à  marcher  vers  Test;  le  soir  elle 
a  son  centre  sur  l'IUinois  (Saint- Louis,  756,  40),  le  10  au  matin  elle 
est  au  sud  du  lac  Michigan,  près  de  Chicago;  elle  descend  alors 
au  sud-ouest,  atteint,  le  11,1e  cap  Hatteras,et  disparaît  le  12  sur 
l'Atlantique,  marchant  vers  le  sud-ouest  et  semblant  aller  rejoindre 
un  violent  cyclone  qui,  le  12  et  le  13,  ravage  dans  les  Antilles  le 
groupe  des  iles  Vierges. 

IV.  Pendant  ce  temps,  un  tourbillon  plus  faible  a  parcouru  ra- 
pidement le  nord  de  l'Amérique;  il  est,  le  7,  sur  le  lac  Supérieur; 
le 8  au  matin  sur  le  Saint-Laurent,  près  de  Montréal;  le  soir  près 
d'Albany  ;  le  9,  il  disparaît  sur  l'Atlantique. 

V.  Du.  12  au  13,  un  tourbillon,  qui  parait  dû  à  la  réunion  de 
dépressions  locales  assez  profondes,  que  l'on  voit  exister  le  11  au 
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soir  à  North-Platte  (749,0)  et  à  Dodge  (747,2),  se  montre  dans  le 
Far-West. 

Le  13,  il  a  son  centre  près  du  fort  Gibson,  dans  le  Tennessee;  il 
s'élève  rapidement  au  N.  E;  le  14,  à  1  h.  du  matin,  il  a  son  centre 
pris  d'fndianopolis  (758,94)  ;  le  soir,  il  atteint  le  lac  Erié,  puis 
descend  le  cours  du  Saint-Laurent;  le  15  au  soir,  il  a  disparu  au 
N.  E.  Pendant  son  passage  dans  la  région  des  lacs,  il  a  suscité  vers 
son  bord  sud-est  (côté  dangereux)  de  violents  orages  qui  ont  causé 
de  nombreux  dégâts,  principalement  sur  les  lignes  télégraphiques 
et  à  l'exposition  de  Philadelphie. 

VI.  Le  12. septembre,  un  ouragan  terrible  ravage  dans  les  An- 
tilles les  lies  Saint-Thomas  et  Santa-Cruz,  et  y  amène  deux  nau- 
frages; Porto-Rico  est  atteint  non  moins  violemment  le  13;  le  15, 
une  dépression,  qui  paraît  être  celle  à  laquelle  sont  dues  ces  vio- 
lentes tempêtes,  s'annonce  au  sud-est  de  la  Floride.  Elle  se  rap- 
proche dans  la  journée  du  16,  et  le  soir  a  son  centre  à  la  hauteur 
de  Punta-Bassa  (7  52,85) . 

Le  17,  elle  s'élève  le  long  des  côtes,  et  le  soir  se  trouve  près  du 
cap  May  (740,65),  dans  la  baie  de  Gheasapeak.  Elle  suscite  sur  toutes 
les  côtes  une  tempête  des  plus  intenses,  qui  renverse  les  poteaux 
télégraphiques  et  interrompt  pendant  24  heures  les  communica- 
tions entre  Philadelphie  et  Boston.  Le  18,  elle  est  passée  sur  le 
continent,  traverse  la  Caroline  du  nord,  la  Virginie,  la  Pensylvanie, 
se  dirigeant  vers  le  Saint- Laurent.  Le  19  au  matin,  elle  a  son  centre 
près  d'Albany  (752,6),  puis  marche  vers  Test.  Le  20,  elle  est  sur 
l'Océan  à  la  hauteur  de  Boston,  puis  disparaît  dans  la  journée, 
paraissant  descendre  vers  le  sud-est. 

VII.  Le  15  au  soir,  une  dépression  se  montre  dans  la  Nouvelle- 
Bretagne  sur  le  lac  Winnipeg  (Fort-Garry,  756,6;  Pembinn  756,1). 
Les  jours  suivants,  elle  descend  lentement  vers  le  sud-est.  Le  19  au 
matin,  elle  a  son  centre  près  de  Saint-Paul  (755,6)  ;  le  20  au  soir, 
près  de  Saint-Louis  du  Missouri  (752,3)  ;  le  22  au  soir,  près  de  Louis- 
ville,  dans  la  vallée  de  l'Ohio.  Le  23,  elle  franchit  la  chaîne  des 
Alleghànis  et  des  montagnes  Bleues;  le  24,  atteint  la  baie  Gheasa- 
peak et  passe  sur  l'Atlantique.  Elle  séjourne  au  même  point  jus- 
qu'au 26,  puis  marche  vers  Test. 

VIII.  Une  dépression  existe  le  22  sur  le  Dacota  et  le  Minne- 
sota;' elle  passe  le  23  sur  le  lac  Supérieur,  et  se  dirige  vers  le  nord. 
'  IX-X.  Le  23,  deux  nouvelles  dépressions  sont,  Tune  sur  le  Da- 
cota (Bismarck,  754,6),  l'autre  au  sud-ouest,  près  du  fort  Gib- 
son (755,4).  Le  24,  elles  s'élèvent  l'une  et  l'autre  vers  le  nord. 
La  première  disparaît  sur  la  Nouvelle-Bretagne;    la  seconde 
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9*vapce  m  )#  Mi?WWt*,  et  dîfp«r^l  I IW  tow  li  8*  «  «if. 

Le  25  au  matin,  une  faible  dépression,  probablement  l*VHe  df* 
précédentes,  apprît  den*  Ja  région  4e*  i*e#  i  le*Qirf  e)l*  *lt  sur 
le  lac  EJrie;  le  26,  sur  le  Uc  Qqtario.  Elle  descend  UiUteiWrt'la 
vallée  du  Saint- Laurent,  atteint  la  bai*  le  ?8  au  jBfttiu  ;  le  soir  on 
pe  U  retrouve  plus, 

Vautre  réapparaît  &  sqb  tour  le  9?  ver*  le  lflP  Wiunipeg,  puis, 
guivant,  sur  le  Canada,  le  pord  de  1»  régiou  (ta  leet  et  de  i»  reliée 
de  Saint-Laurent,  atteint  la  baje  )e  3Q  *u  matin,  et  PMW  MUT  l'At- 
lantique. 

TU  Le  30,  aucune  dépresgiqp  gg  w  montre  *ur  If  vafte  territoire 
deq  fjjtats-llnis,  Une  seule  existe  le  matin  sur  l'Océan,  prfc  d'Hali- 
fax ;  elle  s'élève  dans  la  journée  vers  le  golfe  du  8&ùH4*urent,  pfc, 
comme  d'ordinaire,  on  la  perd  de  vue. 

Pluies  u  çrages.  -r  Les  erege*t  qui  PdDitHuent  )%  caractère  fon- 
damental des  mois  d'été,  ee  montrent  fréquentaient  poudeut  k 

mois  de  septembre  1876. 

La  profonde  dépression  I»  qui  *  appert!  le  99  ftPÛt  eu  wir  près 
des  côtes  d'Irlande,  et  que  bous  avoua  retrouvée  le  t"  septembre 
çur  le  partie  méridionale  de  le  Scandinavie,  eieite  pendant  ion 
passage  de  violentée  tempêtes  aeoopipnguées  d'orages,  qui  e'éteft- 
dent  sur  le»  eôtes  de  la  Manche,  de  la  me?  du  Nord  et  de  la  Bal- 
tique, et  se  font  sentir  jusque  dana  le  nord  de  la  Annie»  à  Bûtt* 
sersfc,  k  Volagda,  et  &  Porpat. 

Après  son  passage,  le  calme  se  rétablit  mementapémeut  1  «aie, 
le  §,  le  dépression  vit  aborde  les  Uea  Britanniques,  et  bienttt  les 
phénomènes  électriques  reprennent  evee  une  nouvelle  inteinité 
Lee  orages  commencent  dès  le  S  au  sud-ouest  de  l'Angleterre  et 
<frg*  le  neutre  4e  la  Fraiiee;  le  6,  il  tombe  à  l*ehservataii»  4» 
Paris  une  forte  grêle  qui  dure  ?  minutes;  en  mime  temps,!*  d4- 
pressian  étant  passée  sur  la  Scandinavie,  la  zone  orageuse  s'étend 
sur  tout  le  nord  de  l'Allemagne,  principalement  sur  le  partie  qui 
borde  la  Baltique  ;  de  violents  oragee  y  éclatent  le  6  et  le  7. 

l*e  6  septembre,  une  trombe  effroyable  se»  farine  en  Prenne  dune 
la  départaient  du  Loiret  ;  après  avoir  renversé  uumonip  à  Ctan**- 
le-Breuil,  elle  atteint  Villamblain,  oà  elle  détruis  tO  maieonfc 
énraegpt  un  vieillard  sous  les  débris  d'une  grange,  et  foudroyant 
W  mQulÂ.  4  Tourwisi^  #5  maisons  sont  endommagées.  Un  père 
de  famille  Agé  de  2&  eus  est  enlevé  sur  le  route  et  Jeté  contre  un 
iUUT  où  il  ?e*te  aplati,  et  eel  achevé  par  leebnte  d'une  lueernedn 
grenier.  Epfin,  l'ouragan,  de  phie  en  plua  violent,  atteint  Geineea, 
0à44mwK>i*iiif  4&1QN1 
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Da  %  au  15,  une  nouvelle  zone  orageuse  se  montre  dans  le  bassin 
de  l'Adriatique  et  y  détermine  de  fortes  pluies;  nous  relevons  en 
fcffetdans  le  Teltgrtxfische  Witterung  Berichte,  publié  par  l'observa- 
toire de  Vienne,  les  quantités  suivantes  pour  les  stations  de  l'Adria- 
tique et  du  haut  Danube  pendant  les  journées  du  12,  du  13  et  du 
14  septembre. 

PLUIE  EN  MILLIMÈTRES. 


12      là       14 


Goritz.  . 

Trieste  . 

Pola  .  . 

Parer.  . 

Àncône  . 


8 
33 
27 
34 
70 


9 

2 

8 

10 

55 


97 

72 

27 

? 

î 


12      13        14 


Punto  d'Ostro .    .  18  ? 

Lésina 15  8 

Agram 50  1 

Isch! 26  4 


Vienne.  * 


b         • 


20     60 


45 

? 
12 

154 


Pendant  que  ces  orages  sévissaient  dans  le  midi  de  l'Europe,  des 
phénomènes  analogues  se  produisaient  dans  le  nord  de  la  France. 
Une  violente  tempête,  accompagnée  de  phénomènes  électriques, 
éclate  le  6  sur  la  Manche  et  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Un  bateau 
pêcheur  est  foudroyé  dans  la  baie  de  Douarnettez,  et  sur  trois 
hommes  qui  le  montaient,  uh  est  tué  roi  de,  lés  deux  autres  sont 
culbutés  avec  d'horribles  blessures.—  Au  château  de  Windsor,  un 
météore  ayant  la  forme  et  la  grosseur  d'un  boulet  de  canon  tombe 
sur  la  chapelle  Saint-Georges,  venant  de  la  direction  du  nord,  et 
renverse  une  partie  des  pierres  d'un  parapet.  En  éclatant,  Il  fait 
jaillir  une  pluie  d'étincelles  comme  l'explosion  d'un  obus. 

Au  commencement  de  la  seconde  décade  du  mois,  un  refroidisse- 

•  * 

ment  sensible  se  fait  sentir  en  France  et  dans  tout  l'ouest  dé  l'Eu- 
rope; des  tempêtes  de  neige  éclatent  le  11  en  Ecosse;  la  neige 
tombe  également  à  gros  flocons  le  12  sur  le  Puy-de-Dôme,  dans  le 
département  du  Rhône  et  en  Suisse. 

Le  calme  se  rétablit  alors;  maison  voit  les  orages  reprendre 
avec  violence  pendant  les  derniers  jours  du  mois,  sous  l'influence 
des  dépressions  plus  profondes  que  nous  avons  constatées,  et  qui 
annoncent  déjà  l'approche  de  la  saison  d'hiver. 

Le  27,  par  une  température  étouffante,  une  trombe  s'abat  sur  la 
Ville  de  Cowes,  dans  l'Ile  de  Wight,  avec  une  violence  dont  on  né 
connaissait  pas  d'exemple.  En  quelques  secondes,  elle  commet 
d'énormes  ravages  sur  une  largeur  d'une  centaine  de  pieds, 
écrasant  les  maisons,  déracinant  les  arbres,  lançant  au  loin  une 
pluie  de  tuiles,  de  briques  et  de  branches  d'arbres,  renversant  les 
wagons  et  brisant  les  fils  télégraphiques.  En  même  temps,  des 
orages  des  plus  intenses  éclataient  en  Suisse,  en  Autriche  et  en 
Allemagne. 
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En  Algérie,  le  mois  de  septembre  a  été  également  signalé  par 
des  orages  presque  continuels  pendant  la  première  quinzaine, 
rares  et  faibles  pendant  la  seconde.  Une  première  période  orageuse 
s'étend  du.  2  au  7;  elle  atteint  surtout  la  partie  orientale,  la  Tunisie 
et  le  Sahara.  En  même  temps  le  siroco  souffle  avec  force  du  1er  au 
3  à  Djelfa/et  se  termine,  comme  toujours,  par  un  orage  qui  toute- 
fois n'est  accompagné  que  de  quelques  gouttes  de  pluie. 

Une  seconde  période,  du  10  au  13,  se  fait  également  sentir  dans 
l'est  et  le  sud.  Pendant  cette  période,  le  siroco  souffle  àTlemcen 
le  12  et  le  14,  et  se  termine  le  14  par  une  forte  pluie  qui  produit 
2lmm  d'eau. 

Du  13  au  15,  des  orages  éclatent  à  Alger  et  y  amènent  à  plusieurs 
reprises  de  fortes  averses  qui  inaugurent  la  saison  pluvieuse.  De- 
puis le  mois  de  juin,  il  était  tombé  à  peine  quelques  gouttes  de 
pluie.  , 

Un  nouveau  siroco  se  fait  sentir  du  17  au  20  àSaïda,  et  est  suivi 
le  21  d'un  orage  qui  produit  10mm,  8  de  hauteur  de  pluie.  Quelques 
autres  orages  locaux  sont  constatés  le  21  et  le  22,  pendant  qu'un 
léger  siroco  souffle  à  Nemours  et  à  Djelfa  ;  puis  la  tranquillité  se 
rétablit  pendant  les  derniers  jours  du  mois.  On  voit  cependant  com- 
mencer le  30,  à  Alger,  un  violent  siroco  ;  mais  comme  il  n'a  acquis 
toute  son  intensité  que  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  nous 
l'étudierons  dans  ce  mois. 

Plusieurs  météores  remarquables  se  sont  présentés  en  sep- 
tembre. 

Le  2,  M.  le  lieutenant-colonel  Martin  de  Brettes  observait,  dans 
la  commune  de  Saint-Just  (Hante-Vienne),  un  arc-en-ciel  lunaire 
dont  il  a  publié  une  excellente  description  dans  le  Bulletin  inter- 
national de  l'observatoire  du  8  octobre.  Ce  môme  arc-en-ciel  était 
vu  à  la  môme  heure  de  Royat  et  de  Clermont  (Puy-de-Dôme). 

Ce  phénomène,  généralement  rare,  s'est  présenté  une  seconde 
fois  dans  le  même  mois;  il  a  été  observé  en  effet  dans  la  Seine-In- 
férieure, près  d'Harfleur,  le  10  septembre^vers  10  heures  du  soir. 
Notons  cependant  que  les  couleurs  du  spectre  signalées  dans  le 
premier  cas  n'étaient  pas,  cette  fois,  apparentes,  non  plus  que  l'arc 
secondaire,  qui  a  été  nettement  observé  par  M.  de  Brettes. 

Le  6,  au  lever  du  soleil,  vers  5  heures  du  matin,  par  un  temps 
sombre  et  une  petite  pluie  fine  et  glaciale,  on  a  constaté  à  Plancy- 
sur-Aube  (Aube)  un  remarquable  phénomène  de  réfraction  solaire; 
c'était  une  splendide  illumination  passant  successivement  par  toutes 
les  teintes  du  rouge  sombre  au  jaune  d'or,  pour  cesser  vers  6  heures, 
quand,  les  nuages  s'étant  dispersés,  la  pluie  cessa  de  tomber. 
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Deux  bolides  ont  été  signalés  :  le  premier  a  été  va,  le  20  septem- 
bre, à  Clermont  et  en  Alsace;  le  second  a  été  observé  d'un  grand 
nombre  de  stations  du  nord  de  la  France,  de  Paris  à  Bruxelles  et 
de  Yarraouth  à  Fontainebleau. 

Halos  lunaires  en  Algérie  :  le  3,  à  Médéah  ;  le  26,  à  Aumale.  — 
Pluie  de  sable,  le  2  et  le  4,  àBiskra.  —  Aurores  boréales  en  Nor- 
vège le  22,  le  25  et  le  26. 

Des  tremblements  déterre  ont  été  ressentis  en  plusieurs  endroits 
pendant  les  derniers  jours  de  septembre  :  le  26,  à  Digne  (Basses- 
Alpes);  du  22  au  27,  à  Gorleone  (Sicile),  où  leur  prolongation,  plus 
encore.que  leur  violence,  a  causé  des  dommages  sensibles,  et  jeté 
parmi  la  population  une  terreur  qui,  pour  plusieurs,  a  été  jusqu'à 
la  folie. 

Notons  enfin  que,  le  17,  avait  eu  lieu  sur  nos  côtes  la  marée  la 
plus  considérable  du  siècle. 

En  terminant,  nous  donnerons  le  tableau  des  maxima  et  des 
minima  barométriques  observés  dans  chaque  pays  pendant  le  mois 
que  nous  venons  d'étudier,  et  aussi  celui  des  plus  hautes  et  des 
plus  basses  températures  constatées  à  7  heures  du  matin. 


\ 


3   , 


8 


Dites.  Plu  basses  pression! . 

Le    5  Aberdeen  (Ecosse)   .    .  738.6 

30  Brest  (France).    .    .    .  743.2 

30  Haparanda  (Suède)  .    .  733.4 

11  Sandôsund  (Norvège)  .  738.8 

Il  Skagen  (Danemark).    .  739.5 

1"  Borkum  (Allemagne).   .  740.5 

9  Lemberg  (Hongrie).     .  743.9 

13  Alicanle  (Espagne)  .    .  755.4 

14  Florence  (Italie).  .  .  750.6 
27  Sulina  (Turquie).  .  .  753.6 
30  Archangel  (Russie).    .  741.7 

18  Omsk  (Sibérie).  .    .    .  748.5 

2  Nicholaiewsk  (Amour).  746.2 

11  Wladiwostok  (Chine).  .  754.7 

6  Fao  (Golfe  Persique).    .  755.0 

14  Tunis  (Tunisie). .    .    .  755.2 

13  Alger  (Algérie).  .    .    .  755.1 

29  Funcbal  (Madère).  .    .  762.1 
4  AogradoHeroismo(Aço- 

res).     ......  751.2 

6/3  Dodge( États-Unis).    .  739.1 

9/3  Gap  may      (id.)      .    .  740.6 

3/1  Sydney        (id.)      ,    .  742.2 


Dates.  Plus  hautes  pressions. 

Le  20  Nottingham  (Angleterre).  .  772.2 

14  Cherbourg  (France).  .  .  772.5 
22  Haparanda  (Suède)  ...  763  5 
22  Christiania  (Norvège).  .  .  766.5 
22  Fanoe  (Danemark). .  .  .  767.9 
21  Wiesbaden  (Allemagne).  .  771.3 
21  Prague  (Bohême).  .  .  .  709.4 
20  Grenade  (Espagne)  .     .     .  770.8 

4  Ancône  (Italie; 766.5 

24  Constantinople  (Turquie)  .  767.8 

17  Archangel  (Russie).    .    .  766.8 

10  Tomsk  (Sibérie)  ....  776.0 

*  23  Nicholaiewsk  (Amour)  .    .  767.4 

19  Wladiwostok  (Chine).    .    .  769.7 

15  Diarbékir  (Arménie)..    .    .  771.4 

24  Sfax  (Tunisie) 769  0 

20  Djelfa  (Algérie) 769.0 

21  Funchal  (Madère).  .  .  .  776.5 
12  Angra  do  Heroismo  (Acô- 

res) 771.2 

30/2  Yankton  (États-Unis)  .     .  774.6 

26/2  Breckenridge  (id.).      .     .  772.1 

9/2  Fort Garry(Nouv. Bretagne)  769.6 
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Dates.       Plu  battes  tenaérattvts. 


a. 
o 

s 
W 


a? 

•  mm 

■3 


P 


Le  30  Teaerfort  (Itasfe) 
28  H«i»ngfori  (iA). 

27  Pelrosanwodsk  (id.) 
25  Pinsk  (id.).    .    ■ 
25  Dorpal(ià\).  .    . 
24  Haparanda  (Suède) 

30  Omsk  (Sibérie).  . 

28  Irkmsk  (lac  Baïkal) 
23  Tott*  (Sibérie). 

14  BaroBoul  (S0>éne) 

15  Tebessa  (Algérie). 
15  Gèmilfe  (Sahara). 
15  Djelfa         (id.). 


+  <r?4 

—  0.8 

+  0.5 
+  1.7 
+  0.8 

—  0.6 

+  0.1 

—  2.0 

—  0.9 
+  0.7 

9.8 
7.S 
9.1 


liâtes,  nai  mm&m  tMaperaftotet» 

Le  24  Tarent»  (Italie).   ,    ,    ,    .  29^0 

17  Vakma  (Turquie)  .    .  .  .    .  30.3 

2  Brindwi  (lutte) 31.0 

29  Punto  d'Oslro  (Dalmatie).   .  26.0 

2  A licanle  (Espagne).    .    .    .  32.2 
6  Valence      (id.)     ....  28.0 

3  Ssotschi  (Caucase).    .    .    .  25.0 
8  Baku  (Caspienne)  ....  27.6 

16  Noworosslj»*  (Canette) .    .  27.3 

22  Beyroalb  (Syrie) 30*1 


28  Alger  (Algérie). 
8  La  Galle  (id.)  • 
2  BUkra    (id.)    . 


%8.7 
27.0 
27.0 


Les  plus  grands  écarts  se  sont  produits  en  Ecosse,  en  Sibérie  et 
aux  États-Unis,  les  plus  faibles  en  Algérie. 

F.  Hébert. 
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Séance  du  lundi  27  août  1877. 

>oie  sur  le  catalogue  des  étoiles  de  longitude  et  de  eulmination 
lunaire  de  M.  Lœvy,  par  M.  Fayb.  —  Les  nombreuses  observa- 
tions stellaires  qui  s'accomplissent  à  l'observatoire  du  Bureau  des 
Longitudes,  par  les  officiers  de  la-  marine  et  par  les  officiers  d'état- 
major,  pour  la  jonction  géodésique  de  Paris  avec  les  points  princi- 
paux de  l'étranger,  ont  permis  à  notre  confrère  M.  Lœvy  de  réu- 
nir des  déterminations  d'un  certain  nombre  d'étoiles  de  eulmina- 
tion lunaire.  Les  instruments  employés  sont  admirablement 
construits,  étudiés  minutieusement,  et  leurs  dimensions  restreintes 
offrent  même  une  garantie  sérieuse  contre  les  flexions  qu'on  a 
toujours  à  craindre  dans  les  grands  instruments.  11  suffit  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  ce  premier  volume  de  nos  Annales,  pour  voir 
que  M.  Lœvy  y  a  mis  toute  la  perfection  nécessaire  dans  les  œu- 
vres astronomiques. 

—  Deux  lois  générales  des  courbes  géométriques  d'ordre  et  de  classe 
m  et  n,  par  M.  Chàslb^. 

—  Sur  le  rapport  qui  doit  exister  entre  le  diamètre  des  noyaux  de 
fer  des  électro-aimants  et  l'épaisseur  de  leur  hélice  magnétisante.  Note 
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4»  M*  Vf*  M  Afowt.  «~  ¥.  Du  Moaoel  établit  par  U  calcul  et 
frtpérienee  e*tt*  loi  très- simpte  et  d'un  emploi  très-facile.  Pour 
une  intensité  électrique  suffisante,  on  a  avantagea  enrouler  les  ékù* 
IflMîmefUf  4$  manière  que  fépaieeeur  dee  touches  de  épine  soit  égale 
au  dwmètrp  dee  noyawt  de  fer  ;  et,  pour  que  cette  toi  puisse  dire 
IM*»  appliquée*  H  dut  naturellement  proportionner  le  diamètre  dm 
myauvi  (intensité  électrique  qui  doit  agir  sur  cuat  et  les  choisir  de 
twnifr  qw  seile  intensité  développe  m  sues  une  quantité  de  magné* 
tisrne  him  voisin*  du  peint  de  saturation,  point  qui  a  été  défini  par 
M,  Mttlltfi  dont  &e§  tweberebes  sur  eatle  question» 
••■Swrtin  *8t*wfo<ff  f^diw  itond'iniéarato  «Mton**  ou®  /tactierur 

elliptiques  (suite),  par  M.  A.Gaylet. 

—  Obêervé&ms  des  planète*  (173)  et  (174),  et  remarques  relatives  à 
ta  déwnwtûée  §eto  dernière  planète,  Lettre  de  M.  Stbphan*  -  Il 
persil  véauUer  de  le  dépéebft  américaine  qup  M.  Wateon  aurait 
ftWonttf,  le  8  août,  une  étoile  de  10  grandeur  non  marquée  sur 
se#  eartat»  mai*  que,  par  auite  du  mauvais  temps  ou  pour  une  autre 
eayw,  te  déplacement  de  eette  étoile  n'a  pas  pu  être  constaté  oe 
jour-Ù  i  a*  wrait  *eelemeftt  la  16  août  que  rétoile  aurait  été  *e* 
owp  m  At*a  ma  planète* 

Si  Us  aimai  m  gontpaeeéei  da  cette  façon,  on  no  saurait  oon- 
taiter  la  priorité  k  M.  BemUy  :  an  effet,  le  10,  il  reneentraU 
l'étoitodalQ'frandaiirdenaenedee  oartea  de  Cbacernati,  ai  se 
travail  ompéahé  par  ta  mauvais  temps  de  poursuivre  l'observa* 
lion  ;  mais,  le  landemaio,  ta  nature  ptenétfdte  de  l'astre  était  r*. 
ea*m*,  et  M.  BftfeHj  es»  donnait  la  peetam  prêtas*  ainsi  que  les 
variatkm»  dkrnes  dsedetti  eeârdounée»  équatorialee;  eea  divers 
élément!  ont  été  imasédiatement  Wansmie  par  voie  télégraphique 
ai»  ebsemtotves  do  Franc*  aida  l'étranger. 

^,  GaeHa  géaffapàiq^  pH^meire  ée  kt  ptonè^  Jfaf».  -^  Note  de 
M.  0.  FuHMiUjSfl.  wâta  momen*  où  la  planète  Iftar*  pnese  à  sa 
plus  grande  proximité  de»)*  terve,  H  peut  être  briévesseat  pour  us 
gftnd  aftatfafa  4' absamtenrs'  d'avoir  soq*  ha  yens  no  plaaisphère 
mpaéseetent  fétet  ecleel  de  nea  connaissaecea  sa»  ea  mande  vet* 
meu  ÏM  l'honneur  de  présenter  k  ¥  Académie  une  eartr  que  j*a» 
eeamMM&een  A863,  qui  a  saetsaaantf  été  terminée  tannée  de** 
nâèsoy  oé  qns  ne  doit  anonse  #s»  conmdéréo  tôutefbw  que  oomme 
«a  fraei  prarisot*»  dae  taçbae  permapenase  de  eette  planète. 

—  Obs^alvmaretktww  & vm*m>È*  récent*  èM.iu  tteneet  swr 
ko-  nmUemrsa  eomÈkwew  étempèai  dm  ftstoemanèmes*,  par  H.  J. 
Màynaud.  —  M.  Raynaud  maintient  qu'il  a  sur  M.  du  Man*ft|U| 
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priorité  de  la  découverte  des  conditions  d'indication  maximum  des 
galvanomètres.  M.  du  Moncel  persiste  à  croire  que  cette  réclama- 
tion n'est  pas  fondée. 

—  Réponse  à  une  communication  récente  de  M.  Angot  sur  Vévapo- 
ration  de 4a  région  des  chotts  algériens.  Note  de  M.  Roudâikb.  — 
Les  lacs  amers  sont  les  seules  grandes  surfaces  sur  lesquelles  il 
ait  été  possible  d'observer,  avec  précision,  la  hauteur  de  la  couche 
d'eau  enlevée  par  l'évaporation,  et  qui  a  varié  de  0,003  à  0,0035.  Le 
bassin  des  chotts  étant  situé  à  peu  près  sous  la  même  latitude,  et 
jouissant  d'un  climat  analogue,  on  peut  affirmer  que  l'évaporation 
moyenne  sera  également  de  3  millimètres,  chiffre  sur  lequel  j'ai 
basé  tous  mes  calculs. 

—  Note  sur  la  terminaison  des  nerfs  dans  V appareil  électrique  de 
la  torpille,  par  M.  Ch.  Rouget.  —  En  examinant  la  lame  nerveuse 
des  disques  électriques,  par  la  face  qui  reçoit  les  ramifications 
ultimes  des  fibres  pâles,  c'est-à-dire  par  la  face  ventrale  (qu'il 
s'agisse  de  préparations  fraîches,  sans  l'intervention  d'un  réactif, 
ou  de  préparations  traitées  par  les  solutions  d'azotate  d'argent,  de 
chlorure  d'or,  d'acide  osmique  en  injection  ou  en  macération,  seul 
ou  renforcé  par  l'imprégnation  consécutive  au  chlorure  d'or,  avec 
ou  sans  macération  prolongée  des  préparations  à  l'acide  osmique 
dans  les  bichromates  de  potasse  ou  d'ammoniaque,  avec  ou  sans 
coloration  à  l'hématoxiline,  etc.),  on  observe  constamment  et  la 
photographie  reproduit  un  réseau  formé  par  les  divisions  des  der- 
nières branches  des  fibres  pâles  ramifiées,  en  bois  de  cerf. 

—  Variations  de  la  température  pendant  V éclipse  totale  de  hme 
du  24  août  1877.  Lettre  de  M.  Ad.  Bérignt  à  M.  le  président.  —  Il 
résulte  de  mes  observations  :  1°  qu'il  s'est  manifesté  un  refroidisse- 
ment très-accentué  à  10  heures  du  soir;  2°  que  ce  fait  exceptionnel, 
accusé  pendant  la  nuit,  s'est  fait  aussi  sentir  sur  le  minimum. 

Cet  abaissement  relatif  de  la  température  dépend-il  du  fait 
astronomique  ou  de  la  simple  coïncidence? 

—  M .  Fay  e  n'est  pas  disposé  à  attribuer  cet  abaissement  h  l'éclipsé, 
pour  deux  raisons.  La  première,  c'est  que  le  ciel  était,  ce  soir-là, 
d'une  pureté  exceptionnelle,  ce  qui  suffit  pour  rendre  le  rayonne- 
ment terrestre  très-actif  et  expliquer  une  baisse  barométrique' 
notable.  La  seconde,  c'est  que  les  physiciens  ont  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  rendre  perceptible,  aux  appareils  les  plus 
délicats,  la  chaleur  envoyée  ou  réfléchie  par  la  lune. 

—  Le  R.  P.  Lbiuly  adresse  une  note  relative  aux  actions  exercées 
à  distance. 


LES  MONDES.  41 

À  notre  grande  surprise  et  à  notre  grand  regret,  M.  J.  Bertrand 
n'a  donné  dans  les  comptes  rendus  que  le  titre  de  cette  note.  Elle 
est  cependant  capitale;  et  il  faudra  bien  que  tôt  ou  tard  on  rejette 
universellement,  comme  une  aberration,  Vaclion  à  distance,  dont 
on  a  tant  abusé  inconsidérément.  Le  R.  P.  Leray  est  dans  le  vrai  ; 
il  avait  développé  sa  théorie  complète  dans  une  thèse  que  lés 
facultés  de  province  repoussent  sans  y  avoir  constaté  la  moindre 
faute  de  raisonnement  ou  de  calcul,  par  la  seule  crainte  de  prendre 
sur  elles,  une  responsabilité  effrayante,  et  qu'on  n'ose  offrir  à  la 
faculté  de  Paris,  parce  qu'elle  bat  par  trop  en  brèche  les  théories 
régnantes  et  les  traditions  de  renseignement  universitaire.  Qu'on 
en  convienne  cependant,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  refouler 
dans  le  néant  une  thèse  de  doctorat  parce  qu'elle  est  trop  neuve  et 
trop  vraie,  c'est  étrange  et  désolant.  Je  l'avoue,  j'avais  presque  la 
certitude  que  M.  Bertrand,  esprit  élevé  et  indépendant,  aurait  été 
heureux  d'insérer  cette  note  très-sage  et  très-nette  dans  les  comptes 
rendus.  —  F.  Moigno. 

L'hypothèse  de  l'action  à  distance,  sans  intermédiaire,  se  retrouve 
à  la  base  de  presque  toutes  les  giandes  théories  de  physique 
mathématique.  Qu'il  s'agisse  d'expliquer  les  mouvements  des  astres, 
les  phénomènes  moléculaires,  ou  la  propagation  des  ondes  lumi- 
neuses, cette  hypothèse  intervient.  L'importance  de  son  rôle  mérite 
donc  de  fixer  sur  elle  l'attention  des  savants  qui  veulent  se  rendre 
compte  des  bases  sur  lesquelles  reposent  les  théories  scientifiques. 

En  y  réfléchissant,  il  m'a  semblé  que  cette  hypothèse  soulevait 
des  difficultés  insolubles,  soit  qu'on  la  considère  en  elle-même, 
au  point  de  vue  de  sa  possibilité  intrinsèque,  soit  qu'on  l'envisage 
dans  quelques-unes  de  ses  conséquences. 

D'abord,  en  elle-même,  l'action  immédiate  à  distance  implique 
contradiction.  En  effet,  l'activité  est  une  faculté  de  la  substance,  et 
l'action  n'est  autre  chose  que  l'opération  de  cette  faculté.  Or,  la 
faculté  est  inséparable  de  la  substance  en  qui  elle  réside,  et  Topé- 
ration  est  inséparable  de  la  faculté  qui  opère.  Donc,  l'action  sépa- 
rée de  la  substance  qui  agit,  l'action  à  distance,  est  de  toute  impos- 
sibilité. 

En  d'autres  termes,  l'action  est  une  manière  d'être  de  la  subs- 
tance agissante.  Or,  les  manières  d'être  sont  inhérentes  au  sujet 
qu'elles  modifient;  donc  elles  ne  peuvent  exister  hors  de  lui,  à 
distance. 

Gomme  ce  raisonnement  pourrait  être  récusé  par  certains  sa- 
vants qui  se  refusent  à  l'examen  des  preuves  métaphysiques,  je 
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ttofo  tacher*  de  dédnitc  de  Phjpothèse  éff  diSéfiSèiOn  thlé  Consé- 
quence qci  «oit  accessible  k  l'eipérieftee,  et  qui  pntoé  sertir  de 
pierre?  de  touche  dans  Felamen  de  te  question  préaente. 

Quieutfqtfe  àdtatet  Pacticfft  à  distance  doit  admettito  ÉtfSSi  qu'épie 
est  instantanée,  et  parler,  en  pareil  e»,  dé  h  doute  A»  ltf  tflMMiftir* 
sïon  serait  un  non-sens.  Dtf  mmoétit  40e  le  seul  Mi  de  li  aMtia* 
tenee,  ou  de  Ht  présenté  simultanée  de  denicorp*,  détermine  leur 
action  réciproque,  cette  action  doit  se  ratas  sentir  hfttffédiatettieftff^ 
quelle  que  soH  la  distance  qui  les  sépare.  Donc,  lorsqu'on  pdirYt 
constater  qu'une  action  met  tra  certafn  temps  à  se  transmettre,  êÊt 
devra  conclure  4m  ce  n'est  pas  nne  action  k  distance,  San*  inter- 
médiaire. 

Toutefois,  la  transmission  peut  étfe  <i  ffrpide,  cpid  ta  dtffW 
échappe  à  nos  moyens  d'observation  ;  et,  dans ce  cas,  on  *e  peut 
rien  conclure  sur  ht  présence  ou  l'absence  <Tun  iiiCerunMUïfe. 
Ahm  l'action  de  la  pesanteur  tarriveflttfle  s*etence-t -efle  MaCàHte 
nément  à  toute  distance  ?  Jusqu'ici  on  ne  peut  flf  le  nier  ni  FafBf- 
iner,  d'aptes  les  sentes  données  éé  reipértence.  An  ctffttMre,  si 
on  demande  :  La  hfttrière  émanée  dit  Sdteil  partf0Mt<ene  ftMaflta-~ 
nément  &  la  terre  f  L'ex périenœ rtpôort  :  Non;  la  lent \9tê  pNWMfrt 
îe  raton  de  l'orbite  terrestre  dàtts  ÏÏIÏÏ*  etrvtrtiu.  Italie  rMCotf 
lumineuse  do  soleil  n'est  pis  nne  action  à  distance,*  tàûs  iMsMtf- 
dhrire. 

Mais  aftons  pfus  loin,  et  examinons  de  près  te  olliftlrde  propaga- 
tion de  h  lumière; 

Dans  le  système  dé  l'émission,  des  ffloléictifcSi  hctttiê&S  dût  soletf 
emploient  8' 13"  à  parcourir  la  distance  dé  cet  astre  *  h  ttiW,  etht 
propagation  s'explique  sans  le  secourt  <f  atitrune  actititr  fr  distance. 

Dans  le  système  des  ondulations,  génétutemetft  ttftftftr  attjbtit- 
<Tlmi,  un  fluide  intermédiaire,  Tétùef,  est  miff  en  ffbttttftff  (fur  le 
soleil,  et  le  mouvement  vibratoire  se  proroge  As  pvwbereff  prtfcffe 
dans  les  espaces  célestes.  Mais  pdtir  explique?  cette  pYorogatitott, 
on  admet  des  actions  à  distance.  Les  éléments  d£  Tdtber  ne  sont 
pas  au  contact,  et  l'amplitude  de  feors  vfltaiftonsr  est  pfus  petite 
que  l'intervalle  qui  les  sépare.  Le  mouvement  vibratoire  ne  péttf 
donc  se  transmettre  «Tune  cftutbe  <f éléments  t  la  couche  voisine 
que  par  des  actions  à  distance  ôc  par  trn  ffûitfe  interposé.  Or  éfltte 
transmission,  de  conebe  à  couche,  durre  un  tempe  Ûût,  ttBT  qndt 
elle  serait  instantanée  du  soleil  à  la  terre.  Donc  elle  nesaufttfprV- 
venir  d'une  action  £  distance.  Ibnc,  pour  etjfliquer  h  AsfÊê  dirla 
propagation  dus  fe  système  dés  ondes  hmtiiieiEfetf,  or  etf  obtigé^ 
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frire  intervenir,  outre  l'éther  qui  vibra,  un  fluide  très-subtil  qui, 
sans  vibrer  lui-même,  transmet  par  taie  de  choc  le  mouvement 
vibratoire. 

J'appelle  ce  fluide  primordial  Bon,  et  «fret  à  lui  que  j'attribue 
aussi  la  cause  de  la  pesanteur  universelle.  Bu  le  faisant  intervenir 
dans  l'explication  de  l'élasticité  de  l'éther,  je  suie  arrivé  à  ce  résul- 
tat inattendu  et  vraiment  remarquable,  que  l'élber,  impuissant  à 
transmettre  les  vibrations  longitudinales,  ne  peut  propager  que  des 
vibrations  transversales.  Je  donna  ainsi  la  solution  d'une  difficulté 
restée  jusqu'à  présent  sans  explication  dans  la  théorie  ondulatoire 
delà  lumière.  —  G.  Lebat. 

—  Conjonction  de  Mars  et  de  S&wm*  —Au  dernier  meeting  de 
la  Société  astronomique  de  Londres,  le  professeur  Murth  e  montré 
plusieurs  dessins  de  la  triple  conjonction  de  Mars  et  de  Saturne 
entre  juillet  et  novembre  de  cette  année.  Les  dates  des  trois  con- 
jonctions sont  le 27  juillet  5  h.  15  m.  a. m.;  26  août  4  fa«  19  m.  a.  m.; 
4  novembre  12  b.  8  m.  a.  m.,  heure  de  New-York*  La  dernière 
de  ces  conjonctions  est  la  plus  intéressante,  &  censé  du  remar- 
quable rapprochement  des  deux  planètes;  la  distance  entre  elfes 
n'est  que  de  onze  minutes  d'arc.  Saturne,  le  grand  infortuné,  et 
Mars,  le  petit  infortuné,  d'après  h*  vieux  systèmes  astrelegiques, 
peuvent  être  découverts  actuellement  au  sud-est  avant  minuit. 
Mars  acquiert  une  intensité  de  lumière  qui  afamA  de  jour  en 
jour.  Dans  les  derniers  jours  du  mois  dTauftt  et  dans  les  premier» 

i  de  septembre,  Mars  sera  plus  brillent  qu*U  ne  fa  jamais  été  de- 

[  '  puis  1845  et  qu'il  ne  le  sera  jusqu'en  1924. 

—  Recherches  sur  la  nature  des  §oz  comte***  dmm  fae  tbsns  ém 
fruits.  Note  de  M.  Ach.  Li vache.  —  fia  résumé»  si  Ton  eeusidèee 
un  fruit  bien  sain,  les  gaz  contenus  dam  ses  tisws  snnt  fermé» d'un 
mélange  d'azote  et  d'oxygène,  dans  les  proportions  oè  ik  se  trou- 
vent dans  l'air  atmosphérique.  Si  le  tissu  vient  à  être  déchiré,  une 
simple  combustion  se  produit  tout  d'abord;  roijgèn*  est  rapide- 
ment transformé  en  acide  carbonique.  Enfin,  si  on  abandonne  k 
lui-même  le  fruit  ainsi  déchiré,  il  s  étehkit,  an  sein  de  fat  pnlpev  née 
véritabfe  fermentation,  ideutique*  sans,  doute,  k  la  fermenfiaboa  in- 
tracellulaire signalée  par  MM.  Leehaptier  et.  Bfeitamy,  et  S  se  pro- 
duit un  dégagement  abondant  d'acide  carbosûtpie  »  tajadi*  <joe 
Pasote  ne  subit  aucune  modification. 

L$  gérmt^snfmtèun**  :  F.  Meiajaoh. 


Saint-Déni».  —  Imp.  Gb.  I  iumaT„  17* 


il! 

s  J. 


11 

î  =: 
*   II 

l  "; 


11! 


™  li.'|ë 


■    *-3  S  | 

s  til- 


Mil! 


S  Itf1 

-  '822 


s  IflU 


S 


i  |  «  1 1  S  «  ji  ■! 


îi 


UiilJ 

t  S  S  •  S  J  ^L<{ 

ï  f  t  î  1  f  ï  ?ï  -ï  I 


|  j  1 1 1 1 


îïiï 
s  ï  ï  s  ■ 

jJîlfl 
i?!  i 


i  s*î  ïi-5  s-sij 


NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 


Voyage  scientifique.  —  On  prépare  en  ce  moment  à  Londres 
un  voyage  d'exploration  scientifique  en  Asie.  Celte  nouvelle  expé- 
dition, qui  sera  dirigée  par  M.  ChadBoscawen,  ancien  adjoint  con- 
servateur des  antiques  au  British  Muséum,  bien  connu  par  ses 
recherches  sur  l'écriture  cunéiforme,  visitera  les  régions  situées 
entre  le  Tigre  etl'Eupbrate,  c'est-à-dire  la  Mésopotamie  supérieure 
et  l'Arabie  transeuphratésienne  des  anciens, 

—  Jury  de  l'Exposition  de  1878.  —  Le  Journal  officiel  de  la  Répu- 
blique française  annonce  l'organisation  du  jury  chargé  de  distri- 
buer les  récompenses  pour  la  prochaine  Exposition  universelle. 
Indépendamment  des  œuvres  d'art,  100  grands  prix  et  des  alloca- 
tions exceptionnelles  en  argent  seront  distribués  par  un  jury  spé- 
cial composé  des  présidents  de  tous  les  jurys  particuliers.  1,000 
médailles  d'or,  4,000  médailles  d'argent,  8,000  médailles  de  bronze 
et  8,000  mentions  honorables  seront  accordées  et  distribuées  par 
les  jurys  des  sections  particulières.  Les  jurys  seront  nommés  par 
les  divers  États,  en  proportion  du  nombre  des  exposants. 

—  Poissons  trouvés  dans  un  puits  artésien,  —  Des  poissons,  qu'on 
suppose  être  des  truites,  ont  été  présentés,  au  dernier  meeting  de 
l'Académie  des  sciences  de  San-Francisco.. Une  lettre  de  Thomas 
R.  Bard  de  Hueneme,  Ventura  County,  Cal,  accompagnait  ce  pré- 
sent. On  les  a  trouvés  à  une  profondeur  de  47  mètres,  dans  un  puits 
artésien  situé  près  de  la  place.  Le  puits,  dont  le  niveau  le  plus 
élevé  est  100  mètres  environ,  avait  été  creusé  en  1871.  On  y  a  trouvé, 
depuis,  beaucoup  de  frai  de  poisson,  en  avril  et  en  mars.  Le  puits 
a  trois  ouvertures  :  l'une  d'elles  est  livrée  aux  habitants  pour  pren- 
dre de  l'eau.  On  trouva  du  poisson  pour  la  première  fois  en  1872. 
Le  couvercle  du  puits  fut  enlevé,  et  le  poisson  fut  pris  en  abon- 
dance. Il  est  de  différente  grosseur.  Le  dernier  courant  dans  Tequel 
on  a  trouvé  du  poisson  est  Santa-Paula-Creek,  situé  à  25  milles  du 
puits  ;  il  se  jette  dans  la  rivière  Santa-Clara,  distante  9e  20  milles. 

—  Odeur  de  tellurium.—  Quelques  sels  de  bismuth,  en  particulier 
le  nitrate  et  le  carbonate,  jouissent  dans  le  monde  médical  d'une 
grande  faveur;  ou  les  prescrit  pour  remédier  à  .certains  désordre* 
organiques.  On  a  remarqué,  en  Angleterre,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes traitées  par  ce  médicameût  exhalaient  une  odeur  insuppor- 
table. De  prime  abord,  on  attribua   ce  phénomène  à  la  pré- 
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sence  de  l'arsenic  dans  le  bismuth  ;  l'analyse  chimique  montra 
l'existence  du  tellurium.  Le  tetradymite  est  un  composé  de  bismuth 
et  de  tellurium;  c'est  un  minéral  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de 
localités,  et  qui  peut  aisément  occasionner  la  Sophistication  du  bis- 
muth pur. 

Nous  pouvons  ajouter  que  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  des 
terrains  où  se  trouve  le  tellurium,  au  Colorado,  finissent  par  exha- 
ler une  odeur  comparable  à  celle  d'oeufs  pourris,  d'hydrogène  sul- 
furé ou  de  bisulfide  de  carbone.  Le  tellurium  ressemble  à  Tétain 
pour  la  couleur,  mais  il  a  tous  les  caractéristiques  du  soufre. 

—  Vins  falsifiés.  —  Un  laboratoire  d'expertises  chimiques,  dont 
l'installation  n'a  pas  coûté  moins  de  8,000  francs,  va  être  installé 
par  la  préfecture  de  police  pour  faire  l'analyse  des  vins  déclarés 
suspects  par  les  dégustateurs. 

—  Combustion  spontanée  de  la  poudre  de  zinc.  —  La  poudre  de 
zinc  est  grisâtre;  on  s'en  sert  pour  la  teinture.  Elle  est  composée 
de  la  façon  suivante  :  40  pour  cent  de  zinc,  2  £  pour  cent  de  plomb, 
4  pour  cent  de  cadmium,  50  pour  cent  d'oxyde  de  zinc,  3  \  pour 
cent  de  carbonate  de  zinc  et  d'une  petite  quantité  de  poussière  non 
métallique.  La  poussière  de  zinc  ainsi  composée  devient  sponta- 
nément inflammable  à  l'humidité.  Où  sait,  dit  le  Dingler  Journal, 
qu'elle  a  souvent  mis  le  feu  sur  les  navires. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  30  août  au  6  septembre  1877.  —  Variole,  1  ;  rougeole,  12; 
scarlatine,  3;  fièvre  typhoïde,  34;  érysipèle,  3;  bronchite 
aiguë,  29;  pneumonie,  42;  dyssenterie,  3;  diarrhée  choléri- 
forme  des  jeunes  enfants,  27  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  18; 
croup,  13;  affections  puerpérales,  1  ;  autres  affections  aiguës,  346; 
affections  chroniques,  314,  dont  134  dues  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales,  27;  causes  accidentelles,  23; 
total  :  896  décès  contre  910  la  semaine  précédente. 

Chronique  d'hygiène.  —  Le  pain  de  gluten  à  Veau  de  mer; 
médication  thalassique,  par  M.  le  docteur  Lisle.  —  «  Vous  m'avez  fait 
la  faveur  de  reproduire,  dans  le  numéro  du  31  mai  dernier  de  votre 
estimable  journal,  quelques  passages  de  mon  mémoire  sur  Y  Em- 
ploi de  Veau  de  mer  à  l'intérieur  et  les  moyens  de  l'administrer. 
Puis-je  espérer  que  vous  voudrez  bien  faire  le  même  accueil  à 
une  petite  note  qui  me  semble  de  nature  à  intéresser  vos  lec- 
teurs et  à  être  très-utile  à  un  certain  nombre  d'entre  eux? 
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J'ai  fait  faire  du  pain  de  gluten  à  Veau  de  mer,  qui  est  moins 
.désagréable  au  goût  que  celui  qu'on  a  fait  jusqu'à  présent,  et  qui, 
si  je  ne  me  trompe,  sera  inGniment  plus  salutaire  pour  les  diabé- 
tiques. Voici,  en  quelques  mots,  les  motifs  qui  m'autorisent  à  re- 
commander ce  nouveau  produit  à  une  plus  sérieuse  attention. 

Des  observations  récentes  et  venues  de  plusieurs  côtés  ont  établi 
que,  chez  les  diabétiques,  les  sels  du  sang  et  plus  spécialement  les 
chlorures  sont  éliminés  par  les  urines  dans  une  proportion  beau- 
coup plus  considérable  que  dans  l'état  s^in.  Thierfelder  et  Ulhe 
en  ont  trouvé  jusqu'à  36  grammes,  dans  les  24  heures,  au  lieu  de 
10  à  11. grammes,  chiffre  normal.  Auffan  a  vu,  dans  un  cas,  celte 
élimination  des  chlorures  augmenter  et  diminuer,  selon  que  les 
symptômes  du  «  diabète  augmentaient  ou  décroissaient.  D'après 
Jordao,  Bettamio  d'Almeida  a  vu  le  chiffre  de  ces  sels  se  maintenir 
à  23  grammes,  pendant  que  l'urine  du  malade  contenait  47  p.  100 
de  sucre. 

Mais  ont  sait  que  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium 
sont  des  éléments  nécessaires  de  la  vie  normale  du  sang,  dans 
lequel  ils  existent  toujours  dans  des  proportions  à  peu  près  invaria- 
bles. On  sait  aussi  que  la  suppression  du  sel  marin  dans  l'ali- 
mentation est  promptement  suivie  d'une  altération  grave  de  la 
santé.  Notre  armée  de  Metz  en  a  fait  la  dure  expérience,  et  sur  la 
•  plus  large  échelle,  pendant  le  siège  de  1870. 11  est  donc  extrême- 
ment probable  que  l'élimination  si  exagérée  de  ces  sels,  chez  les 
diabétiques,  est  une  des  causes  les  plus  actives  des  troubles  de  la 
nutrition  qui  caractérisent  le  diabète. 

Ou  trouvera  sans  doute  avec  moi  que  ces  probabilités  de- 
viennent une  certitude,  si  je  rapporte  que,  ainsi  que  je  l'ai 
démontré  ailleurs,  l'action  physiologique  de  ces  mêmes  chlo- 
rures a,  entre  autres  résultats,  celui  de  conserver  les  globules 
rouges  du  sang  et  d'en  augmenter  le  nombre,  de  retarder 
la  coagulation  du  sang  et  de  le  rendre  plus  fluide,  ce  que  les  an- 
ciens savaient  déjà,  et  que  Plutarque  constate  lorsqu'il  dit  :  Que 
le  sang  se  subtilise,  et  devient  plus  délié  et  plus  liquide,  des 
animaux  qui  lèchent  le  selt  et  si  j'ajoute  enfin  que  Pettenkofer  et 
Wit,  et  plus  tard  Happert,  ont  constaté  que  :  «  Un  diabétique  con- 
c  sommant  plus  d'aliments  qu'un  individu  sain,  n'absorbe  cepen- 
«  dant  pas  plus  d'oxygène  et  ne  produit  pas  plus  d'acide  carboni- 
c  que,  »  ce  qui  ne  peut  guère  provenir  que  de  la  perte  par  les 
globules  du  sang  d'une  partie  de  leur  faculté  d'absorption  de 
l'oxygèue,  provenant  elle-même  de  la  diminution  des  chlorures 
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alcalins,  qui  sont,  à  n'en  pas  douter,  leur  stimulant  physiologique 
le  plus  puissant. 

Il  semblerait  dès  lors  que  la  première  indication  à  suivre  dans 
le  traitement  de  cette  maladie,  serait  de  rétablir  dans  le  sang  des 
diabétiques  les  sels  qu'ils  perdent  chaque  jour.  Les.  améliorations 
etguérisons  obtenues,  en  1842,  par  Martin-Solon,  à  l'aide  du  sel 
marin  allié  à  la  limonade  chlorhydrique,  étaient  très-concluantes 
pour  l'époque,  et  l'on  ne  comprend  guère  que  ces  expériences 
n'aient  pas  été  reprises  par  les  observateurs  dont  je  viens  de  rap- 
peler les  découvertes. 

J'ose  espérer  que  ces  réflexions  suffiront  pour  engager  mes 
confrères  à  conseiller  à  leurs  malades  l'usage  du  pain  de  gluten  à 
l'eau  de  mer.  Celui-ci  sera  pour  eux  un  aliment  moins  désagréable 
que  le  pain  de  gluten  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Il  aura  de  plus  l'avan- 
tage de  porter  dans  leur  estomac  les  sels  nécessaires  à  la  régéné- 
ration de  leur  sang,  sous  la  forme  plus  active  et  plus  facilement 
assimilable  d'une  eau  minérale  naturelle. 

Voulez  vous  me  permettre  maintenant,  monsieur  le  directeur, 
d'ajouter  à  mon  petit  travail  quelques  renseignements  qui  peuvent 
être  utiles  à  quelques-uns  de  vos  lecteurs?  Je  viens  de  conclure  un 
arrangement  avec  un  des  boulangers  les  plus  intelligents  et  les  plus 
considérables  de  Paris,  qui  s'est  chargé  de  la  fabrication  du  pain  et  de 
tous  autres  produits  alimentaires  à  l'eau  de  mer.  Cette  fabrication 
sera  commencée  très-prochainement,  et  sera  faite  sur  une  très- 
large  échelle,  de  façon  à  suffire  à  toutes  les  demandes,  quelle  qu'en 
soit  l'importance.  Ces  produits  seront  vendus,  à  quelques  centièmes 
près,  par  pains  de  4  livres,  le  même  prix  que  les  produits  similaires 
des  autres  boulangeries,  ce  qui  en  rendra  la  consommation  possi- 
ble pour  tout  le  monde,  et  jusque  dans  les  collèges,  pensionnats, 
couvents,  hôpitaux,  casernes,  etc.,  etc. 

Cette  vente  commencera  le  1er  octobre  prochain,  et  sera  faite 
indifféremment  dans  mon  magasin  de  la  rue  Vivienne,  37,  qui  va 
être  agrandi,  et  rue  Saint-Lazare,  18,  chez  M.  Fromentault,  le 
boulanger  ,qui  sera  chargé  désormais  de  cette  fabrication.  »  — 

E.  LlSLE. 

Chronique  de  physique.  —  Traité  de  la  théorie  kinétique 
des  gaz,  par  Henry-William  WàtsOiN,  M.  A.,  ancien  mem- 
bre du  collège  Trinity  (Oxford ,  Clarendon  Press,  1876.)  —  Con- 
clusions. —  La  manière  si  claire  dont  M.  Watson  a  démon- 
tré ses  propositions,  ne  nous  permet  pas  d'échapper  à  la  terrible 
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généralité  de  ces  résultats.  Sans  doute  que  quelques-uns  sont 
très-satisfaisants  pour  nous,  eu  égard  à  l'état  actuel  de  nos  opi- 
nions relativement  à  la  constitution  des  corps;  mais  il  y  en  a 
d'autres  qui  semblent  faits  pour  nous  alarmer  bien  plus  que  nous 
n'aurions  pu  nous  y  attendre  dans  lesquels'  nous  envisageons  nos 
idées,  et  qui,  peut-être,  peuvent  nous  forcer  d'abandonner  toutes 
les  hypothèses  dans  lesquelles  nous  nous  sommes  réfugiés,  amenés 
à  elles  par  cet  état  d'ignorance  consciente  qui  est  le  prélude  de 
tout  progrès  réel. 

Si  l'observation  nfous  a  fait  connaître  la  chaleur  spécifique  d'un 
gaz,  sous  pression  constante,  ou  bien  le  rapport  des  chaleurs  spé- 
cifiques, sous  pression  constante  et  sous  volume  constant,  nous 
nous  trouvons  à  même  de  déterminer  le  rapport  de  la  quantité 
d'augmentation  de  son  énergie  totale  à  la  quantité  d'augmentation 
de  l'énergie  d'agitation  des  centres  de  ses  molécules.  Alors,  si  la 
molécule  a  m  degrés  de  liberté,  son  énergie  kinétique  totale  est* 
à  l'énergie  d'agitation  de  son  centre  de  masse  comme  m  est  à  3. 
Il  est  probable  que  l'énergie  potentielle  intérieure  de  la  molécule 
augmente  à  mesure  que  la  température  s'élève,  et  il  doit  en  résul- 
ter que  le  rapport  de  l'énergie  totale  à  celle  d'agitation  des  centres 
doit  être  plus  grand  que  celui  de  m  à  3  ;  de  sorte  que,  si  nous  con- 
naissons le  premier  rapport  par  expérience,  nous  pouvons  avan- 
cer que  m  ne  peut  dépasser  une  certaine  valeur1. 

Pour  le  chlore,  l'ammoniaque  et  l'hydrogène  sulfuré,  m  ne  peut 
dépasser  6  ;  pour  l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote,  l'air,  l'oxyde  de 
carbone,  l'oxyde  d'azote  et  l'acide  hydrochlorique,  m  ne  peut  dé- 
passer 5,  et  pour  le  gaz  mercuriel,  d'après  les  expériences  de 
Kundt  et  de  Warburg,  il  ne  peut  dépasser  3. 

Or,  Boltzmann,  dans  un  article  :  liber  die  Nalur  der  Gazmolécule 
(Vienne,  Acad.,  15  décembrel876),  a  émis  l'opinion  que,  si  les  mo- 
lécules étaient  des  corps  élastiques  rigides  de  n'importe  quelle 
forme,  m  devrait  être  égal  à  G;  que,  si  elles  avaient  des  figures  molles 
de  révolution,  la  vitesse  de  rotation  de  l'axe  de  figure  ne  de- 
vait pas  être  affectée  par  les  collisions,  de  sorte  que  m  serait  égal 
à  3:  il  se  trouve  que  ces  valeurs  sont  dans  un  accord  frappant  avec 
les  phénomènes  des  trois  groupes  de  gaz. 

Mais,  avant  d'accepter  cette  hypothèse,  trop  riche  peut-être  en  pro- 
messes, essayons  de  construire  un  corps  élastique  rigide.  Il  ne  faut 
pas  prendre  un  corps  formé  de  matière  continue,  doué  de  proprié- 
tés élastiques,  et  augmenter 'les  coefficients  d'élasticité  sans  limite 
jusqu'à  ce  que  le  corps  devienne  parfaitement  rigide,  car  un  tel 
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corps,  quoiqqe  rigide  en  apparence,  est  en  réalité  capable  de  vibra- 
tions intérieures,  et  ces  vibrations  sont  capables  d'une  variété  infi- 
nie de  types,  de  sorte  que  Le  corps  a  un  nombre  infini  de  degrés  de 
liberté. 

La  môme  objection  s'applique  à  tous  les  atomes  composés  de 
matière  continue  non  rigide,  tels  que  les  atomes  tourbillons  de 
Thomson.  Ces  atomes  auraient  bien  vite  toute  leur  énergie  d'agi- 
tation convertie  en  énergie  intérieure,  et  la  chaleur  spécifique  de  la 
substance  en  serait  infinie. 

Un  corps  élastique  vraiment  rigide  est  celui  dont  les  rencon- 
tres avec  des  corps  semblables  ont  lieu  comibe  si  les  deux  corps 
étaient  élastiques,  mais  qui  ne  peut  être  amené  à  l'état  de  vibration 
intérieure.  Nous  devons  prendre  un  corps  parfaitement  rigide  et 
lui  communiquer  le  pouvoir  de  repousser  tous  les  autres  corps, 
mais, seulement  quand  ces  corps  arrivent  à  une  très-petite  distance 
de  sa  surface,  et  avec  assez  de  force  pour  que,  dans  aucune  cir- 
constance, quelle  qu'elle  soit,  aucun  corps  ne  puisse  arriver  avec  lui 
dans  un  contact  actuel. 

Ceci  semble  être  la  seule  constitution  que  nous  puissions  imagi- 
ner pour  un  corps  élastique  rigide.  Et  maintenant  que  nous  avons 
obtenu  ce  point,  la  meilleure  chose  que  nous  ayons  à  faire  est  de 
laisser-  là  tout  à  fait  le  noyau  rigide  et  de  lui  substituer  un 
atome  de  Buscovich,  c'est-à-dire  un  point  mathématique  doué  de 
masse  et  ayant  la  puissance  d'agir  à  distance  sur  d'autres  atomes. 

Mais  les  molécules  de  Boltzmann  ne  sont  pas  absolument  rigi- 
des. Il  admet  qu'elles  vibrent  après  les  collisions,  et  que  leurs  col- 
lisions sont  de  plusieurs  types  différents,  ainsi  que  le  spectros- 
cope  nous  l'enseigne.  Cependant  il  cherche  à  nous  persuader  que 
ces  vibrations  sont  de  peu  d'importance,  comparativement  à  la 
portion  principale  du  mouvement  des  molécules.  Il  les  compare  à 
des  billes  de  billard,  qui, lorsqu'elles  frappent  l'une  contre  l'autre, 
vibrent  pendant  un  temps  assez  court,  et  abandonnent  bientôt 
l'énergie  de  leurs  vibrations  à  l'air,  qui  porte  au  loin  et  au  large  le 
son  du  cliquetis  des  billes. 

D'une  manière  semblable,  la  lumière  émise  par  les  molécules 
fait  voir  que  leurs  vibrations  intérieures,  après  chaque  collision, 
sont  promptement  abandonnées  à  l'éther  lumineux. 

Si  nous  supposions  qu'aux  températures  ordinaires,  les  collisions 
ne  sont  pas  assez  fortes  pour  produire  des  vibrations  intérieures, 
et  que  ces  vibrations  n'ont  lieu  qu'à  des  températures  telles  que 
celles    de  l'étincelle   électrique,  auxquelles   nous  ne  pouvons 
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prendre  des  mesures  d  e  chaleur  spécifique,  nous  pourrions  peut- 
être  concilier  les  résultats  spectroscopiques  avec  ce  que  nous  sa- 
vons de  la  chaleur  spécifique. 

Mais  la  position  fixe  des  raies  brillantes  d'un  gaz  prouve  que 
les  vibrations  sont  isochrones;  et,  par  conséquent,  que  les  forces 
qu'elles  mettent  en  jeu  varient  directement  comme  les  dépla- 
cements relatifs;  et  si  tel  est  le  caractère  des  forces,  tous  les  chocs, 
même  légers,  produiraient  des  vibrations. 

En  outre,  môme  à  des  températures  ordinaires,  dans  certains 
gaz,  tels  que  le  gaz  d'iode  et  l'acide  nitreux,  il  existe  des  bandes 
d'absorption  qui  indiquent  que  les  molécules  sont  induites  en  vi- 
bration intérieure  par  la  lumière  incidente; 

Par  conséquent,  les  molécules  sont  capables,  comme  Boltzmann 
le  remarque,  d'échanger  leur  énergie  avec  l'éther. 

Mais  nous  ne  pouvons  introduire  l'éther  au  service  de  notre 
théorie,  au  point  de  prendre  aux  molécules  leur  énergie  de  vi- 
bration intérieure  et  de  la  leur  restituer  sous  forme  d'énergie  de 
translation.  L'éther  ne  peut  en  aucune  manière  inférer  avec  les 
deux  genres  d'énergie  que  Boltzmann  a  distingués.  Tout  ce  qu'il 
peut  faire  est  de  prendre  sa  proportion  propre  d'énergie,  suivant 
le  nombre  de  ses  degrés  de  liberté.  —  F.  Glerk  Maxwell. 

Cette  note  sera  difficilement  comprise;  mais  c'est  un  jalon 
planté  sur  la  route  que  l'avenir  ouvrira,  et  que  le  R.  P.  Leray 
aurait  bientôt  frayée,  si  on  l'encourageait.  —  F.  M. 

Chronique  agricole  et  horticole.  —  Betterave  dans  des 
terres  d'anciens  bois  défrichés.  —  La  commission  des  engrais  ayant 
mis  à  son  ordre  du  jour  la  question  de  la  mise  en  culture  des  terres 
d'anciens  bois  défrichés  et  l'étude  des  causes  qui  empêchent  d'ob- 
tenir sur  ces  sortes  de  terres  des  résultats  agricoles  réguliers, 
j'ai  cru  devoir  lui  apporter  un  travail  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
faire,  Tannée  dernière,  dans  un  cas  particulier  de  la  question 
posée. 

M.  Jacquemart,  cultivateur  à  la  ferme  de  Bois-Thibault,  près 
Nangis  (Seine-et-Marne),  me  signalait,  au  mois  de  septembre  der- 
nier, les  faits  suivants  : 

Surine  pièce  de  terre  provenant  d'un  bois  défriché  il  y  a  seize 
ans,  on  a  semé  de  la  betterave  au  printemps  dernier.  La  prépa- 
ration avait  été  excellente.  On  avait  enterré  légèrement  80  mètres 
cubes  de  fumier  à  l'hectare.  Le  fumier  avait  été  déterré  à  pleine 
charrue  au  moyen  du  brabant.  On*  avait  ensuite  donné  une  façon 
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légère,  et  on  avait  répandu  250  kil.  à  L'hectare  de  nitrate  de  soude 
et  500  kil.  de  superphosphate  à  15  p.  100  d'acide  phosphorique 
assimilable.  Après  la  semaille,  on  avaU  hersé  et  roulé  plusieurs 
fois.  La  graine,  semée  le  12  mai,  avait  parfaitement  levé,  et  les 
travaux  de  binage  et  de  dépiquage  se  sont  exécutés  dans  de  très- 
bonnes  conditions.  Tout  semblait  donc  marcher  à  souhait  et  pro- 
mettre une  belle  récolte. 

A  partir  du  lor  juillet,  on  s'aperçut  que  beaucoup  de  betteraves 
commençaient  à  souffrir,  et  en  août  le  champ  présentait  un  grand 
nombre  de  places  où  la  betterave  était  restée  petite  et  avait  entiè- 
rement perdu  ses  feuilles.  A  côté,  se  trouvaient  des  betteraves 
très-satisfaisantes,  et  enfin  on  remarquait  sur  les  places  où  autrefois 
se  faisait  le  charbon  une  végétation  beaucoup  plus  belle  que  par- 
tout ailleurs. 
'  Pourquoi  ces  différences  sur  une  terre  en  culture  depuis  seize 
ans,  drainée  il  y  a  dix  ans,  largement  marnée  îl  y  a  six  ans,  et  dont 
la  couche  arable,  qui  paraît  d'ailleurs  parfaitement  homogène,  a 
.partout  au  moins  60  centimètres  de  profondeur? 

Pour  m'en  rendre  compte,  j'ai  résolu  d'interroger  la  plante  elle- 
même,  et  je'me  suis  fait  envoyer  quelques  betteraves  prises  dans 
les  parties  malades,  dans  le&  parties  saines  et  dans  les  charbon- 
nières pour  en  faire  l'analyse.  On  y  joignit  des  échantillons  de  terre 
formés  par  des  prises  faites  au  pied  de  chaque  betterave  arrachée. 

L'analyse  des  terres  et  des  betteraves  saines  et  malades  a  conduit 
à  cette  conclusion. 

Conclusion.  —  Dans  le  cas  particulier  que  j'ai  étudié,  il  est  évident 
que  c'est  au  manque  de  potasse  sur  certaines  parties  qu'est  dâ 
l'accident  constaté.  Mais  en  est-il  toujours  ainsi  dans  les  anciens 
bois  défrichés,  et  peutron  généraliser  la  conclusion  que  je  viens  de 
poser?  Je  ne  le  crois  pas,  et  tout  me  porte  au  contraire  à  penser 
que,  suivant  la  nature  primitive  du  sol,  suivant  les  essences  fores- 
Hères  qu'il  aura  portées,  sa  composition  sera  différente. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  général,  selon  moi,  sur  la  question 
qui  a  été  mise  à  Tordre  du  jour,  c'est  que  les  défrichements  de  bois 
présentent  le  plus  souvent  des  inégalités  de  composition  qui  se  tra- 
duisent par  des  inégalités  de  fertilité,  et  que  toujours  les  parties  les 
moins  fertiles  ne  sont  ainsi  que  parce  qu'il  leur  manque  un  ou  plu- 
sieurs éléments  essentiels,  qui  ne  peuvent  être  que  l'acide  phospho- 
rique,  la  potasse  ou  la  chaux,  car  l'azote  est  généralement  sura- 
bondant. 

On  peut  toujours  arriver  à  connaître  exactement  l'élément  ou 
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les  éléments  qui  manquent,  soit  par  un  travail  analogue  à  celui 
dont  je  viens  d'exposer  les  résultats,  soit  par  de  petits  essais  de 
culture  au  moyen  d'engrais  chimiques  incomplets  et  variés.  Il  est 
donc  évident  qu'il  ne  dépend  que  du  cultivateur  de  faire  cesser  le 
mal  dont  il  a  &  se  plaindre,  sinon  immédiatement,  au  moins  pro- 
gressivement, en  apportant  chaque  année  les  éléments  dont  le 
défaut  aura  été  constaté  à  doses  excédait  largement  les  besoins  de 
la  récolte,  de  manière  à  constituer  dans  le  sol  un  stock  suffisant 
pour  faire  disparaître  l'influence  des  inégalités  de  composition. 
(Journal  des  fabricants  de  sucre.)  v 

—  Semis  et  culture.  —  La  Société  centrale  d'horticulture  de 
France  a  décerné  à  M.  Tourasse,  amateur  à  Pau,  une  médaille 
d'or  pour  une  exposition  d'arbres  fruitiers  obtenus  par  un  nouveau 
procédé  de  semis  et  de  culture. 

M. Tourasse  est  arrivé  à  obtenir,  au  bout  de  trois  à  cinq  ans,  des 
sujets  semés  ayant  de  4  à  5  mètres  de  hauteur,  et  dont  les  éléments 
de  fructification  sont  déjà  apparents. 

Si  ce  résultat  extraordinaire  est  réellement  dû  à  un  procédé  de 
culture,  et  ne  doit  pas  être  attribué  au  climat  de  Pau  ou  à  un  ter- 
rain spécial,  il  présentera  un  immense  intérêt  pour  l'horticulture. 
Avec  les  procédés  de  culture  ordinaires,  les  horticulteurs  qui 
sèment  des  pépins  de  poiriers  et  de  pommiers  n'obtiennent  des 
fruits  qu'après  douze  ou  quinze  ans.  Les  arbres  semés  par  M.  Tou- 
rasse se  mettent  à  fruit  à  la  troisième,  à  la  quatrième  ou  cinquième 
année;  la  différence  est,  on  le  voit,  très-notable. 

Le  procédé  peut  également  servir  pour  obtenir  très-rapidement 
des  sujets  de  greffe  très- vigoureux;  aussi  les  semeurs  et  les  pépi- 
niéristes ne  doivent-ils  pas  hésitera  l'appliquer,  ne  fût-ce  que  pour 
contrôler  s'il  réussit  dans  les  diverses  régions  de  la  France. 

Yoici  dans  toute  sa  simplicité  le  mode  de  culture  pratiqué  par 
M.  Tourasse  : 

Les  pépins  et  noyaux  doivent  être  semés  aussitôt  après  la  con- 
sommation des  fruits,  ou  au  plus  tard  avant  leur  complète  décom- 
position, dans  des  pots  de  16  centimètres  en  tous  sens,  la  pointe, 
correspondant  à  la  radicule  en  bas. 

Les  pots  seront  placés  à  l'ombre  d'un  mur  ou  d'une  lignée  d'ar- 
bres ou  d'arbustes  sur  des  tasseaux,  afin  de  les  préserver  des  vers, 
qui  sans  cela  entreraient  par  le  fond. 

Dans  le  courant  d'avril,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard, 
suivant  que  la  saison  est  plus  ou  moins  hâtive,  quand  les  plants 
ont  trois  feuilles^  outre  les  cotylédons,  et  bien  avant  que  la  qua- 


1 


f 


■»  p 


54  LES  MONDES. 

trième  feuille  soit  parvenue  à  toute  sa  croissance,  on  doit  procéder 
au  repiquage  dans  des  pots  de  pareille  grandeur,  après  avoir  rac- 
courci d'un  tiers  environ  et  même  plus  la  radicule  à  l'aide  de 
ciseaux  coupant  bien,  pour  que  la  plaie  soit  bien  nette. 

Au  bout  de  six  semaines  environ,  il  faut  repiquer  les  jeunes 
arbres  en  pépinière,  0m,40  dans  tous  les  sens,  en  ayant  soin  de 
diminuer  de  2  ou  3  centimètres  le  ou  les  pivots,  s'ils  se  sont  trop 
allongés,  pour  en  augmenter  encore  les  subdivisions.  Au  bout  de 
six  semaines  encore,  à  la  chute  des  feuilles,  les  jeunes  arbres  ont 
une  hauteur  moyenne  de  lm,30. 

On  les  met  à  l'automne  en  place  définitive  à  l^O  de  distance, 
les  lignes  espacées  de  lm,80  à  2  mètres.  A  ce  moment  encore, 
on  aura  la  précaution  de  raccourcir  le  pivot  et  de  rafraîchir  de 
quelques  millimètres  toutes  les  autres  racines. 

Chronique  aérostatique.  —  Expériences  sur  le  vol  mé- 
canique, par  M.  Victor  Tatin. — J'avais  toujours  regardé  la  solution 
du  problème  du  vol  mécanique  comme  une  utopie  ;  mais  j'appris 
avec  intérêt  que  plusieurs  expérimentateurs  étaient  arrivés  à  quel- 
ques résultats,  sinon  tout  à  fait  satisfaisants,  au  moins  encoura- 
geants. Après  avoir  entendu  souvent  parler  de  ces  expériences, 
je  pensai  qu'en  essayant  des  recherches  sur  ce  sujet  j'obtiendrais 
peut-être  aussi  quelque  succès. 

Je  me  mis  à  construire  moi-même  un  oiseau  mécanique  en  met* 
tant  à  profit  l'emploi  du  ressort  de  caoutchouc  tendu  par  torsion,  et 
déjà  employé  par  MM.  Penaud  et  Hureau  de  Villeneuve  pour  le 
même  objet. 

Mon  appareil  est  très-petit,  et  se  compose  d'un  bâti  en  bois  à 
l'avant  duquel  est  placée  une  petite  machine  destinée  à  transformer 
le  mouvement  circulaire  du  ressort  en  deux  mouvements  latéraux 
de  va-et-vient. 

A  cet  effet,  une  manivelle  reçoit  l'effort  du  caoutchouc,  et  com- 
mande une  bielle  articulée  sur  un  guide  glissant  entre  deux  colon- 
nes; ce  guide  transmet  son  mouvement  d'élévation  et  d'abaisse- 
faient  à  deux  petits  humérus  d'acier  mobiles  autour  d'un  axe 
horizontal  commun,  au  moyen  de  deux  petites  bielles. 

A  l'arrière  du  bâti  se  trouve  un  crochet  à  cliquet  qui  permet  de 
remonter  le  ressort  sans  aucun  mouvement  de  la  machine.  Les 
ailes  sont  faites  d'un  côté  de  plume  ébarbée  et  repliée  en  forme  de 
raquette;  le  voile  de  l'aile  est  en  baudruche.  Cette  matière  légère 
et  solide  me  paraît  devoir  être  utilisée  de  préférence  aux  papiers 
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ou  étoffes  que  Von  avait  employés  jusque-là.  Ces  ailes  sont  montées 
sur  l'appareil  au  moyen  d'un  petit  tube  métallique  fixé  à  la  partie 
forte  de  la  plume,  et  dans  lequel  pénètre  l'humérus  d'acier,  qui  est 
cylindrique,  ce  qui  permet  un  mouvement  de  rotation  du  voile 
autour  de  l'axe  de  l'humérus  et  facilite  ainsi  les  changements  d'in- 
clinaison du  plan.  Un  fil  partant  de  la  nervure  principale  de  l'aile, 
passant  par-dessus  le  voile  et  fixé  à  l'arriére,  accompagne  l'aile  dans 
son  mouvement  et  en  maintient  le  plan  voisin  de  l'horizontale  pen- 
dant rabaissée  ;  le  voile  est  tout  à,  fait  libre,  pendant  la  remontée. 
Une  plume  de  queue  de  paon,  coupée  près  de  l'œil,  est  placée  à 
l'arrière  et  sert  de  queue.  Le  tout  pèse  5  gr.  15,  dans  lesquels  sont 
compris  1  gr.  50  de  ressort  :  l'envergure  est  de  0",  24  centimètres. 

Les  essais  faits  au  moyen  de  cet  oiseau  ont  été  très-satisfaisants; 
il  prenait  son  vol  sans  aucune  impulsion  au  départ  et  parcourait  à 
peu  près  15  à  20  mètres. 

Malheureusement,  ces  petits  appareils  sont  peu  propres  à  faire 
des  expériences  concluantes  à  cause  de  leur  petitesse,  et  partant  de 
l'impossibilité  de  saisir  leurs  mouvements  et  surtout  de  chiffrer 
leur  dépense  de  force.  Le  caoutchouc  se  prête  du  reste  difficile- 
ment à  ces  essais,  à  cause  de  la  grande  inconstance  de  son  ren- 
dement. 

Jusque-là,  je  m'étais  occupé  du  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  mes 
expériences,  et  je  pensais  à  en  rcster-là;  mais  quelques  personnes, 
des  plus  avancées  en  aviation,  ayant  vu  fonctionner  mon  petit  appa- 
reil, m'engagèrent  vivement  à  continuer  ces  expériences,  qui  leur 
semblaient  avoir  déjà  réalisé  un  progrès  notable  sur  ce  qui  avait 
été  fait  précédemment. 

C'est  à  cette  époque  que  j'eus  connaissance  des  travaux  de 
M.  Marey  sur  cette  intéressante  question  ;  ils  me  parurent  très- 
clairs,  et  m'ouvrirent  des  vues  nouvelles  me  donnant  un  vif  désir  de 
faire,  moi  aussi,  des  recherches  sur  ce  sujet. 

Une  des  premières  idées  que  je  cherchai  à  vérifier  fut  la  sui- 
vante. Il  me  semblait  que  l'oiseau,  en  abaissant  ses  ailes,  n'utilise 
pas  d'une  façon  complète  la  force  qu'il  dépense;  que  peut-être  un 
effet  de  force  centrifuge  rejetait  en  dehors  une  partie  de  l'air 
frappé,  sans  profit  pour  la  sustension. 

Pour  vérifier  cette  supposition,  je  construisis  un  appareil  dans 
lequel  deux  ailes  placées  sur  le  prolongement  d'une  même  tige 
pourraient  s'élever  et  s'abaisser  au-dessus  du  corps,  en  n'ayant 
qu'un  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe  de  la  nervure  princi- 
pale, afin  de  pouvoir  opérer  les  changements  de  plan. 
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Je  construisis  à  cet  effet  une  machine  au  moyen  de  laquelle  les 
deux  ailes  réunies  en  une  seule  pouvaient  s'élever  et  s'abaisser  en- 
semble, tout  en  conservant  l'horizontalité  de  leur  grande  ntervure. 
Je  nomme  cet  appareil  oiseau  à  une  seule  aile.  Il  n'a  donné  aucun 
résultat  qui  mérite  d'être  relaté,  quoique  j'en  aie  changé  plusieurs 
lois  l'aile  et  modifié  quelques  dispositions  secondaires.  Je  pense, 
cependant,  qu'il  sera  bon  de  ne  pas  l'oublier  complètement.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  là  un  bon  principe,  et  peut-être  y  reviendrons- 
nous. 

Revenant  alors  à  mon  premier  type  d'oiseau  artificiel,  je  voulus 
me  rendre  compte  d'un  point  intéressant  :  savoir  si  les  bons  résul- 
tats obtenus  avec  un  petit  appareil  peuvent  aussi  être  obtenus 
avec  un  grand.  Je  construisis,  à  cet  effet,  un  oiseau  dont  les  di- 
mensions linéaires  étaient  doubles  environ  de  celles  du  premier, 
me  proposant  de  réaliser  après  celui-là  d'autres  appareils  de  plus 
en  plus  grands.  Je  voulais,  en  même  temps,  m'assurer  s'il  n'y  avait 
pasavantage  à  diminuer  le  plus  possible  l'amplitude  des  battements, 
afin  d'éviter  l'effet  de  force  centrifuge  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  si, 
toutefois,  cet  effet  se  produit  à  un  degré  nuisible  dans  le  vol  des 
oiseaux. 

Pour  diminuer  l'amplitude,  je  donnai  un  peu  plus  de  longueur 
relative  au  bras  de  levier  de  la  puissance,  et  crus  pouvoir  employer 
une  surface  alaire  plus  grande  ;  au  lieu  de  0m,  48  qu'il  devait  avoir, 
je  donnai  au  nouvel  oiseau  0m,  75  d'envergure.  J'échouai  complè- 
tement dans  cette  tentative;  l'inertie  de  l'aile  paraissait  en  alourdir 
les  mouvements,  et  je  fus  obligé,  pour  faire  voler  l'appareil,  de 
réduire  l'envergure  à  0m,  55.  J'avais  utilisé  un  système  de  machine 
déjà  employé  avant  moi  par  M.  Penaud,  et  qui  a  l'avantage  de 
pouvoir  être  construit  assez  rapidement,  mais  qui  donne  des  bat- 
tements un  peu  inégaux.  Je  n'ai  pu  obtenir,  avec  cet  appareil,  que 
des  résultats  médiocres,  quoique  j'aie  installé  mes  ailes  de  la  même 
façon  que  dans  mon  premier  essai.  Je  n'obtins  qu'une  douzaine  de 
mètres  environ  de  translation  dans  les  meilleures  expériences.  Aussi 
abandonnai-je  la  construction  de  ces  petits  mécanismes,  pour  entre- 
prendre immédiatement  celle  d'un  appareil  qui  me  semblait  plus 
important  :  un  oi>eau  mécanique  portant  en  lui  un  générateur  de 
travail .  —  Victor  Tatin  . 

Chronique  météorologique.  —  Quelques  remarques  à 
propos  de  l hiver  1876-77.  Périodicité  des  hivers  doux  et  des  étés  chauds , 
par  M.  A.  Lajscaster.  —  Rapport  de  M.  J.-C.  Houzeau. 
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a  L'auteur  part  de  trois  faits  principaux,  établis  par  les  travaux 
antérieurs  :  1).  La  chaleur  répandue  par  le  soleil  atteint  un  maxi- 
mum tous  les  dix  ou  onze  ans,  un  peu  avant  le  moment  de  moin- 
dre activité  des  taches  solaires.  —  2)  L'influence  de  ces  variations 
n'est  guère  sensible  directement  que  sous  les  tropiques,  où  elle  est 
notable  et  régulière.  —  3)  La  distribution"  des  températures  à  la 
surface  du  globe  se  fait,  dans  une  certaine  mesure,  par  l'action  des 
courants  de  la  mer  et  de  l'atmosphère. 

Ces  faits  admis,  et  confirmés  par  diverses  preuves,  l'auteur 
montre  comment  le  surcroît  de  température  qu'éprouve  régulière- 
ment tous  les  dix  ans  ou  à  peu  près  la  zone  intertropicale,  est 
transporté  vers  VEurope  par  le  Gulp-stream,  comment  il  en  résulte 
une  douceur  particulière  de  l'hiver  dans  l'Europe  occidentale, 
comment  la  plus  grande  puissance  de  ce  courant  chaud  détermine 
un  ou  plusieurs  courants  froids  latéraux,  plus  nourris  et  par  suite 
plus  sensibles  que  de  coutume  ;  comment  par  conséquent  Test  de 
l'Europe  et  l'est  de  l'Amérique  septentrionale  éprouvent  des  froids 
intenses  pendant  ces  hivers  doux  de  l'Europe  occidentale. 

Parmi  les  points  de  détail,  je  signalerai  le  tableau  dans  lequel 
l'auteur,  prenant  les  observations  de  Bruxelles,  combine  tour  à 
tour  la  température  d'un  été  avec  celle  de  l'hiver  qui  a  précédé, 
puis  avec  celle  de  Thiver  qui  a  suivi.  La  marche  de  ces  moyennes 
de  deux  saisons  est  fort  remarquable  et  permet  d'apercevoir  nette- 
ment l'influence  de  la  période  décennale.  —  (Académie  des  sciences 
de  Belgique.) 

—  Malgré  tout  l'intérêt  qui  se  rattache  au  savant  travail  de 

notre  collaborateur  et  ami  M.  F.  Hébert  sur  l'histoire  de  l'atmos- 

». 

phère  de  chaque  mois,  nous  nous  voyons  obligé,  à  cause  de 
l'abondance  des  matières,  de  suspendre  cette  publication,  que  des 
circonstances  malheureuses  avaient  déjà  interrompue.  Nous  avons 
résolu  de  concert  avec  l'auteur  de  publier  en  un  volume  de  nos  actua- 
lités scientifiques  l'histoire  de  l'atmosphère  des  mois  en  retard  (octo- 
bre 1876,  août  1877),  et  de  reprendre  dans  les  Mondes  l'Histoire 
de  l'atmosphère  de  septembre  1877,  dès  que  les  documents  néces- 
saires permettront  à  l'auteur  d'achever  son  travail.  —  F.  M. 

Chronique  de  science  étrangère.  —  Académie  impériale 
des  sciences  de  Vienne.  Résumé  des  séances  (mai  et  juin),  par  M.  le 
comte  Marsghall.  —  Minéralogie.  —  Recherches  de  M.  Sipôcz  sur  la 
kenngottile  et  la  miargyrite.  —  D'après  M.  À.  -Weisbach,  ces  deux 
espèces  minérales  concordent  quant  à  la  forme  de  leurs  cristaux, 
N*  2,  t.  XL1V.  5 
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et  l'analyse  de  la  henngottite  par  M-  S-  Sipocz  a  constaté  l'identité 
de  composition  chimique,  sauf  une  légère  proportion  de  plomb 
(1.76  pour  cent),  contenue  dans  la  kenngottite.  Un  échantillon 
de  miargyrite  de  Felsô-Banya  (Transylvanie)  a  fourni  4.1  pour  cent 
de  ce  métal.  Ce  résultat  inattendu  autorise  à  supposer  l'existence 
d'une  combinaison  du  plomb  isomorphe  à  la  miargyrite. 

Géologie,  —  Tremblement  de  terre  à  la  Carde  (île  de  Crète),  d'après 
une  lettre  de  M.  le  consul  Hiksche.  —  On  a  éprouvé,  dans  la  nuit  du 
14  au  15  mai  1877,  à  minuit  20  minutes,  trois  violentes  commotions 
souterraines,  se  succédant  à  courts  intervalles  et  progressant  du 
nord  au  sud.  Cette  commotion  est  la  première  ressentie  en  1877, 
et  la  plus  intense  de  toutes  celles  éprouvées  dans  le  cours  des  trois 
dernières  années,  La  température  était  normale,  on  a  constaté  un 
calme  de  l'atmosphère  et  de  la  mer  tout  exceptionnel  durant  les 
48  heures  précédant  le  phénomène.  Vingt-quatre  heures  après  les 
commotions,  de  forts  orages  ou  ouragans  ont  éclaté,  et  les  vents 
nord-ouest  ont  constamment  prévalu. 

Paléontologie,  ~«  1)  Distribution  des  restes  organiques  des  Indes 
britanniques.  -—  L'auteur,  M.  le  Dr  Waagen,  relève  le  contraste, 
déjà  signalé  par  M.  Blanford,  entre  les  formations  marines  dos 
hautes  montagnes  et  les  dépôts  d'eau  douce  de  la  péninsule.  Ces 
derniers  empiètent  notablement  vers  le  nord-ouest  sur  la  région 
des  hautes  montagnes.  L'auteur  constate  en  détail  l'âge  relatif  des 
dépôts  d'«au  douce,  et  cherche  à  tracer  les  contours  probables  de 
la  terre  ferme  durant  quelques  périodes  géologiques. 

2)  Végétaux  fossiles.  —  M.  le  professeur  G.  d'Ettingshausen  con- 
clut d'un  examen  approfondi  des  restes  de  pin,  trouvés  à  l'état 
fossile  sur  plusieurs  points  de  la  Styrie,  que  les  espèces  jrinus  laricia 
et  pinuf  cembra  sont  toutes  deux  les  descendants  par  transition  de 
l'espèce  de  ce  genre,  dont  les  débris  se  trouvent  dans  les  terrains 
tertiaires. 

BoUnîque.  —  l)  Température  à  l'intérieur  des  arbres.  —  Les 
résultats  des  expériences  de  M.  le  Dr  Breitenlohner  et  de  M.  le 
proiesseur  J.  Boehm  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1.  Durant  la  transpiration,  la  température  à  l'intérieur  des  arbres 
est  l'expression  combinée  de  la  chaleur  atmosphérique  et  de  celle 
du  sol.  2.  La  chaleur  atmosphérique  est  conduite  transversalement} 
celle  du  sol  dans  le  sens  de  la  langueur.  3.  La  température  longi- 
tudinale s'opère  par  l'intermédiaire  de  la  sève,  respectivement  de 
de  la  transpiration.  4*  Un  abaissement  de  la  température  du  sol 
durant  la  transpiration  provoque  uqg  dépression  égale  dans  i'in>- 
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térieur  des  arbres.  5.  L'action  de  la  température  du  oourant  de 
sève  ascendant  en  dedans  du  tronc  diminue  dé  bas  en  haut  et  de 
l'intérieur  à  Y  extérieur.  6.  La  .quantité  de  cette  diminution  dépend 
de  celle  de  la  chaleur  solaire  transmise  transversalement,  et  se  rflet 
en  raison  directe  avec  la  diminution  des  parties  du  tronc  et  avec 
ie  rapprochement  vers  la  périphérie  du  tronc.  7.  La  portion  infé- 
rieure du  tronc  subit  encore  l'action  entière  de  la  température  du 
sol,  respectivement  de  celle  du  courant  de  sève  ascendant.  8.  La 
limite  verticale  de  cette  action  se  perd  dans  la  ramification  de 
l'arbre.  9.  La  transpiration  et  le  courant  de  sève  ascendant  étant 
exclus,  ta  température  de  l'arbre  n'est  plus  influencée  que  par  celle 
de  l'air  ambiant.  10.  Une  réfrigération  simultanée  des  parties  d'un 
arbre  au-dessus  et  au-dessous  du  sol,  compense  complètement  les 
effets  antangonistes  de  ces  actions  agissant  sur  les  extrémités 
opposées  du  tronc. 

2)  Points  aréoles  du  xylome  des  plantes  à  feuilles  et  des  conifères.** 
M.  le  Dr  J.  Kreuz  déduit  des  procédés  anatomiques,  reliés  à  la 
formation  de  ces  points,  des  vues  nouvelles  sur  ce  mode  d'épais- 
sissement  des  parois,  et  arrive  à  nombre  de  résultats  tout- nou- 
veaux, et  en  partie  inattendus  quant  à  l'action  des  cellules  des 
tissus  avoisinants,  sur  la  forme,  les  dimensions  et  l'arrangement  de 
ces  points. 

3)  Cryptogames.  —  M.  le  professeur  H.  W.  Reichard  a  commu- 
niqué à  la  classe  un  travail  sur  les  cryptogames  (mousses,  cham- 
pignons, characéea  et  algues)  recueillis  sur  les  îles  de  l'archipel 
Hawaïen  par  M.  le  Dr  Waura,  de  Fernsée,  durant  le  séjour  de  la 
frégate  impériale  Donau  dans  ces  parages,  décembre  1809  à 
mai  1870.  Des  45  espèces  mentionnées  dans  ce  travail,  14  sont 
nouvelles. 

Chimie.  —  1)  Action  du  brome  sur  le  triamido-phinol  en  présence 
d$  l'eau,  par  MM.  H,  Wbidbl  et  Oruber.  —  Cette  action  (kmire 
naissance  à  deux  combinaisons  nettement  caractérisées  î  le  brome* 
dichromozine  et  l'acide  btomo-dichroique^  lesquelles,  traitées  à  leur 
tour  par  le  brome,  produisent  le  hexabrome-acétone^  combinaison 
non  encore  connue,  qui,  traitée  à  l'ammoniaque,  fournit  le  tribrome- 
oeèto-amide,  substance  également  nouvelle,  et,  réduite  au  moyen 
de  l'amalgame  de  sodium,  de  Y  alcool  iso~propyliquê. 

2)  Détermination  quantitative  du  soufre.  ~-  La  méthode  proposée 
par  MM.  Weidel  et  de  Scbmidt,  diffère  de  celle  es  M.  fteue?  en 
ce  qu'elle  amène,  par  l'action  du  platine  pulrérisé  noir  (Platin-Mohf  ) 
une  oxydation  complète  des  substances  organiques  sulfwrifères,  et 
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que,  quant  aux  sels  des  sulfo-acides,  l'emploi  de  l'acide  borique 
rend  superflue  la  détermination  du  soufre  contenu  dans  le  résidu 
d'incandescence. 

3)  Propylène.  —  Les  recherches  de  M.  le  professeur  Lennemann 
ont  constaté  l'insensibilité  d'une  combinaison  directe  de  propylène 
naissant  ,avec  l'eau.  Même  sous  une  température  de  100%  il  ne  se 
combine  pas  avec  l'eau,  celle-ci  fût-elle  préexistante  ou  à  l'état 
naissant.  On  ne  saurait  donc  admettre  l'explication  proposée  de  la 
présence  de  Yisopyr-alcool  par  suite  de  la  décomposition  du  nitrite 
de  butylamine  normal,  la  supposition  que  cet  alcool  secondaire 
provienne  d'une  combinaison  subséquente  du  propylène  avec  l'eau 
étant  en  contradiction  avec  les  faits. 

Analyse  des  silicates.  —  La  méthode  proposée  par  M.  L.  Sipôcz 
pour  déterminer  la  proportion  d'eau  contenue  des  les  silicates, 
consiste  à  mélanger  la  substance  à  analyser  réduite  en  poudre 
avec  du  carbonate  à  base  de  potasse  et  de  soude  sous  une  température 
de  60°  C.  On  -emplit  de  ce  mélange  une  nacelle  en  platine,  qu'on 
introduit  dans  un  tube  de  porcelaine  soigneusement  séché.  Ce  tube 
est  chauffé  dans  un  fourneau  de  combustion  ;  le  silicate  se  décom- 
pose, et  l'eau,  qu'il  contient,  est  amenée  dans  le  tube  d'absorption 
par  un  courant  d'air  sec.  La  pratique  a  constaté  l'exactitude  des 
résultats  obtenus  par  cette  méthode,  qui  pourra  être  avantageuse- 
ment mise  en  usage  pour  l'analyse  des  silicates,  qui,  chauffés  à  eux 
seuls,  ne  rendent  leur  eau  que  sous  la  température  du  fer  rouge, 
ou  qui,  en  outre  de  l'eau,  contiennent  du  chlore  et  du  fluor. 
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Structure  et  origine  des  météorites,  par  M.  H.  Sorby.  — Confé- 
rence faite  au  musée  de  South-Kensinglon.  —  L'étude  des  météorites 
se  divise  naturellement  en  plusieurs  branches  distinctes.  Dans  la 
première,  nous  pouvons  les  considérer  comme  des  étoiles  filantes, 
nous  pouvons  examiner  et  discuter  leurs  points  radiants  et  leur 
relation  avec  le  système  solaire.  C'est  là  le  côté  astronomique  de  la 
question.  Lorsque  ensuite  ces  masses  solides  tombent  sur  la  terre, 
nous  pouvons  étudier  leur  composition  chimique,  soit  dans  leur 
ensemble,  soit  dans  chacun  des  minéraux  composant  la  masse; 
enfin,  nous  pouvons  les  considérer  sous  le  rapport  de  leur  structure 
mécanique,  et  appliquer  à  cette  étude,  les  mêmes  méthodes  qui 
nous  ont  valu  de  très-bons  résultats  dans  l'étude  des  minéraux 
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terrestres.  Mais,  comme  beaucoup  d'hommes  plus  compétents  que 
moi  ont  déjà  écrit  sur  la  constitution  astronomique,  chimique  et 
minéralogique  -des  météorites,  je  me  renfermerai  spécialement 
dans  l'étude  des  météorites  au  point  de  vue  mécanique.  Il  en  sera 
de  même  pour  les.  fers  météoriques.  Je  parlerai  surtout  de  mes 
observations  personnelles,  qui,  à  défaut  d'autre  mérite,  auront  du 
moins  celui  de  l'originalité  et  de  la  nouveauté.  Le  temps  ne  me 
permettra  pas  cependant  de  développer  mon  sujet  sous  toutes  ses 
faces  et  dans  tous  ses  détails. 

Pour  bien  traiter  cette  question,  il  me  semble  vraiment  opportun 
de  mettre  sous  vos  yeux  une  reproduction  fidèle  de  l'objet  lui-môme. 
J'ai  donc,  pour  ce  motif,  préparé  des  photographies  de  mes  dessins 
originaux,  que  je  m'efforcerai  de  vous  montrer  par  projection  à  la 
lumière  oxyhydrique,  et  je  restreindrai  ma  démonstration  aux  exi- 
gences de  mon  sujet,  mettant  sous  vos  yeux  et  décrivant  des  échan- 
tillons choisis.  Cela  me  paraît  préférable  à  une  démonstration 
générale  de  la  théorie  des  météorites. 

Le  temps  mis  à  ma  disposition  étant  fort  court,  et  les  caractères 
extrêmes  des  météorites  pouvant  être  étudiés  avec  avantage  au 
Muséum  britannique,  je  me  renfermerai,  autant  que  possible,  dans 
l'étude  de  la  constitution  intérieure  des  météorites.  Nous  arrive- 
rons à  ce  résultat  en  examinant,  à  l'aide  d'instruments  plus  ou 
moins  grossissants,  des  coupes  de  météorites  préparées  avee  soin. 

Voici  à  peu  près  douze  ans  que  je  me  livre  à  ces  recherches.  J'ai 
préparé  bon  nombre  de  coupes  de  météorites,  de  fers  météoriques 
et  de  différents  autres  objets  pouvant  jeter  une  grande  lumière 
sur  notre  sujet.  J'adresse  ici  mes  meilleurs  remerctments  au  pro- 
fesseur Markelyne  pour  la  courtoisie  avec  laquelle  il  a  mis  à  ma 
disposition  d'excellentes  séries  de  coupes  très-minces  préparées 
par  lui.  Pendant  ces  dix  dernières  années,  je  me  suis  livré  à  l'étude 
de  différents  sujets,  et  je  n'ai  fait  que  recueillir  des  matériaux  pour 
un  travail  subséquent  et  une  étude  plus  complète  des  météorites. 
Après  avoir  utilisé  ces  matériaux,  j'espère  être  à  même  de  com- 
pléter davantage  encore  l'étude  qui  nous  occupe.  Peut-être  même 
devrai-je  alors  modifier  quelques-unes  de  mes  conclusions.  Mais 
j'ai  si  peu  de  temps  à  consacrer  à  ce  travail  que,  sans  les  instantes 
sollicitations  de  M.  Lockyer,  je  ne  me  serais  pas  décidé  à  vous 
entretenir  de  mes  recherches.  En  tout  cas,  j'aime  à  croire  que  les 
faits  précis  et  importants  dus  à  l'étude  de  la  Méthode  dite  microsco- 
pique, serviront  à  décider  entre  elle  et  les  autres  théories  rivales. 
Eu  examinant  à  l'œil  nu  un  météorite  entier  ou  brisé,  on  voit 
quu  la  surface  originale  extérieure  est  vraiment  irrégulière;  elle  est 
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couverte  d'une  croûte,  noire  ordinairement,  mais  non  pas  toujours, 
comparativement  mince,  mais  entièrement  différente  de  la  masse 
intérieure.  Cette  croûte  est  ordinairement  6ans  éclat.  Quelquefois, 
comme  dans  le  météorite  Stannern,  elle  est  brillante,  comme  une 
couche  de  vernis  noir.  Si  l'on  examine  au  microscope  une  coupe 
mince  du'  météorite  faite  perpendiculairement  à  la  croûte,  elle 
apparaît  sous  la  forme  d'un  véritable  verre  noir,  rempli  de  petites 
bulles.  La  différence  qui  existe  entre  cette  partie  et  la  masse  du 
météorite  est  alors  aussi  complète  que  possible.  La  ligne  de  jonc- 
tion entre  la  partie  et  le  tout  est  nettement  déterminée,  excepté 
lorsqu'il  y  a  eu  injection  de  parties  h  une  courte  distance  entre  les 
cristaux.  Nous  avons  alors  la  preuve  évidente  que  cette  croûte  noire 
est  due  à  une  véritable  fusion  ignée  de  la  surface  sous  des  condi- 
tions qui  ont  peu  ou  point  d'influence  à  une  profondeur  plus  grande 
que  vingt-cinq  millimètres.  Dans  le  cas  de  jnétéorites  différents  par 
leur  composition  chimique,  la  croûte  noire  ne  conserve  plus  un  véri- 
table caractère  vitreux.  Son  épaisseur  est  quelquefois  de  cinquante 
millimètres,  et  se  compose  de  deux  couches  distinctes,  Tune  externe, 
l'autre  interne.  Dans  la  couche  interne  on  trouve  des  particules  de 
fer  ni  fondu  ni  oxydé.  Dans  la  couche  externe  on  trouve  des  par- 
ticules de  fer  oxydé  et  fondu  avec  la  matière  pierreuse  environnante. 
En  tenant  compte  de  tout,  la  structure  microscopique  de  la  croûte, 
se  rapporte  très-bien  à  cette  explication  généralement  reçue,  mais 
rejetée  par  quelques  auteurs,  à  savoir  que  cette  croûte  microsco- 
pique est  formée  par  la  fusion  de  la  surface  externe,  et  est  due  à 
réchauffement  merveilleusement  rapide  qui  a  lieu  pour  tous  les 
corps  se  mouvant  avec  la  rapidité  d'une  planète,  et  entrant  en  frottant 
dans  l'atmosphère  terrestre.  Cette  caléfaction  est  si  rapide,  que  la 
surface  est  fondue  avant  que  la  chaleur  ait  eu  le  temps  de  pénétrer 
l'intérieur  de  la  masse  à  une  très-petite  distance. 

Si  nous  en  venons  à  l'examen  de  la  structure  de  la  partie  primi- 
tive intérieure  des  météorites,  telle  que  la  montre  la  rupture  des 
surfaces,  nous  verrons  souvent  à  l'œil  nu  qu'elle  offre  tous  les 
caractères  d'une  brèche  rocheuse,  formée  de  fragments  super- 
posés, cimentés  subséquemment  et  consolidés.  Mais  la  vue  seule 
des  fractures  brutes  peut  souvent  induire  en  erreur. 

On  peut  se  former  une  opinion  plus  arrêtée  de  la  chose  par 
l'examen  d'une  surface  plane  unie.  Les  faits  ainsi  observés  ont 
amené  Reischenbach  à  conclure  que  les  météorites  étalent  formés 
d'un  ensemble  de  fragments  réunis  entre  eu/,  mais  séparés  primi- 
tivement au  sein  de  comètes.  L'examen  de  couches  minces,  trans- 
parentes, au  moyen  d'instruments  très  grossissants  et  des  méthodes 
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perfectionnées  d'éclairement,  prouve  encore  plus  péremptoirement 
leur  structure  de  brèche  rocheuse.  Les  faits  cependant  sont  com- 
plexes, et  quelques-uns  ne  sont  pas  encore  suffisamment  prouvés. 
Aussi,  laissant  pour  le  moment  cette  question  de  côté,  je  m'effor- 
cerai de  mettre  en  évidence  ce  qui  semble  être  l'histoire  primitive 
de  cette  matière,  en  temps  qu'indiquée  par  la  structure  intérieure 
des  météorites. 

11  y  a  vingt  ans,  j'ai  montré  pour  la  première  fois  qu'on  pouvait 
s'expliquer  la  formation  des  minéraux  et  des  roches  par  l'étude  de 
leur  structure  microscopique.  J'ai  démontré  que,  quand  les  cristaux 
ont  pour  origine  un  dépôt  opéré  dans  l'eau  ou  une  masse  de  pierre 
tondue,  on  y  découvre  souvent  des  portions  de  cette  eau  ou  de  cette 
pierre,  fondues  sôus  forme  de  cavités  contenant  du  liquide  ou  du 
yerre.  On  peut  ainsi  distinguer  entre  les  minéraux  cristallisés  ceux 
qui  doivent  leur  origine  à  la  voie  aqueuse  et  ceux  qui  la  doivent  à 
la  voie  ignée,  comme,  par  exemple,  cela  ser  voit  pour  les  minéraux 
provenant  des  fiions  et  ceux  provenant  des  laves  volcaniques.  Dans 
l'étude  des  météorites,  il  me  paraît  bon  d'établir,  tout  d'abord,  si 
les  minéraux  cristallisés  trouvés  dans  leur  sein  proviennent  origi- 
nairement, soit  d'un  dépôt  opéré  dans  l'eau,  soit  d'une  matière 
pierreuse  fondue  semblable  aux  scories  métalliques  de  nos  hauts 
fourneaux,  où  bien  encore  à  la  lave  des  volcans.  Le  minéral  le 
plus  commun  dans  les  météorites  est  l'olivine  ;  lorsqu'on  rencontre 
ce  minéral  dan*  les  laves  volcaniques,  il  contient  de  petites 
cavités  vitreuses,  mais  en  petit  nombre,  comparativement  à  celles 
trouvées  dans  d'antres  minéraux,  comme,  par  exemple,  dans  l'an* 
gite.  Les  cristaux  dans  les  météorites  sont  petits.  De  là,  une 
plus  grande  difficulté  pour  l'observateur.  Cependant,  après  un 
examen  attentif  fait  à  l'aide  de  puissants  microscopes,  j'ai  décou- 
vert des  cavités  vitreuses  bien  marquées  avec  des  noyaux  parfaite- 
ment dessillés.  Le  verre  ainsi  renfermé  avait  parfois  la  couleur 
brune  et  renfermait  des  dépôts  de  cristaux.  Je  n'ai  jamais,  an 
contraire,  été  à  même  de  découvrir  de  trace  de  cavités  ftuides  avec 
leur»  bulles  mouvantes.  Donc,  H  est  probable,  sinon  certain,  que  les 
minéraux  cristallins  sont  formés  par  la  voie  ignée,  à  l'exemple  de 
ce  qui  a  lieu  pour  la  lave  ou  toute  autre  matière  volcanique  sera- 
blable.  On  ne  peut  faire  ces  recherches  qu'à  l'aide  d'un  microscope 
d'une  puissance  de  400  ou  600  eft  dimension  linéaire. 

Passant  de  la  structure  des  cristaux  individuels  à  celle  de 
l'ensemble, nous  trouvons  dartfc  quelques  cas  une  structure  analogue 
à  celle  des  laves  érnptives.  Dans  les  détails  cependant,  il  y  aunereer- 
taine  différence  cvrietrse  à  étudier.  Au  moyen  de  méthodes  sem- 
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blables  à  celle  adoptée  par  Daubrée,  il  n'y  aura  pas  plus  de  difficulté 
à  reproduire  artificiellement  quelques  météorites  qu'à  reproduire 
de  la  môme  façon  les  matières  volcaniques.  Reste  à  savoir  cependant 
si  les  météorites  d'une  certaine  grosseur  ont  tous  cette  structure. 
Les  meilleurs  échantillons  que  j'aie  eus  sous  les  yeux  sont  les  frag- 
ments renfermés  dans  la  masse  générale  du  météorite  de  Saint- 
Pétersbourg,  lesquels,  comme  beaucoup  d'autres,  ont  exactement 
la  structure  de  tufs  ou  de  cendres  volcaniques  consolidées.  Ceci  est 
bien  prouvé  par  le  météorite  de  Rialystock,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  masse  de  cristaux  brisés  et  de  nombreux  fragments  épar- 
pillés au  sein  de  cendres  durcies. 

Laissons  maintenant  de  côté  ce  groupe  de  météorites,  qui  ont 
plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  nos  matières  volcaniques,  et 
considérons  des  variétés  plus  communes,  composées  particulière- 
ment d'olivine  et  de  minéraux  analogues.  Le  météorite  Mezo-Ma- 
duré  peut  fournir  un  magnifique  sujet  d'étude,  parce  que  le  profil 
extérieur  des  fragments  est  très-visible  en  raison  delà  matière  fine 
de  couleur  sombre  solidifiée  tout  autour.  Nous  découvrons  dans 
ce  météorite  des  fragments  irréguliers,  d'une  part,  plus  ou  moins 
sphériques,  et  de  l'autre,  des  fragments  tout  à  fait  irréguliers, 
éparpillés  pêle-mêle  au  sein  d'une  masse  de  couleur  sombre  com- 
posée de  petits  grains.  La  majeure  partie  de  ces  particules,  par 
leur  contour  extérieur  ou  leur  structure  interne,  ne  peut  fournir 
des  données  certaines  sur  le  mode  de  leur  formation.  Mais  un  exa- 
men attentif  de  ces  granis  pris  dans  les  météorites  analogues,  m'a 
amené  à  reconnaître  que  la  forme  et  la  structure  de  ces  grains 
sont  entièrement  différents  de  celles  des  grains  de  roches  terrestres, 
et  peuvent  indiquer  des  conditions  physiques  toutes  spéciales.  Ainsi, 
quelques-uns  sont  de  véritables  gouttes  de  verre,  au  sein  des- 
quelles se  sont  formés  les  cristaux,  tantôt  distribués  pêle-mêle,  tan- 
tôt déposés  sur  la  surface  externe  rayonnant  vers  l'intérieur.  Ce  sont 
de  fait  de  véritables  globules  de  verre  exactement  semblables  à 
des  grains  artificiels  formés  au  chalumeau. 

Comme  cela  est  bien  connu,  les  volcans  terrestres  lancent 
quelquefois  des  particules  vitreuses,  mais  qui,  en  se  refroidissant 
immédiatement  au  contact  de  l'atmosphère,  et  se  solidifiant, 
prennent  la  forme  allongée  de  fibres,  ou  de  poilsde  fourrure,  ou 
.  bien  de  lamelles  plus  ou  moins  irrégulières,  comme  celles  de  la  pous- 
sière de  pierre  ponce.  Ce  qui  a  lieu  dans  les  globules  des  météorites 
se  voit  aussi  à  peu  de  chose  près  dans  quelques  produits  artificiels. 
Ainsi,  par  exemple,  en  faisant  pénétrer  fortement  un  courant  d'air 
chaud  ou  de  vapeur  au  milieu  du  laitier  en  fusion  d'un  four  de  ver- 
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rerie,  il  se  formera  une  écume,  et  on  verra  naître  des  globules  en 
forme  de  poires,  chacune  d'elles  ayant  une  longue  queue  de  fibres 
provenant  de  ce  que  l'air  environnant  est  trop  froid  pour  mainte- 
nir le  laitier  en  liquéfaction,  c'est-à-dire  à  l'état  fluide.  Bien  sou- 
vent ces  fibres  sont  le  principal  produit  obtenu.  Je  n'ai  jamais  ob- 
servé de  fibres  semblables  dans  les  météorites.  Si  le  laitier  est  à 
une  température  assez  élevée,  il  se  forme  des  sphères  sans  queues 
analogues  à  celles  qui  caractérisent  les  météorites.  Cette  forme  ob- 
tenue seule  ne  pourrait  se  produire  si  l'écume  n'était  projetée  dans 
une  atmosphère  chauffée  jusque  près  du  point  de  fusion,  de 
manière  à  ce  que  le  verre  puisse  rester  fluide  jusqu'au  moment 
où  il  se  forme  en  globules.  La  persistance  de  l'état  vitreux  dans 
de  telles  matières  pierreuses  en  fusion  dépendrait  à  la  fois  et  de  la 
composition  chimique  et  du  mode  de  refroidissement.  Et  une  per- 
sistance permanente  serait,  dans  tous  les  cas,  impossible,  si  les  glo- 
bules de  verre  primitifs  étaient  ensuite  maintenus  pendant  long- 
temps à  une  température  tant  soit  peu  au-dessous  de  celle  de  la 
fusion.  La  combinaison  de  toutes  ces  conditions  peut  très-bien 
être  considérée  comme  n'étant  pas  habituelle,  et  nous  pouvons 
ainsi  expliquer  pourquoi  les  particules  contenant  du  véritable 
verre  sont  comparativement  très-rares.  Mais,  quoique  rares,  elles 
servent  à.  montrer  l'origine  de  beaucoup  d'autres.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  la  masse  générale  a  été  dévitrifiée,  et  les  plus  grands 
cristaux  sont  couronnés  d'une  masse  pierreuse  à  grains  fins.  D'au- 
tres grains  se  montrent  avec  une  disposition  en  éventail  d'ai- 
guilles cristallines  qu'un  observateur  distrait,  peu  habitué  au 
métroscope,  pourrait  bien  prendre  pour  de  simples  concrétions. 
Elles  ont  cependant  une  structure  toute  différente  de  celle  des 
concrétions  que  Ton  rencontre  dans  les  roches  terrestres,  comme 
celle,  par  exemple,  des  grains  oolitiques.  Dans  ces  derniers, 
en  effet,  on  distingue  souvent  un  noyau  bien  marqué  sur  .lequel 
rayonnent  des  cristaux  brillants,  qui  se  sont  déposés  à  leur 
naissance  également  sur  tous  les  côtés;  et  la  forme  extérieure 
est  due  manifestement  à  l'existence  de  ces  cristaux.  Au  contraire, 
les  grains  dans  les  météorites  que  nous  considérons  actuellement 
ont  une  forme  extérieure  indépendante  des  cristaux  qui  ne  doivent 
pas  rayonner  du  centre,  mais  d'un  ou  de  plusieurs  points  de  la 
surface.  Ils  ont  donc  une  structure  tout  à  fait  identique  à  celle  de 
certains  grains  artificiels  obtenus  au  chalumeau,  qui  deviennent 
cristaux  en  se  refroidissant.  Avec  un  peu  de  soin,  on  peut  faire 
qu'ils  cristallisent  à  partir  d'un  point,  et  alors  les  cristaux  rayon- 
nent de  ce  point  en  forme  de   bel  éventail  jusqu'à  ce  que  tout 
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le  grain  soit  altéré.  Dans  ce  cas,  nous  voyons  clairement  que  la 
forme  du  grain  était  due  à  la  fusion,  et  existait  avant  la  formation 
des  cristaux.  La  structure  générale  de  ces  deux  sortes  de  grains, 
comme  aussi  la  forme  sphérique  des  grains  que  nous  avons  décrits 
précédemment,  montrent  que  cette  forme  ronde  n'était  pas  due  à 
l'action  mécanique.  En  outre,  les  globules  fondus  avec  leur  profil 
extérieur  bien  défini,  ne  peuvent  pas  avoir  été  formés  dans  la 
masse  d'une  roche  qui  pressait  également  contre  eux  de  tous  les 
côtés.  C'est  pourquoi  je  conclus  en  déclarant  que  les  particules 
constitutives  des  météorites  ont  été  originairement  des  globules 
vitreux  détachés,  comme  des  gouttes  de  grande  pluie. 

Remarquons  encore  un  autre  caractère  des  particules  constitu- 
tives des  météorites  :  c'est  que,  bien  des  fois,  elles  sont  de  simples 
fragments,  bien  que  le  corps  entier,  avant  d'être  brisé,  n'ait  mesuré 
comme  diamètre  que  la  quarantième  ou  la  cinquantième  partie  d'un 
pouce.  Ceci  m'a  conduit  à  penser  que,  pour  briser  des  particules  si 
petites,  alors  qu'elles  étaient  probablement  séparées,  il  fallait  des 
forces  mécaniques  d'une  grande  intensité.  Presque  tous  les  mé- 
téorites ont  une  structure  qui  indique  que  les  fragments  ou  bri- 
sures des  éléments  constitutifs  sont  dus  à  une  occurrence  tout  à  fait 
générale. 

Admettant  donc  que  leurs  particules  étaient  originairement 
détachées  comme  des  poussières  volcaniques,  il  est  clair  qu'elles  se 
sont,  dans  la  suite,  successivement  réunies  et  solidifiées.  Cette 
circonstance,  plus  que  toute  autre,  mè  semble  être  une  grande  dif- 
ficulté qui  m'empêche  d'adopter  la  théorie  cométaire  de  Rei- 
chenbach.  Les  poussières  volcaniques  se  massent  ensemble  et  se 
solidifient  en  tufs,  parce  que  sur  le  sol  elles  sont  réunies  par  la 
force  de  gravitation  de  la  terre.  Or,  il  me  semble  très-difficile  de 
comprendre  comment,  dans  le  cas  d'une  comète,  on  pourrait  trouver 
quelque  part  une  force  de  gravitation  assez  grande  pour  réunir 
les  poussières  dispersées  en  masses  pierreuses  dures  comme  les 
météorites.  Sans  cette  difficulté,  nous  pourrions  supposer  que 
quelques-uns  des  faits  ici  décrits  sont  dus  à  la  chaleur  du  soleil, 
au  moment  où  la  comète  approche  de  lui,  ou  que  les  grains  sont  des 
effets  presque  entièrement  solaires.  Les  comètes  peuvent  con- 
tenir et  contiennent  probablement  plusieurs  météorites;  mais  je 
pense  que  celles-ci  se  sont  formées  originairement  d'après  des  lois 
beaucoup  plus  semblables  à  celles  qui  agissent  maintenant  à  la  sur- 
face du  soleil  qu*à  celles  des  comètes. 

Les  particules  ayant  été  réunies,  la  masse  entière  a  dû  subir  de 
considérables  altérations  mécaniques  et  cristallines.  Les  fragments 
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ont  quelquefois  été  brisés  in  situ  et  altérés;  et  la  cristallisation  a  pris 
place  sans  doute  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  les  roches  meta* 
mofphiques,  dont  elle  a  souvent  plus  ou  moins  et  même  tout  à  fait 
dénaturé  la  <  structure  première.  L'explication  la  plus  simple  de 
ces  changements  est  de  supposer  qu'après  leur  consolidation,  les 
météorites  ont  été  diversement  chauffés  à  des  températures  un  peu 
au-dessous  de  celle  de  leur  première  fusion.  Les  météorites  qui  ont 
la  structure  de  véritable  lave  peuvent,  en  certains  cas,  être  des  por- 
tions actuellement  refondues.  Nous  avons  alors  sous  les  yeux  ce  fait 
étonnant,  que  des  masses  météoriques  d'une  structure  composée, 
ont  été  faites  elles-mêmes  de  fragments  brisés  à  leur  tour  en 
fragments  composés,  qui  se  sont  réunis  ensemble  et  se  sont  solidi- 
fiés avec  de  nouveaux  éléments,  pour  former  les  météorites  dans 
leur  état  présent. 

L'Aigle  est  un  exemple  frappant  de  oette  structure  complexe. 

Un  autre  fait  remarquable  est  la  présence  dans  les  météorites 
de  plusieurs  veines  remplies  d'une  matière  très-semblable  à  la 
croûte  noire,  tellement  semblable  que  plusieurs  fois  je  croyais 
avoir  sous  les  yeux  des  crevasses  dans  lesquelles  on  aurait  jeté  de  la 
croûte.  L'Àkburfur  est  un  spécimen  frappant  de  ce  genre,  et  semble 
nous  montrer  que,  sous  quelque  condition  que  les  veines  aient  été 
trouvées,  elles  ont  été  remplies  non-seulement  d'une  matière  noire, 
mais  encore  de  fer  et  de  pyrites  magnétiques. 

D'après  toutes  ces  données,  il  me  semble  que  les  conditions  sous 
lesquelles  ont  été  formés  les  météorites  sont  celles  d'une  tempé- 
rature assez  élevée  pour  fondre  et  vitrifier  la  masse  pierreuse.  Les 
particules  peuvent  avoir  existé  séparément  dans  une  atmosphère 
incandescente,  soumises  à  de  violehtes  altérations  mécaniques; 
la  force  de  gravitation  a  été  assez  puissante  pour  réunir  ces 
minces  particules  en  une  seule  masse  solide,  laquelle  peut  être  mé- 
tamorphosée et  brisée  en  fragments  qui,  à  leur  tour,  ont  formé  de 
nouveau  une  seule  masse.  Tous  ces  faits  cadrent  si  parfaitement  avec 
ce  que  nos  connaissances  actuelles  nous  apprennent  de  ce  qui  se 
passe  près  de  la  surface  du  soleil,  que  je  ne  puis  m'e  m  pêcher 
de  penser  que ,  si  nous  avions  des  spécimens  du  soleil ,  nous 
trouverions  que  leur  structure  s'accorde  avec  celle  des  météo- 
rites. Considérant  aussi  que  la  rapidité  avec  laquelle  on  a  vu  les 
flammes  rouges  projetées  en  dehors  du  soleil,  est  aussi  grande 
que  celle  nécessaire  pour  entraîner  un  corps  planétaire  dans  l'es- 
pace, nous  ne  devrions  pas,  en  fin  de  compte,  nous  étonner  si  les 
météorites  étaient  des  portions  détachées  du  soleil  par  de  violents 
perturbations,  soit  actuelles,  soit  passées.  On  peut  aussi  conclure 
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de  plusieurs  faits  cités  par  moi  il  y  a  quelques  années  que  les  météo- 
rites sont  le  résidu  de  la  matière  cosmique  non  condensée  en  planète, 
mais  formée  alors  que  les  conditions  que  Ton  ne  rencontre  aujour- 
d'hui que  près  du  soleil  s'étendaient  bien  en  dehors  du  centre  du 
système  solaire.  La  grande  objection  qu'on  peut  faire  à  cette  hypo- 
thèse, est  le  doute  qu'il  y  ait  eu  une  force  de  gravitation  suffisante. 
Dans  tous  les  cas,  je  pense  que  Tune  ou  l'autre  des  théories  solaires 
s'accordant  avec  les  observations  de  M.  Brailey,  pourrait  mieux 
expliquer  la  structure  remarquable  et  vraiment  microscopique  des 
météorites  beaucoup  mieux  que  celle  qui  en  fait  des  parties  d'une 
planète  volcanique,  brisée  plus  tard  en  morceaux,  comme  le  veut 
M.  Meunier.  A  moins  cependant  que  nous  ne  hasardions  la  conclusion 
que  la  matière  peut  retenir  encore  sa  structure  première,  due  à  des 
conditions  toutes  différentes  et  antérieures  à  sa  rencontre  avec  la 
planète.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  de  la 
constitution  primitive  du  soleil  est  si  peu  de  chose  en  réalité,  que 
toutes  ces  conclusions  ne  doivent  être  reçues  qu'à  titre  d'hypothèses 
provisoires. 

Nous  allons  maintenant  examiner  quelques  faits  relatifs  aux  fers 
météoriques.  On  connaît  bien  les  figures,  appelées  figures  de  Wid- 
manstaett,  que  l'on  observe  lorsqu'on  agit  sur  ces  fers  météoriques 
au  moyen  d'acides;  mais,  selon  moi,  ces  préparations  sont  souvent 
très-mauvaises.  Lorsque  la  préparation  est  bien  faite,  la  surface 
peut  être  bien  examinée  avec  un  microscope  d'un  grossissement 
linéaire  de  deux  cents  fois,  nécessaire  pour  bien  mettre  en  lumière 
tous  les  détails.  Nous  apercevons  alors  que  la  figure  est  due  à  une 
cristallisation  véritable  et  régulière,  et  à  la  séparation  les  uns  des 
autres  des  composés  de  fer  et  du  nickel  et  de  leurs  phosphides. 
Lorsque  le  fer  météorique  qui  montre  cette  structure  est  artificielle- 
ment fondu,  le  produit  résultant  ne  montre  plus  la  structure  primi- 
tive, et  Ton  en  a  Conclu  que  le  fer  météorique  n'avait  jamais  été  à 
l'état  de  fusion  ignée.  Pour  éclairer  ce  sujet,  j'ai  examiné  avec 
une  grande  attention  la  structure  microscopique  de  presque  toutes 
les  espèces  de  fers  et  aciers  artificiels,  en  étudiant  leurs  surfaces 
polies  avec  un  soin  particulier,  de  manière  à  éviter  tout  effet  de  bru- 
nissage, et  en  agissant  sur  elles  avec  précaution  avec  de  l'acide 
nitrique  fortement  dilué.  De  cette  manière,  j'ai  obtenu  de  très- 
beaux  échantillons  montrant  beaucoup  de  détails  et  exigeant  un 
grossissement  linéaire  de  200  fois.  Pour  éclairer  quelque  peu  cette 
question,  j'appellerai  seulement  l'attention  sur  certains  types  de 
structures.  Premièrement,  nous  avons  un  saumon  de  fonte  grise  mon- 
trant des  lamelles  de  graphite  jetées  pêle-mêle  dans  toutes  les  direc- 


LES  MONDES.  69 

tions  ;  sur  cette  surface  se  trouve  une  couche  mince  de  ce  qui  peut 
être  considéré  comme  du  fer  combiné  avec  du  carbone,  tandis  que 
les  espaces  intermédiaires,  sont  remplis  seulement  par  deux  autres 
.combinaisons  différentes  de  fer  et  de  carbone.  La  tôle  fabriquée  à 
froid  et  affinée,  a  une  structure  tout  à  fait  différente  et  une  cristal- 
lisation plus  uniforme,  sa  structure  très-belle  est  très-remarquable. 
Gela  est  dû  principalement  à  la  cristallisation  variée  d'un  composé 
solide  de  fer  et  de  carbone  et  de  deux  autres  composés  plus  mous  fai- 
sant partie  de  la  fonte  grise.  Une  barre  de  fer  malléable  offre  une 
structure  tout  à  fait  différente;  elle  laisse  voir  des  fibres  de  laitier 
noir  et  une  cristallisation  plus  ou  moins  uniforme  du  fer  combinée 
avec  une  petite  quantité  variable  de  carbone. 

L'acier  fondu  diffère  encore  plus  des  précédents.  Il  montre  une 
structure  délicatement  granulée,  due  principalement  à  de  petits 
cristaux  rayonnants  plutôt  qu'à  des  lamelles  de  graphites. 
La  différence  entre  tous  ces  fers  et  le  fer  météorique  est  fort  grande. 
Dans  le  cas  de  l'acier  Bessemer,  nons  avons  une  structure  cristal- 
line s'approchant  beaucoup  de  celle  du  fer  météorique.  Nous 
voyons  une  espèce  de  figure  de  Widmanstaett,  mais  elle  est  due 
à  la  séparation  du  fer  d'avec  un  composé  contenant  un  peu  de  car- 
bone, et  non  pas  à  la  variation  dans  la  proportion  du  nickel. 

La  structure  qui  se  rapproche  le  plus  de  celle  du  fer  météorique, 
se  trouve  dans  la  portion  intérieure  des  barres  de  fer  de  Suède 
maintenues  depuis  plusieurs  semaines  à  une  température  au-dessous 
de  celle  de  la  fusion,  mais  encore  assez  élevée  pour  permettre  de 
nouvelles  cristallisations.  On  a  alors  du  fer  pur  séparé  complète- 
ment d'un  composé  contenant  du  carbone,  avec  une  structure  cris- 
talline correspondant  à  celle  des  fers  météoriques,  comme  on  peut 
le  voir  en  les  comparant. 

Ces  faits  indiquent  clairement  que  les  figures  de  Widmanstatt 
sont  le  résultat  d'une  séparation  complète  des  éléments  constitu- 
tifs et  d'une  parfaite  cristallisation,  comme  cela  a  lieu  quand  on 
procède  graduellement  et  très-lentement.  Ils  me  semblent  prouver 
que  les  fers  météoriques  ont  été  maintenus  très-longtemps  à  une 
chaleur  juste  au-dessous  de  celle  de  la  fusion,  sans  que  nous 
soyons  en  aucune  manière  autorisés  à  conclure  qu'ils  n'ont  pas 
été  fondus  auparavant.  Les  mômes  principes  sont  applicables  au 
cas  des  masses  de  fer  rencontrées  dans  Disco,  et  il  ne  s'ensuit  pas 
du  tout  qu'ils  soient  des  fers  météoriques ,  simplement  parce 
qu'ils  offrent  la  figure  de  Widmanstaett.  La  différence  dans 
le  mode  de  refroidissement  servira  à  expliquer  la  différence 
de  structure  de  certains  fers  météoriques  qui  ne  diffèrent  pas 
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dans  leur  composition  chimique;  mais,  en  ce  qui  concerne  la 
structure  générale,  je  crois  que  nous  sommes  en  droit  de  con- 
clure qu'ils  peuvent  tous  avoir  été  fondus,  si  cela  sert  à  mieux 
expliquer  les  autres  phénomènes. Dans  cette' hypothèse,  nous  expli- 
quons la  séparation  du  fer  et  des  météorites  pierreux,  puisque,  dans 
les  conditions  qui  mettent  en  jeu  une  force  de  gravitation  modérée, 
le  fer  fondu  tomberait  à  travers  la  pierre  fondue,  comme  cela  se 
voit  dans  nos  hauts  fourneaux,  tandis  que,  en  môme  temps,  comme 
je  l'ai  dit  à  l'assemblée  de  l'Association  britannique  en  1864,  ces 
mêmes  éléments  pourraient  rester  mêlés  ensemble  là  où  les 
forces  de  gravitation  sont  petites.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  fer 
Pallas  et  autres  minéraux  du  même  genre. 

En  terminant,  je  voudrais  vous  dire  que,  faute  de  matériaux  suffi- 
sants, j'ai  la  conviction  que  mon  travail  est  incomplet.  Néanmoins, 
je  présume  que  les  faits  placés  sous  vos  yeux  serviront  à  prouver 
que  cette  méthode  d'investigation  ne  peut  manquer  d'avoir  des 
résultats  sérieux.  Il  y  a  là  un  moyen  de  jeter  beaucoup  de  lumière 
sur  un  grand  nombre  de  problèmes  intéressants  dans  les  diverses 
branches  de  la  science. 
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Station  préhistorique  de  Thorigné-en-Charnib  (Mayenne).  — 
Deuxième  réponse  à  M.  de  Mortillet  (suite),  par  M.  l'abbé  Mail- 
lard. 

Les  découvertes  préhistoiiques  viennent  confirmer  ce  que  la  raison 
et  l'analogie  historique  nous  ont  montré,  savoir  que  les  diverses 
formes  de  la  pierre,  les  différents  types,  ont  été  contemporains. 

Ne  pouvant  passer  en  revue  toutes  les  découvertes,  nous  en  exa- 
minerons seulement  quelques-unes,  les  stations  qu'on  peut  appeler 
classiques. 

Nous  commencerons  parla  première  dans  l'ordre  chronologique, 
Saint-Acheul.  Nous  y  serons  amené  en  parlant  du  Mont-Dol  et  du 
Bois  du  Rocher. 

Mont-DoL  Au  milieu  des  marais,  près  de  la  baie  du  Mont-Saint* 
Michel,  et  à  cinq  kilomètres  du  rivage  actuel  de  la  mer,  se  trouve 
un  monticule  appelé  Tertre.  Sa  hauteur  est  de  65  mètres,  et  le  dia- 
mètre de  sa  base  de  800  mètres.  Le  massif,est  presque  entièrement 
granitique*  Les  versants  sont  abrupts,  excepté  du  côté  sud,  où  les 
bancs  de  granit  s'appuient  sur  un  schiste  micacé  azoïque,  et  for- 
ment au  sud-est  une  petite  anse  parfaitement  abritée  contre  les 
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vente  froids.  C'est  dans  cette  anse  que  sont  accumulés  les  débris 
d'animaux  et  d'industrie  humaine  qui  constituent  la  station  préhis- 
torique du  Mont-Dol.  M.  le  docteur  S irodot  a  exploré  celte  station 
avec  succès.  Il  nous  apprend  que  les  flots  de  la  mer,  qui  s'élèvent 
à  7œ,70,  ont  joué  un  rôle  dans  la  formation  des  diverses  couches. 
Le  Mont-Dol  fut  battu  par  les  flots  de  la  mer,  qui  se  retira,  et  alors 
l'homme  put  l'aborder  et  y  établir  sa  demeure.  C'est  à  cette  épo- 
que que  se  rapportent  les  trésors  paléontologiques  enfouis  dans 
l'argile  sablonneuse.  Mais  nous  ne  pouvons  en  connaître  la  date. 
L'élément  géologique  ne  peut  fixer  l'époque. 

Il  est  bon,  à  cette  occasion,  de  ne  pas  oublier  un  événement  con- 
sidérable dont  l'histoire  conserve  le  souvenir  (1). 

Jusqu'en  708,  le  vaste  bassin  formé  par  les  grèves  du  Mont- 
Saint-Michel,  les  marais  de  Dol  et  de  Cbâteauneuf,  était  une  forêt 
Scissiacum  nemus,  qui  s'étendait  jusqu'aux  rochers  de  Chaussay .  Les 
flots  de  la  mer  emportèrent  une  partie  de  la  forêt  au  vie  et  au  vu* 
siècle.  Mais,  au  mois  de  ijaars  709,  une  grande  marée,  poussée 
par  le,  vent  du  nord,  envahit  tout,  et  les  sommets  des  rochers  et  des 
collines  devinrent  des  tles.  Nous  ne  pouvons  savoir  quel  remanie- 
ment les  vagues  furieuses  purent  opérer  dans  cette  circonstance. 

La  stratigraphie  ne  peut  donner  aucun  renseignement;  mais  la 
faune  a  donné  des  indications.  Elle  se  compose  ainsi  : 

Elephas  priraigenius,  mammouth;  equus  caballus;  un  petit 
cheval;  rhinocéros  tichorhinus;  bos  primigenius ;  un  grand  cerf, 
probablement  le  cervus  megaceros  ;  le  renne,  cervus  tarandus  ; 
une  marmotte;  Tours,  l'ursus  speleus ;  le  loup,  canis  lupus;  un 
grand  lion,  felis  leo  var.  spelosa;  le  blaireau,  moles  taxus.  Cette 
faune  appartient  aux  premiers  temps  quaternaires,  à  l'époque  du 
mammouth.  Mais  M.  Sirodot  ne  trouve  aucun  silex  de  Saint- 
Acheul,  qui  est  l'époque  de  cette  faune. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  M.  Sirodot  qu'il  n'est  pas  de  ceux  qui  ont 
pu  se  laisser  persuader  que  la  forme  seule  de  la  pierre  soit  suffi- 
sante pour  caractériser  une  époque.  Ainsi  la  faune  est  de  l'époque 
de  Saint- Acheul,  et  la  forme  des  instruments  en  pierre  est  de 
l'époque  du  Moustier.  Voilà  donc  le  synchronisme  établi  des  sta- 
tions du  Mont-Dol  et  de  Saint-Acheul,  qui  nous  donne  en  même 
temps  le  synchronisme  des  types  de  silex  du  Moustier  et  de  Saint- 
Acheul. 

Mais  les  silex  du  Mont-Dol  ont  été  apportés  de  loin.  MM.  Mi- 

(1)  Les  Mondes >  7  janvier  1875  :  les  lies  Chailua\f. 
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cault  et  Fornier  en  ont  trouvé  l'origine  dans  la  station  du  Bois-du- 
Rocher,  que  ces  archéologues  avaient  explorée  quelque  temps  au- 
paravant. Cette  station  du  Bois-du-Rocher,  à  cinq  lieues  du  Mont- 
Dolt  a  fourni  des  silex  des  deux  époques  de  Saint-Acheul  et  du 
Moustier,  avec  prédominance  du  type  de  Saint-Acheul.  Nous  avons 
donc  encore  en  cet  endroit  le  mélange  ou  le  synchronisme  des 
deux  types. 

«  Mais  il  y  a  plus,  dit  M.  Micault  ;  en  examinant  les  pierres  tail- 
lées présentées  par  M.  Sirodot  à  la  Société  d'émulation,  j'ai  eu  un* 
bien  agréable  surprise.  On  m'avait  dit  que,  parmi  les  pièces  trou- 
vées au  Mont-Dol,  figuraient  des  pierres  sorties  de  l'atelier  du  Bois- 
du-Rocher  ;  je  n'osais  l'espérer,  et  cependant  c'était  vrai.  Parmi 
les  instruments  qu'il  a  bien  voulu  apporter,  il  y  en  a  deux  faits  en 
quartzite,  dont  un  casse  tête,  que  je  reconnais  parfaitement  comme 
des  nôtres.  Je  les  reconnais  non-Seulement  à  la  forme,  la  forme  ne 
suffirait  pas,  elle  se  trouve  un  peu  partout,  mais  à  la  roche  même 
qui  les  compose,  un  quartzite  spécial  dont  la  carrière  se  trouve  au 
Bois  du  Rocher.  »  Et  M.  Micault  conclut  que  l'atelier  du  Bois-du- 
Rocher,  où  se  trouvent  à  la  fois  les  deux  types  acheuléen  et  mous- 
térien,  était  contemporain  des  âges  de  Saint-Acheul  et  du  Mous- 
tier et  fournissait  des  instruments  aux  stations  environnantes  (1). 

Ainsi  MM.  Sirodot,  Micault  et  Fornier  ont  trouvé  le  synchro- 
nisme ou  contemporanéité  des  types  du  Moustier  et  de  Saint- 
Acheul, 

M.  Sirodot  a  posé  cette  question  :  a  Je  me  permettrai  de  de- 
mander à  M.  de  Mortillet  sur  quelle  considération  il  se  fonde  pour 
faire  des  silex  du  type  du  Moustier  une  époque  postérieure  à  celle 
de  Saint-Acheul.  » 

Saint-Acheul.  M.  de  Mortillet  a  répondu  que  les  bases  de  sa 
chronologie  archéologico-préhistoriquesetroijvent à  Saint-Acheul, 
et  pour  placer  la  hache  de  Saint-Acheul  avant  la  pointe  du  Mous- 
tier, a  je  iQe  fonde,  dit-il,  sur  les  données  de  la  paléontologie  et 
de  la  statigraphie.  »  Il  croit  donc  avoir  besoin  d'une  autre  base 
que  la  forme  des  outils  de  pierre  pour  établir  sa  chronologie,  ce 
qui  n'indique  pas  une  grande  confiance  dans  ses  principes.  M.  de 
Mortillet  continue  ainsi  :  a  Commençons,  dit-il,  par  la  stratigraphie 
et  par  la  localité  classique  qui  a  donné  son  nom  au  type  le  plus  an- 
cien, par  Saint-Acheul.  A  Saint-Acheul,  les  haches  acheuléennès 
se  trouvent  en  abondance  disséminées  dans  toute  la  partie  infé- 

(1)  li.  P.  Hâté.  Études  religieuses,  octobre  1875. 
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rieure  du  gisement.  Elles  s'y  rencontrent  à  l'exclusion  de  toute 
autre  forme,  de  tout  autre  type.  Les  lames,  les  r&cloirs,  les  pointes 
moustériennes,  n'apparaissent  que  plus  haut  :  c'est  un  fait  reconnu 
facile  à  constater.  Gomme  le  gisement  de  Saint-Acheul  est  sur  un 
plateau,  à  un  niveau  assez  élevé,  les  alluvions  quaternaires  y  sont 
fort  anciennes  ;  aussi,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  haches  acheu- 
léennes  y  abondent,  les  autres  formes  ne  font  que  se  montrer, 
qu'apparaître  à  la  partie  supérieure  du  gisement.  En  descendant 
dans  le  fond  des  vallées,  on  observe  tout  à  fait  l'inverse  quant  à  la 
quantité  relative  des  instruments.  Partout  dans  les  alluvions,  quelles 
que  soient  les  proportions  numériques,  on  constate  la  superposi- 
tion; toujours  l'acheuléen  à  la  base,  le  moustérien  au-dessus.  » 
Telle  est  l'opinion  de  M.  de  Mortillet;  nous  verrons  que  tout  le 
monde  n'est  pas  de  son  avis. 

M.  de  Mortillet  aborde  ensuite  les  considérations  paléontologi- 
ques,  qui  se  résument  ainsi  :  L'homme  de  Saint-Acheul  aurait  été 
contemporain  de  l'elephas  antiquus  et  de  l'hippopotame,  et  l'homme 
du  Moustier  n'aurait  plus  connu  ces  deux  animaux. 

Enfin,  à  la  stratigraphie  et  à  la  paléontologie,  M.  de  Mortillet 
ajoute  l'archéologie.  Il  l'expose  ainsi  :  «  Aux  deux  considérations 
qui  précèdent,  j'en  ajouterai  une  troisième,  industrielle  ou  archéo- 
logique, comme  vous  voudrez.  L'archéologie  nous  montre  les 
usages  et  les  instruments,  comme  les  êtres,  apparaissant,  se  déve- 
loppant, diminuant  et  disparaissant,  remplacés  par  d'autres  usages 
et  d'autres  instruments  qui  suivent  plus  ou  moins  rapidement  la 
même  évolution.  Eh  bien,  nous  voyons  tout  d'abord  la  hache 
acheuléenne  se  développer  largement  sans  aucun  mélange  avec  les 
types  moustériens.  Elle  diminue  quand^'ces  types  apparaissent,  et 
disparaît  quand  ces  types  se  développent.  C'est  une  nouvelle  preuve, 
tout  aussi  concluante  que  les  précédentes,  que  le  type  de  Saint- 
Acheul  est  antérieur  à  ceux  du  Moustier.  »  M.  de  Mortillet  donne 
ici  comme  preuve  ce  qu'il  faudrait  prouver.  Nous  le  verrons  plus 
loin,  tout  cela  est  contraire  aux  faits  reconnus. 

Examinons  la  stratigraphie,  qui  donne,  dit-il,  l'acheuléen  à  la  base 
du  diluvium  et  le  moustérien  en  haut. 

La  station  préhistorique  de  Saint-Acbeul  se  trouve  dans  les  ter- 
rains quaternaires  qui  ont  la  craie  pour  base.  Au-dessus  delà  craie 
se  trouve  un  banc  de  gravier  sableux  appelé  diluvium  gris,  qui  est 
recouvert  lui-même  par  une  couche  de  sable  aigre  des  ouvriers, 
ensuite  une  assise  d'argile  marneuse,  puis  un  lit  de  silex  anguleux, 
et  enfin  la  terre  à  brique,  dont  la  partie  supérieure  est  la  terre  végé- 
N°  2,  t.  XL1V.  6 
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taie.  Ce  dépôt  forme  une  épaisseur  qui  varie  eutre  3  et  8  mètres. 
Ces  terrains  d'alluvion  sont  à  l'altitude  de  40  à  50  mètres,  et  à 
25  mètres  environ  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Somme. 

C'est  surtout  dans  le  diluvium  gris  qu'on  a  trouvé  les  fameuses 
haches  en  silex  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'acheuléennes,  et 
que  les  ouvriers  appellent  langues  de  chat,  à  cause  de  leur  forme* 
A  côté  des  silex  taillés,  dans  le  même  diluvium,  on  a  recueilli  des 
débris  de  grands  pachydermes  d'espèces  éteintes,  mais  ils  ne  sont 
pas  en  grand  nombre.  Leur  aspect  indique  qu'ils  ont  été  peu  roulés 
par  les  eaux» 

Lç  question  importante  est  de  savoir  si  on  ne  trouve,  dans  le  di- 
luvium de  Saint-Àcheul,  que  des  silex  du  type  acheuléen  dans 
Tordre  et  les  conditions  d'affirmation  de  M.  de  Mortillet,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Mais  il  faudrait  savoir  d'abord  quel  est  le  type  acheuléen.  Car 
on  trouve  plusieurs  formes  d'instruments.  Dès  1861,  M.  Garnîer, 
conservateur  de  la  bibliothèque  d'Amiens,  qui  a  fait  des  études  et 
des  travaux  remarquables  sur  la  station  de  Saint-Acheul,  avait  re- 
cueilli déjà  quatre  catégories  d'outils  en  silex. 

1°  La  première  forme  est  obovale  ou  ovale-lancéolée.  C'est  la 
forme  d'une  grosse  lentille  amincie  sur  les  bords. 

2°  La  forme  amygdaloïde  ou  forme  d'amande,  convexe  sur  les 
deux  faces* 

3°  Les  haches  pyriformes  ressemblent  à  une  poire  aplatie  sur 
les  côtés  pour  y  faire  deux  tranchants.  Ces  haches  ont  quelquefois 
trois  et  même  quatre  arêtes,  souvent  en  hélice.  Cette  forme  trian- 
gulaire ressemble  assez  à  la  pointe  triangulaire  du  Moustier.  Mais, 
dit-on,  l'homme  de  Saint-Acheul  tenait  sa  pierre  à  la  main,  tandis 
que  l'homme  du  Moustier,  plus  intelligent,  attachait  sa  pierre  au 
bout  d'un  bâton.  Mais  on  chercherait  en  vain  les  preuves  de  ces 
assertions  gratuites.  On  n'a  pas  plus  trouvé  les  manches  d'outils  de 
Saint- Acheul  que  l'épieu  du  Moustier. 

4°  Enfin  le  couteau  de  silex,  qui  est  une  lame  plus  longue  que 
large  et  plus  large  qu'épaisse,  présentant  dans  toute  sa  longueur 
un  taillant  convexe. 

Quelle  que  soit  la  forme  que  l'on  adopte  pour  type  de  Saint- 
Acheul,  il  est  bien  reconnu  qu'elle  ne  se  trouve  pas  plus  dans  le 
bas  que  dans  le  haut  du  diluvium. 

Examinons  maintenant  le  mélange  des  formes  acheuléennes  et 
moustériennes. 

Aux  affirmations  sans  preuve  de  M.  de  Mortillet,  rapportées 
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plus  haut,  j'opposerai  les  affirmations  d'un  savant  archéologue, 
M.  d'Àcy,  qui  a  étudié  particulièrement  la  station  de  Saint-Acheul, 
dont  il  possède  la  plus  belle  collection  qui  existe.  Je  vais  citer  les 
patolesde  cet  archéologue  (1). 

«  Dans  la  réponse  à  M.  Sirodot,  dit  M.  d'Acy,  mon  savant  col- 
lègue et  ami  M.  de  Mortillet  reproduit  sur  la  faune,  les  silex  taillés 
et  la  stratigraphie  des  alluvions  de  Saint-Àcheul,  des  assertions  qui 
sont,  je  le  reconnais,  devenues  en  quelque  sorte  des  axiomes  de  la 
science  des  temps  préhistoriques,  mais  contre  lesquelles  cependant 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  élever  la  voix. 

«  Maintenant,  voici  le  résultat  des  observations  que  je  recueille 
depuis  sept  ans  sur  les  alluvions  et  les  silex  travaillés  de  Saint- 
Acheul. 

«  Je  peux  dire  que  ceux  de  ces  derniers  qui  me  sont  passés  par 
les  mains  se  comptent  par  centaines,  presque  par  milliers,  et 
j'affirme  que  tous  les  types  se  trouvent  à  tous  les  niveaux,  depuis  les 
couches  qui  reposent  sur  la  craie  jusqu'à  la  base  du  limon  gros- 
sier, remplie  de  petits  fragments  de  craie  qui  supportent  la  terre  à 
briques.  Depuis  la  partie  inférieure  de  ce  limon  grossier  jusqu'à 
la  surface  du  sol,  on  ne  rencontre  plus  d'autres  silex  travaillés  que 
ceux  de  l'époque  de  la  pierre  polie,  qui  alors  sont  tout  à  fait  ert 
haut. 

«  Je  ne  dis  pas  que  les  silex  travaillés  des  deux  côtés  (le  type 
acheuléen  de  M.  de  Mortillet)  ne  soient  pas  dans  une  certaine  me- 
sure plus  abondants  que  ceux  dont  une  face  a  été  détachée  d'un 
seul  coup  (type  moustérien)  ;  mais  cette  plus  grande  fréquence,  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  énorme,  peut  parfaitement  tenir  aux  habitudes, 
au  génie  spécial,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  des  an- 
tiques habitants  de  ces  contrées,  et  on  ne  saurait  en  aucune  façon 
en  tirer  une  conséquence  chronologique,  car  la  superposition  d'un 
type  à  un  autre  n'existe  pas,  et  les  silex  de  la  forme  du  mouslier  : 
pointes,  rdcloirs,  grattoirs,  perçoirs,  lames,  nucleus,  sont  tout  àiissi 
abondants  dans  les  couches  inférieures  que  dans  lés  couches  sapé* 
rieur  es.  » 

«  Je  peux  annoncer  que  ma  collection  renferme  385  échantil- 
lons du  type  acheuléen  et  230  pièces  du  type  du  Moustier,  ce  qui 
est  déjà  une  certaine  preuve  que  ce  dernier  n'est  pas  aussi  rare 
qu'on  le  pense.  » 

H.  d'Acy  explique  pourquoi  les  éclats  sont  plus  rares  que  les 

1  Matériaux  pour  l'histoire  primitive.  Juin  1875,  p.  281. 
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haches.  C'est  que  les  ouvriers  vendent  facilement  les  haches  fort 
cher  aux  collectionneurs,  tandis  qu'ils  trouvent  à  peine  quelques 
sous  pour  les  éclats.  Alors  ils  dédaignent  les  éclats,  qu'ils  ne  pré- 
sentent aux  amateurs  qu'autant  que  ceux-ci  les  demandent  positi- 
vement, a  Voilà,  dit-il,  j'en  suis  convaincu,  pourquoi  le  type 
moustérien  de  Saint- Acheul  est  si  peu  connu.  » 

Suivons  M.  de  Môrtillet  dans  les  vallées  où,  selon  lui,  on  observe 
tout  à  fait  l'inverse  quant  à  la  quantité  relative  des  instruments  des 
deux  types,  et  où  la  superposition  est  toujours  la  môme  :  l'acheu- 
léen  à  la  base,  le  moustérien  au-dessus. 

En  descendant  la  colline  de  Saint-Acheul,  nous  avons  Saint-Roch 
etMoutières.  C'est  le  même  dépôt  de  cailloux  qu'à  Saint-Acheul; 
mais  il  est  situé,  pour  ainsi  dire,  au  niveau  de  la  vallée,  15  ou 
20  mètres  plus  bas  que  le  diluvium  de  Saint-Acheul. 

«  Nous  voici  bien  descendus,  dit  M.  d'Acy,  et  avec  la  théorie  du 
creusement  des  vallées  par  les  rivières,  il  a  dû  falloir  bien  des 
années  à  la  Somme  pour  abaisser  ainsi  son  lit  d'une  vingtaine  de 
mètres,  d'autant  plus  que  son  cours,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  n'a  jamais  dû  être  bien  impétueux  et  a  toujours  été  à  l'abri 
de  l'influence  directe  des  glaciers,  quelle  que  soit  l'étendue  que 
l'on  suppose  à  ceux-ci.  Si  donc  le  type  du  Moustier  a  commencé  à 
la  fin  des  alluvions  de  Saint-Acheul,  il  doit  avoir,  après  un  si  long 
temps,  complètement  supplanté  son  prédécesseur  dans  les  stations 
du  fond  de  la  vallée.  Voyons  si  les  faits  justifient  la  théorie. 

«  L'industrie  de  Saint-Roch  est  identique  à  celle  de  Saint-Acheul. 
Si  à  Moutières  les  éclats  paraissent  plus  abondants  que  les  haches, 
celles-ci  s'y  trouvent  aussi  parfaitement,  même  dans  les  couches 
supérieures,  et  même  peut-être  plutôt  dans  les  couches  supérieures 
que  dans  les  inférieures,  où,  au  contraire,  le  type  du  Moustier  se- 
rait plus  abondant,  si  Von  peut  se  former  une  opinion  suffisamment 
exacte  d'après  un  nombre  fort  peu  considérable  d'objets.  » 

Ainsi  M.  de  Môrtillet  a  prétendu  que  les  formes  du  silex  ont 
changé  avec  le  temps,  que  le  type  acheuléen  domine  dans  les  allu- 
vions anciennes  des  plateaux,  et  que  le  type  moustérien  l'emporte 
dans  les  alluvions  récentes  des  vallées. 

«  Mais  n'est-ce  pas  un  fait  que  la  hache  de  Saint-Acheul  se  ren- 
contre dans  la  vallée,  à  Saint-Roch  comme  à  Saint-Acheul,  sur  le 
plateau  ?  N'est-ce  pas  un  fait  que  la  pointe  du  Moustier  accom- 
pagne la  hache  de  Saint-Acheul  sur  toute  la  hauteur  du  diluvium, 
à  Saint-Roch,  à*  Moutières,  comme  sur  la  colline  de  Saint-Acheul? 
Les  formes  de  Saint-Acheul  et  du  Moustier  ont  donc  été  contempo- 
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raines.  Nous  arrivons  ainsi  à  énoncer  une  proposition  absolument 
contradictoire  à  celle  de  M.  de  Mortillet.  Voilà  comment  l'étude 
consciencieuse  des  faits  ramène  à  leur  juste  valeur  les  prétentions 
de  la  science*  préhistorique  (1).  » 

a  Ainsi,  dit  M.  d'Acy,  en  résumant  et  groupant  nos  observations, 
non-seulement  nous  voyons  le  mélange  et  la  contemporanéité  des 
deux  types  de  Saint- Acheul  et  du  Moustier  dans  toutes  les  couches 
des  alluvions  de  Saint- Acheul,  mais  encore,  si  nous  descendons 
aux  bas  niveaux  de  la  vallée  de  la  Somme,  nous  trouvons  que  l'in- 
dustrie reste  identique  dans  les  sablières,  dont  les  altitudes  varient 
de  plus  de  20  mètres. 

«  Enfin,  si  j'examine  la  découverte  qui  a  donné  lieu  aux  observa- 
tions précédentes,  je  ferai  remarquer1  avec  M.  Micault  que  la  pré- 
sence, parmi  les  silex  du  Mont-Dol,  d'instruments  que  leur  forme, 
et  surtout  la  roche  dont  ils  sont  composés,  obligent  en  quelque 
sorte  à  reconnaître  comme  sortis  de  l'atelier  du  Bois-du-Rocher, 
établit  clairement  la  contemporanéité  des  deux  stations  et  des  deux 
types  caractéristiques  de  ces  stations.  » 

Ensuite  M.  d'Acy  rappelle  les  faits  rapportés  par  le  R.  P.  Peti- 
tot  :  «  On  reconnaîtra,  je  pense,  dit-il,  avec  le  vénérable  et  savant 
missionnaire,  que  la  différence  de  deux  industries,  même  voisines, 
ne  devrait  pas  suffire  pour  faire  attribuer  des  époques  différentes 
à  ces  industries. 

«  Je  ne  saurais  mieux  terminer  qu'en  citant  quelques-unes  des 
paroles  du  révérend  père  : 

«  J'ai  laissé  à  Good-Hope  plusieurs  de  ces  dards  en  orthose  très- 
pur,  maisgrossièrementfaits.  Sionlescompare  à  ceux  des  Esquimaux 
en  pierre  fort  belle  et  bien  polie,  on  a  de  la  peine  à  admettre  leur 
contemporanéité  ;  elle  est  pourtant  certaine  :  ces  objets  si  différents 
sont  en  usage  chez  des  tribus  limitrophes  et  sans  cesse  en  commu- 
nication. » 

M.  Ghabas,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France,  sa- 
vant paléographe  égyptien,  membre  de  dix  sociétés  savantes,  nous 
montre  aussi  ce  mélange  des  types  dans  les  stations  qu'il  a  étudiées  : 
«  Quant  aux  types'  réputés  caractéristiques  de  la  Somme  (Saint- 
Acheul)  et  du  Moustier,  je  les  ai  trouvés  à  Charbonnières  sur  les 
berges  du  Biétors,  à  côté  des  beaux  grattoirs  dont  je  viens  de  par- 
ler ;  je  les  ai  trouvés  aussi  à  Neuzy,  au  milieu  des  silex  attribués  à 
la  pierre  polie;  à  Solutré,  avec  les  belles  lames  de  cette  localité 

(I)  R.-P.  Hâté.  Études  religieuses.  Octobre  1875. 
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célèbre;  au  camp  de  Rollampont,  avec  des  flèches  à  aile- 
rons, etc.,  etc.  (1).  » 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  Solutré, 

M.  Chabasnous  montre  que  Solutré  appartient  à  plusieurs  épot 
ques.  MM.  de  Ferry  et  Arcelin  placent  cette  station  à  la  fin  de 
l'époque  quaternaire,  et  la  font  synchronique  de  Langerie-Haute 
(deuxième  époque  des  cavernes),  atà.  l'abbé  Ducrost  a  déclaré,  en 
présence  de  l'Association  française,  que  c'est  au  milieu  des  débris 
de  l'âge  du  renne,  à  Solutré,  qu'on  a  trouvé  des  pointes  de  lance  du 
type  acheuléen;  un  grand  nombre  de  flèches  fabriquées  sur  la  sta- 
tion elle-même  offrent  le  même  type.  C'est  au  milieu  des  mômes 
foyers  que  gisent,  en  nombre  relativement  plus  considérable,  ces 
pointes  en  forme  de  losange  qui  donnent  à  la  station  son  caractère, 
et  forment  le  type  solutréen.  On  y  trouve  aussi  des  flèches'avec  ru- 
diments d'ailerons.  La  station  de  Solutré  offre  plus  d'un  rapport 
avec  celle  de  Laugerie-Basse  et  la  Madeleine  (quatrième  époque 
des  cavernes).  Tout  dans  cette  station  porte  un  caractère  de  tran- 
sition. Les  flèches  à  rudiments  d'ailerons  se  rapprochent  du  type 
néolithique. 

«  En  résumé,  Solutré  appartient  à  tous  les  âges,  et  M.  Ghabas 
exprime  assez  bien  les  résultats  des  recherches  quand  il  dit  à 
M.  l'abbé  Ducrost: 

a  Solutré,  station  classée  chronologiquement  pour  sa  forme  qua- 
ternaire, touche  à  ce  que  vous  appelez  l'époque  néolithique,  qui, 
selon  moi,  tombe  dans  le  premier  millénaire  avant  notre  ère...  Les 
objets#caractéristiques  des  temps  quaternaires  s'y  rencontrent  mê- 
lés avec  ceux  qui  se  rapprochent  delà  pierre  polie,  et  cette  circons- 
tance exclut  toute  idée  d'intervalle  entre  les  deux  époques,  tandis 
que  la  perfection  du  travail,  la  notion  des  arts  et  celle  de  l'arith- 
métique nous  montrent  l'homme  de  Solutré  aussi  intelligent  que 
celui  de  nos  jours,  et,  dans  tous  les  cas,  bien  supérieur  à  la  plupart 
des  tribus  encore  sauvages.  Ces  notions  générales  me  suffisent.  La 
fantasmagorie  des  dix  milles  années  a  disparu;  c'est  là  l'essen- 
tiel (2).  » 

Les  membres  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences,  session  de  Lyon  1873,  ont  eu  de  longues  discussions  sur 
Solutré.  Quoique  cet  examen  n'ait  pas  abouti  à  des  conclusions 
bien  précises,  cependant  on  peut  en  tirer  un  enseignement. 

(1)  Les  Études  préhistoriques  et  la  libre  pensée,  par  F.  Chabns,  p  7. 

(2)  M.  Chnbas  :  les  Fouilleurs  de  Solutré,  p.  10.  Etudes  religieuses,  oct.  1875, 
p.  538. 
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«  Ainsi  on  nous  faisait  remarquer,  au  Crot-du*Charuier,  des  si- 
lex de  presque  toutes  les  formes  ou  de  toutes  les  époques.  C'est  le 
type  moustérien  qui  accompagne  une  hache  dérivée  du  type  acheu- 
léen  ;  c*est  aussi  le  type  solutréen  avec  ses  passages  insensibles  à  la 
forme  caractéristique  de  la  pierre  polie...  Pour  un  observateur, 
Solutré  disparaît  au  milieu  des  stations  de  la  pierre  taillée;  un 
autre  place  le  Crot-du-Charnier  comme  transition  entre  la  pierre 
taillée  et  la  pierre  polie;  un  troisième  reste  indécis  (1).  » 

Des  travaux  considérables  ont  été  faits  à  cette  station  de  Solutré, 
depuis  deux  ans,  par  M.  Arcelin  et  M.  l'abbé  Ducrost.  Ces  deux  ar- 
chéologues ont  fait  sur  leurs  travaux  un  rapport  qui  a  été  lu  à  la 
Société  d'anthropologie  le  2  novembre  1876.  (Bulletin,  p.  486.) 
M.  de  Mortillet  a  déclaré  ce  travail  fort  bien  fait.  Prenant  acte  de 
cette  appréciation,  nous  examinons  le  rapport  sous  le  point  de  vue 
qui  nous  occupe. 

L'éboulis  touillé  par  MM.  Arcelin  et  Ducrost  a  cinq  zones. 

Dans  la  première,  celle  de  la  base,  se  trouve  la  confirmation  de 
notre  thèse,  savoir  la  contemporanéité  des  divers  typés  de  la  pierre 
taillée,  «  Les  silex  taillés,  disent-ils,  consistent  en  éclats  innom- 
brables, en  lames  ou  couteaux, en  grattoirs  de  tous  les  types  connus , 
en  râcloirs  courbés  du  type  commun  au  Moustier,  en  hachettes 
atnygdaloïdes  taillées  sur  les  deux  faces,  reproduisant  grossière- 
ment le  type  de  Saint-Acheul,  en  pointes  taillées  d'un  seul  côté, 
comme  au  Moustier,  en  percuteurs,  nucléus,  etc.  »  Voilà  qui  est 
bien  établi  :  c'est  le  moustérien  et  l'acheuléen  réunis  à  la  môme 
époque,  dans  la  même  assise,  avec  tous  les  types  connus,  ainsi 
que  d'autres  l'ont  affirmé  pour  cette  station,  comme  pour  les  au- 
tres que  nous  avons  examinées. 

La  deuxième  zone  et  la  troisième  renferment  pour  industrie  «de 
très-beaux  éclats  ayant  pu  servir  de  couteaux.  » 

C'est  dans  la  quatrième  zone,  au  milieu  des  foyers  de  V&ge  du 
renne  proprement  dit1  qu'ils  ont  trouvé  «ces  belles  pointes  de  lances 
et  de  flèches  si  finement  taillées  et  si  caractéristiques,  connues  sous 
le  nom  de  type  solutréen.  » 

Enfin,  dans  la  cinquième  zone,  «  tous  les  âges  se  confondent 
dans  les  couches  superficielles,  hachettes  ou  pierre  polie,  floches  à 
ailerons  en  silex,  objets  en  fer  et  eu  bronze,  débris  de  poterie,  sé- 
pultures néolithiques,  gallo-romaines  ou  burgondes,  etc.  » 

De  ce  rapport  résulte  que  :  1°  L'acheuléen  et  le  moustérien  réo- 

(t)  itnde*  reHgieuêes,  juin  1875,  p.  862. 


80  LES  MONDES. 

nis  à  la  base  avec  tous  les  types  connus  sont  contemporains.  2°  Le 
solutréen,  qui  se  trouve  à  la  quatrième  zone,  c'est-à-dire  presque 
tout  à  fait  en  haut  de  l'éboulis,  n'est  point  nettement  et  directement 
superposé  au  moustérien,  dont  il  est  séparé  par  deux  zones,  et  se 
trouve  toucher  à  la  pierre  polie,  au  fer,  au  bronze,  aux  sépultures 
gallo-romaines. 

C'est  la  condamnation  très-claire  de  la  classification  de  M.  de 
Mortillet. 

C'est  donc  la  confirmation  des  preuves  données  dans  cette  ré- 
ponse. 

Il  y  a  une  ressemblance  assez  frappante  entre  la  station  de  Tho- 
rigné-en-Charnie  et  celle  de  Solutré.  Comme  à  Solutré,  j'ai  eu  cinq 
assises  décrites  plus  haut.  A  Thorigné-en-Charnie,  nous  avons 
aussi  tous  les  types.  La  couche  inférieure  de  la  cave  à  laChèvre 
m'a  donné  un  certain  nombre  de  haches  acheuléennes  au  milieu 
des  débris  d'ours,  de  rhinocéros,  et  à  côté  et  au-dessous  des  haches 
j'ai  eu  des  pointes  du  type  du  Moustier,  ce  qui  établit  encore  ici  la 
contemporanéité  de  ces  deux  types.  Le  moustérien  et  le  magdalé- 
nien sont  ici  largement  représentés  et  associés  ensemble.  Outre  les 
formes  magdaléniennes  des  silex,  j'ai  des  os  travaillés,  une  plaque 
de  suspension  en  os,  une  gentille  petite  dent  travaillée  représentant 
un  poisson,  des  lamelles  considérables  de  défense  d'éléphant  ayant 
d'un  côté  une  peinture  rouge  et  des  dessins  tracés  avec  un  instru- 
ment pointu,  des  os  percés. 

Nous  avons  à  Thorigné  le  type  solutréen  abondant  et  dans  la  per- 
fection de  la  forme  et  de  la  délicatesse  du  travail.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  été  trouvé  rien  de  plus  beau  en  France. 

Mais  ce  type  solutréen  a  toujours  été  trouvé  presque  dans  le 
haut  des  différentes  assises,  et  à  la  cave  à  la  Chèvre  il  touchait  à  la 
pierre  polie  et  aux  débris  romains. 

Ainsi  toutes  les  stations,  tous  les  types,  toutes  les  époques  de  la 
pierre  se  trouvent  représentés  à  Thorigné-en-Charnie. 

M.  le  docteur  Jacquinot  a  présenté  au  congrès  international  de 
Budapesth  un  mémoire  sur  un  gisement  de  silex  taillé  de  l'époque 
paléolithique  découvert  par  lui  à  Sauvigny-les-Bois  (Nièvre).  M.  de 
Mortillet  a  classé  les  instruments  de  cette  station  parmi  l'acheuléen 
et  le  moustérien. 

M.  Jacquinot,  en  admettant  cette  contemporanéité,  trouve 
qu'ils  appartiennent  à  un  type  spécial. 

M.  Franks  se  prononce  contre  l'origine  paléolithique  de  ces  ob- 
jets, et  y  voit  un  reste  de  fabrique  d'instruments  en  silex  de  l'âge  de 
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la  pierre  polie,  comme  à  Spienner,  en  Belgique,  en  Angleterre  et  en 
France. 

M.  l'abbé  Bordé  dit  qu'on  a  trouvé  aussi  à  Baye,  au  milieu  d'un 
gisement  de  la  pierre  polie,  des  silex  travaillés  dune  grande  variété 
de  formes  et  d'un  travail  grossier*. 

M.  Dupont  constata  à  cette  occasion  combien  l'on  est  porté  à  re- 
jeter vers  l'époque  de  Saint-Acheul  les  instruments  grossiers  de 
l'époque  néolithique,  et  il  voit  dans  ce  fait  une  confirmation  de 
l'opinion  qu'il  a  émise  plusieurs  fois  sur  la  filiation  industrielle  des 
types  acheuléen  et  néolithique  (1). 

1  De  cette  discussion  importante  ressort  clairement  que  la  forme 
et  la  taille  des  silex  ne  peuvent  caractériser  les  époques.  C'est  bien 
encore  la  confirmation  de  notre  thèse. 

M.'  Rioult  de  Neuville  a  fait  sur  la  classification  de  M.  de  Mortil- 
let  des  observations  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  Il  est  encore  notoirement  douteux,  aux  yeux  d'un  nombre  con- 
sidérable de  savants  européens,  qu'il  y  ait  eu  entre  ces  types 
(acheuléen,  moustérien,  solutréen  et  magdalénien)  un  certain  degré 
de  coexistence.  En  effet,  c'est  en  quelque  sorte  un  caractère  naturel 
de  l'état  sauvage,  où  les  hommes,  ne  vivant  que  de  la  chasse  ou  de 
la  pêche,  restent  groupés  en  petites  tribus  errantes,  d'offrir  des 
distinctions  profondes  et  indélébiles  entre  les  moindres  peuplades, 
sans  que  le  contact  le  plus  habituel  les  amène  à  adopter  les  usages 
et  les  procédés  industriels  de  leurs  voisins.  C'est  ce  que  nous  dé- 
montre la  différence  que  présentent  encore  aujourd'hui  les  mœurs 
de  la  plupart  des  tribus  sauvages  de  l'un  et  de  l'autre  hémisphère, 
qui,  à  une  très-faible  distance,  conservent  des  caractères  non  moins 
tranphés  que  ceux  par  lesquels  les  chasseurs  de  rennes  duPérigord 
se  distinguaient  des  hippophages  de  Solutré  ou  des  pécheurs  des 
vallées  de  la  Somme  et  de  la  Scarpe.  Il  n'est  donc  pas  sans  incon- 
vénient de  représenter  les  quatre  variétés  connues  des  types  paléo- 
lithiques comme  indiquant  nécessairement  des  époques  successives, 
et  surtout  de  faire  prédominer  cette  classification  accessoire  par 
celle  qu'impose  l'état  réel  des  circonstances  géologiques.  Si  le  type 
acheuléen  est  nécessairement  celui  desalluvions  les  plus  anciennes, 
il  serait  imprudent  d'affirmer  qu'il  est  tout  à  fait  étranger  aux  dé- 
pôts des  bas  niveaux,  et  l'on  ne  peut  oublier  que  des  savants  émi- 
nents  en  font  même  dériver  certains  types  de  l'époque  néolithique, 
notamment  ceux  des  kjockenmoddings  danois.  Le  type  moustérien 

(1)  Matériaux,  1876,  p.  436. 
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ne  semble-t-il  pas  se  rencontrer  quelquefois  à  l'un  et  à  l'aigre  étage 
des  dépôts  quaternaires  (  1 }  ?  > 

Aux  autorités  déjà  citées,  je  puis  en  ajouter  une  qui  a  de  la  -va- 
leur :  c'est  celle  de  Mgr  Vévêque  de  Saint-Brieuc.  Ce  vénérable 
prélat  consacre,  depuis  longtemps,  aux  études  préhistoriques,  les 
moments  de  loisir  que  lui  laisse  l'administration  de  son  important 
diocèse;  ces  récréations,  employées  si  utilement,  sont  précieuses 
pour  la  science  et  la  vérité.  Aux  études  sérieuses,  le  savant  évéque 
a  voulu  joindre  l'examen  des  faits,  des  monuments  des  temps  an- 
ciens, en  consultant  ces  annales  préhistoriques  conservées  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Cette  Bretagne  si  riche  en  monuments  des  âges 
reculés  lui  a  fourni  l'occasion  de  faire  de  nombreuses  fouilles  qui 
ont  donné  des  résultats  remarquables,  L'éminent  prélat  me  faisait 
l'honneur  de  m'écrire,  au  15  février  dernier  : 

«  Yoici  quinze  ^ns  que  je  m'occupe  assez  activement  des  études 
préhistoriques  dans  un  pays  où  les  mégalithes  sont  très-nom- 
breux. 

a  A  mes  yeux,  la  simultanéité  des  âgés  est  un  fait  acquis.  » 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  :  Plusieurs  types  de  pierres  tail- 
lées appartenant  à  plusieurs  des  prétendues  époques  se  trouvent 
réunis  dans  la  môme  assise,  à  la  station  de  Thorigné,  qui  contient 
toutes  les  époques  de  la  pierre;  par  conséquent,  ces  divers  types  de 
pierre  ont  été  simultanément  employés. 

Nous  avons  vu  cette  contemporanéité  des  divers  types  de  silex  et 
des  prétendues  époques  bien  établie  à  Saint-Acheul  comme  au 
Mont-Dol  et  au  Bois-du-Rocher,  et  à  Solutré  comme  à  Thorigné, 
qui,  loin  d'être  une  exception,  se  trouve  en  parfaite  conformité 
avec  les  autres  stations,  lesquelles  nous  donnent  aussi  la  réunion 
des  diverses  formes  de  silex,  par  leur  contemporanéité. 

Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  ce  synchronisme  des  divers  types  de 
silex  est  conforme  à  la  raison  et  à  l'analogie  historique,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'autorité  de  savants  éminents. 

Quel  fondement  reste  donc  à  cette  chronologie  archéologico- 
préhistorique  fondée  sur  l'industrie? 

Elle  se  trouve  seulement  dans  certains  musées  où  la  main  de 
l'homme  a  disposé  les  objets  selon  un  système  préconçu.  Ce  n'est 
donc  pas  dans  les  musées  qu'il  faut  étudier  l'histoire  de  ces  temps 
anciens,  mais  dans  les  documents  que  la  terre  a  conservés  dans  son 
sein  pendant  un  temps  considérable,  pour  les  transmettre  aux 

(1)  Matériaux,  1877,  p.  126. 
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hommes  de  la  science  qui,  éclairés  par  des  connaissances  spéciales, 
viennent,  avec  un  soin  minutieux  et  une  conscience  droite,  con- 
sulter ces  annales  précieuses  sur  l'histoire  des  premiers  temps  de 
l'homme.  C'est  ainsi  que  les  stations  préhistoriques,  étudiées  sé- 
rieusement et  consciencieusement,  Tiennent  apporter  des  lumières 
sur  ces  questions  très-intéressantes  pour  la  science,  puisqu'il  s'agit 
de  l'histoire  de  l'humanité.  (A  suivre.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  lundi  27  août  1877. 

M.  Yvon  Villabceau,  en  faisant  hommage  à  l'Académie  d'un 
exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  Nouvelle  Navigation  astronomique, 
qu'il  vient  de  publier  en  collaboration  avec  M.  de  Magnac,  s'ex- 
prime comme  il  suit  :  «  La  Nouvelle  Navigation  comprend  deux 
divisions,  consacrées,  l'une  à  la  théorie,  dont  je  suis  l'auteur,  l'autre 
à  la  pratique,  et  qui  appartient  à  M.  de  Magnac.  Nous  avons  con- 
densé,dans  le  premier  chapitre,  tout  ce  que  les  nouvelles  méthodes 
renferment  d'important  à  connaître.  Le  chapitre  n  contient  l'exposé 
de  la  théorie  des  courbes  de  hauteur  et  de  ses  usages.  Le  cha- 
pitre m  est  consacré  aux  cas  particuliers  où  Ton  peut  déterminer 
séparément  les  deux  coordonnées  du  point  ;  circumméridennes, 
culminations,  circumpolaires  et  angles  horaires.  Dans  la  partie 
pratique,  M.  de  Magnac  a  présenté,  sous  une  iorme  élémentaire, 
les  principes  de  la  nouvelle  navigation  ;  il  les  a  aussi  rendus  accessi- 
bles aux  navigateurs  qui  ne  sont  pas  très-familiarisés  avec  l'analyse 
mathématique.  De  ces  principes,  il  a  tiré  des  règles  pratiques  dont 
il  donne,  pour  chaque  cas,  des  applications  numériques.  Tous  les 
détails  nécessaires  à  la  conduite  des  chronomètres,  a  l'emploi  du 
sextant  et  aux  calculs  numériques,  sont  présentés  dans  un  ordre 
que  les  praticiens  ne  manqueront  pas  d'apprécier, 

—  Mémoire  sur  les  combinaisons  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
avec  les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  par  M.  E.  Chevreui. — 
J'ai  trouvé  dans  le  guano  des  cristaux  cubiques  formés  de  chlorure 
de  sodium  et  chlorhydrate  d'ammoniaque;  un  composé  analogue 
existait  dans  un  fragment  de  peau  de  phoque,  partie  de  ce  guano  ; 
cette  double  rencontre  m'a  déterminé  à  soumettre  à  l'expérience 
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les  combinaisons  que  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  peut  contracter 
avec  le  chlorure  de  potassium  et  le  chlorure  de  sodium. 

Conclurions.  —  Les  expériences  ne  me  laissent  aucun  doute  sur 
l'affinité  existant  entre  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  le  chlo- 
rure de  potassium;  dans  les  circonstances  où  j'ai  opéré,  j'ai  obtenu 
des  combinaisons  en  proportions  indéfinies;  mais  loin  de  moi  la 
pensée  que  des  combinaisons  qui  sont  dans  ce  cas  ne  pussent 
donner  lieu  à  des  composés  définis,  si  les  circonstances  extérieures 
aux  composés  étaient  constantes  dans  toute  la  durée  de  leur  for* 
mation. 

—  Considérations  sur  V interprétation  quon  doit  donner  aux 
conditions  de  maxima  relatives  aux  calculs  des  forces  èlectro-maqnè- 
tiques,  par  M.  Th.  du  Moncel. 

—  Sur  la  découverte  d'une  plante  terrestre  dans  la  partie  moyenne 
du  terrain  silurien,  par  M.  G.  de  Sporta.  —  A  mon  passage  à 
Caen,  il  y  a  trois  jours,  j'ai  reçu  en  communication,  de  M.  le  pro- 
fesseur Morière,  une  plaque  provenant  des  schistes  ardoisiers 
d'Angers  et  des  couches  à  Calymene  Tristani,  qui  présente  la  trace 
évidente  d'une  fougère  d'assez  grande  taille.  L'empreinte  est  d'une 
conservation  médiocre;  la  substance  végétale  disparue  est  rem- 
placée par  du  sulfure  de  fer,  et  bien  des  contours  se  trouvent 
interrompus  ou  lacérés,  comme  si  la  plante  avait  souffert  d'un 
long  séjour  au  fond  des  eaux. 

—  Recherches  sur  V acide  phosphorique  des  terres  arables.  Mémoire 
de  MM.  B.  Gorenwinder  et  Contamine.  —  Dans  un  grand  nombre 
de  localités,  il  suffit  souvent  de  répandre,  dans  un  champ  où  Ion 
se  propose  de  cultiver  des  betteraves,  600  à  700  kilogrammes  de 
superphosphate  de  chaux  par  hectare,  pour  augmenter  notable- 
ment la  récolte  et  enrichir  ces  racines  en  matière  sucrée.  Ces  faits 
nous  ont  suggéré  l'idée  de  poursuivre  des  recherches  sur  les 
quantités  d'acide  phosphorique  que  contiennent  les  sols  arables 
du  nord  de  la  France.  Ces  proportions  d'acide  phosphorique  sont 
plus  importantes  qu'on,  ne  pourrait  le  supposer  de  prime  abord. 
En  admettant  qu'en  moyenne,  la  terre  d'un  champ  contienne  un 
millième  d'acide  phosphorique,  on  peut  calculer  que,  pour  un 
hectare  de  superficie  et  35  centimètres  de  profondeur,  il  s'y  trouve 
4,900  kilogrammes  d'acide  phosphorique.  Cette  quantité  paraît 
devoir  suffire  dans  tous  les  cas  pour  subvenir  aux  besoins  des 
plantes  cultivées  ;  et  cependant  M.  Woussen  et  nous  avons  constaté 
bien  souvent  qu'en  ajoutant  600  kilogrammes,  au  plus  1,000  kilo- 
grammes de  superphosphate  par  hectare,  dans  un  champ  ainsi 
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partagé,  on  augmente  dans  une  proportion  très-notable  le  rende- 
ment de  la  récolte.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  phosphates  dissé- 
minés dans  la  terre  arable  ne  sont  pas  au  même  degré  solubles 
dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique.  Leur  capacité,  à  cet  égard, 
doit  dépendre  de  leur  état  moléculaire  et  de  la  source  d'où  ils 
proviennent.  Les  phosphates  qui  préexistaient  dans  les  engrais 
liquides  sont  probablement  plus  attaquables  que  d'autres. 

—  Sur  V invariabilité  des  grands  axes  des  orbites  planétaires. 
Mémoire  de  M.  S. -G.  Haretu.  —  Conclusion.  —  Il  est  parfaite- 
ment établi  que  l'invariabilité  des  grands  axes ,  que  plusieurs 
géomètres  et  Poisson  lui-même  croyaient  être  tout  a  fait  générale, 
n'existe  que  pour  la  première  et  la  seconde  puissance  des  masses. 

—  Sur  un  insecte  destructeur  du  phylloxéra.  Extrait  d'une  lettre 
de  M.  L.  Laliman.  —  J'ai  l'honneur  d'adresser  à  l'Académie  un 
spécimen  d'un  ver  ou  larve  que  l'on  pourrait  nommer  le  cannibale 
du  phylloxéra  vastatrix;  il  engloutit  cet  aphidien  dans  de  telles 
proportions,  qu'en  dix  minutes  j'en  ai  vu  disparaître  quatre-vingt- 
quinze.  Je  l'ai  trouvé  parfois  dans  les  interstices  des  galles  des 
feuilles  de  vigne,  et  d'autrefois  logé  dans  le  tissu  de  ces  galles.  Je 
crois  avoir  aperçu  son  œuf,  qui  se  trouve  sous  la  feuille  ;  il  est 
allongé,  d'un  blanc  clair;  mais  je  ne  l'ai  pas  encore  vu  éclore. 

—  Remarques  à  propos  de  la  communication  précédente  de  M.  Lali- 
man, par  M.  Balbiani.  —  La  larve  trouvée  par  M.  Lalinian  est  une 
larve  de  diptère  appartenant  au  genre  Syrphus  ou  à  un  genre 
voisin  ;  mais,  pour  la  caractériser  spécifiquement,  il  serait  essentiel 
de  connaître  l'insecte  parfait.  Les  larves  de  syrphes  sont  toutes  aphi- 
diphages;  leurs  mœurs  ont  été  admirablement  étudiées  par  Réau- 
mur,  qui  les  désignait  sous  le  nom  de  Vers  mangeurs  de  pucerons. 

—  Invasion  du  phylloxéra  dans  les  vignobles  des  environs  de  Ven- 
dôme. Lettre  de  M.  Ed.  Prilleux.' —  J'ai  le  regret  d'annoncer  à 
l'Académie  que  je  viens  de  constater  la  présence  du  phylloxéra  sur 
plusieurs  points  de  la  commune  de  Vendôme. 

—  MM.  L.  Possoz,  A.  Biardot  et  P.  Lecuyer  soumettent  au 
jugement  de  l'Académie  un  procédé  pour  la  conservation  des  végé- 
taux avec  leur  couleur  verte. 

—  Satellite  de  Mars  observé  à  V observatoire  de  Paris,  par  MM.  Paul 
Henry  et  Prosper  Henry.  — M.  Le  Verrier,  qui  considère  la  décou- 
verte de  deux  satellites  de  Mars  comme  une  des  plus  importantes 
observations  de  l'astronomie  moderne,  a  prié  M.  Fizeau  d'annoncer 
à  l'Académie  que  MM.  Paul  et  Prosper  Henry  ont  pu  vérifier  à 
l'observatoire  de  Paris,  avec  l'équatorial  de  0m,25  de  diamètre, 
l'existence  du  premier  de  ces  satellites,  qui  est  très-faible,  et  qui 
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a  été  rendu  visible  en  prenant  soin  de  cacher  la  planète  elle-même 
par  un  écran. 

—  Nouveau  système  stellaire  en  mouvement  propre  rapide,  par 
M.  C.  Flammarion.  —  L'étude  des  mouvements  propres  des  étoiles 
m'a  conduit  à  remarquer  dans  le  ciel  un  système  stellaire  analogue 
à  celui  de  7510  B.  A.  C.  et  2801  2,  que  j'ai  signalé  récemment,  et 
plus  important  encore  peut-être  ;  car  il  se  compose  de  deux  couples 
d'étoiles  emportés  dans  l'espace  par  le  même  mouvement  de 
translation,  avec  une  vitesse  bien  supérieure  à  la  moyenne  des 
mouvements  propres  ordinaires.  Les  deux  couples  qui  composent 
ce  groupe  intéressant  sont  ceux  de  17  ^  Cygne  et  2576  2.  Ces  deux 
couples  sont  animés  d'un  mouvement  propre  commun  les  empor- 
tant vers  le  sud  avec  une  vitesse  de  42  à  47  secondes  d'arc  par 
siècle.  Nous  avons  donc  là  un  système  stellaire  quadruple  digne 
de  fixer  tout  spécialement  l'attention  des  astronomes.  Ce  mouve- 
ment est  presque  perpendiculaire  à  la  direction  de  celui  du  soleil 
dans  l'espace,  et  la  perspective  de  notre  propre  déplacement  n'entre 
presque  pour  rien  dans  sa  composition. 

—  Sur  le  régime  des  vents  dans  la  région  des  cholts  algériens. 
Note  de  M.  À.  Angot.  —  Dans  une  note  présentée  à  la  séance 
dernière,  M.  Roudaire  attribue  à  la  position  particulière  de  Biskra 
la  grande  fréquence  des  vents  de  N-W.,  N.  et  N.-E.,  que  les  obser- 
vations avaient  révélée  pour  cette  ville.  J'avais  indiqué  moi-même 
la  possibilité  d'influences  locales;  mais,  avant  de  publier  aucun 
chiffre,  je  m'étais  assuré  que  ces  influences,  si  elles  existent,  sont 
extrêmement  faibles. 

—  Êlùde  de  quelques  dérivés  de  l'éthylvinyle.  Note  de  M.  Moan 
Neyolé.  —  L'ensemble  des  faits  présentés  dans  ce  mémoire  con- 
firme la  supposition,  faite  depuis  longtemps,  que  la  structure  du 
butylène  (éthylvinyle)  provenant  de  l'action  du  zinc-éthyle  sur  le 
bromure  de  vinyle  est  bien  CH3-CH2-CH  =  CH2. 

—  Sur  un  mode  de  transmission  de  la  maladie  de  V ergot,  Note  de 
M.  J.  Duplessis.  —  Un  blé  d'hiver,  semé  sur  des  plantes  sarclées, 
a  eu  plus  d'un  quart  de  ses  épis  atteints  de  l'ergot,  sur  une  partie 
seulement  d'un  champ  de  plusieurs  hectares.  Une  étude  attentive  • 
des  faits  a  montré  que  l'ergot  a  du  être  importé  sur  un  point  du 
champ  par  un  véhicule  naturel.  Les  eaux  de  la  Loire,  ayant  débordé 
ce  printemps,  ont  pu  transporter  l'ergot  des  champs  de  seigle 
cultivés  à  plusieurs  kilomètres  en  amont.  Il  y  avait  en  effet,  l'année 
dernière,  beaucoup  de  seigles  atteints  de  cette  maladie  dans  le  sol. 

—  Observations  faites  sur  une  maladie  de  la  vigne  connue  vulgai- 
reinent  sous  le  nom  de  blanc.  Note  de  M.  Sghnetzler*  —  Ce  ne  sont 
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pas  seulement  les  vignobles  de  la  Suisse,  mais  ceux  de  la  Savoie  et 
d'autres  parties  de  la  France,  de  l'Allemagne,  etc.,  qui  présentent 
une  maladie  fort  grave  caractérisée  par  la  présence  de  mycéliums 
de  champignons  qui  envahissent  toutes  les  parties  souterraines  de 
la  plante,  tandis  que  souvent,  en  fort  peu  de  temps,  les  sarments 
dépérissent,  les  feuilles  deviennent  jaunes,  et  que  finalement  le 
cep  tout  entier  meurt. 

Traitement  :  1.  Arracher  et  éloigner  dé  la  vlgrte  toutes  les 
souches  fortement  attaquées  par  les  champignons  et  servant 
comme  foyers  d'infection.  2.  Introduire  dans  le  sol,  autant  que 
possible,  sur  les  racines  des  vignes  malades  encore  susceptibles 
de  guérison,  du  soufre  en  poudre  ou  un  mélange  de  goudron 
et  de  soufre  pulvérisé.  3.  Si  Ton  ne  veut  pas  remplacer  les  échalas 
(pieux)  de  bois  par  des  pieux  de  fer  (ce  qui  se  fait  déjà  dans  quel- 
ques endroits),  imprégner  dhme  solution  de  sulfate  de  cuivre,  ou 
goudronner  fortement  les  échalas  de  bois.  4.  Employer  pendant 
quelque  temps  exclusivement  des  engrais  minéraux  (gypse,  cen- 
dres, sels  de  potasse,  phosphates,  etc.),  ou  au  moins  un  mélange 
de  ces  engrais  avec  les  fumiers  de  ferme.  5.  Faciliter  l'écoulement 
de  l'eau.  6.  Éviter  la  culture  des  pruniers*  pêchers,  abricotiers, 
amandiers,  etc.,  dans  les  vignobles.  7.  Retirer  du  sol  tout  fragment 
de  bois  d'échalas,  de  racines  d'arbres,  etc«  8.  Éviter  le  trop  grand 
rapprochement  des  ceps. 

—  Décomposition  du  chlorhydrate  de  trimêihylamine  par  la  chaleur. 
Note  de  M.  Camille  Vincent.  —  Lorsqu'on  chauffe  une  dissolution 
aqueuse  de  chlorhydrate  de  triméthylamine,  elle  se  concentre  peu 
h  peu,  et  sa  température  d'ébullition  s'élève  progressivement  jus- 
qu'à 260  degrés  environ.  A  cette  température,  le  liquide  commence 
à  dégager  des  produits  gazeux,  et  vers  265  degrés  de  dégagement 
est  régulier  et  abondant.  Il  se  sublime  en  même  temps  dans  le  col 
de  la  cornue  où  se  fait  l'opération  une  certaine  quantité  de  chlor- 
hydrate de  triméthylamine.  Si  l'on  traite  par  l'alcool  absolu,  soit 
la  matière  extraite  de  la  cornue  à  305  degrés,  soit  le  produit 
sublimé  à  325  degrés,  on  obtient  tttte  dissolution  de  chlorhydrate 
de  monométhylamine  pur,  tandis  que  le  chlorhydrate  .d'ammo- 
niaque reste  insoluble.  Cette  dissolution  alcoolique  étant  évaporée 
laisse  comme  résidu  chlorhydrate  de  monométhylamine,  avec 
lequel  on  peut  préparer  facilement  la  monométhylamine  et  ses 
sels. 


Le  gèrafti-propriitaire  :  F.  Moigho. 


Stiat- Denis.  —  Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 
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NOUVEL^  DE  U  SEMAINE, 


Application  industrielle  du  téléphone.  —  II  vient  d'être  fait  en 
Angleterre  une  nouvelle  application,  peut-être  la  première  applU 
cation  industrielle,  du  téléphone.  Jusqu'à  oe  jour  il  n'avait  pas  été 
possible  de  transmettre  la  voix  humaine  du  fond  des  galeries  à  l'ou- 
verture des  puits  de  mines  de  grande  profondeur,  et  les  signaux  à 
l'aide  de  cordes  n'étaient  que  d'un  faible  seeoura.  Lundi  dernier, 
le  doeteur  Foster,  inspecteur  des  mines,  a  procédé,  dans  les  houil- 
lères de  Saint-Austell,  à  plusieurs  expériences  qui  ont  donné  les 
meilleurs  résultats. 

Le  téléphone,  attaché  à  un  fil  en  cuivre  recouvert  de  gutta-percha, 
a  été  deseendu  dans  le  puits  Éliza,  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
des  paroles  prononcées  au  fond  de  la  mine  ont  été  entendues  très-* 
distinctement  à  l'orifice  du  puits.  Des  demandes  et  des  réponse! 
ont  été  ensuite  échangées,  l'instrument  étant  plaoé  ohaque  fois  en 
un  point  différent  et  manié  par  des  mineurs  qui  n'en  avaient  jamai» 
fait  l'essai. 

•«•*  Emploi  de  la  dynamite  dans  l$»  expéditions  arctiques.  <*•  Les 
rapports  du  capitaine  Nares,  commandant  de  la  dernière  expédi- 
tion anglaise  au  pèle  Nord,  indiquent  diverses  applications  intéres-i 
santés  des  découvertes  les  plus  réeentes  de  la  science  et  de  l'indus- 
trie. 

^électricité  transforma  en  jour  perpétuel  une  nuit  de  cinq  mois, 
tandis  que  la  dynamite  ouvrait  un  chemin  à  travers  des  barrières 
de  glace  jusqu'ici  infranchissables.  On  se  contentait  de  placer  des 
cartouches  de  dynamite  à  la  surface  delà  glace,  où  leur  explosion 
créait  sur-le-champ  un  passage.  Quand  on  rencontrait  des  masses 
considérables,  on  creusait  des  trous  de  mine,  on  y  plaçait  les  car- 
touches, et  on  bourrait  avec  des  morceaux  de  glace. 

En  provoquant  l'explosion  simultanée  de  plusieurs  mines,  on 
déblayait  assea  la  place  pour  que  les  navires  pussent  passer. 

{Revue  Industrielle.) 

Les  satellites  de  Mars.  —  An  récent  meeting  biennal  tenu  à  Stoc- 
kholm, les  membres  de  la  Société  astronomique  d'Allemagne  ont 
reçu  la  nouvelle  de  la  découverte  de  deux  satellites  de  Mars.  Ce 
bit  a  soulevé  des  doutes  sérieux.  Sur  la  demande  des  membres  de 
la  Société,  le  président  du  meeting  a  télégraphié  h  l'observatoire 
de  Berlin.  On  lui  a  immédiatement  fait  parvenir  comme  réponse 
N<  3,  t.  IL1V.  dû  Septembre  1877.  * 


\ 


90  LES  MONDES. 

la  copie  du  télégramme  original  envoyé  d'Amérique.  Le  prochain 
meeting  de  la  Société  aura  lieu  à  Berlin  en  1879. 

—  M.  Leverrier  et  l'observatoire  de  Paris.  — La  santé  de  M.  Lever- 
rier  est  aussi  bien  rétablie  que  possible"  On  l'attend  de  jour  en  jour 
à  l'observatoire  de  Paris,  où  il  reprendra  ses  travaux  ordinaires. 
Le  verre  du  grand  télescope  a  été  mis  en  place  après  de  nom- 
breuses réparations  ;  on  l'essaiera  de  nouveau  avant  de  l'argenter. 
L'instrument  des  passages  de  Bischofsheim  fonctionne  admirable- 
ment. Il  en  est  de  même  des  instruments  magnétiques  dans  les 
nouveaux  bâtiments  donnés  par  la  municipalité.  Des  observations 
magnétiques  sont  faites  «avec  de  semblables  instruments  à  l'obser- 
vatoire de  Montsouris,  à  une  distance  de  deux  kilomètres,  Les  deux 
établissements  sont  satisfaits  au  point  de  vue  des  observations  à 
l'œil  nu. 

—  Ouvrage  posthume  de  M.  Thiers.  —  Bien  que  M.  Thiers  ne  fût 
pas  à  proprement  parler  un  homme  de  science,  il  tenait  à  avoir 
quelques  connaissances  scientifiques  nécessaires  à  la  composition 
d'un  ouvrage  de  philosophie  auquel  il  travaillait  depuis  longtemps, 
Il  choisit  pour  professeurs  ses  collègues  de  l'Académie.  M*  Lever- 
rier lui  enseignait  l'astronomie;  M.  Charles  Sainte-Glaire-Deville 
lui  apprenait  la  chimie.  Cet  ouvrage  de  philosophie  fut  commencé 
sous  le  règne  de  Napoléon.  M.  Thiers  interrompit  son  travail  lors- 
qu'il revint  aux  affaires,  et  il  se  mit  de  nouveau  à  l'œuvre  lorsqu'il 
se  démit  des  fonctions  de  Président  de  la  République.  On  ne  sait 
pas  encore  si  l'ouvrage  sera  publié  tel  qu'il  est  actuellement. 

Bien .  que  M.  Thiers  eût  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  n'était  pas 
cependant  le  plus  âgé  des  membres  de  l'Institut  de  France.  Le 
doyen  d'âge  est  M.  Ghevreul,  homme  d'une  incomparable  activité 
d'esprit.  Le  jour  môme  de  la  mort  de  M.  Thiers,  il  lisait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  un  intéressant  mémoire  sur  une  question  de 
chimie,  que  l'on  trouvera  dans  les  comptes  rendus  hebdoma- 
daires.   (Nature  anglaise.) 

—  Destruction  du  doryphora,  t-  Un  cultivateur  établi  aux  États- 
Unis,  d'abord  dans  l'Iowa  et  ensuite  dans  l'IUinois,  donne  sur 
l'insecte  du  Colorado  (Doryphora  decempunctata)  et-sur  les  moyens 
de  le  détruire  des  détails  qui  paraissent  avoir  leur  importance. 

«  Pendant  dix  ans,  dit-il,  j'ai  cultivé  annuellement  de  trois  à  cinq 
acres  de  pommes  de  terre.  L'insecte  du  Colorado  y  faisait  son 
apparition  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  dès  que  la  plante 
commençait  à  croître. 

D'abord  on  ne  connaissait  d'autre  moyen  de  se  préserver  de  ce 
fléau  que  de  faire  la  chasse  à  l'insecte  et  à  ses  œufs  ;  mais  c'était  une 
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méthode  lente  et  incertaine,  parce  qu'il  restait  toujours  quelques 
larves  pour  Tannée  suivante,  ces  insectes  s'enfonçant  d'un  à  deux 
pieds  sous  terre  et  y  passant  l'hiver  en  sécurité  malgré  la  gelée  et 
la  pluie. 

On  essaya,  mais  sans  résultat,  beaucoup  de  moyens  de  destruc- 
tion, jusqu'au  moment  où  la  méthode  actuellement  usitée  a  été 
connue.  Cette  méthode  est  si  efficace  et  si  peu  chère,  qu'il  faut  y 
mettre  bien  de  la  négligence  pour  laisser  encore  détruire  ses 
champs  de  pommes  de  terre.  Preiiee  dix  livres  de  chaux  auxquelles 
vous  mêlez  une  livre  d'oxyde  de  cuivre  (vert  de  Paris)  (ce  mélange 
est  tout  à  fait  inoffensif  pour  les  pommes  de  terre);  répandez-le  .au 
moyen  d'un  tamis,  chaque  matin,  de  cinq  à  neuf  heures  ou  plus  tard, 
suivant  que  la  rosée  demeure  sur  les  plantes.  Il  faut  commencer 
l'opération  au  printemps,  dès  que  les  plantes  commencent  à  pousser 
et  que  les  premiers  insectes  font  leur  apparition.  En  deux  jours, 
tous  les  insectes  disparaissent,  même  lorsque  le  champ  a  été  déjà 
dévasté  et  qu'il  ne  reste  plus  que  des  tiges  couvertes  d'insectes  et 
de  leurs  larves.  Ce  moyen  ne  manque  jamais. 

Si  ce  procédé  était  obligatoire,  et  que  tous  les  cultivateurs  en 
fissent  usage,  un  pays  tout  entier  serait  délivré  du  doryphora.  » 

Nous  préférons  de  beaucoup ,  dit  le  cultivateur  des  États-Unis 
qui  donne  cette  recette,  avoir  affaire  à  l'insecte  du  Colorado  qu'à 
la  maladie  des  pommes  de  terre. 

—  Le  parasite  de  la  truite.  —  On  écrit  de  Weymouth  que,  dans 
beaucoup  de  rivières  d'Amérique,  pullule  une  plante  sur  laquelle  vit 
un  ver  qui  s'attaque  aux  truites,  s'introduit  comme  parasite  dans  ce 
poisson,  et  le  rend  impropre  à  la  nourriture.  Ces  deux  fléaux,  la  plante 
et  le  ver,  sont  maintenant  établis  dans  la  rivière  de  Frome,  près  de 
Dorchester.  Les  poissons  infectés  de  ces  vers  deviennent  complète- 
ment noirs. Dans  une  grosse  truite,  coupée  en  morceaux,  on  a  trouvé 
dernièrement  une  quantité  de  vers  vivant  à  ses  dépens.  Pour  expli- 
quer l'origine  de  ce  fléau,  on  raconte  qu'il  y  a  quelques  années,  quand 
l'herbe  en  question  était  encore  inconnue,  la  compagnie  du  chemin 
de  fer  fit  établir  plusieurs  ponts  de  bois  sur  la  rivière  de  Frome; 
ce  bois  venait  d'Amérique,  et,  sans  aucun  doute,  c'est  de  là  que  les 
herbes  se  sont  propagées.  Quand  on  a  planté  dans  la  rivière  les  pi- 
liers, les  semences  se  sont  trouvées  dans  leur  élément  et  se  sont  ré- 
pandues partout;  pendant  Tété,  l'herbe  couvre  comme  d'un  tapis 
toute  la  rivière. 

Correspondance.  —  L'éclipsé  de  lune  du  23  août.  Lettre  de 
M.  Gh.  Meo.  —  «  Je  viens  de  lire  dans  votre  journal  les  Mondes,  — 
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n°  du  30  août  dernier,  —  lit  courte  relation  qu'un  des  rédacteurs, 
M.  Guyot,  a  oousaoréa  h  l'éclipsé  de  lune  du  23, 

J'ai  été  étonné  de  n'y  trouver  (pas  plUB  que  dans  tout  ce  que  j'Ai 
lu  ailleurs  sur  le  môme  sujet)  aucune  mention  de  certains  détails 
d'aspect  qui  auraient  dû,  ce  me  semble,  frapper  tous  les  obser- 
vateurs* 

Àafais'je  été  dupe  d'une  pure  illusion  d'optique? 

Je  ne  pense  pas,  et  crois  pouvoir  affirmer  que,  chaque  fois  qu'il 
me  fut  donné»  dans  la  nuit  du  23,  d'envisager  le  disque  assombri 
de  la  lune,  j'&perçus  nettement  Aristarque,  et  lui  stul,  parfaitement 
brillant. 

À  cause  de  gros  nuages  venant  de  l'oueBt  (et,  comme  par  un  fait 
exprès,  c'est  dans  la  région  du  cône  d'ombre  qu'ils  s'amoncelaient 
de  préférence),  je  n'ai  malheureusement  pu  suivre  avec  quelque 
attention  que  la  dernière  demi-heure  de  l'obscurité  totale,  c'est-à- 
dire  de  11  heures  40  minutes  à  minuit  et  un  quart  environ;  mais, 
pendant  tout  ce  tempe- là,  je  n'ai  pas  cessé  un  seul  instant  d'aper- 
cevoir Aristarque. 

De  même  que  j'avais  pu  l'apercevoir  durant  les  courtes  éclaircies 
qui  s'étaient  produites  auparavant.  Bien  plus,  alors  que  des  flocons 
de  nuagei  passaient  et  repassaient,  à  plusieurs  reprises,  j'ai  pu  faire 
la  même  observation  à  travers  un  voile  de  vapeurs  assez  peu  denses 
pour  ne  rien  cacher  du  contour  de  la  lune,  nettement  terminée 
par  un  minée  filet  circulaire  bleuâtre. 

l'ajoute  que  le  bord  oriental  du  disque  ne  se  fut  pas  plutôt 
dégagé  du  cône  d'ombre  pour  entrer  dans  la  pénombre  (1  heure 
20  environ),  que  j'aperçus  distinctement  les  deux  circonvalletions 
de  Seleucus  et  d'Hévélius.  Elles  étaient  bien  dessinées.  Mais  ce  qui 
frappa  mon  attention,  ce  fut,  dans  toutes  deux,  la  singularité 
d'aspect  du  contour  inférieur,  qui  m'apparut  renflé,  faisant  bour- 
relet, et  beaucoup  plus  foncé  que  le  reste  (Je  la  ligne  terminale. 
Ile  me  représentaient  asset  bien  l'un  et  l'autre,  —  mais  Seleucus 
plus  particulièrement,  —  une  goutte  d'encre  répandue  sur  un  plan 
vertical. 

La  limite  inférieure,  *~  ee  qui  faisait  bourrelet,  •—  réapparaissait 
noirâtre  et  plus  étendue  que  d'habitude,  alors  que  je  ne  remarquai* 
partout  ailleurs  où  le  regard  pouvait  explorer  que  la  silhouette  dé 
plus  en  plus  affaiblie  des  lignes  qui  terminent  les  accidents  dont 
le  disque  lunaire  est  parsemé. 

Détail  :  A  mesure  que  le  corps  de  la  lune  entrait  dans  la  partie 
orientale  de  la  pénombre,  Aristarque  se  voyait  mieux,  ainsi  que 
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les  apparences  que  j'ai  décrites  pour  Hévélius  et  Seleucua;  mais  à 
peine  le  bord  oriental  coramença-t-il  à  s'éclairer  directement  par 
la  lumière  du  soleil,  qu'il  me  sembla  voir  Arist&rque  perdre  gra* 
duelkment  quelque  peu  de  son  éclat,  et  ne  plus  offrir  bientôt,  —  à 
partir  de  la  quadrature,  —  que  l'apparence  accoutumée  de  tous  les 
jours.  Ainsi  pour  Hevélius  et  Seleucus,  —  circonstance  qm  me 
parait  aisée  à  expliquer.  —  Ge  qui  l'est  moins,  par  exemple)  c'est 
l'état  isolé  d'Aristarque. 

J'ai  pensé  que  ces  quelques  détails  vous  intéresseraient  peut-être, 
et  je  vous  les  transmets  tels  que  je  les  ai  notés  dans  la  nuit  du  23. 

J'observais  avec  une  assez  bonne  lunette  de  Lerebours  de  0m,08 
d'ouverture.  »  —  Ch.  Meo,  de  Barcelone. 

M.  Meo  aura  sans  doute  été  satisfait  de  l'observation  de  M.  l'abbé 
Raillard.  —  F.  M. 

Chronique  médicale*  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  7  au  13  septembre  1877.  —  Variole,  1;  rougeole,  9; 
scarlatine,  »;  fièvre  typhoïde,  24;  érysipèle,  3;  bronchite 
aiguë,  37  ;  pneumonie ,  44  ;  dyssenterie,  1  ;  diarrhée  choléri- 
forme  des  jeunes  enfant*,  14  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  21; 
croup,  15  ;  affections  puerpérales,  5  ;  antres  affections  aiguës,  230; 
affections  chroniques,  353,  dont  146  dues  à.  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  32;  causes  accidentelles,  18; 
total  :  807  décès  contre  896  la  semaine  précédente. 

—  Moyen  simple  d'atténuer  les  douleurs  du  vèsicatoiref  par  M.  le 
DT  E.  Besnirt.  — ■  La  douleur  que  cause  cette  application  des  vési- 
catoires  empêche  souvent  le  malade  et  même  le  médecin  d'employer 
ce  mode  de  traitement.  Une  injection  hypodermique  de  morphine 
atténue  bien  les  douleurs,  mais  n'a  aucune  action  sur  les  troubles 
urinaires.  Pour  atténuer  les  uns  et  guérir  les  autres,  M.  Ernest 
fiesnier  propose  d'agir  de  la  manière  suivante  :  Avoir  soin  de  faire 
appliquer  les  vésicatoires  pendant  le  jour,  dès  la  première  heure 
matinale;  convenablement  préparés,  recouverts  d'une  feuille  de 
papier  Joseph  huilé,  ils  causeront  fort  peu  de  souffrance,  et  ne  don- 
neront jamais  lieu  aux  accidents  vésicaux  ou  rénaux,  parfois  graves 
et  toujours  si  pénibles,  à  la  condition  de  les  faire  enlever  au  bout 
de  quelques  heures,  5  à  10  au  plus,  aussitôt  que  l'épidémie  com- 
mence à  être  soulevé....  On  remplace  alors  le  vésjcatoire  par  un 
papier  brouillard  très-fortement  enduit  de  cérat  ou  de  cold-cream. 
La  vésication  continue  presque  indolore,  et  la  phlyctène  s'élève 
presque  autant  que  si  l'application  avait  été  prolongée*  (Revue 
médicale  du  Dr  Sales  Girons.) 
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Chronique  de  physique.  —  Pile  humide  de  M.  Taouv». 
—  La  nouvelle  pile  de  M.  Trouvé  est  une  pile  Daniel!  qui  présente 
le  grand  avantage  de  fonctionner  sans  liquide,  ou  du  moins  sans 
liquide  libre  pouvant  se  répandre  ou  fuir  des  vases  qui  le  con- 
tiennent. 

Voici  comment  est  composé  chaque  élément  :  un  disque  rond  de 
zinc  Z  [fig.  1)  et  un  disque  de  cuivre  G  sont  places  parallèlement 
l'un  à  l'autre  et  sépares  par  une  pile  de  disques  de  papier  d'nn 
diamètre  un  peu  moindre.  Cette  masse  de  papier  peut  absorber 
beaucoup  d'eau  et  rester  humide  pendant  un  temps  très-long,  sur- 


tout dans  les  conditions  pratiques  que  nous  indiquerons  plus  loin, 
La  moitié  inférieure  des  disques  de  papier  est  imbibée  d'une  solu- 
tion saturée  de  sulfate  de  cuivre,  l'autre  moitié  d'une  solution  de 
sulfate  de  zinc. 

On  voit  donc  qu'on  a  là  tous  les  éléments  d'une  pile  Daniell  or- 
dinaire, dans  laquelle  les  deux  liquides  restent  séparés  beaucoup 
mieux  qu'ils  ne  le  sont  par  tes  vases  poreux.  Avec  cette  disposition, 
l'usure  du  sulfate  de  cuivre  ne  se  produit  guère  que  par  suite  du 
passage  du  courant;  en  d'autres  termes,  dans  cette  combinaison, 
il  n'y  a  presque  pas  de  travail  intérieur  perdu  de  la  pile  ;  or  on  sait 
que  cette  perte  de  travail  est  le  plus  grand  défaut  de  la  pile  Da- 
niell. 

Le  disque  de  cuivre  est  maintenu  au  centre  par  une  tige  isolée 
des  rondelles  de  papier  et  de  zinc;  elle  dépasse  la  table  d'ardoise 
qui  surmonte  l'élément,  et  qui  sert  de  couvercle  au  vase  de  verre 
ou  d'ébonite  dans  lequel  on  place  l'élément  à  l'abri  des  courants 
d'air  et  de  la  poussière.  Le  bord  de  ce  vase  a  été  rodé  et  l'ardoise 
bien  dressée,  de  telle  sorte  que  l'élément  se  trouve  dans  une  capa- 
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cité  hermétiquement  fermée  et  par  conséquent  préservé  de  l'éva- 
poration. 

Ainsi  constitué,  l'élément  peut  fonctionner  pendant  plus  d'une 
année,  sans  qu'on  ait  à  s'en  occuper  en  aucune  façon. 

Il  va  sans  dire  qu'après  un  certain  temps  plus  ou  moins  long,  et 
variable  avec  l'activité  du  travail  qu'on  fait  faire  à  la  pile,  elle  finit 
par  s'épuiser  ;  le  sulfate  de  cuivre  se  trouve  réduit,  et  la  pile,  après 
s'être  affaiblie,  cesse  de  fournir  un  courant  sensible. 

Il  faut,  avant  ce  terme,  recharger  l'élément,  ce  qui  est  une  opé- 
ration facile,  pour  laquelle  il  ne  faut  qu'un  peu  de  soin. 

Cette  opération  consiste  à  tremper  dans  une  solution  chauffée  et 
saturée  de  sulfate  de  cuivre  la  partie  inférieure  de  l'élément  ;  on 
prépare  cette  solution  dans  une  cuvette  de  cuivre  faite  exprès  :  elle 
s'élève  jusqu'à  un  niveau  marqué.  Le  couvercle  de  l'élément  porte 
sur  le  bord  de  la  cuvette,  de  telle  sorte  que  le  papier  s'imbibe 
jusqu'à  la  hauteur  voulue,  sans  qu'on  ait  à  la  chercher. 

Quant  au  sulfate  de  zinc,  il  se  forme  constamment  par  l'action 
de  la  pile;  il  n'y  a  donc  jamais  à  en  remettre. 

Le  zinc  lui-même  s'use,  et  au  bout  d'un  certain  temps  devra  être 
remplacé;  on  renouvellera  au  même  moment  le  papier;  le  cuivre 
au  contraire,  débarrassé  du  cuivre  pulvérulent  déposé  par  l'action 
du  courant,  servira  indéfiniment,  comme  les  autres  parties  de  la 
pile. 

Tel  est  l'élément  humide,  du  nom  que  lui  a  donné  l'inventeur; 
et,  pour  le  dire  en  passant,  cette  dénomination  a  l'avantage  d'être 
rigoureusement  exacte,  tandis  que  le  nom  de  pile  sèche,  qui  a  cours 
dans  l'enseignement  classique,  est  inexact,  appliqué  aux  piles  de 
Zamboni,  qui  n'agissent  réellement  que  grâce  à  l'humidité  qu'elles 
absorbent.  L'élément  humide  de  M.  Trouvé  a  la  même  force  élec- 
tromotrice que  l'élément  Daniell,  dont  il  ne  diffère  que  par  la 
forme.  Sa  résistance  varie  avec  le  diamètre  des  rondelles  de  cuivre 
et  de  zinc  et  avec  l'épaisseur  de  la  pile  de  papier  intermédiaire. 
Pour  un  diamètre  donné  des  rondelles  métalliques,  on  ne  pourrait 
pas  diminuer  par  trop  la  quantité  de  papier  sans  faire  perdre  à  la 
pile  les  qualités  de  durée  qui  font  l'un  de  ses  principaux  mérites; 
par  contre,  à  mesure  qu'on  augmente  l'épaisseur  du  papier,  on 
augmente  la  durée  possible  du  service  actif  et  en  même  temps  la 
résistance. 

La  première  application  que  M.  Trouvé  ait  faite  de  la  pile  a  été 
à  la  thérapeutique.  Il  réunit  un  grand  nombre  d'éléments  de  petite 
dimension  dans  une  même  botte  (les  plus  petites  ont  des  rondelles 
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métalliques  du  diamètre  d'un  sou  français),  et  constitue  un  appa- 
reil excellent  pour  l'application  du  courant  continu,  excellent 
parce  qu'il  a  une  tension  assez  grande  et  point  de  quantité,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  produit  pas  de  décomposition  des  tissus  aux  points 
d'application  des  électrodes. 

L'application  à  la  télégraphie  militaire  était  indiquée;  nous  avons 
précédemment  fait  connaître  le  télégraphe  portatif  dont  fait  partie 
une  pile  du  système  que  nous  venons  de  décrire.  Cette  pile  [fig.  2) 
est  composée  de  trois  boites  superposées  dont  chacune  contient 
trois  éléments;  ces  boites  sont  faites  en  caoutchouc  durci  ;  le  cou- 
vercle auquel  sont  attachés  les  trois  éléments  est  en  ardoise.  Avec 


ces  neuf  éléments,  on  peut  l'aire  fonctionner  le  parleur  à  plusieurs 
kilomètres  de  distanci1,  La  pile,  on  le  comprend,  peut  être  portée 
sans  précaution,  inclinée  sur  le  coté,  ou  même  mise  à  l'envers 
dans  les  voitures  de  transport  sans  aucun  inconvénient. 

On  appliquera  également  celle  pile  humide  à  tous  les  appareils 
d'avertissement  ou  autres  qui  fonctionneront  dans  des  trains  de 
chemin  de  fer  et,  en  général,  partout  où  la  pile  devra  être  trans- 
portée. 

Enfin  nous  croyons  que,  pour  la  télégraphie  en  général,  la  pile 
en  question  rendra  de  grands  services;  on  l'emploiera  de  préfé- 
rence sur  les  circuits  d'une  certaine  résistance,  auxquels  elle  est 
plus  particulièrement  adaptée  par  suite  de  sa  résistance  intérieure 
assez  considérable.  En  effrt,  elle  présente  les  avantages  connus  de 
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là  pile  Daniel  1,  dépolarisation  complète  dé  l'électrode  et,  pif  suite, 
grande  constance.  On  peut  même  dire  que,  sous  cette  forme,  la 
plie  Daniell  prend  une  constance  inaccoutumée;  nous  nous  expli- 
quons :  avec  la  forme  ordinaire,  on  remarque  que  la  force  électro- 
motrice est  absolument  invariable,  tandis  que  la  résistance  inté* 
rieure  varie  d'une  manière  continuelle,  surtout  quand  le  courant 
est  Interrompu  et  rétabli.  Chaque  fois  qu'on  mesure  à  nouveau  la 
résistance  intérieure  d'une  pile  Daniell,  on  trouve  une  valeur  dif- 
férente, et  cependant  ces  valeurs  variables  conduisent  à  une  valeur 
unique  de  la  force  électromotrice  ;  cela  s'explique  sans  doute  par 
les  variations  continuelles  de  la  composition  du  liquide.  L'expé- 
rience suivante,  que  nous  avons  faite  souvent,  peut  être  utilement 
rappelée  ici  :  on  laisse  le  soir  une  pile  fermée  sur  un  galvanomètre 
approprié,  on  note  la  déviation  de  l'aiguille;  le  lendemain  matin  on 
retrouve  la  même  déviation,  d'où  Ton  est  fondé  à  conclure  que, 
pendant  douze  heures  de  circuit  fermé,  la  force  électromotrice  et 
la  résistance  intérieure  de  la  pile  n'ont  pas  varié;  si  alors  on  ou- 
vre le  circuit,  ne  fïit-ce  qu'une  seconde,  et  qu'on  le  referme,  on 
trouvé  une  nouvelle  déviation,  et,  si  l'on  prend  les  mesures,  on 
reconnaît  que  la  résistance  intérieure  a  changé,  et  a  seule  changé. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  ces  variations  subites  de  résistance 
intérieure,  on  doit  admettre  qu'elles  s'opposent  à  une  constance 
absolue  du  courant  que  peut  fournir  la  pile. 

Dans  la  forme  nouvelle  que  lui  a  donnée  M.  Trouvé,  la  pile  ne 
présente  pas,  du  moins  au  môme  degré,  de  variations  de  résistance, 
et  surtout  ces  variations  ne  sont  pas  aussi  subites. 

Mais  le  principal  avantage  de  la  nouvelle  disposition  imaginée 
par  M.  Trouvé  est,  nous  le  répétons,  la  suppression  presque  com- 
plète du  travail  intérieur  de  la  pile  quand  le  circuit  est  ouvert.  On 
peut  dire  d'une  pile  Daniell,  qui  ne  fournit  pas  de  courant,  qu'elle 
est  un  cheval  à  l'écurie,  c'est-à-dire  qu'elle  consomme  sans  pro- 
duire; c'est  là,  comme  nous  le  rappelions  dans  ce  qui  précède, 
l'inconvénient  unique,  mais  fort  grave,  de  la  pile  Daniell  ordinaire. 
Cet  inconvénient  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  dans  la  pile  humide  de 
M.  Trouvé,  parce  que  les  liquides  ne  peuvent  s'y  mêler  que  très- 
difficilement. 

—  Recomposition  de  la  lumière  spectrale,  par  M.  JëàH  Lttvmi, 
professeur  de  physique  à  l'Académie  militaire  de  Turin.  *—  et  Je 
n'aurais  pas  pu  désirer  davantage  de  la  part  de  M.  Lavaut  de 
Lestrade  que  l'approbation  donnée  par  lui  à  mon  miroir  tremblant, 
et  je  l'en  remercie.  Tant  il  est  vrai,  que  dans  sa  note  du  30  août 
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dernier,  il  donne  de  l'importance  à  mon  instrument,  qu'il  cherche 
lui-même  des  moyens  de  le  perfectionner,  et  il  propose  une  cons- 
truction à  l'aide  de  laquelle  on  peut  obtenir,  suivant  lui,  plus  facile- 
ment et  plus  sûrement,  l'oscillation  du  miroir.  Je  serai,  moi  le 
premier,  à  l'en  féliciter,  s'il  réussit  à  introduire  dans  les  cours  le 
nouvel  instrument. 

En  attendant,  il  voudra  bien  me  permettre  quelques  obser- 
vations sur  des  propositions  de  sa  note  que  je  ne  veux  pas  admettre. 
D'abord,  il  suppose  que  la  séparation  des  couleurs  dépend  des 
dimensions  du  prisme,  ce  qui  est  contre  la  vérité.  Du  reste,  l'emploi 
de  mon  miroir  tremblant  n'a  aucune  dépendance  des  dimensions 
du  prisme,  et  si  j'ai  donné  dans  ma  note  les  dimensions  du  prisme 
et  du  miroir,  ce  n'a  été  que  pour  faire  connaître  les  conditions  de 
mon  expérience.  On  est  bien  libre  d'employer  des  miroirs  et  des 
prismes  plus  grands,  et  Ton  peut,  au  moyen  d'un  ressort,  malgré 
l'affirmation  contraire  de  M.  Lavaut,  faire  osciller  des  miroirs  de 
toute  grandeur. 

M.  Lavaut  dit  que  l'idée  d'un  miroir  oscillant  n'est  pas  neuve 
pour  lui,  mais  qu'il  y  a  renoncé,  parce  que  l'expérience  du  miroir 
tournant,  qui  projette  les  rayons  lumineux  tout  autour  de  la  salle, 
lui  paraît  plus  intéressante.  Je  serais  curieux  de  savoir  où  M.  Lavaut 
a  publié  cette  idée;  et  quant  à  l'intérêt  de  la  lumière  tout  autour 
de  la  salle,  j'avoue  que  je  n'arrive  pas  à  le  comprendre,  si  ce  n'est 
celui  d'affaiblir  la  lumière  et  de  la  projeter  dans  les  yeux  des 
spectateurs. 

M.  Lavaut  ajoute  que,  dans  mon  appareil,  la  durée  des  oscilla- 
tions est  très-restreinte;  que,  dès  que  les  oscillations  n'ont  plus 
assez  d'amplitude  pour  que  la  bande  lumineuse  dépasse  deux  fois 
la  longueur  du  spectre,  il  n'y  a  plus  mélange  complet  des  couleurs, 
et  que  l'intensité  du  rayon  réfléchi  varie  pendant  toute  l'expérience. 
Je  serais  bien  obligé  à  M.  Lavaut  s'il  voulait  se  faire  construire 
par  M.  Molteni  un  miroir  tremblant  comme  celui  que  j'ai 
décrit,  bien  solide  et  bien  fixé  à  une  table.  Il  verrait,  en  expé- 
rimentant, que  la  durée  des  oscillations,  avec  assez  d'ampli- 
tude pour  la  commodité  de  l'observation,  n'est  pas  aussi  courte 
qu'il  le  pense,  et  que,  si  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie  varie, 
elle  change  en  augmentant  continuellement;  ce  qui  est  un  avantage 
de  l'expérience.  Du  reste,  je  ne  suis  plus  seul  à  expérimenter  au 
moyen  du  miroir  tremblant.  Quelques  professeurs,  qui  ont  bien 
voulu  se  le  faire  construire  et  l'essayer,  m'en  ont  écrit  tous  les 
biens.  Je  citerai  entre  autres  le  R.  P.  Stanislas  Belli,  deLodi,  bien 
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connu  du  monde  scientifique.  Le  fait  prouvera  encore  à  M.  Lavaut 
que  les  écrans  fixés  au  pied  de  mon  appareil,  sont  loin  d'acquérir 
le  mouvement  de  trépidation  qu'il  craint.  » 

Chronique  de  science  étrangère.  —  Académie  impériale 
des  sciences  de  Vienne.  Résumé  des  séances,  (mai  et  juin  1877),  par 

M.   le  COmte    MàRSGHALL.  —  Zoologie  et  anatomie.   —  PhyllopodeS 

nouveaux  ou  peu  connus.  —  M.  Brauer  fait  connaître  neuf  espèces 
nouvelles,  qui  sont  :  Apus  dispar,  Apus  sudanicus  de  Tura  el  Chadra 
(Afrique),  Branchipus  Bairdi  de  Jérusalem,  Branch  :  Carnuntanus 
de  Parndorf  (frontière  d'Hongrie),  Branch:  recticornis  de  Tunis, 
Branch  :  Abiadi  et  Branch  :  vitreus,  l'un  et  l'autre  de  Bahr  el  Abiac 
(Afrique),  Branch  :  proboscideus  Frfd  :  et  Limnadia  Africana  de 
Fura  el  Ghadra.  L'auteur  signale  le  dimorphisme  des  mâies  des 
espèces  européennes  du  genre  Apus.  Le  mâle  de  la  Limnadia 
Africana  est  intéressant  en  ce  que  l'on  n'a  connu  jusqu'à  présent 
que  le  mâle  d'une  espèce  australienne,  qui,  de  même  que  celui  de 
l'espèce  africaine,  est  muni  d'un  disque  suceur  sur  les  crochets  des 
pattes  (Klammer-Tûsse.) 

Hypodermes  des  lombricoïdes.  —  M,  le  D*  A.  de  Mojsisovics 
constate,  contrairement  k  l'opinion  de  M.  Glaparède  et  d'accord 
avec  M.  Leydig,  que  l'hypoderme  des  lombricoïdes  est  composé 
d'une  couche  de  cellules  cylindriques  de  formes  diverses  et  généra- 
lement pourvues  de  noyaux  distincts.  La  majeure  partie  de  ces 
cellules  remplit  la  fonction  de  glandes;  elles  déversent  les  produits 
de  leur  sécrétion  en  forme  de  gouttelettes  sphériques  à  travers  un 
canal  des  pores  de  la  cuticule.  De  nombreuses  boutures  gusta- 
toires  (Geschmask-Knospen)  existent  entre  ces  cellules  épithéliales 
et  glandulaires,  surtout  en  dedans  de  la  lèvre  supérieure.  Les  poils 
extrêmement  déliés  de  ces'  organes  pénètrent  à  l'intérieur  à  tra- 
vers des  canaux  de  la  cuticule,  qui,  par  suite,  vue  dans  le  sens  de 
sa  surface  (in  Flâchen-Ansicht),  offre  des  groupes  isolés  de  per- 
forations serrées  les  unes  contre  les  autres.  La  cuticule  se  compose 
de  deux  couches  longitudinales,  Tune  intérieure,  épaisse  et  circu- 
laire, l'autre  interne  et  plus  mince.  Les  fibres  de  ce  système  de 
stries  sont  susceptibles  d'être  isolées.  Le  clitellum  se  compose  de 
deux  formes  de  glandes  entièrement  différentes  entre  elles  :  1)  De 
cellules  glandulaires  supérieures,  situées  immédiatement  sous  la 
cuticule  et  contenant  une  substance  en  gros  grains.  Ces  cellules 
sont  peut-être  des  cellules  hypodermales  modifiées.  2)  D'une  couche 
inférieure  de  cellules  glandulaires  à  noyaux  très- distincts  et  4rès- 
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délicatement  granuleuses;  elles  sont  intercalées  dans  un  réseau 
de  tissu  conjonctif  abondant  en  vaisseaux  et  en  pigment.  On  ne 
saurait  tracer  une  limite  précise  entre  ces  deux  formes  de  glandes; 
les  vaisseaux  se  continuent  jusque  dans  l'épithèle  modifié,  dans 
lequel  on  observe  parfois  des  agglomérations  de  pigment.  Ces 
deux  espèces  de  glandes  se  comportent  différemment  au  contact 
de  réactifs  chimiques. 

Orthoptères.  -~  M.  le  Dr  H.  Krausa  a  fait  connaître  21-  espèces 
nouvelles  du  (Sénégal,  dont  20  Acridoïdes  et  1  Locuslide,  réparties 
entre  18  genres,  dont  4  nouveaux  de  la  famille  des  Acridoïdes  Les 
caractères  de  ce»  genres  nouveaux,  sont  :  1)  Acoryphe.  Voisin  du 
genre  Caloptène.  Sommet  de  la  tête  très-étroit,  h  sillons  profonds, 
bicarénés,  Pronotum  antérieurement  tort  étranglé,  carènes  latérales 
légèrement  courbées,  rapprochées  dans  leur  portion  antérieure. 
Cuisses  postérieures  courtes,  très-larges.  2)  Hiéroglyphe.  Voisin  du 
genre  Vxya,  Tête  très-grande.  Milieu  du  pronotum  légèrement 
étranglé,  à  sillons  profonds.  Lobes  métasternaux  de  la  9  distants 
l'un  de  l'autre.  Tibias  postérieurs  à  peine  raarginé?.  Valvuleq 
génitales  de  la  $  raccourcies,  courbées,  non  dentées.  3)  Spathos* 
terne.  Intermédiaires  entre  les  genres  Fristria  et  Qxya*  Processus 
du  sternum  transversal  droit,  spatule,  à  pointe  sensiblement 
éohancrée.  4)  Brachycrotaphe*  Voisin  du  genre  Mesops.  Tête  un  peu 
plus  longue  que  le  pronotum,  sommet  convexe,  tempes  très- 
courtes.  Antennes  ensiformes,  à  base  déprimées,  cylindriques  en 
arrière  du  milieu.  Prosternum  muni  d'un  tubercule  très-court. 
Élytres  pellucides,  dépassant  l'abdomen,  à  surfaces  élargies.  Lame 
génitale  raccourcie,  cunéiforme, 

Ichthyologie.  —  L'Académie  a  accordé  à  M.  Steindachner, 
directeur  du  musée  impérial  de  zoologie,  une  subvention  pour  un 
voyage  iohthyologique  en  Scandinavie  et  aux  Iles  Britanniques. 

Origine  des  noyaux  cellulaires.  — •  M.  le  professeur  Stricker  <* 
constaté  sur  les  corpuscules  sanguins  incolores,  et  doués  d'une 
extrême  mobilité,  des  batraciens,  l'apparition  et  la  disparition  de 
ces  noyaux.  Ces  noyaux  sont  plus  stationnaires  dans  ceux  des  cor* 
puscules  sanguins  incolores  de  ces  animaux  qui  sont  doués  d'une 
moindre  mobilité.  Le  eprps  de  la  cellule  se  retire  dans  l'intérieur 
du  noyau,  ou  bien  aussi  le  réticule  modèle  du  noyau  pousse  des 
processus  à  travers  l'enveloppe  du  noyau.  Le  noyau  de  ces  corpus- 
cules moins  mobiles  peut  alternativement  devenir  libre  ou  rentrer 
dans  l'intérieur  d'une  cellule.  L'enveloppe  des  noyaux  de  ces  élé- 
ments morphologiques  peut  disparaître  en  partie.  En  ce  cas, 
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l'intérieur  du  noyau  et  le  corps  de  la  cellule  forment  un  tout  con- 
tinu, et  le. fragment  de  l'enveloppe  du  noyau  se  fixe  sur  le  corps 
mobile  de  la  cellule  à  l'instar  du  test  d'un  limaçon.  Même  le  der- 
nier reste  de  la  capsule  peut  disparaître,  en  même  temps  que,  sur 
d'autres  points  du  protoplasme  mobile,  celui-ci  se  revêt  d'une 
capsule  nouvelle.  Les  échafaudages  de  noyaux  (Kern-Gerùste)  des 
cellules  vibratoires  de  la  cavité  buccale  des  batraciens  sont  tout 
aussi  mobiles  que  les  cellules  migratoires  (Wander-Zellen);  l'en- 
veloppe de  leurs  noyaux  est  également  encore  douée  d'un  certain 
degré  de  mobilité,  en  ce  qu'elle  change  de  forme,  s'élargit  et  se 
rétrécit  tour  à  tour,  etc.  Toutefois,  dans  la  plupart  des  cas,  l'en- 
veloppe du  noyau  est  persistante,  et  forme  définitivement  une 
capsule  autour  d'un  corps  intérieur  améboïde.  Le  noyau  des 
épithèles  plates  de  la  face  dorsale  de  la  langue  humaine  est  persis- 
tant; son  enveloppe  ne  change  pas  de  forme,  l'intérieur  du  noyau 
est  tantôt  immobile,  tantôt  encore  doué  d'un  certain  degré  de 
mobilité. 

Mathématiques.  —  Plans  normaux  aux  surfaces  du  2e  ordre  le  long 
des  sections  planes  de  ces  surfaces ,  par  M.  le  professeur  E.  Kootny.— 
Le  mémoire  a  pour  but  d'assurer  une  base  sûre  et  rigoureusement 
scientifique  à  la  distribution  et  à  la  construction  de  cet  important 
groupe  de  plans  dont,  jusqu'à  présent,  l'on  ne  s'est  occupé  que 
très-insuffisamment.  L'auteur  fixe  en  premier  lieu  les  positions  de 
plans  de  contact  des  surfaces,  arbitrairement  choisis,  en  dedans 
de  trois  points  définis  de  chaque  génératrice  droite. 

Il  arrive  ainsi  à  des  méthodes  très-simples  et  très-intéressantes 
pour  représenter  les  doubles  lignes  de  plans,  applicables  même  au 
cas  le  plus  général,  celui  qui  donne  lieu  à  une  courbe  d'espace 
du  3°  ordre.  Le  mémoire  se  termine  par  l'application  des  résultats 
ainsi  obtenus  à  un  certain  nombre  de  cas  spéciaux. 

Astronomie.  —  Relation  probable  entre  les  courants  atmosphériques  et 
les  périodes  des  taches  du  soleil,  par  M.  C.  Hornstein. — De  même  qu'à 
Oxford,  on  a  constaté  à  Prague  une  progression  du  sud  à  V ouest  de 
la  direction  moyenne  annuelle  des  courants  atmosphériques  en 
coïncidence  avec  la  période  entre  le  minimum  et  le  maximum  des 
taches  du  soleil,  en  même  temps  qu'une  progression  de  cette 
moyenne  en  sens  opposé  pendant  le  passage  de  ces  taches  du 
minimum  au  maximum.  Selon  les  observations  de  M.  Hornstein, 
Y  intensité  moyenne  des  courants  atmosphériques  dépend  égale- 
ment de  la  période  de  onze  ans  des  taches  solaires,  en  ce  que  ces 
deux  phénomènes  arrivent  simultanément  à  leur  maximum  et  à 
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leur  minimum,  La  constation  de  ces  faits  est  le  résultat  de  plus  de 
240  000  observations. 

Météorologie.  —  Action  de  la  rotation  de  la  terre  sur  la  direction  des 
courants  atmosphériques  et  des  cours  d'eau,  par  M.  J.  Fingee.  —  La 
loi  réglant  la  forme  des  bords  et  des  lits  des  fleuves,  telle  que  feu 
Baer  Ta  énoncée  d'après  ses  observations  sur  les  grands  cours  d'eau 
de  la  Russie,  a  été  confirmée  par  les  observations  de  MM.  Suess  et 
Peters  sur  le  Danube,  et  par  celles  de  M.  Schweinfurlh  sur  le  Nil. 
Jusqu'à  présent,  les  observateurs  avaient  pris  presque  exclusivement 
en  considération  les  cours  d'eau  suivant  plus  ou  moins  exactement 
la  direction  méridienne  du  nord  au  sud,  et  l'on  était  allé  jusqu'à  nier 
absolument  l'action  de  la  rotation  sur  ceux  qui  suivent  la  direction 
des  cercles  parallèles  de  l'ouest  à  Test.  Il  en  était  de  môme  de  la 
prétendue  action  de  la  rotation  sur  les  trains  des  routes  de  fer  et 
de  la  pression  exercée  sur  les  rails  à  droite.  Les  recherches  théo- 
riques de  MM,  Babinet,  Delaunay,  Combes,   Lamarle,  Ferrel, 

ds 
Braschmann,  etc.,  aboutissent  à  la  valeur  2  m  w  -r-  sin  <p,  indépen- 
dante de  l'azimut,  *>  étant  la  vitesse  angulaire  de  la  terre,  ?  la 

ds 
latitude  géographique   et    — -    la  vitessse  relative  pour  la  valeur 

de  la  pression  latérale  agissant  vers  la  droite  de  la  direction  du 
mouvement. 

On  n'a,  presque  exclusivement,  pris  en  considération  que  le 
cas  d'un  mouvement  uniforme  à  azimut  constant  de  la  direction  le 
long  da  la  surface  terrestre  supposée  sphérique\  par  conséquent,  la 
valeur  précédente  ne  peut  être  qu'approximative.  Il  s'agit  donc  de 
constater  la  valeur  générale  rigoureusement  exacte  de  cette  pression 
latérale,  ainsi  que  de  la  pression  verticale  pour  le  cas  d'une  surface 
sphéroïdale  et  d'un  mouvement  non  uniforme,  et  d'étendre  les  re- 
cherches sur  une  courbe  quelconque  de  la  surface  terrestre.  On  arrive 
ainsi  k  un  résultat  fort  inattendu.  Lors  même  que  l'azimut  de  la  direc- 
tion du  mouvement  ne  change  pas,  la  pression  latérale  vers  la 
droite  n'arrive  pas  à  son  maximum,  quand  le  mouvement  a  lieu  dans 
le  sens  d'un  méridien,  ainsi  que  le  supposent  les  adhérents  de  la  loi 
de  Baer.  Toutefois,  cette  pression  n'a  pas  pour  tous  les  azimuts  la 
valeur  précitée,  et  cette  valeur  dépend  de  celle  de  l'azimut.  Sous 
conditions  d'ailleurs  égales,  elle  atteint  son  maximum  si  le  mouve- 
ment a  lieu  de  l'ouest  à  l'est,  et  son  minimum  si  la  direction  va  de 
l'est  à  l'ouest.  Les  formules  exprimant  la  valeur  des  forces,  don- 
nent l'équation  de  la  courbe  que  décrit  une  particule  d'air  mise  en 
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mouvement  par  une  impulsion  momentanée  et  non  arrêtée*  par 
une  force  .horizontale,  la  rotation  de  la  terre  agissant  sur  cette 
partieule.  Cette  équation  diffère  des  résultats  obtenus  par  ty.  Baeyer 
et  par  Olbers.  Les  recherches  relatives  à  l'action  de  la  rotation 
sur  la  pression  verticale,  exercée  par  un  corps  mis  en  mouvement 
le  long  de  la  surface  terrestre,  ont  donné  pour  résultat  que  la 
rotation  à  elle  seule,  la  température  et  la  proportion  de  vapeurs 
atmosphériques  restant  les  mêmes,  provoque  une  action  de  la 
direction  des  courants  atmosphériques  sur  les  indications  du  baro- 
mètre, action  peu  sensible,  mais  qu'on  ne  saurait  négliger  dès  que 
ces  courants  ont  atteint  une  certaine  intensité.  Les  vents  d'est 
provoquent  un  maximum,  ceux  d'est  un  minimum  barométrique, 
à  peu  de  chose  près,  en  concordant  avec  les  données  de  la  rose  des 
vents  barométrique. 

Rou{es  de  fer  de  la  Turquie  d'Europe.  —  M.  le  Dr  Boue  fait  res- 
sortir l'importance  de  ces  routes,  et  surtout  de  celles  conduisant 
directement  à  Constantinople,  et  celle  entre  Vienne  et  Salonique, 
traversant  Pesth,  capitale  de  la  Hongrie,  L'auteur  passe  en  revue 
les  routes  existantes  et  projetées,  ainsi  que  celles  qu'il  a  pro- 
posées, en  1840  et  1842,  et  s'occupe  spécialement  des  tracés  exa- 
minés par  M.  Presse  1,  et  exposés  dans  un  mémoire  adressé  au 
gouvernement  ottoman,  en  1874.  Quelques-uns  des  projets  de 
M.  Boue  ont  été  approuvés  par  M.  Pressel,  bien  que  leur  exécu- 
tion, très-côûteuse,  fût  impossible  pour  le  moment.  La  route  par- 
tant directement  du  Danube,  longeant  la  Moravie  serbe  et  bulgare, 
et  se  reliant  à  la  route  de  Vardar  par  Vranja  et  Komanova,  serait 
la  route  la  plus' courte  vers  le  mer  Egée  et  vers  l'Orient,  et  par 
conséquent  la  plus  avantageuse  pour  l'empire  d'Autriche-Bosgrie, 
de  même  que  pour  la  Turquie,  et  assurerait  un  avenir  des  plus 
prospères  k  la  ville  de  Salonique.  Cette  route  n'aurait  à  surmonter 
qu'une  seule  pente  fort  douce,  mais  très-prolongée. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Causeries  scientifiques.  —  Découvertes  et  inventions,  ïrogrès 
de  la  science  bt  bb  l'industrie  (seizième  année),  par  M.  Henri  de 
Paryille.  Un  beau  volume  ïd-18  jésus  de  364  pages,  illustré. 
Librairie  Rotschild,  éditeur,  13,  rue  des  Saints-Pères,  Paris.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  La  réputation  si  unanime  et  si  universelle  du  char- 
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mant  ouvrage  de  périodicité  annuelle  qui  compte  seize  années 
d'existence,  et  qui  tout  récemment  recevait  de  l'Académie  des 
sciences  une  récompense  de  2  000  fr.,  nous  dispense  de  tout  com- 
mentaire ;  mais  nous  avons  pensé  que  nos  lecteurs  accueilleront 
avec  empressement  les  extraits  suivants,  dont  nous  devons  les 
dessins  à  l'obligeance  de  l'éditeur,  M.  Rotschild. 

Le  pléthysmographe.  —  Un  physiologiste  italien,  M.  Mosso,  de 
Turin,  a  récemment  imaginé  un  appareil  très-curieux,  qui  permet 
de  rendre  sensible  le  plus  petit  mouvement  produit  dans  les  vais- 
seaux sanguins  de  l'homme.  Cet  instrument  est  susceptible  d'ap- 


HK,  cylindre  plein  d'eau  contenant  le  bras.  —  I,  planche  de  son  tien.  —  EC,  tube  de 

communication.  —  ab,  nirean  de  l'eaa. 

plication  étendues  à  la  physiologie,  à  la  pharmacologie  expéri- 
mentale, à  la  clinique  et  même  à  la  psychologie.  Nous  indiquerons 
brièvement  le  principe  du  pléthysmographe  de  M.  Mosso,  d'ailleurs 
très-simple.  Admettons  qu'il  s'agisse  d'étudier  les  modifications 
qui  se  produisent  dans  la  circulation  du  bras  sous  l'influence  de 
causes  naturelles  ou  artificielles.  On  enferme  l'avant-bras  dans  un 
cylindre  en  verre  fermé  hermétiquement  par  un  anneau  de  caout- 
chouc qui  s'appuie  à  la  fois  sur  le  manchon  et  sur  le  bras.  Le 
cylindre  est  plein  d'eau  tiède.  Un  tuyau  de  caoutchouc  également 
plein  d'eau  relie  le  manchon  à  un  petit  tube-éprouvette  librement 
suspendu  à  un  fil  qui  s'enroule  autour  d'une  poulie.  Le  tube-éprou- 
yette  est  équilibré  par  un  contre-poids.  Enfin,  la  poulie  porte  un 
crayon  qui  peut  inscrire  un  trait  sur  une  feuille  de  papier  entraînée 
d'un  mouvement  uniforme  par  un  appareil  d'horlogerie.  C'est  tout. 
Il  est  bien  clair  que,  si  les  vaisseaux  du  bras  se  dilatent,  de  l'eau 
sera  refoulée  par  le  tuyau  de  caoutchouc  presque  dans  le  tube- 
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éprouvette,  dont  le  poids  sera  augmenté;  la  poulie  tournera  entraî- 
nant le  crayon.  Si  les  vaisseaux  se  contractent,  l'éprouvette  sera 
allégée,  et  le  crayon  tournera  en  sens  inverse.  Donc  il  est  impossible 
que  le  volume  des  vaisseaux  sanguins  se  modifie  sans  que  cette 
variation  soit  immédiatement  transcrite  par  l'appareil  sur  un 
papier  indicateur.  Et  c'est  bien  en  effet  ce  qui  arrive.  Sons  l'in- 
fluence des  mouvements  respiratoires,  on  voit  l'appareil  entrer  en 
fonction  et  le  crayon  inscrire  les  variations  du  pouls,  les  change- 
ments dans  le  rhythme  de  la  circulation. 

On  peut  se  servir  de  l'appareil  des  heures  entières,  même  pen- 
dant le  sommeil,  et  toute  modification  du  volume  des  vaisseaux 
est  régulièrement  transcrite  sur  le  papier.  On  comprendra  sans 
peine  que,  par  cet  artifice,  il  devienne  facile  d'étudier  l'influence 
sur  la  circulation  sanguine  des  médicaments  de  toute  nature  et 
des  différents  états  morbides.  Le  tracé  témoignera  à  chaque  ins- 
tant des  effets  produits  par  les  remèdes  sur  l'activité  ou  la  dépres- 
sion de  la  circulation.  La  psychologie  expérimentale  tirera  certai- 
nement un  parti  utile  de  l'appareil  de  M.  Mosso,  puisqu'il  existe 
des  relations  de  cause  à  effet  entre  les  variations  de  la  circulation 
et  les  différents  degrés  de  l'activité  centrale. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  en  passant,  l'entrée  d'une 
personne  dans  l'appartement  où  se  fait  l'expérience  suffit  pour 
produire  chez  le  sujet  une  diminution  de  volume  de  l'avant-bras, 
qui  peut  varier  de  4  à  15  centimètres  cubes,  selon  l'impression» 
produite  par  le  nouvel  arrivant.  Le  sang  quitte  le  bras  et  monte 
au  cerveau.  Quand  l'émotion  est  plus  vive  ou  l'attention  plus  sou- 
tenue, la  quantité  de  sang  chassé  du  bras  à  la  tête  s'accroît  en 
conséquence,  Il  semble  que  l'effort  de  la  pensée  et  l'activité 
cérébrale  soient  en  proportion  de  la  contraction  des  vaisseaux  de 
l'avant-bras.  L'instrument  révèle  une  diminution  de  volume  en 
quelque  sorte  proportionnelle  à  l'énergie  de  la  pensée.  L'expérience 
confirme  en  tous  points  ce  qu'il  était  permis  de  supposer  :  c'est 
qu'il  y  a  bien  afflux  de  sang  au  cerveau  en  raison  du  travail  céré- 
bral, absolument  comme  il  y  a  afflux  de  sang  dans  tout  organe  du 
corps  qui  effectue  le  travail  qui  lui  revient  dans  l'économie  générale 
de  l'organisme. 

Quand  on  met  l'appareil  en  fonction  pendant  le  sommeil,  on 
reconnaît  que  les  rêves  amènent  une  dépression  dans  la  circulation 
du  bras;  une  petite  quantité  de  sang  quitte  le  bras  pour  monter 
au  cerveau.  De  même,  quand  un  sujet  complètement  endormi  est 
sur  le  point  de  se  réveiller,  l'appareil,  qui  était  au  repos  absolu, 
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témoigne  tout  à  coup  du  prochain  réveil  du  travail  cérébral  par 
une  diminution  do  la  circulation  du  braa.  Le  sang  est  appelé  a 
la  tête. 

On  n'est  pas  encore  d'accord,  comme  on  sait,  sur  l'état  de  la 
circulation  cérébrale  pendant  le  sommeil.  Durham,  Hamroond, 
Erbmann,  admettent  qu'il  y  a  anémie  et  que  le  cerveau  reçoit 
moins  de  sang  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille,  tandis 
que  d'autres  auteurs,  les  moins  nombreux,  croient  qu'il  y  a  con- 
gestion. Les  expériences  de  M.  Mosso  semblent  plus  favorables  à 
la  théorie  de  l'anémie  cérébrale,  d'ailleurs  plus  conforme  que 
l'autre  à  ce  principe  fondamental  de  physiologie,  à  savoir  que  le  sang 
afflue  dans  tout  organe  en  travail  et  quitte  tout  organe  en-repos. 

On  le  voit,  l'appareil  de  M.  Mosso  peut  nous  donner  une  mesure 
approximative  de  l'énergie  de  la  sensation.  Après  l'appréciation 
de  l'acte  psychologique  en  intensité,  viendra  quelque  jour  un  pro- 
cédé de  détermination  de  la  nature  et  de  la  qualité  de  l'acte.  Après 
l'analyse  quantitative,  l'analyse  qualitative. 

Le  téléphone  du  professeur  Bell.  —  Chaque  fois  qn'on  approche 
une  lame  de  fer  d'un  des  pôles  d'un  électro-aimant,  on  produit 
des  courants  instantanés  dans  les  61s  de  cet  électro-aimant,  et 
l'intensité  du  courant  est  à  chaque  instant  proportionnelle  a  ,1a 


vitesse  avec  laquelle  se  rapproche  ou  s'éloigne  le  morceau  de  fer. 
Si  donc  on  fixe  sur  la  membrane  vibrante  d'un  téléphone  ordi- 
naire une  plaque  en  fer  doux  et  si,  en  lace  de  la  plaque  en  fer 
doux,  on  dispose  un  électro-aimant,  il  est  clair,  après  ce  que  nous 
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venons  An  dire,  qu'à  chaque  vibration  de  1»  membrane,  à  chaque 
mouvement  d'aller  et  retour  de  la  plaque  en  fer,  il  se  produira, 
dans  lei  fils  de  la  bobine,  des  courants  instantanés  dont  l'intensité 
se  réglera  sur  l'intensité  même  du  son  engendré  devant  la  mem- 
brane; plus  te  son  agitera  la  membrane,  plus  la  plaque  oscillera 
vivement,  et  plus  le  courant  éleetrique  produit  sera  énergique.  En 
un  mot,  la  force  du  courant  obéira  strictement  a  In  forée  de  la  vibra* 
tion  sonore.  Tout  le  secret  du  télégraphe  parlant  réside  dans  cette 
relation  constante  et  nécessaire  établie  entre  l'intensité  du  son  et 
1'inlensité  du  courant.  Les  courants  sont  produits  directement  par 
le  mouvement  de  la  membrane.  Comment  maintenant  excitent-ils 
l'appareil  de  réception?  Les  courants  transmis  par  le  télégraphe 
font  simplement  vibrer  une  mince  rondelle  de  tôle.  La  mince 
plaqne  métallique  du  récepteur  sert  de  pendant  à  la  membrane 
du  transmetteur;  elle  répète  fidèlement  toutes  ses  vibrations. 

Pour  cela  le  courant  pénètre  dans  une  bobine  de  forme  parti- 
culière dans  Yileetro- aimant  tabulaire  imaginé,  en  1852,  par 
M.  Nicklès,  de  Nancy.  Concevez  un  cylindre  placé  verticalement, 


en  fer  doux,  à  l'intérieur  de  ce  manchon  métallique,  enroulé  sur 
un  barreau  en  fil  de  cuivre  ;  quand  cette  bobine  est  mise  en  com- 
munication avec  le  fil  télégraphique,  des  courants  instantanés  et 
successifs  circulent  dans  l'hélice,  le  manchon  extérieur  s'aimante 
à  chaque  passage.  Or,  au-dessus  du  manchon,  sur  son  bord,  assis 
a  la  manière  d'un  couvercle,  on  a  fixé  par  un  point  une  rondelle 
de  tôle  mince  comme  une  feuille  de  gros  papier.  La  rondelle  est 
forcément  attirée  par  la  circonférence  du  manchon  aimant;  chaque 
fois  qu'un  courant  passe,  elle  vibre  par  conséquent  comme  vibre 
elle-même  lu  membrane  <de  l'appareil  transmetteur.  Le  manchon 


108  LES  MONDES. 

de  fer  joue  aussi  le  rôle  de  caisse  renforçant  le  son.  En  résumé,  le 
téléphone  Bell  consiste,  au  départ,  en  une  caisse  sonore  à  mem- 
brane dont  les  vibrations  produisent  des  courants;  à  l'arrivée,  en 
une  sorte  d'anche  circulaire  mise  en  mouvement  par  les  courants 
transmis.  Le  transmetteur  est  gros  comme  un  petit  tambour,  on 
peut  l'emporter  sous  le  bras  à  la  façon  d'une  légère  valise.  Le 
récepteur  est  à  peine  volumineux  comme  un  appareil  de  photogra- 
phie. Il  est  enfermé  dans  une  botte  terminée  par  un  cornet  acous- 
tique. L'opérateur  approche  l'oreille,  et  entend  distinctement  la  voix 
de  celui  qui  parle  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne. 

Nous  n'avons  pu  qu'esquisser  le  télégraphe  parlant  d'après  les 
renseignements  donnés  par,  les  journaux  américains.  Nous  aurons 
sans  doute  à  compléter  cette  description  quand  nous  aurons  vu 
fonctionner  en  France  le  nouveau  téléphone.  —  Henri  de  Parville. 

—  Les  poussières  de  Pair,  par  Gaston  Tissandier,  une  brochure 
in-18  de  118  pages,  avec  34  figures  et  4  planches  hors  texte.  Paris, 
Gauthier-Villars,  bibliothèque  des  Actualités  scientifiques,  1877. — 
Les  Actualités  scientifiques,  dont  les  Mondes  avaient  entrepris  la  pu- 
blication sous  forme  de  brochures,  sont  actuellement  continuées 
par  M.  Gauthier-Villars,  qui  ajoute  fréquemment  de  nouveaux 
volumes  à  la  collection  déjà  nombreuse  directement  publiée  d'abord 
sous  les  auspices  de  M.  l'abbé  Moigno. 

Notre  savant  ami  M.  Gaston  Tissandier  vient  d'augmenter  cette 
série  d'une  intéressante  étude  sur  les  poussières  de  l'air,  où  il  a 
réuni  et  résumé  toutes  ses  ingénieuses  et  importantes  recherches 
personnelles  sur  ce  sujet. 

C'est  au  commencement  de  1860  que  la  polémique  engagée  à 
propos  des  générations  spontanées  engagea  M.  Pasteur  à  recueillir 
les  particules  flottant  au  sein  de  l'atmosphère  pour  y  rechercher 
les  germes  qu'elles  pouvaient  contenir.  A  son  procédé  d'aspiration 
de  l'air  à  travers  un  filtre  qui  retenait  les  poussières,  le  contradic- 
teur scientifique  de  M.  Pasteur,  Fouchet,  substitua  l'examen  des 
impuretés  balayées  par  le  passage  de  la  neige  dans  les  couches 
aériennes,  et  retrouvées  comme  sédiment  après  la  fusion  de  celle-ci. 

Ces  recherches  avaient  eu  principalement  pour  but  d'examiner 
la  présence  des  germes  et  êtres  organisés  en  suspension  dans  l'air  ; 
en  1864,  le  célèbre  chimiste  autrichien  Reichembach  se  demanda 
si  les  étoiles  filantes  ne  devaient  pas  pleuvoir  sur  la  terre  sous  forme 
de  débris  invisibles,  et  pour  soumettre  au  contrôle  de  l'expérience 
cette  pensée,  qui  s'imposait  pour  ainsi  dire  inexorablement  au  rai- 
sonnement dès  qu'elle  se  présentait  à  l'esprit,  il  analysa  de  la  terre 
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superficielle  recueillie  en  un  grand  nombre  de  lieux,  et  particu- 
lièrement dans  des  endroits  très-isolés  et  déserts  où  l'homme 
n'avait  ries  pu  apporter,  et  partout  il  constata  l'existence  d'une 
quantité  minime  et  assez  uniforme  de  nickel,  décelant  un  apport 
cosmique.  Dès  1866,  M.  Gb.  Du  four  émettait  l'hypothèse  que  peut- 
être  ces  apports  de  matière  pondérable. accroissant  la  massse  de  la 
terre  pourraient  être  l'origine  de  la  fraction  de  l'accélération  du 
mouvement  séculaire  de  la  lune,  dont  les  lois  de  l'attraction  ne 
peuvent  rendre  compte.  En  1867,  M.  Phipson  recueillait  directe- 
ment, sur  des  plaques  enduites  de  glycérine,  des  particules  ferru- 
gineuses tombant  de  l'atmosphère;  enfin,  de  1869  à  1874,  M.  Nor- 
denskiôld  poursuivait  ses  magnifiques  recherches  dans  les  régions 
septentrionales,  et  prouvait  que,  dans  ces  régions  écartées  de  l'in- 
dustrie humaine  ou  même  absolument  inhabitées,  comme  le 
Spitzberg,  la  neige,  en  balayant  l'atmosphère,  entraînait  avec  elle 
des  particules  très-ténues  de  fer  nickelifère,  d'origine  évidemment 
météorique. 

Tel  était  l'état  de  la  question  quand  elle  fut  abordée  par  M.  Gaston 
Tissandier.  Ses  premières  recherches  remontent  au  printemps 
de  1870,  et  il  les  a  poursuivies  pendant  sept  ans,  sans  avoir  même 
été  interrompu  parlaCommune;  l'unedes  poussières  a  été  recueillie 
en  mai  1871,  à  Saint-Mandé.  Les  recherches  ont  été  faites  tant  à 
Paris  qu'à  Sainte-Marie-du-Mont  (Manche),  dans  la  propriété  de 
M.  Hervé-Mangon,  au  milieu  d'une  vaste  prairie,  dans  des  condi- 
tions beaucoup  plus  favorables  qu'à  Paris.  Le  jeune  météorologiste 
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a  étudié  les  résidus  déposés  par  un  courant  d'air  dans  un  tube  plein 
d'eau,  que  l'air  aspiré  était  obligé  de  traverser,  ceux  que  le  vent 
laissait  tomber  sur  une  table  à  rebord  dressée  au-dessus  de  la  sur- 
face gazonnée,  ceux  que  la  pluie  entraînait  et  qui  étaient  retrouvés 
à  l'état  de  sédiment  après  évaporation  artificielle  de  l'eau,  ceux 
enfin  que  Ton  trouve  apportés  par  les  vents  dans  les  parties  très- 
élevées  et  non  fréquentées  de  certains  édifices,  dans  les  recoins, 
par  exemple,  des  clochers  et  des  tours.  Il  a  fait  de  ces  poussières 
une  double  étude  chimique  et  micrographique;  il  les  a  analysées  et 
fidèlement  dessinées  au  microscope,  nous  révélant  de  cette  se- 
conde manière  un  talent  précis  et  délicat  de  dessinateur  qu'il  avait 
jusqu'à  présent  modestement  laissé  ignorer  :  les  analyses  chimiques 
ont  confirmé  dans  d'autres  conditions  celles  de  Nordenskiôld. 
Séparant  des  poussières  avec  un  aimant  les  parcelles  magnétiques, 
M.  Tissandier  a  reconnu  que  le  sédiment  de  nos  pluies,  tout  aussi 
bien  que  celui  des  neiges  polaires,  contient  du  nickel;  puis,  étu- 
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diant  avec  un  fort  grossissement  ees  grains  ferrugineux,  il  le»  a 
trouvés  formés  de  sphérules  de  fer  analogues  à  celles  que  l'on 
obtiendra  en  brûlant  artificiellement  le  métal  ;  c'est,  bien  là  le 
produit  de  la  combustion  des  étoiles  filantes. 
•  Ce  n'est  pas  seulement  le  fer  météorique  que  le  savant  a  extrait 
du  résidu  pluvial,  mais  aussi  de  magnifiques  cristallisations  d'azo- 
tate d'ammoniaque  :  l'air  est  véritablement  une  source  d'engrais 
fécondant.  Il  le  devient  plus  encore  lors  des  grandes  pluies  terreuses 
que  l'auteur  examine  en  terminant,  et  qui  proviennent  soit  quelque- 
fois des  météores  interplanétaires,  ou  plus  ordinairement  du  sable 
des  déserts  ou  des  plages.  M.  Tissandier  le  prouve  par  l'examen 
microscopique  :  le  vent  enlève  par  triage  les  parties  les  plus  finies 
qui  constituent  la  matière  solide  des  pluies  de  poussière  ou  de  boue. 
Telles  sont  les  recherches  neuves,  originales  et  d'une  minutieuse 
exactitude,  —  les  seules  qui  puissent  faire  avancer  la  science,  — 
dont  l'auteur  présente  le  résumé  dans  cet  opuscule,  qui  sera  com- 
plété par  un  autre  sur  les  germes  de  l'air.  —  Charles  Boissay. 
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Nouvelle  méthode  pour  obtenir  l'oxygène  a  froid  et  a  chaud. 
Théories  correspondantes,  par  le  chevalier  Sylvestre  Zinno,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Naples,  etc.  —  En  1866,  j'ai  publié  dans 
le  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie  de  Florence  (l)  un  mémoire 
qui  fut  lu  à  la  Société  des  médecins  et  naturalistes  de  Naples. 

Dans  ce  travail,  je  signalais  quelques-unes  de  mes  nouvelles 
expériences,  par  lesquelles  on  pouvait  obtenir  l'oxygène  en  faisant 
agir  à  la  température  ordinaire  l'hypochlorite  de  calcium  avec  le 
bioxyde  de  barium. 

Je  prouvais  ensuite  que,  en  employant  10  grammes  d'hypochlo- 
rite  de  calcium  et  5  grammes  de  bioxyde  de  barium,  j'obtenais  plus 
de  trois  litres  d'oxygène,  en  agissant  à  froid,  et  plus  de  deux  litres 
en  agissant  à  chaud,  c'est-à-dire  après  que  le  développement  à 
troid  eut  cessé.  En  totalité,  j'obtenais  5,35  litres,  calculés  à  la  tem- 
pérature et  à  la  pression  ordinaire. 

En  voulant  me  rendre  raison  des  faits  constatés  dans  ces  expé- 
riences, je  dus  tout  d'abord  analyser  les  résidus  de  l'opération,  et 
je  m'assurai  qu'ils  se  composaient  de  chlorure  de  calcium  et  de 

(1)  Répertoire  ittliên  de  chimie  et  pharmacie.  Florence,  septembre  1875, 
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baryte  (hydrate  bary tique).  Je  me  persuadais  d'après  œltf  que 
l'action  chimique  s'était  passée  entre  l'oxygène  des  deux  corps 
employés,  c'est-à-dire  entre  l'oxygène  de  l'hypochlorite  et  le  se- 
cond équivalent  du  bioxyde  de  barium.  Gomme,  à  l'époque  où  je 
travaillais  sur  ce  fait,  on  discutait  surtout  la  théorie  desozonideset 
des  antozonides,  d'abord  imaginés  par  Schœnbein,  j'admis  que 
lozonide  de  l'hypochlorite  et l'antozontde {second atome  d'oxygène 
du  bioxyde  de  barium)  produisaient  l'oxygène  ordinaire,  et  que 
celui-ci  devait  nécessairement  prendre  l'état  libre. 

En  d'autres  termes,  la  même  théorie  signifierait  que  l'oxygène 
électro-négatif  de  l'hypochlorite  de  calcium  uni  au  second  atome 
d'oxygène  électro-positif  du  bioxyde  de  barium,  forme  de  l'oxy- 
gène normal  libre. 

Il  est  hors  de  doute  que,  en  mettant  de  côté  la  théorie  des  ozo- 
nides  et  des  autozonides,  on  ne  saurait  nier  que,  dans  le  Jûoxyde 
de  barium,  un  atome  d'oxygène  ne  soit  pas  électro-positif,  et  que  le 
second  ne  doive  pas  être  électro-négatif. 

Le  barium  étant,  en  effet,  biatomique,  peut  très-bien  se  saturer 
en  prenant  un  seul  atome  de  l'oxygène,  qui  est  aussi  biatomique  ; 
quand  il  en  prend  deux,  il  faut  admettre  que  ce  second  atome  se 
combine  avec  le  protoxyde  de  barium,  dans  le  sens  que  ce  dernier 
doit  représenter  un  groupe  atomique  tout  particulier,  sui  generis, 
qui  ait  de  l'analogie  avec  les  groupes  atomiques  oxygénés  des  aci- 
des inorganiques,  qui  sont  :  l'azotile  (Az  0*),  le  sulfurile  (S"  0*), 
le  phosphorile  (Ph"  0),  etc. 

Si  l'on  ne  peut  expliquer  autrement,  par  exemple,  la  saturation 
du  nitrogène  dans  l'acide  nitrique,  qu'en  admettant  que,  dans  ce 
dernier,  se  trouve  le  radical  azotile  (Àz  02)  qui,  devenu  mono- 
valent, peut  se  saturer  en  s'acidifiant  par  une  molécule  d'hydroxile, 
il  n'est  pas  sans  raison  chimique  d'admettre  que  le  protoxyde  de 
barium,  en  formant  un  groupe  atomique  bivalent,  par  sa  combi- 
naison avec  un  autre  atome  d'oxygène,  et  produisant  le  bioxyde, 
il  n'est  pas  sans  raison  d'admettre,  dis-je,  que  cet  oxygène  doit 
fonctionner  d'une  manière  électro-positive  par  rapport  au  pre- 
mier atome,  qui,  pour  se  combiner  avec  le  barium,  a  dû  être 
fortement  électro-négatif,  justement  parce  que  ce  métal  est  doté 
d'une  polarité  positive  très-énergique. 

On  pourrait  donner  de  plus,  ainsi,  une  explication  plus  ration- 
nelle et  plus  naturelle  de  la  différence  entre  les  fonctions  des  com- 
posés oxygénés  des  métalloïdes  et  celles  des  métaux.  Il  ne  semble 
pas  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre  que  les  métalloïdes  peuvent 
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former  des  Radicaux  composés,  tandis  que  les  métaux  n'en  forme- 
raient pas. 

Ge  qui  suit  nous  prouve  que  cette  différence  n'est  pas  exacte.  Par 
exemple  :  l'existence  du  chlorure  de  chromile,  acide  chloro- 
chromique,  ainsi  nommé  par  Berzelius,  qui  fut  le  premier  à  en 
faire  la  synthèse,  a  forcé  d'admettre  un  radical  composé  du 
chrome  avec  l'oxygène  Cr"  O  Cl2. 

Donc,  sans  insister  davantage  sur  les  considérations  précédentes, 
nous  maintenons  la  possibilité  de  l'existence  de  polarité  électrique 
différente  des  atomes  d'oxygène  dans  un  même  composé,  sans 
laquelle  il  nous  semble  impossible  de  pouvoir  expliquer  les  faits 
évidents  de  la  production  spontanée  de  l'oxygène  au  contact  de 
deux  composés  oxygénés  tormés  de  plusieurs  atomes  d'oxygène. 
En  conséquence  de  ce  que  nous  avons  dit,  la  formule  du  bioxyde 
de  barjum  devrait,  avec  plus  forte  raison,  être  écrite  ainsi  : 


(SrK) 


Cette  ferme  conviction  nous  conduit,  par  analogie,  à  obtenir  du 
soufre  précipité,  en  faisant  agir  le  sulfure  d'hydrogène  sur  le 
polisulfure  de  potassium,  comme  aussi  sur  le  polisulfure  de  cal- 
cium. Cette  même  conviction  nous  a  conduit  à  obtenir  d'une 
manière  rapide  et  facile  une  grande  quantité  d'oxygène,  en  faisant 
agir  à  froid  l'hypermanganate  de  potasse  avec  le  bioxyde  de 
barium. 

Voilà  l'objet  de  ce  mémoire,  qui,  en  retouchant  les  faits  et  les 
théories  que  j'ai  développées,  met  en  évidence  un  fait  expérimen- 
tal, que  je  crois  nouveau  et  très-important,  théoriquement  et  pra- 
tiquement. 

Voici  enfin  les  expériences  que  je  viens  de  faire  : 

Je  réduisis  en  poudre  fine  une  petite  quantité  de  bioxyde  de  ba- 
rium et  d'hypermanganate  de  potasse,  je  mélangeai  les  deux 
poudres  à  sec,  et  elles  restèrent  sans  aucune  action.  Je  mis  alors  le 
mélange  dans  une  éprouvette  et  j'y  introduisis  un  peu  d'eau.  Je 
fixai  ensuite  immédiatement,  au  moyen  d'un  bouchon  troué,  un 
tube  à  dégagement  qui  communiquait  avec  une  autre  éprou- 
vette remplie  d'eau  et  renversée  dans  un  verre  d'eau,  qui  rem- 
plaçait la  cuve  hydropneumatique.  J'aperçus  alors,  en  même 
temps  que  j'agitais  le  mélange,  un  développement  de  gaz  bien  ra- 
pide (dont  1  éprouvette  fut  bientôt  remplie),  dans  l'appareil  hydro- 
pneumatique, et  maintenant  le  gaz  continuait  à  se  développer. 
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J'observai  également  un  gonflement  du  mélange,  ressemblant  à 
une  espèce  d'effervescence,  et  la  partie  du  tube  renfermant  le 
mélange  s'échauffa  sensiblement. 

Après  avoir  expérimenté  le  gaz  contenu  dans  le  petit  tube  par 
les  moyens  usuels,  je  trouvai  que  c'était  de  l'oxygène  pur. 

Après  quelque  temps,  comme  il  ne  se  développait  plus  d'oxy- 
gène, je  remplis  d'eau  une  autre  éprouvette  moins  grande  que  la 
première  ;  je  la  renversai  dans  le  verre  dont  j'ai  parlé,  et  je  chauffai 
ensuite  légèrement  l'éprouve tte  qui  contenait  le  mélange. 

Le  développement  du  gaz  eut  lieu  promptement,  et  se  prolon- 
gea ainsi  presque  jusqu'au  dessèchement  du  mélange,  devenu  d'une 
couleur  brun-verdâtre. 

Après  un  instant  de  repos,  j'expérimentai  de  nouveau  le  gaz 
obtenu  :  c'était  de  l'oxygène.  Ainsi  assuré  du  résultat  prévu  de 
l'expérience,  je  me  décidai  à  la  renouveler. 

Avant  tout,  je  crus  nécessaire  de  déterminer  la  quantité  d'oxy- 
gène que  Ton  aurait  pu  obtenir  d'une  quantité  déterminée  du  mé- 
lange des  deux  composés. 

Pour  cela,  je  pesai  5  grammes  de  l'un  et  autant  de  l'autre;  après 
les  avoir  réduits  séparément  en  poudre,  je  les  mélangeai  'de  suite 
dans  un  petit  ballon  en  cristal;  j'y  introduisis  un  peu  d'eau,  et 
j'adaptai  à  l'ouverture  du  petit  ballon,  au  moyen  d'un  liège  troué, 
un  tube  de  dégagement,  que  je  fis  communiquer  avec  une  cloche 
graduée  en  centimètres  cubes,  pleine  d'eau  et  déjà  renversée  sur 
la  cuvette  hydropneumatique. 

Par  le  dégagement  à  froid,  j'obtins  540  c.  c.  de  gaz  oxygène, 
et  par  le  dégagement  à  chaud,  c'est-à-dire  à  la  chaleur  d'environ 
80  degrés,  j'en  obtins  encore  600  c.  c. 

Mais,  parce  que  le  gaz  obtenu  était  humide  et  que  je  voulais 
m'assurer  de  la  quantité  réelle  d'oxygène,  en  faisant  les  corrections 
de  température  et  de  pression,  je  crus  devoir  renouveler  encore 
une  fois  l'expérience  en  suivant  une  marche  régulière. 

C'est  pourquoi  je  pris  encore  un  gramme  d'hypermanganate  de 
potasse  en  poudre,  je  le  mélangeai  avec  un  gramme  de  bioxyde 
de  barium  réduit  aussi  en  poudre,  et  je  mis  le  mélange  dans  un 
ballon  de  la  capacité  d'un  quart  de  litre,  en  ayant  soin  de  la  faire 
tomber  entièrement  au  fond;  j'y  introduisis  de  l'eau  distillée  jus- 
qu'à en  former  une  pâte,  et  bientôt,  y  ayant  adapté  le  tube  à  déga- 
gement, je  mis  ce  dernier  en  communication  avec  une  petite 
cloche  graduée  jusqu'à  250  c.  c,  remplie  de  mercure  et  renversée 
dans  la  cuvette  à  mercure. 
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Le  développement  de  l'oxygène  commença  à  l'instant  même,  et 
les  depx  grammes  du  mélange  dégagèrent  dans  la  petite  cloche 
graduée,  dans  cette  première  période,  177  c.  c.  de  gaz  humide» 

C'est  pourquoi,  pour  faire  les  corrections  physiques,  je  crus 
avant  tout  devoir  le  dessécher,  en  faisant  monter  sur  le  mercure  de  * 
la  cloche  des  fragments  de  chlorure  de  calcium  bien  sec. 

Après  environ  quatre  heures  je  reVins  à  l'appareil»  et  je  trouvai 
que  l'oxygène  marquait  dans  la  cloche  parfaitement  verticale 
169  c.  c,  à  la  température  et  à  la  pression  ambiante. 

Avant  que  le  développement  de  l'oxygène  à  froid  eût  entière- 
ment cessé,  je  remplis  avec  du  mercure  une  autre  petite  cloche  gra- 
duée comme  la  précédente,  je  la  renversai  sur  la  même,  cuvette, 
et,  à  peine  le  développement  du  gaz  eut-il  cessé,  que  j'y  introdui- 
sis l'extrémité  du  tube  à  dégagement  du  petit  ballon;  je  chauffai 
doucement,  et  bientôt  recommença  le  développement  rapide  de 
nouvel  oxygène.  Enfin,  lorsqu'il  ne  passa  rien  autre  que  de  la.  va- 
peur d'eau,  je  mis  de  côté  le  petit  ballon,  et  je  .constatai  atten- 
tivement que  le  gaz  recueilli  dans  la  cloche  graduée  était  de  125  c.  c. 
Alors  j'y  fis  entrer  d'autres  petits  morceaux  de  chlorure  de  calcium 
et  je  lawsai  le  tout  en  repos.  Après  environ  quatre  heures,  je  véri- 
fiai le  gaz  dans  la  cloche  graduée,  et  je  trouvai  110  c.  c,  de  ma- 
nière que,  pour  deux  grammes  de  mélange,  j'avais  obtenu  en  tota- 
lité 273  c.  c.  d'oxygène. 

En  effet  : 

Première  période  à  froid  :  Gaz  humide  177  ce;  humidité  élimi- 
née, 14  c.  c;  oxygène  sec  obtenu  à  froid  163  c.  c. 

Seconde  période  à  chaud  :  Gaz  humide  obtenu  125  c.  c;  humi- 
dité éliminée,  15 c.  c;  oxygène  sec  obtenu  110 c.  c. 

Total  général  obtenu  par  deux  grammes  de  composés  :  273  c.  c. 

Ensuite  de  ces  expériences,  renouvelées  plusieurs  ibis,  l'on  peut 
déduire  par  le  calcul  que  100  grammes  de  mélange  en  proportions 
égales  d'hypermanganate  de  potasse  et  de  bioxyde  de  barium, 
donnent  13  litres  et  650  c.  c.  d'oxygène  à  la  température  ordinaire, 
en  effet  : 

2:  273::  100:  x 

100  X  273 
œ=         ^    -    =  13>650 

Cependant  il  m'était  indispensable  de  déterminer  l'oxygène  ob- 
tenu avec  les  corrections  de  température  et  de  pression, dans  le  but 
d'en  déduire,  par  les  poids  et  le  calcul,  à  combien  d'atomes  d'oxy- 
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gène  il  répondait,  et  de  le  mettre  en  rapport  direct  avec  la  compo- 
sition atomique  des  deux  substances  employées. 

C'est  pourquoi,  ayant  noté  que  la  température  dans  les  expé- 
riences accomplies  était  de  12°,  et  sachant  que  les  gaz  permanents, 
pour  chaque  degré  therraçmétrique,  augmentent  en  volume  de 
0,00367,  je  procédai  de  la  façon  suivante  : 

En  nommant  V  le  volume  du  gaz  oxygène  à  0*  du  thermomètre 
centigrade,  et  V  le  volume  de  la  même  quantité  de  gaz  mesuré  à 
la  température  n  pendant  l'expérience,  la  relation  entre  V  et  V 
sera  indiquée  par  l'équation 

V  =  V  0,00367  n 

V  =  (10,00367  n)  V 
d'où 

V 
V  ^  10, 00367  n 

Bans  notre  cas,  V  =  273  c.  e.  et  n  =  1 2, 

En  substituant  ces  valeurs  dans  l'équation,  nous  aurons  : 

V=26icc,48424 

Mais ,  parce  que ,  lors  de  l'expérience ,  le  baromètre  accusait 
762  millimètres,  V  se  réduit  k  262c%26841,  qu'on  a  en  multipliant 
261^,48424  par  le  rapport  £.  Le  volume  262cc,26841  est  celui  de 
l'oxygène  développé  par  2  grammes  du  mélange  d'hy permanganate 
de  potasse  et  de  bioxyde  de  barium  à  la  température  de  0°  et  à  la 
pression  de  760  millimètres. 

Ces  nombres  obtenus,  le  calcul  m'a  ensuite  conduit  à  admettre 
que  3  atomes  d  oxygène  sont  mis  en  liberté.  Parce  que  le  résidu 
de  la  préparation  était  vert  obscur,  je  présumai  qu'il  était  formé 
de  manganate  de  baryte,  d'oxyde  de  potassium,  d'oxyde  manga- 
nique,  et  que,  par  conséquent,  il  fallait  déduire  que  deux  atomes 
de  l'oxygène  étaient  chassés  par  l'acide  hypermanganique  d'une 
seconde  molécule  de  l'hypermanganate  de  potasse,  et  le  troisième 
par  le  bioxyde  de  barium. 

En  effet,  en  lavant  à  grande  eau  le  résidu  et  en  le  filtrant,  j'obtins 
un  liquide  sans  aucune  couleur  et  de  réaction  alcaline,  qui  à  l'air 
formait  à  sa  surface  une  croûte  blanche,  laquelle  étaitdu  carbonate 
de  barite,  puisqu'elle  se  dissolvait  avec  effervescence  dans  l'acide 
chlorbydrique,  et  qu'avec  l'acide  sulfurique  elle  donnait  un 
précipité  blanc  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides  ordinaires. 
Après  avoir  filtré  ensuite  ce  précipité  de  sulfate  de  baryte,  et  après 
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avoir  bien  concentré  à  une  douce  chaleur  le  liquide  déjà  filtré,  Ton 
y  a  constaté,  avec  des  réactifs,  l'existence  de  la  potasse  en  quantité 
correspondante  à  celle  de  l'hypermanganate  de  potasse  que  Ton 
avait  employé  dans  l'expérience. 

Après  cela,  essayons  d'établir  la  théorie  de  ces  expériences. 

Comment  peut-on  expliquer  la  décomposition  mutuelle  du  mé- 
lange de  bioxyde  de  barium  et  d'hypermanganate  de  potasse  ? 

On  ne  pourra  pas  l'attribuer  à  ce  qu'on  appelle  ['affinité  élective 
de  l'acide  manganique  pour  la  barite,  car  l'acide  hypermanganique 
a  cette  même  affinité;  il  ne  peut  y  avoir  non  plus  d'affinité  élec- 
tive quand  il  s'agit  de  la  potasse,  puisqu'elle  a  une  plus  grande  affi- 
nité, aussi  bien  pour  l'acide  manganique  que  pour  l'acide  hyper- 
manganique. Gela  est  si  vrai,  qu'en  versant  de  l'eau  de  barite  dans 
une  solution  d'hypermanganate  de  potasse,  il  ne  se  forme  de  pré- 
cipité  vert  que  lorsque  la  barite  s'y  trouve  en  excès,  et  que  la  solu- 
tion reste  longtemps  à  l'air,  où  il  se  forme  du  carbonate  de  barite  ; 
Ton  pourra  l'attribuer  à  la  bivalence  de  l'acide  manganique,  coïn- 
cidant avec  celle  du  barium,  car  lorsque  même  le  manganate  se 
formait,  l'oxygène  naissant  du  bioxyde  de  barium  pouvait  faire 
changer  le  manganate  en  hyper  manganate. 

Il  nous  semble  donc  que  tout  dépend  de  l'action  chimique  des 
deux  composés  oxygénés,  ainsi  que  nous  avons  dit  dans  le  mémoire 
dont  nous  parlions  plus  haut,  sur  l'action  du  bioxyde  de  barium 
combiné  avec  l'hypochlorite  de  calcium. 

Il  nous  semble  donc  que  le  développement  simultané  d'oxygène 
par  le  bioxyde  de  barium  et  l'hypermanganate  de  potasse  dépend 
justement  de  ce  que  le  second  atome  d'oxygène  électro-positif 
du  bioxyde  de  barium  neutralise  l'oxygène  électro-négatif  de 
l'hypermanganate  de  potasse,  en  formant  ainsi  de  l'oxygène  nor- 
mal ou  ordinaire  qui,  par  conséquent,  prend  l'état  libre. 

L'équation  de  cette  théorie  peut  s'expliquer  ainsi  : 

2  Ka,  Mn  0<+Ba  0*+H20:=Ba,  Mn04+Mn  0*+2HKa  O-f-O 

L'on  aperçoit  ainsi  clairement  que,  pendant  que  le  second  atome 
d'oxygène  électro-positif  du  bioxyde  de  barium,  s'unissant  à  une 
molécule  d'acide  hypermanganique,  forme  trois  atomes  d'oxygène 
libre,  avec  résidu  de  bioxyde  de  manganèse  et  "de  bioxyde  de 
barite,  ce  dernier,  en  cédant  son  oxygène  aux  deux  atomes  de 
potasse  des  deux  molécules  d'hypermanganate,  les  change,  à 
l'aide  de  l'eau,  en  deux  molécules  de  potasse  (Ka*0-f  H*O=2HKa0), 
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et  remplace  un  atome  de  potasse  de  l'autre  molécule  d'hyper- 
manganate  non  décomposé  en  le  changeant  en  manganate  de 
barite. 

L'action  chimique,  enfin,  s'exerce  entre  les  deux  atomes  d'oxy- 
gène électro-négatif  de  l'acide  hypermanganique,  et  le  second 
atome  d'oxygène  électro-positif  du  bioxyde  de  barium;  tout  le 
reste  des  métamorphoses  ci-dessus  indiquées  est,  en  effet,  une  con- 
séquence absolue  de  la  première  phase  ;  c'est-à-dire 

Mn  0*  0?+Ba  0,  $=Mn  Oa+ Ba  0+0* 

Cette  théorie,  qui  vient  d'être  confirmée  par  d'autres  expé- 
riences, qui  consistent  à  obtenir  l'oxygène  par  un  mélange  d'hy- 
permanganate  et  d'acide  chromique,  et  aussi  de  chlorate  et 
d  hy  permanganate  de  potasse,  etc.  (1),  cette  théorie,  dis -je, 
conduit  par  analogie  à  expliquer  le  fait  bien  connu  de  la  décom- 
position de  l'eau  oxygénée  au  moyen  du  même  hypermanganate 
de  potasse,  et  aussi  cet  autre  fait  multiple,  que  l'oxyde  d'argent,  le  - 
peroxyde  de  manganèse,  le  bioxyde  de  plortib  et  autres,  émettent 
avec  l'eau  oxygénée  de  l'oxygène  libre., On  n'a  donné  jusqu'à 
présent  d'autre  théorie  de  cette  double  décomposition  que  celle  de 
la  force  catalytique,  refuge  forcé  du  chimiste,  lorsqu'il  ne  peut 
trouver  d'explications  plus  appropriées  et  plus  plausibles. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,  je  crois  donc  pouvoir  sûrement 
tirer  les  conséquences  suivantes: 

1°  On  peut  obtenir  l'oxygène  avec  beaucoup  de  facilité,  même 
à  la  température  ordinaire,  en  faisant  agir  entre  eux  deux  com- 
posés oxygénés  formés  de  plusieurs  atomes  d'oxygène; 

2°^Ces  faits  en  eux-mêmes  confirment  ma  théorie,  c'est-à-dire 
que  l'oxygène  naît  par  la  neutralisation  des  polarités  électriques 
opposées  de  l'oxygène  d'un  composé  par  celui  d'un  autre  :  l'oxy- 
gène neutre  ou  ordinaire,  ne  pouvant  plus  rester  dans  les  combi- 
naisons où  il  entrait,  passe  à  l'état  libre. 

'  Cette  théorie,  sur  laquelle  je  ne  cesse  d'insister,  outre  qu'elle 
m'a  donné  l'occasion  de  découvrir  plusieurs  autres  faits  de  chimie 
expérimentale,  m'a  ouvert  aussi  la  voie  qui  me  conduira  peut-être 
à  pouvoir  résoudre  le  problème  si  désiré  de  préparer  l'oxygène 
pour  les  besoins  industriels  et  à  bon  marché. 

(1)  Avec  ces  mélanges,  au  moyen  d'une  douce  chaleur,  Ton  oblient  de  l'oxygène 
toujours  fourni  par  chacun  des  deux  composés  mélangés. 

N°  3,  t.  XL1V.  <J 
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PHYSIQUE  PHYSIOLOGIQUE. 


Nouvelles  recherches  sur  l'action  et  la  résistance  vitale  des 
organismes  PUTRÉFIANTS  et  infectants,  étudiés  au  point  de  vue  phy- 
sique, par  John  Tvndall  LL.  D.  F.  R.  S.,  professeur  de  philosophie 
naturelle  à  l'Institution  royale.  (Kxtrait.)  —  Pour  des  raisons  que 
Ton  verra  dans  la  suite,  il  est  désirable  de  jeter  d'abord  un  coup 
d'oeil  sur  les  résultats  déjà  soumis  à  la  Société  royale. 

Des  parties  derautomnel875,  de  l'hiver  et  du  printemps  1874-76, 
ont  été  consacrées  à  la  première  section  de  ces  recherches,  et  le 
13  janvier  1875,  les  résultats  principaux  ont  été  communiqués 
oralement  à  la  Société  royale.  Le  mémoire  complet  a  été  remis  à  la 
Société  le  6  avril;  il  est  publié  dans  le  volume  CLXVI  des  Transac- 
tions philosophiques. 

Un  grand  nombre  des  «  caisses  fermées  »  employées  dans  ces 
recherches  ont  été  soumises  à  l'inspection  des  membres  de  la  Société. 
U  y  en  a  eu  plus  de  cinquante  en  tout,  et  plusieurs  d'entre  elles  ont 
été  employées  plus  d'une  fois.  On  a  laissé  l'air  dans  ces  chambres 
se  dépouiller  de  lui-même  de.  la  matière  flouante  par  le  dépôt,  au- 
cun moyen  artificiel  n'a  été  employé  pour  le  purifier.  Des  liquides 
organiques  et  des  infusions  d'espèces  très-diverses  librement  ex- 
posées à  l'air  purifié  ainsi  spontanément  ont  été  trouvés,  lorsqu'on 
les  a  observés  au  microscope,  absolument  exempts  d'organismes  de 
toute  sorte,  et  également  sans  trouble,  sans  écume  et  sans  moisis- 
sure, qui  sont  à  l'œil  nu  des  signes  infaillibles  de  la  génération  et 
de  la  multiplication  de  tels  organismes. 
.  Ces  expériences  ont  embrassé,  entre  autres,  les  liquides  orga- 
niques suivants  :  urine  dans  son  état  naturel;  infusions  de  mouton, 
bœuf,  porc,  foin,  navet,  sole,  merluche,  foie,  rognon,  lièvre,  lapin, 
chapon,  faisan  et  coq  de  bruyère. 

Le  nombre  des  vases  séparés  contenant  ces  liquides,  qui  étaient 
exposés  à  l'air  purifié  spontanément,  s'élevait  à  plusieurs  centaines, 
et  Taccord  de  leur  témoignage  a  été  complet  pour  prouver  l'impuis- 
sance des  infusions,  une  fois  stérilisées,  à  développer  la  vie  d'aucune 
sorte. 

Cinq  minutes  d'ébullition  ont  été  trouvées  dans  tous  les  cas  suffi- 
santes pour  stériliser  les  infusions.    - 

Lorsque,  après  être  restées  stériles  pendant  des  mois,  on  eut 
ouvert  les  portes  des  caisses  pour  y  introduire  l'air  non  purifié  du 
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laboratoire,  le  contact  de  cet  air,  ou  plus  exactement  de  la  matière 
qui  y  flottait  mécaniquement,  produisit  infailliblement  des  orga- 
nismes en  abondance,  quelquefois  exclusivement  des  bactéries, 
quelquefois  exclusivement  des  fungoïdes,  et  quelquefois  un  mélange 
des  deux  sortes. 

Des  infusions  des  substances  rapportées  ci-dessus  ont  été  ensuite 
exposées  successivement  %  de  l'air  qui  avait  été  privé  de  sa  matière 
flottante  par  la  flltration  à  travers  de  la  ouate  de  coton,  et  aussi  à 
de  l'air  d'où  la  matière  flottante  avait  été  supprimée  par  la  calci- 
nation,  et  enfin  au  vide  obtenu  le  mieux  possible  avec  une  pompe 
à  air,  dans  de  grands  récipients  qui  avaient  été  préalablement  remplis 
d'air  filtré. 

Lorsqu'on  les  eut  fait  bouillir  pendant  cinq  minutes  et  qu'on  les 
eut  exposées  II  l'air  ainsi  traité  ou  au  vide  ainsi  produit,  aucune 
des  infusions  ne  montra  ensuite  de  changement  de  couleur  ou  de 
transparence  à  l'œil  nu,  ou  au  microscope  de  manifestation  de  vie. 

Tel  est  le  résumé  des  résultats  obtenus  avec  l'air  purifié  de  lui- 
même,  l'air  filtré,  l'air  calciné  et  le  vide  fait  avec  une  pompe  à  air  : 
les  liquides  dans  tous  les  cas  étaient  exposés  dans  des  éprouvettes 
ouvertes.  On  a  eu  ensuite  recours  à  de  petites  «cornues.  Remplies 
des  infusions,  on  les  a  fait  bouillir  dans  de  l'huile  ou  de  la  saumure 
chauffée,  et  on  les  a  scellées  avec  le  plus  grand  soin  pendant  l'ébul- 
lition.  A  la  Société  royale,  le  13  janvier  1876,  cent  trente  de  ces 
vases  ont  été  soumis  aux  membres  ;  ils  étaient  également  privés  de 
putréfaction  et  de  vie;  ils  conprenaient  des  échantillons  de  toutes 
les  substances  mentionnées  ci-dessus  et  de  quelques  autres. 

En  un  mot,  la  preuve  fournie  par  six  mois  de  travail  assidu 
pendant  l'autojnne,  l'hiver  et  le  printemps  de  1875-76,  a  démontre 
d'une  manière  décisive  que,  dans  les  conditions  atmosphériques  alors 
existantes  dans  le  laboratoire  de  l'Institution  royale,  aucun  des 
vases  et  des  tubes,  an  nombre  de  plusieurs  centaines,  soumis  aux 
expériences,  n'a  manqué  d'être  stérilisé  par  cinq  minutes  d'ébullition, 
et  aucun  appui  n'a  été  donné  à  l'idée  que  quelqu'une  de  ces  infections, 
une  fois  stérilisées,  possédât  le  pouvoir  d'engendrer  spontanément 
la  vie. 

Les  recherches  exposées  dans  le  mémoire  soumis  aujourd'hui  h  la 
Société  ont  été  commencées  dans  l'été  de  1876  par  une  série  d'ex- 
périences faitessur  des  infusions  de  navet,  auxquelles  ont  été  ajoutées 
des  quantités  diverses  de  fromage  concassé  ou  pilé.  Sept  espèces 
différentes  de  fromage  ont  été  employées;  cinquante-sept  éprouvettes 
étaient  remplies  du  mélange  et  exposées  à  l'air  spontanément  purifié 
dans  les  caisses  fermées. 
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La  majorité  de  ces  mélanges  est  restée  sans  changement  ;  une  mi- 
norité s'est  chargée  d'organismes  qui,  suivant  moi,  s'expliquent 
parfaitement  par  l'action  protectrice  du  fromage.  Dans  le  mémoire, 
dont  ceci  est  un  extrait,  cette  action  protectrice  est  démontrée  par 
le  fait  que,  quand  des  grains  de  moutarde  ordinaire  sont  liés  en- 
semble dans  un  sac  de  calicot,  ils  résistent  à  la  température  de 
l'ébullition  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  que  quand  un  sac 
ne  les  enveloppe  pas.  Le  sac  et  les  grains  extérieurs  protègent  les 
grains  intérieurs. 

L'habileté  à  diffuser  les  jus  et  les  sels,  et  *non  la  température 
seule,  paraît  être  une  condition  importante  pour  la  destruction  de 
l'intégrité  et  de  la  vie  d'un  germe  par  l'eau  bouillante.  S'il  n'y  a 
pas  diffusion,  un  germe  peut  résister  à  des  températures  suffisantes 
pour  le  détruire,  quand  la  diffusion  est  libre  de  se  produire.  Je  n'ai 
pas. besoin  de  faire  remarquer  que  le  fromage  est  imperméable  à 
l'eau,  et  qu'il  peut  par  conséquent  empêcher  la  diffusion. 

Hais  ces  expériences  sur  les  infusions  de  navet  et  de  fromage 
étaient  de  simples  essais,  et  je  me  propose  de  les  compléter  plus 
tard. 

J'en  ai  été  bientôt  détourné  pour  d'autres  expériences  sur  des 
infusions  de  foin.  Avec  cette  substance,  il  n'était  pas  difficile  de 
reprendre  mes  premières  recherches.  Après  avoir  bouilli  pendant 
cinq  minutes,  ayant  été  exposées  è  l'air  purifié  spontanément,  ou 
privé  de  sa  matière  flottante  par  la  calcination  ou  la  filtration,  Tin- 
fusion  de  foin,  quoique  employée  dans  des  expériences  multipliées 
h  des  époques  diverses,  s'est  toujours  montrée  impuissante  à  en- 
gendrer la  vie.  Après  des  mois  de  transparence,  j'ai  inoculé,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  cette  infusion  avec  la  plus  petite  tache  de 
liquides  animaux  ou  végétaux  contenant  des  bactéries,  et  j'ai  trouvé 
vingt-quatre  heures  après  sa  couleur  modifiée  et  sa  masse  rendue 
opaque  par  la  multfplication  de  ces  organismes. 

Mais,  dans  l'automne  de  1876,  la  substance  avec  laquelle  j'avais 
fait  des  expériences  si  facilement  et  avec  tant  de  succès  un  an  au- 
paravant  parut  avoir  changé  de  nature.  Les  infusions  faites  avec 
elle  ont  supporté  impunément,  dans  quelques  cas,  non-seulement 
cinq  minutes,  mais  quinze  minutes  d'ébullition.  Plusieurs  des  in- 
fusions faites  avec  des  échantillons*  achetés  dans  l'automne  de  1876 
se  sont  comportées  exactement  comme  celles  faites  du  foin  de  1875  : 
elles  étaient  complètement  stérilisées  par  cinq  minutes  d'ébullition. 

Pour  résoudre  ces  contradictions,  des  expériences  nombreuses  et 
laborieuses  ont  été  exécutées  avec  du  foin  provenant  de  différentes 
localités,  et  par  ce  moyen,  dans  les  premiers  jours  des  recherches, 
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il  a  été  reconnu  que  les  infusions  qui  manifestaient  cette  résistance 
à  la  stérilisation  qu'on  n'avait  pas  observée  auparavant  avaient  toutes 
été  faites  avec  du  vieux  foin,  tandis  que  les  infusions  facilement 
stérilisées  provenaient  de  foin  nouveau,  dans  lequel  les  germes  qui 
y  adhéraient  n'avaient  pas  été  soumis  à  une  dessiccation  longtemps 
continuée. 

A  mesure  que  les  recherches  s'avançaient,  la  distinction  entre  le 
vieux  foin  et  le  nouveau  devenait  de  plus  en  plus  effacée,  et  l'expé- 
rience prolongée  avec  du  foin  de  différentes  sortes  ne  put  dégager 
la  question  de  l'incertitude.  Je  revins  donc  à  des  substances  de  na- 
ture succulente,  aux  fungifs,  concombre,  melon,  betterave  et  arti- 
chaut, par  exemple,  dont  les  germes  parasitiques  ou  épiphytiques 
n'avaient  probablement  pas  éprouvé  la  dessiccation. 

Après  avoir  bouilli  pendant  des  périodes  variant  de  cinq  à  quinze 
minutes,  et  avoir  été  ensuite  exposées  à  l'air  privé  d'atomes,  ces 
infusions,  dans  des  expériences  sans  nombre,  ont  changé  de  couleur, 
se  sont  chargées  d'organismes  et,  presque  dans  tous  le*  cas,  d'une 
écume  savonneuse  ridée. 

Je  suis  alors  revenu  aux  infusions  dont  la  manière  de  se  com- 
porter m'avait  été  précédemment  familière,  et  dans  la  stérilisation 
desquelles  je  n'avais  jamais  éprouvé  de  difficulté.  Poisson,  viande, 
végétaux,  ont  été  soumis  de  nouveau  à  l'épreuve.  Quoique  les  pré- 
cautions prises  pour  éviter  la  souillure  aient  été  bien  plus  sévères 
que  celles  observées  dans  mes  premières  recherches,  et  quoique  la 
durée  de  l'ébullition  ait  été  quelquefois  triplée,  ces  infusions,  dans 
presque  chaque  cas,  se  sont  altérées.  L'air  purifié  spontanément, 
l'air  filtré,  l'air  calciné,  je  puis  ajouter  calciné  avec  une  bien  plus 
grande  énergie  qu'il  n'avait  été  reconnu  nécessaire  un  an  auparavant,, 
a  manqué,  dans  presque  tous  les  cas,  de  préserver  les  infusions  de 
la  putréfaction. 

J'étais  quelquefois  charmé  d'un  succès  qui,  quand  je  l'avais 
obtenu,  semblait  être  le  résultat  d'une  augmentation  de  rigueur  dans 
les  procédés  d'expérience.  Mais  à  ce  succès  venait  ensuite  s'opposer 
un  insuccès  tel,  qu'il  était  enfin  regardé  plutôt  comme  un  accident 
que  comme  le  résultat  normal  de  la  recherche. 

J'avais  la  confiance  la  plus  implicite  dans  l'exactitude  de  mes 
premières  expériences;  en  effet,  un  défaut  d'exactitude  m'aurait 
conduit  à  des  conséquences  tout  opposées  à  celles  auxquelles  je  suis 
arrivé.  Des  erreurs  dans  la  manipulation  auraient  rempli  mes  tubes 
et  mes  vases  d'organismes,  au  lieu  de  les  laisser  transparents  et 
privés  de  vie,  Des  expériences  rapportées  ci-dessus  qui  n'ont  pas 
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réussi  est  donc  sortie  une  conséquence  évidente.  Ou  bien  les  infu- 
sions de  poisson,  de  viande  et  de  végétaux  étaient  devenues  en  1876 
douées  d'une  énergie  génératrice  inhérente  qu'elles  ne  possédaient 
pas  en  4875,  ou  bien  quelque  contagium  nouveau  extérieur  aux 
infusions,  et  d'une  nature  bien  plus  obstinée  que  celui  de  1875,  a  été 
apporté  sur  elles  à  la  dernière  date  de  1876.  L'esprit  scientifique 
n'hésitera  pas  dans  sa  décision  entre  ces  deux  alternatives. 

Pour  ma  part,  j'ai  été  amené  graduellement  et  irrésistiblement, 
parla  réflexion  et  l'expérience,  à  admettre  d'abord  comme  pro- 
bable, et  à  la  fin  comme  certain,  que  l'atmosphère  dans  laquelle  je 
travaillais  était  devenue  tellement  virulente  et  infectée,  qu'elle  rendait 
tout  à  fait  impuissantes  les  précautions  prises  contre  la  souillure, 
et  vains  les  moyens  de  stérilisation  qui  avaient  réussi  uniformément 
dans  un  air  moins  contagieux*  Je  m'éloignai  donc  du  laboratoire,  et 
j'allai  d'abord  en  haut  et  ensuite  en  bas  de  l'Instituth)n  royale;  mais 
je  trouvai  que  là  même,  dans  une  multitude  de  cas,  l'insuccès  était 
prédominant,  sinon  uniforme.  J'ai  donc  eu  besoin  de  m'assurer  de 
toutes  les  possibilités  d'infection  dans  la  construction  de  mes 
chambres  et  le  traitement  de  mes  infusions. 

Je  me  suis  enfin  décidé  à  quitter  l'Institution  royale  et  à  chercher 
loin  d'elle  une  atmosphère  moins  infectée.  Grâce  à  notre  président, 
les  conditions  voulues  ont  été  trouvées  à  Kew-Gardens.  J'ai  choisi, 
pour  être  exposées  dans  le  laboratoire  Jodrell,  les  infusions  spéciales 
qui  s'étaient  montrées  les  plus  intraitables  dans  le  laboratoire  de 
l'Institution  royale.  Le  résultat  fut  que  des  liquides  qui  avaient 
résisté  dans  Albemarle  street  à  deux  cents  minutes  d'ébullition,  et 
qui  après  étaient  devenus  fourmillants  d'organismes,  ont  été  com- 
plètement stérilisés  par  cinq  minutes  d'ébullition  à  Kew. 

Une  seconde  conséquence  évidente  est  ainsi  mise  en  présence  de 
la  Société  royale  :  ou  bien  les  infusions  avaient  perdu  dans  les  jardins 
de  Kew  la  puissance  génératrice  inhérente  qu'elles  possédaient 
dans  notre  laboratoire,  ou  bien  les  exemples  remarquables  de  dé- 
veloppement de  la  vie,  après  une  ébullilion  longtemps  continuée, 
observés  dans  le  laboratoire,  doivent  être  attribués  au  contagium  de 
ses  vases  ou  de  son  air. 

Pour  faire  plus  près  de  chez  moi  des  expériences  semblables  à 
celles  qui  furent  exécutées  à  Kew,  j'avais  un  appentis  construit  sous 
le  toit  de  l'Institution  royale.  Dans  cet  appentis  ont  été  préparées  et 
introduites  de  nouvelles  caisses  d'étain  poli,  qu'on  n'avait  jamais 
laissées  entrer  dans  notre  laboratoire.  Après  leur  introduction,  on  fit 
bouillir  les  liquides  pendant  cinq  minutes  dans  un  bain  d'huile. 
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La  première  expérience  dans  eet  appentis  a  eu  pour  résultat  un 
insuccès  complet.  Aucune  des  infusions  exposées  à  l'air  privé 
d'atomes  de  l'appentis  n'échappa  à  la  putréfaction. 

L'une  ou  l'autre  de  deux  causes,  ou  les  deux  combinées,  doivent, 
suivant  moi,  avoir  produit  ce  résultat.  Premièrement,  une  cheminée 
du  laboratoire  était  en  libre  communication  avec  l'atmosphère  non 
loin  de  l'appentis;  secondement,  et  ceci  était  la  cause  réelle  de  l'in- 
fection, mes  assistants,  en  préparant  les  infusions,  avaient  passé 
librement  du  laboratoire  à  l'appentis.  Ils  avaient  ainsi  apporté  im- 
prudemment le  contagium  par  un  mode  de  transport  connu  de  tout 
médecin. 

L'appentis  infecté  a  été  désinfecté;  des  infusions  ont  été  prépa- 
rées de  nouveau,  et  Ton  a  pris  soin,  par  l'emploi  de  vêtements  con- 
venables, d'éviter  les  premières  causes  de  souillure.  Le  résultat  a 
été  semblable  à  celui  obtenu  à  Kew,  savoir  :  des  liquides  organiques 
qui  dans  le  laboratoire  avaient  résisté  à  deux  cents  minutes  d'ébul- 
lition,  furent  rendus  stériles  pour  toujours  par  cinq  minutes  d'ébul- 
lition  dans  l'appentis. 

Une  troisième  conclusion  évidente  s'offre  ainsi  à  nous;  et  je  son- 
gerais à  peine  à  la  formuler  devant  la  Société  royale,  si  ce  n'était 
l'incroyable  confusion  qui  parait  obséder  à  ce  sujet  l'esprit  pu- 
blic. Une  tige  longue  de  trente  pieds  a  été  tendue  des  infusions  dans 
l'appentis  aux  mêmes  infusions  dans  le  laboratoire.  A  une  extrémité 
de  cette  tige,  les  infusions  ont  été  stérilisées  par  cinq  minutes  d'ébul- 
lition;  à  l'autre  extrémité,  elles  ont  résisté  à  une  ébullition  de  deux 
cents  minutes.  Comme  précédemment,  le  choix  resie  entre  deux 
conséquences  :  ou  nous  concluons  qu'à  une  extrémité  delà  tige,  les 
infusions  animales  et  végétales  possèdent  une  faculté  génératrice 
qu'elles  ne  possèdent  pas  à  l'autre  extrémité,  ou  bien  nous  sommes 
forcés  de  conclure  qu'à  une  extrémité  de  la  tige,  nous  avons  de  l'air 
infecté,  et  à  l'autre  extrémité,  de  l'air  désinfecté. 

La  seconde  conclusion  est  celle  qui  sera  acceptée  par  l'esprit 
scientifique.  Alors,  à  quoi  faut-il  attribuer  la  différence  observée 
entre  les  deux  extrémités  de  la  tige?  Le  laboratoire  différait  cette 
année  en  un  point  évident  de  ce  qu'il  était  quand  j'y  fis  mes  pre- 
mières expériences.  11  y  avait  sur  son  plancher  différentes  bottes  de 
foin  vieux  et  desséché,  d'où*  s'élevaient,  quand  on  les  remuait,  des 
nuages  de  fine  poussière  dans  l'atmosphère.  Cette  poussière  a  été 
reconnue  à  la  fois  féconde  et  résistante  au  plus  haut  degré.  Anté- 
rieurement à  l'introduction  du  foin  qui  produisait  la  poussière,  nulle 
difficulté  n'avait  été  éprouvée  relativement  à  la  stérilisation;  à  la 
suitedeson  introduction,  mes  difficultésetmesdéfaitesontcommencé. 
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Je  me  suis  arrêté  deux  fois  à  des  durées  d'ébullition  s'éïevant  à 
deux  cents  minutes;  car,  après  de  longs  et  laborieux  essais  de 
durées  plus  courtes,  j'ai  fait  un  grand  nombre  d'essais  de  durées  plus 
longues  ;  j'ai  soumis  des  infusions  de  navet  et  de  concombre  à  la 
température  de  l'ébullition  pendant  des  intervalles  variant  de  cinq 
minutes  à  trois  cent  soixante  minutes.  Jusqu'à  un  certain  point,  ces 
liquides  conservaient  leur  pouvoir  de  développer  la  vie,  mais  au 
delà  de  ce  point,  le  résultat  était  une  stérilité  complète.  Dans  les 
expériences  préliminaires  sur  cette  question,  le  point  de  stérilisation 
se  trouvait  entre  180  et  240  minutes.  Les  infusions  qui  avaient 
bouilli  pendant  la  durée  de  la  première  période  continuaient  d'être 
fécondes;  celles  qui  avaient  bouilli  pendant  la  dernière  période 
demeuraient  constamment  stériles. 

Dans  ces  expériences  et  dans  beaucoup  d'autres,  on  a  suivi  une 
méthode  qui  a  été  employée  en  substance  par  Spallanzani  et 
Needham ,  et  plus  récemment  par  Wyman  et  Roberts,  la  méthode 
ayant  été  grandement  perfectionnée  par  le  dernier  savant  nommé. 
Les  vases  contenant  les  infusions  n'étaient  remplis  que  partielle- 
ment, les  parties  non  occupées  par  les  liquides  renfermant  de  l'air 
ordinaire  non  filtré*  Maintenant,  relativement  au  point  où  le  conta- 
giura  meurt,  nous  savons  qu'il  est  plus  élevé  dans  Pair  que  dans 
l'eau,  la  même  température  étant  fatale  dans  la  dernière  et  sensi- 
blement inoffensive  dans  la  première.  De  là  mon  doute  si,  dans 
mes  expériences  récentes,  la  résistance  du  contagium  ne  provenait 
pas  du  fait  qu'il  était  en  contact,  non  avec  l'eau,  mais  avec  l'air. 

Je  changeai  la  méthode,  et  je  fis  une  longue  série  d'expériences 
avec  de  l'air  filtré*  Elles  ont  presque  aussi  peu  réussi  que  celles 
faites  avec  de  l'air  ordinaire*  De  temps  en  temps,  j'ai  réussi  à  pro- 
duire une  stérilité  complète  par  une  ébullition  de  cinq  minutes; 
mais  ces  succès  étaient  tellement  contredits  par  des  insuccès  que, 
comme  dans  d'autres  cas  qui  ont  été  rapportés,  ils  paraissaient  être 
des  accidents.  Néanmoins  ils  ne  manquaient  Nullement  d'être  ins- 
tructifs, car  ils  révélaient  l'existence  de  sauts  dans  la  force  de  la 
contagion,  sauts  qui,  suivant  les  cas,  auraient  pu  être  prévues. 

Je  puis  me  permettre  ici  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  moyens 
employés  pour  perfectionner  la  méthode  d'expérience  et  sur  les  ré- 
sultats de  leur  emploi.  Des  ballons  darfs  lesquels  on  a  fait  le  vfde 
avec  une  machine  pneumatique  et  qu'on  a  ensuite  chauffés  presque 
au  rouge,  ont  été  remplis  d'air  filtré  lorsqu'ils  ont  été  refroidis. 
Pendant  que  des  infusions  ont  été  introduites  dans  ces  ballons,  on 
les  a  chauffés  de  manière  à  en  faire  sortir  l'air  tranquillement,  et 
leur  col  a  été  scellé  tandis  que  Pair  continuait  de  sortir.  On  a 
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cherché  ainsi  à  éviter  la  souillure  produite  par  l'introduction  de 
l'air. 

Les  insuccès  résultait  de  ce  mode  d'expérience  ont  été  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  succès. 

En  employant  des  ballons  semblables,  on  avait  d'abord  étiré  leur 
col  à  l'extrémité  en  tubes  d'une  finesse  capillaire.  On  les  rem- 
plissait alors  au  tiers  dans  une  atmosphère  d'air  filtré,  et  pendant 
qu'ils  communiquaient  avec  la  machine  pneumatique,  on  les  chauffait 
presque  au  rouge.  On  scellait  alors  à  la  lampe  les  tubes  capillaires; 
on  brisait  ensuite  les  extrémités  scellées  dans  la  masse  liquide,  et 
les  deux  tiers  du  ballon  étaient  ainsi  remplis  avec  l'infusion.  En 
prenant  un  grand  soin,  on  a  trouvé  qu'il  était  possible  de  sceller  de 
nouveau  les  tubes  capillaires  sans  les  retirer  du  liquide.  On  a  fait 
ensuite  bouillir  les  infusions  de  cinq- à  quinze  minutes. 

Ici  encore  la  fécondité  de  l'infusion  bouillie  était  la  règle,  .et  sa 
stérilité  l'exception. 

Ces  expériences  ont  été  pour  mon  esprit  une  source  persistante 
de  désagrément.  Je  n'étais  nullement  certain  que  le  développement 
observé  de  la  vie  n'était  pas  dû  à  des  germes  fixés  dans  la  couche 
de  liquide  adhérent  aux  cols  et  aux  surfaces  intérieures  plus  hautes 
des  ballons.  Cette  couche  avait  pu  se  sécher,  et  les  germes,  envi- 
ronnés par  l'air  et  la  vapeur,  pouvaient,  dans  ce  cas,  avoir  été  capa- 
bles de  résister  à  une  épreuve  à  laquelle  ils  auraient  succombé  s'ils 
avaient  été  submergés. 

J'ai  donc  eu  recours  à  un  moyen  qui  permettait  de  faire  passer 
les  infusions,  sous  la  pression  atmosphérique,  à  travers  des  tubes 
partant  du  centre  des  ballons.  Comme  auparavant,  chaque  ballon 
était  rempli  au  tiers  d'une  atmosphère  d'air  filtré,  et  ensuite  chauffé 
presque  au  rouge.  Lorsqu'il  était  rempli,  l'infusion  s'élevait  plus 
haut  que  l'orifice  central,  et  aucune  portion  delà  surface  intérieure 
n'était  mouillée,  sauf  celle  qui  était  constamment  en  contact  avec  le 
liquide.  Le  tube  latéral  était  alors  scellé  à  la  lampe,  sans  laisser  un 
instant  aucune  partie  de  l'infusion  en  contact  avec  l'air  extérieur. 
Ainsi  il  était  absolument  certain  que  tout  contagium  exposé  ensuite 
à  l'action  de  la  chaleur,  ne  devait  être  cherché  ni  dans  l'air  placé 
au-dessus  ni  dans  les  surfaces  intérieures  des  ballons,  mais  dans 
la  masse  des  infusions  elles-mêmes. 

Parce  moyen  J'ai  soumis  à  l'épreuve,  en  premier  lieu,  la  substance 
qui,  à  une  première  phase  des  recherches,  avait  excité  mes  soup- 
çons, je  veux  dire  le  vieux  foin  qui  encombrait  le  gjancher  de  notre 
laboratoire. 

(A  suivre.) 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

SÉANCE   DU    LUNDI    10   SEPTEMBRE    1877. 

Critique  expérimentale  sur  le  mécanisme  de  la  formation  du  sucre 
dans  le  foie,  par  M.  Cl.  Bernard.  —  Aujourd'hui,  je  ne  veux 
appeler  l'attention  de  l'Académie  que  sur  un  seul  po}nt.  Le  méca- 
nisme sans  doute  le  plus  général  de  la  formation  du  sucre  par 
l'amidon,  chez  les  animaux  et  les  végétaux,  est  constitué  en  réalité 
par  deux  rpécanismes  corrélatifs  :  1°  mécanisme  de  la  formation 
de  la  matière  amylacée  (amidon  ou  glycogène);  2°  mécanisme  de 
la  formation  du  sucre  (glycose).  De  ces  deux  mécanismes,  celui  de 
la  formation  du  sucre  à  l'aide  de  l'amidon  nous  est  parfaitement 
connu,  et  nous  constatons  dans  ce  phénomène,  ainsi  que  je  viens 
de  le  démontrer,  le  plus  parfait  parallélisme  entre  le  règne  animal 
et  le  règne  végétal.  Le  mécanisme  de  la  formation  de  la  matière 
amylacée  nous  est,  au  contraire,  complètement  inconnu,  chez  les 
végétaux  aussi  bien  que  chez  les  animaux,  et  c'est  le  problème 
qui  s'impose  actuellement  aux  investigations  des  chimistes  et  des 
physiologistes.  En  poursuivant  cette  étude,  trouverons-nous  entre 
les  animaux  et  les  végétaux  le  même  parallélisme  que  nous  avons 
constaté  pour  le  mécanisme  de  la  production  du  sucre? 

—  Réflexions  sur  la  formation  de  l'amidon  et  de  la  cellulose,  à 
l'occasion  de  la  communication  précédente  de  M.  Cl.  Bernard,  par 
M.  A.  Trégul.  —  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que  notre  confrère  entend 
par  mécanisme  de  la  formation  de  V amidon;  mais,  si  par  là  il  veut 
exprimer  les  différentes  phases  de  la  production  des  grains  d'ami- 
don, il  me  semble  que  ces  phénomènes  sont  bien  connus  dans  les 
végétaux.  Pour  ma  part,  dans  un  mémoire  qui  renferme  un  nom- 
bre considérable  d'observations,  après  avoir  fait  soigneusement 
l'historique  de  la  question  (Ann.  Se.  nat.>  4e  série,  1858,  t.  X, 
p.  205  et  s),  je  traite  :  1°  de  l'origine  des  grains  d'amidon;  2°  de 
leur  structure  ;  3°  de  leur  accroissement,  qui  comprend  la  formation 
des  couches,  l'épaississement  de  celles-ci,  et  leur  multiplication 
par  dédoublement;  4°  de  la  formation  des  grains  composés;  5°  de 
celle  des  grains  multiples  ;  6°  du  volume  des  grains  chez  de  nom 
breux  végétaux;  7°  de  la  résorption  de  ces  grains  pendant  la 
végétation. 

—  M.  Th.  du  Moncel  dépose,  sur  le  bureau  de  l'Académie,  un 
exemplaire  des  «  Recherches  sur  les  meilleures  conditions  des 
électro-aimants,  »  qu'il  a  publiées  en  1871. 
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—  Des  variations  de  la  pression  atmosphérique  à  différentes  alti- 
tudes, constatées  à  F  observatoire  du  Puy-de-Dôme,  pendant  les  bour- 
rasques de  l'hiver  1877.  Notc^  de  M..  Àlluàrd.  —  On  peut  donc 
admettre  que,  quand  l'atmosphère  est  violemment  agitée,  à  de 
petites  distances  horizontales  et  verticales,  comme  celles  qui  sé- 
parent Glermont  et  Je  sommet  du  Puy-de-Dôme,  la  pression  reste 
stationnaire  ou  augmente  en  un  point,  pendant  qu'elle  diminue  en 
un  autre,  ou  vice  versa.  Comment  expliquer  ces  discordances  si 
singulières.?  Faut-il  supposer  que,  quand  un  cyclone  traverse  notre 
pays,  d'autres  petits  cyclones,  placés  à  l'intérieur  du  premier,  res- 
tent à  diverses  hauteurs,  sans  atteindre  le  sol?  Ou  bien  est-ce  un 
phénomène  local,  tenant  au  relief  de  la  chaîne  des  Dômes  et  aux 
positions  relatives  des  deux  stations  de  l'observatoire  du  Puy-de- 
Dôme?  Bien  des  éléments  nous  manquent  pour  discuter  sérieusement 
ce  phénomène  :  il  nous  semble  prudent  d'ajourner  toute  hypothèse. 

—  Procédés  de  conservation  de  la  chair  des  poissons.  Note  de 
M.  R.-M.  d'Amélio.  —  1°  La  chair,  soit  crue,  soit  bouillie,  et  coupée 
en  tranches,  si  l'on  veut  obtenir  un  résultat  plus  prompt,  est  plongée 
dans  un  bain  formé  d'eau  ordinaire  et  d'acide  citrique  en  quantité 
suffisante  pour  la  rendre  fortement  acide.  Après  deux  ou  trois 
heures,  on  retire  la  pièce  et  on  la  soumçt  à  une  chaleur  artificielle 
modérée,  ou  bien  encore  on  la  laisse  exposée  à  l'air  libre,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  sèche.  Avec  la  chaleur  artificielle,  il  ne  faut  guère 
plus  d'une  heure;  à  l'air  libre,  cinq  ou  six  jours.  Elle  peut  ensuite 
se  conserver  pendant  des  années,  en  un  lieu  quelconque.  Pojir  lui 
rendre  la  flexibilité,  il  suffit  de  la  laisser  trois  ou  quatre  jours 
dans  l'eau  fraîche.  Toutefois,  lorsqu'elle  a  été  préparée  depuis 
longtemps,  elle  acquiert  une  dureté  égale  h  celle  du  bois,  et  les 
parties  grasses  ont  une  odeur  de  suif. 

—  Sur  la  présence  du  phylloxéra  dans  le  département  du  Loir-et- 
Cher.  Note  de  M.  J.  Duplessis,  —  Une  tache  phylloxerique, 
d'environ  10  ares,  existe  sur  la  propriété  de  M.  le  maire  delà 
commune  de  Villebaron.. 

—  Sur  les  causes  qui  ont  amené  l'invasion  du  phylloxéra  dans  le 
Vendômois.  Note  de  M.  Ed.  Prillieux.  —  La  propagation  du  mal 
à  l'aide  de  plants  infectés  me  paraît  absolument  démontrée, 
et  je  crois  pouvoir  affirmer  comme  conclusion  de  mes  recherches 
que  ce  sont  les  quelques  pieds  de  vigne  envoyés,  il  y  a  huit  ans, 
à  M.  Cormier,  par  M.  Laliman,  de  Bordeaux,  qui  ont  introduit  le 
phylloxéra  dans  les  vignes  des  environs  de  Vendôme.  Enfin 
M.  Cormier  lui-même  a,  durant  plusieurs  années,  fourni  des  plants 
de  vignes  à  un  pépiniériste  de  Vendôme. 
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—  Sur  les  effets  des  sulfocarbonates.  Lettre  de  M.  J.  Maistre.  — 
Aujourd'hui  je  suis  persuadé  que  le  sulfocarbonate  de  potassium 
employé  seul,  mais  surtout  avec  de  i'eau,  donne  d'excellents  ré- 
sultats. Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  insecticides 
peuvent,  à  eux  seuls,  empêcher  la  vigne  d'être  malade.  Pour  com- 
battre la  maladie  et  pour  permettre  à  la  vigne  de  donner  de  belles 
récoltes,  il  faut  faire  des  labours  plus  profonds,  employer  du 
fumier  et  disposer  le  sol  à  recevoir  une  plus  forte  proportion 
d'eau,  et  enfin  employer  du  sulfocarbonate.  En  prenant  une  partie 
des  précautions  que  je  viens  de  vous  indiquer,  j'ai  pu  maintenir 
mes  vignes  en  très-bon  état.  Le  phylloxéra  est  dans  toutes  les 
vignes,  mais  sauf  sur  quelques  points,  où  la  végétation  est  un  peu 
ralentie  et  où  nous  employons  le  sulfocarbonate,  l'ensemble  du 
vignoble  est  très-beau.  Les  propriétaires  voisins,  qui  ne  suivent 
pas  la  même  marche  et  qui  ne  se  décident  pas  à  employer  le  sul- 
focarbonate, ont  leurs  vignes  très-malades,  et  plusieurs  se  décident 
à  les  arracher. 

—  Satellites  de  Mars. —  M.  Faye appelle  l'attention  de  l'Académie 
sur  l'intérêt  que  présentent  les  résultats  qui  ont  été  fournis  par  les 
observations  des  deux  satellites  de  Mars  à  l'observatoire  de  Was- 
hington, et  transmis  par  l'amiral  J.  Rodgers.  Ces  observations  ont 
fourni  à  M.  le  professeur  Newcomb  les  éléments  circulaires  ap- 
proximatifs des  orbites.  Les  erreurs  probables  assignées  sont  de 
simples  à-peu-près. 

—  Observations  tendant  à  faire  admettre  l'existence  d'un  anneau 
d'astéroïdes  autour  de  la  planète  Mars.  —  Lettre  de  M.  Ch.  Lamby. 
—  Je  trouve  dans  mon  registre  d'observations  astronomiques,  aux . 
dates  du  24  octobre  1864  et  du  3  janvier  1865,  la  remarque  de 
lueurs  rouges  situées  de  chaque  côté  du  disque  de  la  planète  Mars, 
et  correspondant  à  peu  près  au  plan  équatorial.  Ces  apparences 
et  des  considérations  d'un  autre  ordre  me  font  penser  que  ces 
liieurs  sont  dues  à  l'existence  d'un  anneau  d'astéroïdes  de  toutes 
grandeurs,  qui  entourerait  la  planète,  «t  dont  l'éclat  présen- 
terait une  certaine  analogie  avec  l'anneau  crêpé  de  Saturne.  Je  . 
rédige  en  ce  moment  les  considérations  sur  lesquelles  je  crois  pou- 
voir me  baser  pour  émettre  une  pareille  opinion.  Comme,  à  cette 
heure,  de  puissants  instruments  sont  dirigés  sur  Mars  pour  y 
étudier  sa  configuration  et  ses  deux  nouveaux  satellites,  il  sera 
facile  de  décider  ce  que  l'on  doit  penser  du  phénomène  et  de  son 
interprétation. 

—  Découverte  d'une  nouvelle  petite  planète  par  M.  Watson.  Dé- 
pêche de  M.  Joseph  Henry.  —  Planète  par  Watson,  à  Ann-Arbor, 
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le  3  septembre.  Ascension  droite  :  23h  tOm.  Déclinaison  nord  : 
0°  45'.  Mouvement  diurne  :  en  ascension  droite,  55  secondes  ;  en 
déclinaison,  Y  sud;  11e  grandeur. 

—  Sur  les  locomotives,  système  Compound.  Note  de  M.  A.  Màllet. 
—  La  machine  n'a  que  deux  cylindres  disposés  extérieurement  et 
actionnant  des  boutons  de  manivelles  calés  à  angle  droit,  comme 
dans  les  locomotives  ordinaires  à  cylindres  extérieurs;  seulement 
les  deux  cylindres  ont  des  diamètres  différents;  dans  la  marche  or- 
dinaire, le  plus  petit  reçoit  directement  la  vapeur  de  la  chaudière, 
et  la  transmet  après  une  première  détente  au  grand  cylindre,  qui  la 
rejette  dans  la  cheminée. 

Au  départ  et  au  moyen  d'un  appareil  spécial,  seule  addition  faite 
aux  machines  ordinaires,  et  que,  d'après  sa  disposition  et  son  but, 
on  désigne  sousle  nom  de  tiroir  de  démarrage,  on  fait  arriver  la 
vapeur  de  la  chaudière  directement  dans  le  grand  cylindre,  tandis 
que  le  petit  cylindre,  au  lieu  d'envoyer  sa  vapeur  dans  le  grand, 
évacue  directement  dans  la  cheminée;  la  machine  fonctionne  alors 
comme  une  machine  ordinaire.  Cette  action,  indépendante  de  la 
vapeur  sur  les  deux  pistons,  peut  également  être  employée  lorsque 
la  machine  est  appelée  à  surmonter  une  résistance  momentanée 
plus  considérable,  pour  franchir  une  forte  rampe  par  exemple. 

Le  système  qui  vient  d'être  exposé  a  été  appliqué  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Mallet,  sur  trois  machines  locomotives  cons- 
truites par  l'usine  du  Creuzot,  pour  le  chemin  de  fer  d'intérêt  local 
de  Bayonne  à  Biarritz.  Ces  machines  pèsent  19  à  20  tonnes  en  ser- 
vice; elles  ont  un  cylindre  de  0m2  4  de  diamètre;  l'autre  de  0m40,  tous 
deux  avec  0m45  de  course  de  piston  ;  les  4  roues  de  lm20  de  diamè- 
tre sont  accouplées;  la  chaudière  a  45  mètres  carrés  de  surface  de 
chauffe,  et  fonctionnel  une  pression  effective  de  10  grammes  par 
centimètre  carré. 

Le  chemin  de  fer  de  Bayonne  à  Biarritz  a  une  longueur  de  8  ki- 
lomètres, et  présente  des  inclinaisons  de  15  millimètres  par  mètre 
sur  un  parcours  de  3  kilomètres  ;  le  servicey  est  très-actif  et  n'exige 
pas,  en  ce  moment,  moins  de  58  trains  par  jour. 

Le  parcours  kilométrique,  effectué  depuis  la  mise  en  exploita- 
tion, dépasse  déjà  40,000  kilomètres,  de  sorte  que  les  résultats  pra- 
tiques ont  une  valeur  bien  constatée.  Le  fonctionnement  des  ma- 
chines est  irréprochable;  la  manœuvre  ne  présente  pas  plus  de 
difficultés  que  celle  des  machines  ordinaires  ;  la  stabilité  ne  laisse 
rien  à  désirer  même  aux  plus  grandes  vitesses,  soit  40  kilomètres 
à  l'heure,  vitesse  déjà  considérable  pour  des  roues  de  lm20  de  dia- 
mètre ;  lé  tirage,  malgré  la  réduction  à  moitié  du  nombre  des 
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; coups  d'échappefaerit,  est  largement  suffisant  pour  que  la  chau- 
dière, de  dimensions  réduites  cependant,  fournisse  facilement  aux 
besoins  de  l'appareil.  Quant  à  la  consommation  de  combustible,  il 
suffira  de  dire  que  la  dépense  brute  par  kilomètre  ressort,  pen- 
dant la  période  la  plus  chargée  du  service,  période  qui  a  commencé 
le  22  juillet,  à  4  kilogrammes  de  charbon  de  Cardiff,  sans  aucune 
défalcation  pour  allumage,  stationnements,  etc.,  et  cela  pour  des 
trains  dont  le  poids  ordinaire  de  40  à  75  tonnes,  sans  la  machine, 
s'élève  fréquemment  à  50,  60  et  même,  à  certains  jours  d'affluence, 
jusqu'à  70  tonnes,  sur  le  profil  accidenté  qui  a  été  indiqué  plus 
haut.  Dans  une  période  précédente,  où  les  trains  étaient  moins 
chargés,  on  a  même  constaté  une  dépense  brute  de  3  kilog.  75  par 
kilomètre.  Ces  chiffres  indiquent  une  économie  sérieuse  par  rap- 
port au  système  ordinaire. 

—  Chaleur  spécifique  et  chaleur  de  fusion  du  platine.  —  Note  de 
M.  J.  Violle.  —  La  quantité  de  chaleur  cédée  par  1  gramme  de 
platine,  du  point  de  fusion  $  15  degrés,  température  moyenne  du 
liquide  calorimétrique  dans  les  expériences,  est  74°7â. 

La  température  de  fusion  du  platine  est  1779°,  mais  l'accroisse- 
ment de  la  chaleur  spécifique  du  platine  avec  la  température  s'ac- 
célère sans  doute  dans  le  voisinage  du  point  de  fusion,  le  platine 
passant  par  l'état  pâteux  avant  de  devenir  liquide;  la  température 
vraie  de  fusion  doit  donc  être  quelque  peu  inférieure  au  nombre 
ainsi  obtenu.  La  chaleur  latente  de  fusion  du  platine  est  27°18.  Le 
point  de  fusion  de  l'argent  est  954  degrés. 

—  Note  sur  le  pouvoir  inducteur  spécifique,  par  M.  V.  Neyreneuf. 
—  M.  Neyreneuf  s'est  demandé  quelle  modification  apporte, 
dans  l'énergie  de  l'étincelle,  le  changement  de  la  nature  ou-  de 
l'épaisseur  de  la  lame  isolante  d'un  condensateur. 

Conclusions.  —  Le  rapport  du  nombre  dos  étincelles  à  l'épaisseur 
de  la  lame  est  sensiblement  constant  pour  les  lames  de  même 
nature,  les  différences  d'effets  obtenus  avec  des  lames  de  même 
épaisseur  et  de  natures  différentes  sont  très-grandes. 

—  Sur  la  nitrosoguanidine.  Note  de  M.  Jousselin.  — On  connaît, 
tant  dans  la  série  grasse  que  dans  la  série  aromatique,  des  com- 
binaisons  nitrosées,  provenant  du  remplacement  de  H  par  le  grou- 
pement AzO.  Ces  composés,  qui  s'obtiennent  assez  facilement 
dans  la  série  aromatique,  n'ont  encore  que  peu  de  représentants 
dans  la  série  grasse.  On  a  fait  connaître  des  combinaisons  plus  ou 
moins  complexes,  et  dérivant,  soit  du  type  Az3  H6,  tels  que  la  ni- 
trosodiéthyline  et  la  nitrosopipéridine,  soit  du  type  Az3  H6,  comme 
la  nitroso-diéthylufée.  Une  substitution  azoïque  de  même  nature 
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peut  être  effectuée  dans  un  composé  beaucoup  plus  complexe, 
qui  dérive  de  3  molécules  d'ammoniaque  condensées,  tel  que  la 
guanidine  C  Azs  H5,  déjà  fort  riche  en  azote.  Dans  la  guanidine 
GAzH  (AzH2)*,  remplaçons  H  par  le  groupement  AzO,  nous  obte- 
nons la  nitrosoguanidine  CAz  [AzO)  (AzH*)*  =  G  Az4H*0.  Ce  corps 
nitrosé  peut  s'obtenir  facilement  en  dissolvant  l'azotate  de  guanidine 
dans  l'acide  azotique  fumant  et  nitreux  en  excès,  ou  mieux- en 
faisant  passer  dans  l'acide  pendant  quelque  temps  un  courant 
d'acide  azoteux,  tel  qu'on  peut  l'obtenir  en  traitant  l'acide  arsé- 
nieux  par  l'acide  azotique.  On  chauffe  quelques  instants  très-légé- 
rement,  puis  on  abandonne  au  repos  le  mélange  pendant  vingt- 
quatre  heures  environ.  Si  Ton  verse  au  bout  de  ce  temps,  dans  un 
excès  d'eau  froide,  le  produit  de  la  réaction,  on  obtient  un  abon- 
dant précipité  cristallin  d'aiguilles  feutrées,  ressemblant  par  l'aspect 
à  de  l'amiante,  et  qu'il  est  facile  de  purifier  d'une  manière  com- 
plète en  lavant  d'abord  à  l'eau  froide,  puis  en  faisant  cristalliser 
dans  l'eau  bouillante.  Soumise  à  l'analyse,  la  nitrosoguanidine  a 
donné p  ==  0, 1 ,  V  =  53cc,  1,  H  =  765M,  4,  t  =  16°, 5.   . 

—  Sur  les  moyens  qui  ont  dû  être  employés  par  les  anciens  pour 
le  transport  des  grandes  pierres  celtiques  ou  gauloises.  Note  de 
M.  Eugène  Robert.  —  En  examinant  dans  les  champs  sablonneux 
et  caillouteux  de  Nuisy,  commune  de  Fontaine-Denis,  canton  de 
Sézanne,  arrondissement  d'Épernay  (Marne),  un  dolmen  celtique, 
j'ai  trouvé  dans  le  voisinage  un  grès  dégrossi  en  forme  de  boule, 
pouvant  avoir  30  à  40  centimètres  de  diamètre.  Cettte  masse  n'était 
cependant  pas  assez  grosse  pour  qu'il  ne  m'eût  pas  été  facile  delà 
déplacer.  Je  me  suis  demandé  si  cette  pierre,  grossièrement 
arrondie,  n'avait  pas  dû  servir  au  transport  des  grandes  pierres  plates 
de  notre  monument.  Si  Ton  veut  se  rappeler  de  quelle  manière 
le  rocher  granitique,  qui  supporte  le  cheval,  de  Pierre  le  Grand  à 
Saint-Pétersbourg,  est  sorti  de  la  Finlande,  le  transport  des  grandes 
pierres  de  Nuisy,  depuis. les  plateaux  de  la  Brie,  auxquels  elles  ont 
été  évidemment  empruntées,  jusque  dans  les  plaines  crétacées  delà 
Champagne,  devient  possible  à  concevoir  ;  les  boules  de  grès  que 
nous  trouvons  à  leur  pied  auraient  joué  le  rôle  des  boulets,  sur 
lesquels  les  Russes  ont  fait  avancer  l'énorme  bloc  erratique  fin- 
landais qui  supporte  le  cheval  de  Pierre  le  Grand  à  travers  les  ma- 
rais, les  rivières  et  les  lacs  gelés. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 
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Saint-Denis.  —  Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rne  de  Paris. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

L'éclairage  électrique  de  la  façade  du  grand  Opéra.  —  On  a  essayé 
ees  jours  derniers,  ea  présence  de  MM.  Kalanzier  et  Garnier,  le 
procédé  JaWochkoff  pour  l'éclairage  de  la  façade  du  nouvel  Opéra. 
Affcfès  avoir  adapté  trois  groupes  de  trois  bougies  à  chacun  des 
deux  grands  candélabres  de  la  place,  chaque  groupe  étant  renfermé 
dan»  un  globe  opalin,  on  a  successivement  éclairé  l'ensemble  et 
chaque  c&té  de  là  façade  isolément,  afin  de  pouvoir  juger  par  con- 
traste des  divers  effets  produits.  Les  expériences,  qui  se  poursuivent 
avec  un  plein  succès  tous  les  soirs  de  représentation,  permettront 
à  MM,  te?  directeurs  de  déterminer  avant  peu  la  disposition  défi- 
nitiye  des  foyers.  Rappelons  à  cette  occasion  que  la  lumière  des 
bougie*  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être,  comme  on  Ta  souvent  dit,  à  la 
fois  très  puissante  et  très  douce;  son  éclat  éblouissant,  comme  celui 
de  toute  lumière  puissante,  est  simplement  atténué  par  remploi  des 
globes  opalins  à  travers  lesquels  la  lumière  se  répand  en  une  nappe 
blajiçhe  d'une  intensité  sensiblement  moindre. 

—  Concours  des  machines  électriques  à  l'Institut  Franklin.  — 
L'Institut  a  résolu  d'acheter,  dans  un  but  expérimental,  un  appa- 
reil dynamo-électrique,  capable  de  fournir  au  moins  1^00  becs  de 
lumière.  Pour  mieux  assurer  le  choix  de  l'achat,  il  invite  les 
diverses  entreprises  à  envoyer  une  de  leurs  machines,  afin  de  pou- 
voir établir  une  comparaison  entre  les  divers  appareils. 

Vw  commission  de  savants  sera  nommée  pour  juger  de  la  valeur 
respective  de  ces  diverses  machines.  Le  rapport  devra  donner  une 
description  de  chaque  appareil,  indiquer  sa  construction,  la  6omme 
de  lumière  produite,  la  puissance  requise  pour  l'obtenir.  Il  devra, 
en  outre,  mentionner  pendant  combien  de  temps  la  machine  peut 
fonctionner  sans  qu'on  ait  besoin  d'y  toucher. 

On  se  propose  de  faire  ces  essais  au  mois  d'octobre  prochain  ; 
mais  il  est  ï  souhaiter  que  Ton  sache  le  plus  tôt  possible  quels 
seront  les  appareils  soumis  à  cet  examen  comparatif.  Ceux  qui 
enverront  leurs  machines  au  concours,  le  feront  à  leurs  frais; 
mais  ils  n'auront  rien  à  débourser  pour  les  expériences  qui  seront 
ftûteç.  Tout  porte  à.  croire  que  cette  mesure  contribuera  à  augmenter 
1'intérôt  déjà  si  vif  qui  s'attache  dans  ce  pays  aux  machines  dynamo- 
électriques^ à  en  faire  ressortir  les  avantages,  soit  pour  l'éclairage, 
soit  pour  les  autres  besoins  de  l'industrie. 

N°  4.  t.  XLIV.  27  Septembre  4877.  10 
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Les  communications  sur  ce  sujet  doivent  être  adressées  au  secré- 
taire de  l'Institut  Franklin,  à  Philadelphie. 

— Auréole  blanchâtre  autour  de  Mars. — M.R.S.  NewalF.R.S.  té- 
légraphie au  Times,  dans  la  nuit  du  jeudi  13  septembre  de  l'observa- 
toire de  Gateshead,  que  le  23  août,  pendant  l'éclipsé  totale  de  lune, 
il  a  observé  que  Mars  est  entouré  d'une  enveloppe  blanchâtre  dont 
le  diamètre  est  20  fois  celui  de  la  planète;  il  a  revu  cette  enveloppe 
le  7  septembre,  et  Ta  aperçue  de  nouveau  distinctement  dans  la  nuit 
du  12  au  13.  Elle  a  un  bord  bien  défini,  et  elle  est  la  plus  dense 
auprès  de  Mars.  De  petites  étoiles  étaient  visibles  à  travers  elle; 
M.  Newal  dit  qu'elle  est  parfaitement  visible  dans  le  chercheur  de 
51  pouces  et  demi  de  longueur  focale. 

—  Rotation  de  Saturne.  —  Le  professeur  Asaph  Hall  a  mené  à 
bonne  fin  une  série  d'observations  sur  une  tache  brillante  aperçue 
par  lui,  dans  la  nuit  du  7  décembre  dernier,  sur  le  globe  de  Saturne. 
Il  en  a  déduit  une  estimation  de  la  période  de  rotation  de  la  planète. 
Ce  calcul  est  probablement  plus  exact  que  ceux  qui  ont  été  déjà 
faits.  La  tache  en  question  avait  un  diamètre  de  2"  ou  3";  sa  forme 
était  ronde,  bien  accentuée;  sa  couleur  était  d'un  blanc  très-vif. 
Les  observations  furent  faites  à  la  demande  du  professeur  Hall 
non-seulement  à  Washington,  mais  encore  dans  plusieurs  autres 
observatoires  d'Amérique,  et  le  temps  moyen  de  rotation  que  l'on 
trouva  est  10  h.  14  m.  23.8  s.,  temps  moyen  (étant  admis  que  la 
tache  n'a  pas  de  mouvement  propre  sur  la  surface  de  la  planète). 
La  détermination  de  sir  William  Herschel  (donnée  dans  les  Philo- 
sophical  Transactions  pour  1704)  était  10  h.  16  m.  0.4  s.;  elle 
avait  été  faite  d'après  les  différentes  apparences  d'une  quintuple 
ceinture  pendant  l'hiver  1793-1794.  Le  professeur  Hall  relève 
une  curieuse  erreur  reproduite  dans  tous  les  livres  modernes  d'as- 
tronomie. On  assigne  10  h.  29  m,  16,8  s.  comme  étant  la  valeur 
de  la  rotation  de  Saturne,  fixée  par  Herschell.  Or,  en  réalité,  cette 
durée  s'applique,  non  à  la  rotation  de  la  planète  elle-même,  mais 
à  celle  de  l'anneau  de  Saturne.  (Athenœum,  15  septembre  1877.) 

—  Observation  du  passage  de  Vénus  en  1874.  —  On  vient  de 
publier  les  observations  faites  sur  le  passage  de  Vénus  en  1874  par 
les  expéditions  britanniques.  La  parallaxe  solaire,  établie  par 
ces  calculs,  8", 76,  donnerait  une  distance  de  93,300,000  milles. 
Cette  distance  est  un  peu  plus  grande  qu'on  n'aurait  pu  le  supposer, 
en  partant  de  ce  fait,  que  la  parallaxe  d'Enke  était  trop  petite. 
Ainsi,  l'estimation  finale  résultant  des  observations  de  Mars  à  son 
opposition  en  1862  était  8",85,  tandis  que  la  réduction  corrigée 
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de  M.  Stome,  d'après  le  passage  de  Vénus  en  1769,  a  donné  8", 91 . 
Les  observations  qui  viennent  d'être  pnbliées  ont 'été  faites  à 
Honolulu,  Nouvelle-Zélande,  Rodriguez,  Egypte  (Mokattam,  Suez 
et  Thèbes)  et  enfin  à  l'île  Kerguelen  :  on  n'a  pas  encore  discuté 
complètement  les  résultats  photographiques. 

—  La  planète  Mars.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Grill, 
après  bien  des  difficultés  provenant,  et  du  choix  d'une  station  et 
de  sa  propre  santé,  a  commencé  une  intéressante  série  d'observa- 
tions sur  Mars  à  son  opposition  dans  l'Ile  de  JJAscension.  Tout  nous 
fait  espérer  un  résultat  final  pleinement  satisfaisant. 

—  Les  bibliothèques  de  Paris.  —  Le  ministère  de  l'instruction 
publique  vient  de  dresser  la  statistique  de  toutes  les  bibliothèques 
de  France.  Voici  les  chiffres  que  nous  y  relevons  : 

La  Bibliothèque  nationale,  qui  n'a  son  égale  nulle  part,  contient 
plus  d'un  demi-million  de  volumes. 

Outre  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  la  ville  de  Paris 
possède  encore  d'importantes  collections,  que  nous  citons  par 
ordre  alphabétique. 

Bibliothèque  des  archives,  fondée  par  Daunotien  1808,  20,000 
volumes. 

Bibliothèque  de  l'Arsenal,  qui  date  du  siècle  dernier,  fondée 
par  Saulmy  d'Argenson,  200,000  volumes  et  8,000  manuscrits. 
Cette  bibliothèque  est  surtout  riche  en  documents  relatifs  au 
théâtre. 

Bibliothèque  des  avocats,  au  Palais  de  justice,  12,000  volumes. 

Bibliothèque  du  Bureau  des  longitudes,  5,000  volumes. 

Bibliothèque  du  Collège  de  France,  6,000  volumes. 

Bibliothèque  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  20,000  volu- 
mes. 

Bibliothèque  du  Corps  législatif,  50,000  volumes. 

Bibliothèque  de  la  Cour  de  cassation,  40,000  volumes. 

Bibliothèque  de  la  Faculté  de  droit,  9,000  volumes. 

Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine,  35,000  volumes.   . 

Bibliothèque  de  l'hôtel  de  la  Monnaie,  2,000  volumes. 

Bibliothèque  de  l'Imprimerie  nationale,  3,000  volumes. 

Bibliothèque  de  l'Institut,  100,000  volumes. 

Bibliothèque  des  Invalides,  25,000  volumes. 

Bibliothèque  du  Louvre,  100,000  volumes. 

Bibliothèque  du  ministère  des  affaires  étrangères,  14,000  volu- 
mes. 

Bibliothèque  Mazarine  (Bibliotheca  a  fundatore  Mazarinea),  fon- 
dée vers  le  milieu  du  xvue  siècle,  160,000  volumes. 
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Bibtkrthèqiie  du  Muséum  d'histoire  notarelK,  35»,0O&  YOfeiiÉe», 

Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  170y0ô0  volumes. 

Bibliothèque  de  l'ancien  Semai  (Pilais  du  LuxâtabevJS^  20*009 
valûmes. 

Bibliothèque  de  la  Soibonne,  125,000  vokmes». 

—  Prix  proposés  peur  V Académie  royal*  d*  BeUfiqus*  -*S*ten$«* 
mathématiques-  et  physiques.  -—  i»  On  demande  une  étude  complète, 
théorique  et  a»  besoin  expérM&entaile,  de  le  cbaèear  spécifique 
absolue  des  corps  simples,  et  des-  corps  composés*  2°  Expose»  l'état 
de  nos  connaissances*  sur  les»  phénomène»  eOntiu»  sous  le  nom  do 
Influence  des  masses,  et  montrer  pourquoi  tes  idées  dé  BtesWàolîët 
ont  cédé  devant  celles  de  Proust.  Indiquer,  s'il  est  pbssible,.  la  voie 
à  suivre  pour  arriver  »  fa  solution! do ee  problème  générai.  3»  On  sait 
que  Fiavoiution  du  seetmd  ordue^relaitivê'  àtuots»  couplé»  dte  points 
x,',  x2';  x,",  x2";  x,'",  x2"',  peut  se  traduirai  par  une-  neiatiom  de- la 

forme 

»»» 

2  X  (x  —  a?,)  (x  —  x2)  =  Ô, 

x  désignant  la  variable,  et  X,  x,.  x2,  devant  être  affectés  successive- 
ment,, dans  chacun  des  trois  termes,, des  accents  ',,"  et  '"• 
De  même  l'identité 

M» 

2  X  (x  —  xt)  [x  —  X2)  ...  [x  —  xn)  =  ô 

peut  servir  à  définir  l'involution  du  neuvième  otfdrè.  Déduire  ana- 
lytiquement  ou.  géométriquement,  de  cette  forme^  lés  autres 
formes  de  l'involution  du  neuvième  ordre,  qui  correspondent  aux 
formes  connues  de  l'involution  du  second  ordre.  Chercher,,  en 
outre,  la  notion  qui  correspond,  pour  le  neuvième  ordre,  à  celle 
du  rapport  anharmoniqùe  dans  le  second. 

Sciences  naturelles.  —  4p  L'Académie,  voulant  encourager  l'étude 
de  la  cryptogamie  végétale,  demande  la  dore  des  algues j. des  cham- 
pignons, des  lichens  ou  des  muscinées  croissant  en  Belgique;.  Le 
choix  du  groupe  est  laissé  aux  concurrents.  La  flore-  sera  métho- 
dique, et  comprendra  les  renseignements  nécessaires  sur"  la  mor- 
phologie et  l'évolution  des  espèces- qui  ont  déjà-  été  rééditées»  en 
Belgique  et  dont  l'indigénat  est  à  présumer.  5°  Faire  (ftnritfîtte 
l'anatomie  comparée  de  l'appareil  urinaire  dans  l'embranchement 
des  vertébrés,  en  s'appuyant  sur  de  nouvelles  recherches  organo- 
géniques  et  histologiques.  6°  On  demande  de  nouvelles  recherchas 
sur  la  formation,  la  constitution  et  la  composition  »  de  l*  ctaloro* 
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phyliè,  et  sur  le  rôle  physiologique  de  cette,  substance.  7°  Exposer 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  tant  théoriques  qu'expérimen- 
tales, sur  Ta  torsion/  et  perfectionner,  en  quelque  point,  ces  con- 
naissances, Soit  ail  point  de  vue  théorique,  soit  au  point  de  vue 
expérimental. 

—  CoifeESPONDAttGE.' —  Les  lois  des  tempêtes.  Réponse  de  M.  Bruno 
à  la  lettre  .de  JM:  Faye.  —  «  J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  la  belle 
lettre  de  M.  Faye,  par  laquelle  vous  avez  commencé  votrç  numéro  1 
du  6  septembre.  Les  lois  météorologiques  qu'il  rappelle,  si  bien 
connues  par  les  Anglais,  et  celles  qu'il  donne,  qui  en  sont  comme 
le  complément,  , formeront  désormais  une  première  base  de  la 
science  météorologique.  M.  Faye  observe  avec  raison  qu'il  n'y  a 
pas  à  s'étonner  de  l'existence  de  ces  lois,  car,  dit-il,  omnia  in  pon- 
dère et  rriènsura  feçit  Deus. 

Tout  en  me  réjouissant  avec  M.  Faye  de  cette  déclaration  de  foi, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  soumettre  à  cet  égard,  une  ré- 
flexion. Il  est.  déplorable  que  les  savants  n'aient  pas  eu  un  peu  plus 
dé  foi  dans  l'Écriture  ou  dans  la  sagesse  infinie  de  l'Etre  suprême. 
Qpe  de  progrès  n'auraient-ils  pas  déjà  accomplis  dans  les  sciences! 
Témoin  Kepler,  qui,  à  l'aide  de  cette  foi,  trouva  ses  lois  fameuses. 

Oi*,  dafns  la  question  actuelle,  l'Écriture  ne  nous  a-t-elle  pas 
déjà  enseigné  (voir  le  livre  de. Job),  en  parlant  de  Dieu,  qu'il  a  fait 
ventis  pondus,  et  aquas  appendit  in  mensural  Quakdo  pokebat  plu  vus 
legçm,  et  vum  PROCEixis  sonantibus?  Qui  ne  découvre  dans  cette 
viam  \k  trajectoire  irr\mense  des  tempêtes  dont  parle  M.  Faye?  Et 
si  les  pluies  ont  une  loi,  courage  I  Et  sur  la  foi  de  l'Écriture,  que  les 
savants  se  mettent  de  cœur  à  leur  recherche;  bientôt  leurs  efforts, 
dirigés  par  la  foi',  seront  couronnés  de  succès. 

Falfôit-il  attendre  dix-huit  siècles  pour  que  les  savants,  après 
avoir  bien  compulsé  des  observations  et  bien  étudié,  vinssent  nous 
apprendre  que  toutes  les  pluies,  au  moins  en  grande  partie,  nous 
viennent  du  sud-ouest,  quand  l'Évangile  (S.  Luc,  xn,  54)  nous 
avertit  :  Cum  videtis  nubtm  orientent  ab  occasu,  slalim  dicitis  : 
Nimbus  venit,  et  ita  fit?  - 

Tout  cela  ne  copfirme-t-il  pas  davantage  le  principe  établi  dans 
le  dernier  concile  du  Vatican,  que  la  raison  et  la  révélation  ne 
peuvent  pas  être  en  désaccord? 
.Si  ces  réflexions  vous  paraissent  légitimes,  je  me  réjouirai 
d'avoir  ajouté  une  goutte  à  l'océan  immense  de  lumière  qui  jaillit 
pour  les  hommes  do  banne  foi  de  ce  couple  infiniment  fécond  et  à 
jamais  indissoluble  :  raison  et  révélation.  >  —F.  j»k  Buirso,  à  Turin. 
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Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  20  au  27  septembre  1877.  — Variole,  »;  rougeole,  11; 
scarlatine,  2;  fièvre  typhoïde,  29;  érysipèle,  6;  bronchite 
aiguë,  25  ;  pneumonie ,  48  ;  dyssenterie,  1  ;  diarrhée  choléri- 
forme  des  jeunes  enfants,  14  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  14; 
croup,  12;  affections  puerpérales,  2  ;  autres  affections  aiguës,  227  ; 
affections  chroniques,  324,  dont  138  dues  à  laphthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  42;  causes  accidentelles,  11; 
total  :  768  décès  contre  807  la  semaine  précédente. 

—  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Section 
des  sciences  médicales.  —  M.  Daily  fait  une  communication  sur 
l'hystérie,  dont  le  groupe  trop  vaste,  selon  lui,  devrait  être  frag- 
menté ;  par  exemple  le  phénomène  que  M.  Daily  désigne  sous  le 
nom  de  délire  malicieux,  qui  ne  serait  d'ailleurs  qu'un  fait  de  simu- 
lation, ce  que  confirme  M.  Lecadre  par  des  exemples  qu'il  rap- 
porte. 

M.  Houzé  de  l'Aulnoit  présente  un  résumé  de  ses  études  sur  les 
amputations  sous-périostées  qui  ne  donnent  pas  des  résultats  immé- 
diats préférables,  mais  les  accidents  consécutifs  sont  beaucoup 
moindres,  et  l'on  évite  par  son  procédé  les  ulcérations,  les  fistules, 
la  gangrène,  la  conicité  du  moignon.  Il  expose  son  manuel  opéra- 
toire, la  manière  dont  il  taille  le  lambeau  de  périoste,  la  nécessité 
absolue  qu'il  y  a  de  ne  l'isoler  que  sur  sa  face  osseuse  et  de  le 
laisser  adhérent  aux  muscles.  M.  Houzé  de  l'Aulnoit  étudie  ensuite 
le  degré  de  constriction  qu'il  faut  exercer  lorsqu'on  pratique  l'isché- 
mie par  la  méthode  d'Esmarck  ;  la  pression  de  la  bande  ne  doit  pas, 
pour  un  membre,  dépasser  8  kilog.  Enfin  il  recommande  absolu- 
ment l'immobilité  du  moignon  ;  et,  pour  l'obtenir,  il  immobilise 
l'articulation  supérieure  par  des  gouttières  spéciales.  M.  Houzé 
t'ait  dans  les  avant-bras  l'hémostase  habituelle.  Après  l'opération, 
il  peut,  sans  ligature,  sans  torsion,  ne  pas  avoir  d'écoulement  san- 
guin, et  uniquement  en  tenant  Tavant-bras  élevé.  Il  croit  que  ce 
procédé  pourra  rendre  de  grands  services  sur  les  champs  de 
bataille. 

M.  Teissier,  de  Lyon,  fait  une  communication  sur  l'albuminurie. 
Les  auteurs  rattachent  l'albuminurie  à  une  lésion  des  reins  ou  à 
une  altération  du  sang.  Il  existe  un  troisième  facteur  générale- 
ment oublié,  c'est  l'influence  du  système  nerveux  central  ou  du 
grand  sympathique  sur  l'albuminurie. 

Monneret  avait  accepté  cette  influence,  et  M.  Gubler  a  décrit  un 
cas  d'albuminurie,  suite  d'une  lésion  de  l'isthme  encéphalique. 
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Cependant  l'intervention  du  système  nerveux,  comme  cause  d'al- 
buminurie, est  encore  contestée. 

L'observation  attentive  de  plusieurs  faits  autorise  M.  Teissier  à 
penser  que  les  manifestations  nerveuses  peuvent  se  présenter 
longtemps  avant  l'albuminurie,  et  qu'elles  sont  la  cause  et  non  le 
résultat  de  cette  albuminurie. 

M.  Teissier  cite  cinq  observations,  et  s'appuie  sur  elles  pour 
démontrer  que  l'albuminurie  d'origine  nerveuse  est  plus  commune 
qu'on  ne  le  dit  généralement.  Cette  idée  confirme  les  expériences 
de  Glaude  Bernard,  faisant  apparaître  du  sucre  ou  de  l'albumine 
dans  l'urine  en  piquant  des  points  différents  du  quatrième  ventri- 
cule. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  il  y  a  à  tirer  quelques  bénéfices 
de  la  démonstration  de  l'origine  nerveuse  de  l'albuminurie. 

Les  phénomènes  apoplectiques  pourraient  être  le  résultat  d'une 
exagération  dans  le  traitement  alcalin.  La  meilleure  médication 
est  celle  qui  est  capable  de  relever  les  forces  du  malade  :  le  quin- 
quina, les  eaux  très-modérément  alcalines,  la  valériane,  les  gouttes 
amères  de  Baume,  les  gouttes  arsenicales. 

M.  Potain  fait  une  communication  sur  les  indications  de  la  tho- 
rpcentèse,  et  présente  un  appareil  qui  permet  d'apporter  plus  de 
précision  dans  la  pratique  de  cette  méthode. 

M*  Lecadre  entretient  la  section  dune  nouvelle  cause  de  fièvre 
intermittente  qu'il  a  pu  constater  dans  une  épidémie  observée  à 
Lillebonne,  en  1874  et  en  1876.  Il  croit  qu'on  doit  attribuer  cette 
épidémie  au  foin  coupé  dans  les  marais,  et  exposé  pendant  quel- 
ques jours  à  la  pluie. 

M.  Leudet  fait  une  communication  sur  la  tuberculose  chez  les 
hystériques.  Voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 

1°  L'hystérie  peut  précéder,  accompagner  le  début  de  la  tuber- 
culisatipn  pulmonaire,  ou  même  apparaître  dans  son  cours  ;  2°  le 
plus  souvent,  l'hystérie  convulsive  cesse  au  moment  du  début  de 
la  tuberculisation  ou  dans  sa  première  période;  3°  la  névrose  pro- 
voque souvent,  dans  le  cours  delà  tuberculose,  des  troubles  dans  la 
sensibilité  ou  dans  la  motilité  ;  4°  les  manifestations  de  l'hystérie 
doivent  être  distinguées  des  troubles  nerveux  périphériques  qu'on 
observe  dans  les  maladies  chroniques,  et  surtout  dans  la  phthisie  ; 
5°  la  préexistence  de  l'hystérie  n'empêche  pas  le  développement 
rapide  de  la  phthisie;  6° Je  plus  souvent  la  tuberculose  pulmo- 
naire, chez  les  hystériques,  offre  une  longue  durée  :  les  rémissions 
paraissent  plus  longues  que  chez  les  malades  non  hystériques. 


■—■VA. 
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Chronique'  physiologique:  —  Du  mode  de  contrtiàtiàn 
musculaire.  —  M.  Trouvé,  frappé  déô  effets  coASidérabl es  que  pro- 
duisait sur  ses  muscles  un  faibte  coûtant  électrique;  a  pensé  qtae 
là  devait  résider  un  des  prinôi'patix  récepteurs  de  la  forcé  électro- 
motrice.  Ce  fut  dan!s  <te  sens  qu'iï  dirigea  ses  exjtérïértéesv  dont  le 
résultat  fut  la  construction  d'un  instrument  répondait  à  tbûtés  les 
féWctiohs  du  musfcle.  ; 

M.  Trouvé  a  assihWlé  lés  irioTééirteS  actives  dtf  muscle  à  dé  petits 
électro-ainàants  s'attirant  par  leûVs  ^ôles  contraires.  Il  esl;  facile  dé 
comprendre  de  suite  ïé  travail  produit  par  un  pareil  mêcâttismé/ 
L'effort  exercé  par  deux  électro-aimants,' nitiltiplië  jtari'a  surface 
de  section,  donne  bien  l'idée  du  travail  produit  par  le  système  et 
l'â'mplitudé  du  mouvement/  irtaft  ne  peut  rendre  comité  dès  effets 
considérables  observés  sûr  lé  musclé:  Aufesi1  M.  Trouvé,' contihuaiit 
son  étude,  acquît  la  preuve  qu'il'  fallait  nécèssairenlent  totaliser 
chaque  effort  ftidîVi'dtoél  des  électro-aittiaiite,  car  ce  total  devait 
donner  mathém&ti^tàeînént  le  résultat  dje  la  pui&ailbe  totale  do 
système  ôt,  par  cela' même,'une  plus' haiilë  idée  dé  celle  du*  muscle. 

Quel  pouvait  être  maintenant  le  ûiécahfëme  pouvant  totaliser  les 
effets?  M.  Trouvé,  se  rappelait  ce  jeu  dés  eiifants  appfelé  gVénoUÎl- 
lette,  qui  consiste  dans  des  parallélogrammes  articulés  fiaisaht 
mouvoir  des  soldats,  construisit  un  appareil  qui  se  composé  d'une 
série  d'élfectro-aimants  s'attirant  entré  eux  par letîtfs  pôles  cotitrai- 
res,  et  réunis  par  parallëlôgrambiés  articulés  qui  en  totalisent  les 
efforts.* 

Sans  ôèer  préjuger,  en  aucuhé  fàçoii;de  la  formé  du  muscle  et 
sans  prétendre  en  rappeler  tous  les  effets,  ce  petit  appareil  en 
expliqué  cependant  bien  toutes  les  propriétés,  et1  permet,  dès 
maintenant,  de  formuler  la  théorie  suivante  : 

Là*  puissance  d'un  niuscle  est  W  résultante  de  toutes  les  attrac- 
tions moléculaires.  Ce  petit  appareil  explique,  d'une  façon  très- 
satisfàisàhte,  la  contraction  totale  d'uft  musclé,  par  Télectrisation 
localisée  (méthode  de  Ducheniie,  de  Boulogne),  sans  avoir  recours 
à  des  actions  réflexes  du  à  la  propagation  deTébranlement  molé- 
culaire.' 

Il  perïtiet  encore  d'expliquer  la  persistance  de  la  contraction 
niufcciilaire  darrè  ses1  effets  par  lài  persistance  du  liiagrtétiStiie. 


Èhroniqûè'  d'é  physique '.'■  —  Sur*  M'  effet  sbigbiiW 
dû1  courant  électrique,  par"  M.  H."  Valérie,  correspondant  de 
l'Académie   des  sciences  de  Bruxelles.  —  Ayant  eu  dernière- 
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meBÎy  estas  mon  coms,>  à  répéter  FexpérieÀce  des  empreintes 
électriques,  j'avais,  à  cet  effet,  disposé  entre  déni  &mes  de 
verre  de  forme  carrée,  d'environ  6  centimètres  de  côté  et  de 
6  mrllïïûëtrëé  <^épaîSselIr,,  çttte  féuftfe  d'or,  un  pbrtraft  dé  Franklin 
(Wc&ïïptf  à  Joui*  (fttas  une-  fôùiftë  <ïé  jfrapter  et  tfné  feuille  de  papier 
d'eàfméé  â  reéévoîr  les  éiiipîfëmtès.  té  tout  ayant  été  assujetti  dans 
iflfe"  petite  pVéSSé  ett  boté,  $hcéè  sur  la1  table  d'uft  eïeitateu*  unï- 
vertel,  f  àvéfë  fâît  passe*  à:  travée  la1  fétfiïle  d'or  là  décharge  d'une 
batterie  électrique  composée  de1  quatre  graritfes  bouteilles  de 
Lèytfé.  Après  ïe  passage  de  éefte  décharge,  j'ai  constaté  que  l'ex- 
pérîétfée  avait  parfaitement  Mù&t,  mais*  <Jue  l'une  des  deux  lames 
de  veïre,  à  saVôir  celle  sur  lamelle'  fa  feuille' d^ôt  avait  été  appli- 
quée, /était  brteéfe  d'ans  toute  sk  l^iteUi»,  stiiVattt  la  diréfctioiï  dû 
iftoùvêttierif  des  fluides  éfedfiques'.  La  Cà&utfe  était  à  pèîi1  près 
rëfcrfifigiié,  #  éttrfacé  égale'  et  tràVèrséfe  paV  d'ôs  striés1  saillantes, 
parallèles  aux  faces  de  la  lame. 

fm\$  d'âbôi1*  pertdé'  que  éët  effet  était? 'dït'  tout  slm^léhieiit  à 
uaM%  â«tïôn*  rïWcaMÇUé  dé  là'  presse.  Pôth,,ih'eii  assurer,  j*ai  placé 
l'un  dfe&  dertÈ  nàbrcèaùx  de  la  Mne,  à  faux,  entre  les  deux  tables  de 
la'  jVrë&e;  et  je  l'ai  cassté'  éti'  sôrirarif  llefe  vis'  de  celle-ci.  te  verre 
s*est  brisé  en  plusieurs  fragments,  mais  les  cassures"  obtenues 
étaient  unies  et  d'un  aspect  complètement  différent  de  celui  de  la 
cassure  précédente . 

Le  phénomène  observé  ne  saurait  donc  être  attribué  à  une 
simple  action  mécanique.  Il  n'est  pas  dû,  non  pltis,  au  passage  de 
l'électricité  à  travers  la  lame ,  car  les  morceaux  dkttë5  lesquels 
celle-ci-  a  été  divisée  rie  polfctf  sent1  bas  la  lumière.  D'ailiëtfrîs,  la 
dimeti^on  de  là  lame,parallèlëment  àla  dtreëtlôride  la  déchkr^e, 
était1  titop  grande  pour  permettre  le  passage  du  fluide  électtttjde. 

Il*  rië  reste  dôtid,  me  semble-t-il,  qu'un  ihdyen  d*e^lic|Uër  le 
phéïi&rfièrie  dbrtt  il  s'agit  :  c'est  d'admettre  que,» lorsque  le  courant 
éleôtHqùe  passe  entre  deux  lames  de  verre,  dans  les  conditions 
indiquées  ci-dessus,  il  détermine  non-seuleriiërit*  de  fbttes  pftessîbns 
danrtbttè  les  sens,  mais  encore  des  môuvemëtitfe  môîédiilaiHes;  pro- 
bablement de  nature  vibfl&tbire,  et  que  c'est  sous  l*acfibri  côhiliiriée 
de  cesrdeux  causer  que  la  lame  de  verre  s'est  brisée.  Ce  qiii: sem- 
ble militer  en  faveur  de  cette  explication,  c'est  que  la'lkîtiglirîéée  a 
été  précisément  celle  qui,  par  son  contact  avec  la  feuille  d'or,  a 
dû  éprouver  les  mouvements  moléculaires  les  plus  étendus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  rare  que,  dans  l'expérience  des  em- 
preintes électriques,  une  lame  de  verre  soit  brisée. 

En  effet,  la  laine  sur  laquelle  j'ai  observé  ce  phénomène  avait 
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déjà  servi  plus  de  dix  fois  à  cette  expérience  sans  être  endom- 
magée, (Bulletin.) 

Chronique  de  l'enseignement.  —  Télégraphe  uni  - 
vertel,  par  M.  Bonnevàl  d'Abrigeon  (1).  —  Il  n'est  personne 
qui  n'ait  apprécié  les  services  et  les  bienfaits  que  nous  rend 
tous  les  jours  la  télégraphie  électrique.  Par  contre,  le  plus 
grand  nombre  ignore  généralement  les  causes  et  les  principes 
de  son  fonctionnement;  certes,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de 
cette  ignorance  si  l'on  considère  que  l'on  n'a,  pour  étudier  la 
marche  des  phénomènes,  qu'une  théorie  sévère  aidée  des  appareils 
usuels  trop  compliqués,  surtout  trop  dispendieux  pour  quiconque 
ne  veut  qu'une  éducation  élémentaire  mais  substantielle  et  solide  de 
la  télégraphie.  Ce  sont  donc  des  études  spéciales,  sérieuses,  difficiles 
même,  qu'il  faut  entreprendre  pour  s'initier  intimement  à  ce  grand 
mystère  de  l'électricité. 

Le  télégraphe  universel  -que  vient  de  nous  proposer  M.  Bonneval 
d'Abrigeon,  renverse  d'un  seul  coup  toutes  les  difficultés;  l'auteur, 
dont  le  but  se  réduisait  à  faciliter  l'étude  de  la  télégraphie  dans  les 
écoles,  collèges,  etc.,  s'est  élevé,  et  nous  l'en  félicitons  vivement, 
bien  au-dessus  de  ses  prétentions.  Car  on  peut,  a  l'aide  de  son  ap- 
pareil démontrer  expérimentalement  toutes  les  lois,  tous  les  grands 
phénomènes  qui  conduisirent  Oersted,  Ampère,  Nobili,  Sweiger, 


Becquerel  et  tant  d'autres,  à  créer  cette  nouvelle  branche  de  la 
physique  si  féconde  en  applications  pratiques  et  industrielles. 
La  figure  ci-dessus  (au  \6e  grandeur)  permet  de  comprendre 

(1)  S'adresser  à  M.  Loiseau,  ?9,  nie  Richelieu,  Ptm.  \>ri\  :  30  francs,  avec  pile. 
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les  dispositions  de  l'appareil,  si  simple  dans  sa  construction,  si 
complet  dans  ses  enseignements.  Une  pile  quelconque,  dont  les 
fils  viennent  se  fixer  aux  bornes  que  Ton  voit  à  gauche,  commu- 
nique le  courant  à  l'électro-aimant,  à  l'aide  duquel  fonctionne  une 
sonnerie  lorsqu'on  vient  à  presser  l'un  des  boutons  manipulateurs 
marqués,  l'un  d'un  point,  l'autre  d'un  trait.  L'électro-aimant  est 
en  outre  surmonté  d'une  aiguille  aimantée  qui,  suivant  le  sens 
dans  lequel  circule  le  courant,  est  attirée  par  l'un  ou  l'autre  des 
deux  pôles.  L'aiguille  oscille  ainsi  entre  deux  repères  (mm  •)  qui 
sont  justement  les  signaux  qu'emploie  le  système  Morse.  Si  l'on  veut, 
par  exemple,  produire  un  trait,  on  presse  sur  le  manipulateur  de 
gauche,  qui  porte  lui-même  un  trait,  et  le  courant  passant  aussitôt 
dans  le  fil  de  l'électro-aimant,  détermine  d'après  le  sens  on  des 
enroulement  une  polarisation  dont  l'effet  est  d'attirer  l'aiguille 
aimantée  vers  le  trait.  Cet  instrument  récepteur  et  manipulateur, 
permet  donc  à  lui  seul  d'étudier  les  principes  et  le  fonctionnement 
du  télégraphe  électrique  universellement  employé.  Lorsqu'on  veut 
établir  une  correspondance  entre  deux  stations,  on  fait  communiquer 
le  présent  appareil  avec  un  autre  instrument  semblable  à  celui-ci, 
placé  à  la  station  correspondante,  au  moyen  des  fils  de  ligne  qui  sont 
fixés  aux  bornes,  à  droite  de  l'appareil  ;  le  commutateur,  que  l'on 
voit  près  des  bornes  de  droite,  permet  d'établir  la  communication 
entre  la  pile  locale  et  l'électro-aimant  récepteur,  et  réciproque- 
ment; enfin  des  contacts  mobiles  permettent  de  faire  varier  dans 
l'appareil  le  parcours  du  courant. 

Nous  avons,  comme  éducation  scientifique,  une  pile,  un  télé- 
graphe (récepteur  et  manipulateur),  un  galvanomètre,  une  son- 
nerie électrique  ou  trembleur,  un  commutateur,  un  électro-aimant, 
qui,  par  leur  disposition  simple  et  ingénieuse,  permettront  à  l'élève 
d'étudier  au  point  de  vue  expérimental  (lequel  est  le  complément 
indispensable  de  la  tbéorie)  l'électricité  dynamique,  l'électron 
magnétisme,  le  galvanomètre»  la  polarité,  l'induction,  etc.,  etc. 
Voilà  pour  l'enseignement  ;  voyons,  pour  les  applications  directe- 
ment pratiques,  ce  qu'on  pourrait  demander  à  l'appareil.  Si,  aux 
deux  bornes  que  l'on  voit  en  avant  du  plan  de  la  figure,  on  fixe 
des  fils  dont  les  extrémités  viennent  aboutir  au  bouton  d'une  son- 
nerie d'appartement,  et  si  les  contacts  dans  l'appareil  sont  réglés  de 
façon  à  laisser  passer  le  courant  dans  ces  fils,  chaque  fois  que  l'on 
pressera  le  bouton,  c'est-à-dire  que  l'on  fermera  le  courant,  la  son- 
nerie de  l'appareil  fonctionnera  de  même  qu'une  sonnerie  électrique 
ordinaire.  On  peut,  à  l'aide  d'une  disposition  analogue,  faire  aboutir 
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les  fils  à  une  horloge,  à  un  manomètre  à  cadran,  de  manière  que  le 
mouvement  de  l'aiguille  dans  ces  instrume&ts,détermineLe4ontaet 
des  deux  fils,  et  par  suite  la  marche  de  la  sonnerie. 

Tout  le  mérite  de  l'invention  réside  donc  dans  la  réunion,  sous 
un  petit  volume,  et  dans  les  conditions  les  plus  simples,  des  moyens 
capables  de  donner  une  idée  claire  et  concise  des  principes  qui 
président  à  la  construction  des  appareils  spéciaux  et  coûteux  con- 
stituant le  matériel  enseignant  de  l'une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  la  physique.  —  A.  Guyot. 

Chronique  de  photographie.  —  Société  français! 
he  photographie  (Séance  du  3  août  1877).  r*r  Photographie 
sur  porwlaine,  par  M.  Bonnaud.  —  «  Mon  proeédé  consiste, 
dans  son  ensemble,  dans  là  dégradation,  à  l'aide  de  la  lu- 
mière, d'un  canevas  déjà  donné  grossièrement,  et  où  toutes  les 
teintes  sont  dans  l'ombre  parfaite  du  clair  correspondant  à  l'image 
photographiée,  et  cela  dans  toutes  ses  nuances.  Je  ne  pourrai»  sans 
un  grave  préjudice,  m'étendre  sur  les  tours  de  main  employés  par 
moi  ;  j'appellerai  seulement  l'attention  de  MM,  les  nombres  de  la 
Société  sur  la  réussite  des  pièces  que  je  présente  en  tant  que  cuisson 
et  glaçage,  chose  difficile  à  obtenir,  même  avec  la  peinture  à  la 
main,  et  qui  dans  ce  procédé  sont  invariablement  parfaits.  J'pjoute 
à  mon  collodion  une  eu  deux  gouttes  de  glycérine  par  100  centi- 
mètres cubes.  L'effet  se  produit  immédiatement  et  ne  dure  pas 
plus  d'un  jour,  mais  l'accélaration  est  remarquable.  »  . 

—  Exécution  des  clichés  destinés  à  la  reproduction  des  cartes  géo- 
graphiques, par  M.  Huguenin. —  «  Ce  moyen,  que  j'emploie  depuis 
huit  ans  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  m'a  toujours  permis  de 
disposer  en  quelques  minutes  la  chambre  noire  et  le  modèle  de 
manière  à  obtenir  une  reproduction  à  une  échelle  quelconque. 
*    Yoici  en  peu  de  mots  en  quoi  il  consiste  : 

1°  Un  tableau  calculé  pour  les  différents  foyers  de  mes  objectifs 
me  donne,  selon  l'augmentation  ou  la  réduction  que  je  veux  obtenir, 
les  distances  de  la  glace  dépolie  au  devant  de  la  chambre  poire  et 
de  la  chambre  noire  au  modèle.  2°  Des  divisions  tracées  de  centi- 
mètre en  centimètre,  de  chaque  côté  de  la  chambre  noire,  permet- 
tent de  fixer  immédiatement  la  glace  dépolie  à  la  place  qu'elle  doit 
occuper.  3°  Je  mesure  approximativement,  au  moyen  d'une  règle 
de  2  mètres,  la  distance  du  modèle  à  la  table  qui  supporte  la  chambre 
noire.  Cette  chambre  n'est  pas  fixée  sur  son  support,  mais  elle  peut 
avancer  ou  reculer  d'une  certaine  quantité,  s'incliner  à  droite  ou  à 
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gauche,  de  manière  à  pouvoir  être  amenée  facilement  à  la  position 
exacte  exigée  par  la  mise  au  point.  4°  Le  dessin  à  reproduire  a  été 
placé  préalablement  sur  un  chevalet.  Je  le  fais  élever  ou  abaisser, 
déplacer  à  droite  ou  à  gauche,  jusqu'à  ce  que  son  centre  coïncide 
avec  une  petite  croix  tracée  au  milieu  de  la  glace  dépolie.  Je  vérifie 
en  même  temps  si  l'échelle  est  exacte  en  appliquant  sur  la  glace 
une  bande  de  papier,  coupée  exactement  à  la  longueur  qui  doit 
correspondre  à  l'écartement  de  deux  points  du  dessin  à  reproduire. 
Je  corrige  la  position  de  la  chambre  noire  en  la  faisant  glisser  ou 
incliner  sur  son  support.  5°  Il  ne  reste  plus  qu'à  s'assurer  si  le  plan 
du  dessin  est  perpendiculaire  à  Taxe  de  l'objectif;  c'est  pour  y  par- 
venir plus  rapidement  que  j'emploie  le  petit  miroir  dont  j'ai  parlé 
dans  ma  communication  du  mois  de  janvier  1875.  Si  le  tableau  est 
bien  placé,  la  petite  croix  tracée  au  milieu  de  la  glace  dépolie  doit 
paraître  au  centre  du  cercle  noir  qui  représente  l'image  de  l'objectif 
réfléchie  par  le  miroir. 

Si  l'image  de  l'objectif  tombe  à  gauche  de  la  petite  croix,  la 
partie  gauche  du  tableau  doit  être  avancée  et  la  partie  droite  re- 
culée. Si  l'image  de  l'objectif  tombe  au-dessus  de  la  croix,  le  haut 
du  tableau  doit  être  avancé  et  le  bas  reculé.  Après  deux  ou  trois 
essais,  on  amène  aisément  le  tableau  à  la  position  voulue.  » 

—  Sur  le  procédé  aux  émulsions  de  M.  A.  Chardon,  par  M.  Ch. 
Bardy. —  «  L'agitation  des  produits  en  réaction  ne  présente  aucune 
difficulté  lorsqu'on  opère  sur  quelques  centaines  de  grammes 
seulement;  mais,  si  l'on  veut  sensibiliser  plusieurs  litres  d'émul- 
sion,  cette  agitation  devient  pénible,  et  se  trouve  par  suite  effectuée 
dans  de  mauvaises  conditions.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
j'ai  eu  recours  à  un  petit  appareil  construit  par  M.  Alvergniat,  et 
dont  voici  la  description  :  Sur  une  barre  de  fer  de  0m,60  de  long 
sur  Om,035  de  large  et  0m,010  d'épaisseur,  sont  rivées,  à  angle  droit, 
deux  tiges  de  fer  rond,  de  0mJ015  de  diamètre  et  de  0m35  de 
longueur,  espacées  entre  elles  de  0m,45.  Le  tout  est  fixé  à  un  mur. 
On  place  sur  chacune  de  ces  deux  tiges  deux  bagues  en  fer, 
munies  à  leur  partie  inférieure  d'un  crochet,  et  à  leur  partie  supé- 
rieure d'une  vis  de  pression  destinée  à  les  arrêter  au  point  voulu. 
Chacun  de  ces  crochets  porte  une  tige  en  fer,  de  0m,85  de  lon- 
gueur, terminée  à  chaque  extrémité  par  une  sorte  d'œil.  Ces  quatre 
tiges  servent  à  supporter  une  planchette  en  chêne  de  0m,55  de 
long  sur  0m,20  de  large,  munie  de  supports,  disposés  de  façon 
à  recevoir  et  à  fixer  un  flacon  couché.  Tout  le  système  constitue  un 
parallélogramme  articulé  qui  obéit  au  moindre  mouvement.  Si  l'on 
N*  4,  t.  XUV.  Ji 
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imprime  à  cet  appareil  un  mouvement  de  va-et-vient  rapide  et 
continu,  le  flacon  se  meut  en  ligne  droite,  et  le  liquide  qu'il  contient 
se  trouve  vivement  agité  dans  toute  sa  masse.  Ge  mouvement  peut 
être  obtenu  facilement  à  l'aide  d'un  petit  moteur  à  eau,  système 
Schmid  (modèle  destiné  aux  machines  à  coudre),  d'une  force  de 
quelques  kilogrammètres  seulement.  Ge  moteur  est  relié  à  l'ap- 
pareil précédent  à  l'aide  d'une  bielle  et  d'une  tige  articulée.  On 
conçoit  qu'il  suffise  d'une  très-faible  force  pour  agiter  plusieurs 
kilogrammes  de  produit;  car,  dans  ces  conditions,  tout  le  poids  de 
l'appareil  se  trouvant  supporté  par  les  tiges,  le  moteur  n'a  plus 
à  entretenir  que  le  mouvement  d'oscillation.  » 

Chronique  bibliographique.  —  Revue  des  questions 
scientifiques ,  publiée  par  la  Société  scientifique  de  Bruxelles.  — 
Louvain,  Gh.  Peeters,  éditeur,  22,  rue  de  Namur*  —  Paris,  librairie 
de  la  Société  bibliographique,  35,  rue  de  Grenelle -Saint-Germain. 

Dans  le  mouvement  scientifique,  mouvement  ardent  et  fécond, 
qui,  de  nos  jours,  emporte  les  esprits,  le  scepticisme,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  fait  tous  ses  efforts  pour  battre  en  brèche  la  foi 
catholique.  On  cherche  à  établir  par  tous  les  moyens  possibles 
qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  science  et  Dieu.  Telle  est  l'ou- 
trecuidance de  ces  esprits  superbes,  orgueilleux  de  leur  réel  sa- 
voir, mais  impatients  de  tout  joug  salutaire,  que,  loin  de  rendre  un 
juste  et  légitime  hommage  au  créateur  de  toutes  choses,  ils  s'adorent 
eux-mêmes  dans  le  plus  profond  de  leur  altière  pensée,  méprisent 
et  ravalent  jusqu'à  terre  quiconque  ne  pensé  pas  comme  eux  ei 
refuse  de  sacrifier  sur  l'autel  de  leur  génie,  ou  du  moins  de  leur 
talent.  C'est  donc  un  devoir  pour  tout  chrétien  ayant  l'honneur  de 
tenir  une  plume  de  ne  pas  rester  spectateur  indifférent  de  la  lutte, 
mais  d'entrer  courageusement  dans  la  lice  et  de  combattre  les  ten- 
dances de  plus  en  plus  envahissantes  de  ce  faux  progrès  intellec- 
tuel. Il  faut  savoir  répondre  aux  objections  de  nos  adversaires  en 
nous  servant  de  leurs  propres  armes.  C'est  au  nom  de  la  science 
qu'ils  attaquent  Dieu,  qu'ils  veulent  rompre  avec  le  surnaturel  : 
prouvons-leur,  pièces  en  main,  et  avec  les  données  de  la  science, 
que  leurs  prétentions  sont  insensées  et  que  toutes  les  connaissan- 
ces humaines  rayonnent  dans  l'harmonie  divine  comme  dans  un 
centre  lumineux.  C'est  pourquoi  toute  publication  qui  répond  à 
ces  exigences  de  l'époque  dans  laquelle  nous  vivons>  sr  droit  de 
iixer  notre  attention  et  mérite  d'être  encouragée  et  propagée  au- 
tant que  faire  se  peut.  Aussi,  c'est  avec  bonheur  et  cordialité  que 
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nous  souhaitons  la  bienvenue  au  nouveau  recueil  qui  vient  de  pa- 
raître cette  année*  et  qui  se  présente  au  monde  savant  sous  le  titre 
de  «  Revue  des  questions  scientifiques,  a 

Ge  n'est  pas  là  une  de  ces  publications  purement  mercantiles 
destinées  à  enrichir  un  éditeur  quelconque,  et  à  payer  le  travail 
d'une  plume  plus  ou  moins  vénale.  C'est  une  œuvre  de  haute  por- 
tée morale;  elle  a  pour  but  de  ramener  la  science  moderne  à  son 
véritable  point  de  départ,  de  tenir  en  échec  l'esprit  d'incrédulité, 
de  négation,  d'hostilité  au  christianisme,  d'établir,  comme  l'a  très- 
bien  dit  Joseph  deMaistre,  «  l'affinité  de  la  science  et  de  la  reli- 
gion. *  Noble  mission  que  celle-là!  Il  ne  faut  plus,  en  effet,  laisser 
confisquer  au  profit  de  la  libre  pensée  le  domaine  des  sciences  ;  il 
est  indispensable  de  faire  comprendre  à  ceux  de  nos  adversaires 
qui  n'ont  point  de  parti  pris  que  la  science  et  la  foi  sont  filles  d'un 
même  Père  qui  est  aux  cieux,  et  qu'elles  doivent  vivre  sur  la  terre 
dans  l'intihiité  dtf  deu*  sœurs  tendrement  unies.  Car  enfin»  qu'on 
le  veuille  M  qu'on  ne  le  veuille  pas,  il  y  a  eu  et  il  y  a  encore  bon 
nombre  d'illustres  savants  qui  ont  marché  ou  qui  marchent  actuel - 
leroetot  en  télé  du  piegrès  scientifique*  tout  en  fléchissant  le  genou 
devant  le  Dieu  de  la  science  :  *  Deus  scienliarum  dominas,  »  et  en 
lui  rendant  l'honneur  et  l'adoration  qui  lui  sont  dus; 

Le  troisième  numéro  de  la  revue  qui  vient  de  paraître,  contient 
plusieurs  articles  fort  intéressants.  Nous  nous  arrêterons  un  peu 
sur  celui  de  M.  Lamey  :  «  Leibnitzet  les  sciences  dans  un  monas- 
tère. »  La  question  est  pleine  d'actualité  et  d'à-propos.  N'est-ce 
pas  une  chose  curieuse  en  effet,  et  vraiment  remplie  d'enseigne  - 
ment;  que  de  voir  l'illustre  protestant  demeuré  sourd  à  la  puis- 
sante dialectique  de  Bossuet,  prendre  en  main  la  cause  des  moines, 
et  établir  par  des  arguments  péremptoires  tous  les  avantages  qui 
peuvent  résulter,  pour  le  catholicisme  et  la  société,  de  l'étude  des 
sciences  dans  les  monastères?  Ge  vigoureux  esprit  comprenait 
toute  la  forée  de  l'association  intellectuelle:  elle  diminue  la  somme 
de  travail  pour  l'individu  et  augmente  la  masse  des  résultats  obte- 
nus; elle  rend  ainsi  le  progrès  scientifique  plus  rapide  et  moins 
pénible  à  réaliser.  Leibnitz  voulait,  dit  M.  Lamey,  «  une  maison 
t  où  des  amis  sincères  de  Dieu,  vivant  en  communauté,  missent  à 
a  profit  toutes  les  ressources  de  leur  intelligence  et  de  leur  cœur, 
«  de  leur  raison  et  de  leur  foi,  en  un  mot,  une  maison  qui  fut  en 
«  même  temps  Académie  savante  et  monastère.  »  Les  religieux 
étant  dégagés  de  toute  préoccupation  mondaine,  n'ayant  pas  à 
s'occuper  personnellement  des  besoins  matériels  de  la  vie,  peuvent 
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s'adonner  plus  librement  et  avec  plus  de  succès  aux  divers  travaux 
de  l'esprit.  Gela  est  incontestable.  Aussi  Leibnitz  exprime-t-il 
souvent  le  désir  de  voir  l'Église  mettre  à  profit  cette  force  latente 
renfermée  dans  les  cloîtres.  Étant  certain  que  la  religion  aurait 
principalement  à  lutter  dans  l'avenir  contre  la  science  ne  voulant 
relever  que  d'elle-même,  l'immortel  penseur  engageait  le  clergé 
séculier  et  régulier  à  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences, 
afin  de  pouvoir  opposer  un  centre  de  résistance  aux  attaques  de 
l'esprit  humain  enorgueilli  de  ses  conquêtes  scientifiques.  «  Il  y  a, 
«  disait-il,  trois  choses  à  faire  pour  augmenter  en  nous  la  lumière 
*  de  la  Divinité  :  1°  former  une  notice  complète  des  merveilles  qui 
«  ont  été  déjà  découvertes;  2°  travailler  à  en  découvrir  un  plus  grand 
«  nombre;  3°  rapporter  toutes  les  découvertes  passées  et  futures  à 
«  la  louange  du  maître  de  l'univers  et  à  l'accroissement  de  l'amour 
«  divin,  qui  ne  saurait  être  sincère  en  nous  sans  renfermer  aussi 
«  la  charité  envers  les  hommes.  »  Oui,  tout  est  là  ;  et,  de  nos  jours 
plus  que  jamais,  il  faut  démontrer  aux  peuples  «  la  divine  origine 
«  des  sciences  et  leur  alliance  naturelle  avec  la  foi.  »  Tel  doit  être, 
à  l'heure  présente,  l'objectif  principal  de  la  polémique  religieuse. 
C'est  ce  qui,  nous  avons  bieft  le  droit  de  le  dire  en  passant,  a  décidé 
un  des  plus  illustres  vulgarisateurs  de  la  science  moderne,  le  sa- 
vant et  vénéré  fondateur  et  directeur  des  Mondes,  à  composer  et  à 
donner  bientôt  au  public  un  ouvrage  considérable,  dans  lequel  il 
sera  prouvé,  avec  toute  l'autorité  que  donnent  un  savoir  reconnu 
de  tous  et  une  foi  religieuse  à  l'abri  de  tout  reproche,  que  la  foi 
n'a  rien  à  craindre  du  progrès  scientifique,  et  que  la  Bible  se 
trouve  en  parfait  accord  avec  les  données  de  la  science  moderne, 
sous  le  titre  de  :  «  les  Splendeurs  de  la  foi.  » 

N'en  déplaise  à  quelques  contempteurs  injustes  des  sciences,  le 
grand  art  de  la  parole  chrétienne  est  de  parler  à  chacun  sa  langue. 
Or,  le  langage  du  m*  siècle  est  le  langage  scientifique.  Il  faut 
donc  marcher  dans  cette  voie,  sous  peine  de  rester  incompris  et 
d'exposer,  par  sa  faute,  la  doctrine  chrétienne  au  dédain  transcen- 
dant de  la  science  indépendante.  Leibnitz,  avec  ce  coup  d'œil  as- 
suré que  donne  legénie,  avait  pressenti  les  besoins  de  notre  épo- 
que, et  voilà  pourquoi  il  voulait  voir  chaque  monastère  devenir 
a  une  Académie  savante.  » 

M.  Lamey  a  donc  bien  fait  de  remettre  en  lumière  les  idées  de 
Leibnitz  sur  les  ordres  religieux.  C'est  une  réponse  victorieuse  aux 
clameurs  insensées  qui  s'élèvent  si  souvent  contre  les  moines  dans 
les  colonnes  de  la  presse  antireligieuse. 
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Disons  en  terminant  que,  dans  un  remarquable  et  substantiel 
article  a  l'État  dénature  et  les  îles  Coralliennes,  »  M.  de  Lappa- 
rent  a  rehaussé  ses  études  géologiques  sur  les  îles  Coralliennes  par 
des  considérations  philosophiques  tout  à  fait  élevées.  C'est  ainsi 
qu'il  fait  une  fois  de  plus  justice  de  l'éloquente  mais  paradoxale 
dissertation  de  Rousseau  par  les  paroles  suivantes  :  «Chez  l'homme, 
«  l'état  de  nature,  loin  d'être  un  point  de  départ  et  un  achemine- 
«  ment  vers  un  état  plus  parfait,  est,  au  contraire,  la  marque  d'une 
v  déchéance  et  la  preuve  d'une  rupture  survenue  entre  lui  et  son 
«  centre  d'origine.  »  Nous  ne  pouvons  qu'adopter  entièrement  les 
conclusions  du  savant  professeur  de  géologie  de  l'Université  libre 
de  Paris. 

En  résumé,  la  a  Revue  des  questions  scientifiques»  répond  à  un 
besoin  actuel  dès  esprits;  elle  est  appelée  à  rendre  des  services  à  la 
cause  religieuse  sur  le  terrain  de  la  science.  Ses  rédacteurs  sont 
tous  des  écrivains  distingués,  des  savants  connus  par  leurs  travaux 
et  leur  fidélité  envers  l'Église.  Ce  recueil  présente  ainsi  toutes  les 
garanties  de  science  et  de  probité  religieuse  nécessaires  à  ce  genre 
de  publication.  La  nouvelle  revue  scientifique  a  donc  le  champ 
libre,  et  nous  désirons  vivement  qu'elle  sache  se  ménager  une 
grande  part  dans  l'arène  scientifique  qui  lui  est  ouverte.  — J.  P. 

Chronique  d'archéologie.  —  Interprétation  de  sculptures 
préhistoriques.  —  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  trouvé  sur 
les  parois  crétacées  des  grottes  sépulcrales  de  la  vallée  du 
Petit-Morin  (Marne,  M.  de  Baye)  ainsi  que  dans  un  barrow 
de  la  forêt  de  Gisors  (Eure,  M.  E.  de  Brongniart),  de  sin- 
gulières sculptures  représentant  des  torses  de  femmes  dont  les 
seins  semblent  plutôt  être  une  dépendance  de  l'abdomen  que  de 
la  poitrine.  Quelque  étranges  que  soient  ces  figures,  en  apparence 
faites  en  dépit  du  bon  sens,  on  ne  peut  cependant  pas  les  consi- 
dérer comme  étant  l'œuvre  d'un  caprice,  d'une  fantaisie.  Pourquoi 
ont-eHes  une  si  grande  ressemblance  dans  deux  pays  aussi  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre,  la  Champagne  d'un  côté,  la  Normandie  de 
l'autre?  On  ne  s'y  est  certainement  pas  donné  le  mot  pour  tracer, 
de  la  même  façon,  sur  la  pierre,  de  pareilles  conceptions.  Que 
signifie  cette  disposition  des  seins  si  contraire  aux  règles  de  l'ana- 
tomie?  Pourquoi,  enfin,  s'être  plu  à  rapprocher  le  corps  de  la 
femme  de  celui  des  grands  mammifères? 

En  admettantque  les  Celtes,  dans  leurs  pérégrinations,  ont  emporté 
avec  eux  des  souvenirs  de  la  mère  patrie,  souvenirs  qu'ils  auraient 
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cherché  à  reproduire  par  r  érection  ou  l'assemblage  de  grandes  pier- 
res brutes  isolées  ou  groupées,  il  ne  répugne  pas  à  la  pensée  de  sup- 
poser qu'ils  ont  voulu  sculpter  sur  les  pierres  funéraires  des 
figures  symboliques  dans  le  genre  de  celles  qui  ornent  les  monu- 
ments assyriens  ou  égyptiens.  En  cela,  ils  ne  se  seraient  pas  trop 
écartés  des  commandements  de  Dieu,  qui  prescrivaient  aux  peuples 
d'Israël  de  n'employer  que  des  pierres  brutes,  ces  mêmes  com- 
mandements n'interdisant  pas  la  faculté  de  retracer,  dans  les 
tombeaux,  des  emblèmes  religieux. 

Or  donc,  nous  demandons  si  les  sculptures  étranges  qu?offrait 
l'intérieur  des  caveaux  funéraires  de  la  vallée  du  Petit-Morin  et  de 
la  forêt  de  Gisors,  n'auraient  pas  été  conçues  en  commémoration 
de  la  vache,  qui,  dans  le  Rig-Veda,  est  considérée  comme  le 
symbole  de  tous  les  biens  (cet  animal  était  si  estimé  chez  les  Aryas, 
qu'ils  comprenaient  sous  l'expression  figurée  de  vache  les  nuages 
qui  donnent  une  pluie  abondante)?  En  effet,  rien  était-il  plus 
propre  pour  rappeler  les  qualités  exceptionnelles  de  la  vache  que 
le  code  de  Manou,  regardé  comme  un  animal  sacré,  pour  lequel 
on  doit  avoir  la  plus  grande  vénération;  rien  invitait-il  davantage 
d'essayer,  par  un  rapprochement  forcé,  de  représenter  sur  la 
pierre  ce  qui  chez  la  femme  est  le  signe  le  plus  manifeste  de  la 
fécondité?  A  défaut  de  vaches,  qui  n'avaient  peut-être  pas  suivi  les 
Celtes  pendant  leur  émigration,  ces  peuples  pasteurs  n'auraient 
trouvé  rien  de  ipieux  pour  en  consacrer  le  souvenir  que  de  figurer 
des  seins  dans  la  région  abdominale.  Au  reste,  ce  qui  frappe  le 
plus  dans  cette  substitution,  c'est  le  soin  qu'on  a  mis  à  faire  res- 
sortir les  organes  de  la  lactation,  qui  devait  être  l'objectif  de 
l'artiste. 

Ou  bien  encore,  ne  conviendrait  il  pas  mieux  de  voir  dans  ces 
grossières  images  l'expression  de  la  plus  touchante  prévision,  celle 
de  veiller,  en  esprit  bien  entendu,  à  l'allaitement  des  nouveaux 
ressuscites,  près  du  cadavre  desquels  on  ne  manquait  pas  de 
déposer,  pour  en  user  plus  tard,  des  vases  remplis  d'aliments  et 
de  boissons?  Mais,  encore  une  fois,  le  but  que  l'on  s'était  proposé 
d'atteindre  dans  les  rites  funèbres  de  cette  époque,  n'explique  pas 
pourquoi  les  seins  ne  sont  pas  à  leur  véritable  place.  A-t-on  voulu, 
par  cette  anomalie,  fondre  ensemble  deux  idées  :  rendre  hommage 
au  signe  le  plus  éclatant  de  la  fécondité  humaine,  tout  en  rap- 
pelant les  services  que  rendait  la  vache  chez  les  Aryas,  lorsque 
cet  animal  était  appelé  à  seconder  la  femme?  A  coup  sûr,  si  nous 
retombions  dans  le  paganisme,  la  vache,  dans  nos  grandes  cités 
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où  le  lait  garantit  l'existence  de  tant  d'enfants,  au  lieu  de  finir  si 
tristement  ses  jours  à  l'abattoir,  redeviendrait  l'objet  du  plus  pro- 
fond respect.  —  D*  Eugène  Robert. 

Chronique  de  science  étrangère.  —  Annales  de 
Powmnboj»,  1877,  nQ  8.  —  Ciausius.  —  One  loi  générale  de  Vin- 
fluence  électrique.  —  Soit  un  système  de  corps  conducteurs 
G,  Gj  C8...«  agissant  par  influence  les  uns  sur  les  autres;  supposons 
les  chargés  d'électricité  de  deux  manières  différentes,  et  appelons 

<&i  ç,  «ps  les  quantités  d'électricité,  v4  v2  v3 les  potentiels  dans  le 

premier  cas,  <p'f  y\  <?V-..  ks  charges,  et  v*,  v'2  v'3....  les  potentiels 
dans  le  deuxième.  L'auteur  démontre  qu'on  a  : 

_  v  »  V"      » 

OU  —  V3     --  w  V    Ç. 

Cette  équation  générale  se  simplifie  dans  un  certain  nombre  de 
cas  particuliers*  Lorsque  le  corps  est  en  communication  avec  le 
sol,  v  =  o;  lorsque  le  corps  soumis  à  l'influence  est  isolé  et  primi- 
tivement à  l'état  neutre,  <p  =  o;  dans  les  deux  cas,  le  produit  dis- 
paraît de  l'équation. 

Supposons  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  réalisés  pour  tous  les  corps, 
sauf  pour  Cm  et  C2>  l'équation  se  réduit 

Vl  ?'l  +  V«  ?*2  =  v'l  ?l  +  V>2  ?2' 

Supposons  en  outre  ces  deux  corps  isolés  d'abord  à  l'état  neutre; 
appelons  E  la  charge  électrique  de  G,,  qui  produit  sur  C2  un  poten- 
tiel v2,  et,  dans  le  deuxième  cas,  soit  v\  le  potentiel  produit  sur  C*, 
par  une  charge  E  répandue  sur  C2  on  a  : 

?2  =  ?\  ==  °        cpf  =  ?'2  =  E 

par  suite  v2  E  =  v'f  E  ou  v2  =  v*, 
les  deux  potentiels  sont  égaux. 

Examinons  encore  le  cas  ou  l'un  des  deux  corps  est  mis  en 
communication  avec  le  sol;  soit  K  le  potentiel  de  G4  isolé  et  92  la 
charge  de  Ca  dans  le  premier  cas,  et  K  le  potentiel  de  C*  isolé  et 
9  !  la  charge  de  G«  dans  le  second»  on  a  : 

v2  =  v,1=o  vl  =  v,o=K         Kç'^Kçjj         ¥/  =  *» 

les  deux  charges  sont  égales. 
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Berggren.  —  Conductibilité  électrique  des  èkctrolytes.  —  La  mé- 
thode employée  est  celle  de  Poalzow  (Berlin,  monatsb.,  1868, 
p.  486).  Deux  grandes  électrodes  recourbées  en  zinc  amalgamé 
plongent  dans  des  vases  de  verre  contenant  une  dissolution  con- 
centrée de  sulfate  de  zinc;  dans  ces  vases  on  place  des  vases 
poreux  remplis  du  liquide  à  étudier  réunis  par  un  siphon  rempli 
du  même  liquide.  L'appareil  est  placé  sur  Tune  des  branches  d'un 
pont  de  Wheatstone,  l'autre  est  munie  d'un  rhéostat.  On  remplace 
le  siphon  par  un  second  plus  court,  puis  par  un  troisième  plus 
court  que  le  second,  et  on  mesure  les  différences  de  résistance  ; 
au  lieu  de  mesurer  directement  la  résistance  de  ces  tubes  remplis 
de  mercure,  on  la  compare  h  celle  d'une  colonne  de  sulfate  de  zinc 
d'après  la  méthode  de  Kohlrausch  et  Grotrian  [Pogg.  ann.  CLIV, 
p.  1).  Les  expériences  ont  porté  sur  les  sulfates  neutre  et  acide 
de  potasse,  le  sulfate  neutre  de  soude,  le  sulfate  de  magnésie,  le 
sulfate  neutre  d'ammoniaque,  et  enfin  le  sel  marin,  comme  terme 
de  comparaison,  avec  les  expériences  de  Kohlrausch  et  Grotrian. 

La  conductibilité  augmente  avec  la  proportion  du  sel;  l'ordre  de 
.  conductibilité    des  sulfates  est  analogue  à  celui  des  chlorures 
donné  par  Kohlrausch,  les  chlorures  des  alcalis  et  des  terres  alca- 
lines sont  plus  conducteurs  que  les  sulfates  solubles  correspon- 
dants. 

Tollinger.  —  Détermination  de  la  conductibilité  électrique  des 
liquides  au  moyen  de  courants  constants.  —  Ces  expériences  ont 
surtout  pour  but  de  vérifier  les  nombres  obtenus  par  la  méthode 
des  courants^  alternatifs  par  Kohlrausch  et  Grotrian  (Pogg.  ann. 
CLIV,  p.  1)  et  Kohlrausch  (Pogg.  ann.  CLIX,  p.  233).  L'auteur 
emploie  des  tubes  en  U  qui  lui  permettent  d'éviter  à  la  fois  la  dif- 
ficulté de  calibrage  des  auges  et  les  inconvénients  des  bulles  de 
gaz  dans  les  tubes  droits;  les  électrodes  sont  formées  d'un  fil  de 
platine  enroulé  en  spirale  pour  faciliter  le  dégagement  des  bulles; 
l'extrémité  du  fil  est  soudée  dans  un  tube  de  verre.  Sur  les  deux 
branches  d'un  pont  de  Wheastone,  on  intercale  deux  tubes  en  U 
et  deux  rhéostats;  l'une  des  branches  reste  sans  modification,  tan- 
dis que  sur  l'autre  on  déplace  l'une  des  électrodes  qui  porte  une 
graduation,  et  on  équilibre  avec  le  rhéostat;  les  deux  tubes  en  U 
sont  plongés  dans  un  même  bain  maintenu  à  une  température 
constante.  Il  suffit  de  calibrer  avec  de  l'eau  une  seule  des  branches 
des  tubes  en  U.  • 

Les  nombres  donnés  par  cette  méthode  concordent  assez  exacte- 
ment avec  ceux  fournis  par  la  méthode  des  courants  d'induction. 
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-  WullNer.  —  Chaleur  spécifique  de  l'eau  d'après  les  travaux  de 
M.  von  Mùnohhausen,  —  La  chaleur  spécifique  de  l'eau  à  différentes 
températures  est  donnée  par  des  formules  qui  varient  suivant  les 
observateurs  ;  la  formule  de  Regnault  est 

Ct=  1  +0,00004t  +  0,0000009t2; 

celle  de  Jamin  et  Amaurv 

Ct  =  1  +  0,00110 1  +  0,00000 12t»; 

les  expériences  de  Pfaundbir  et  Plattner  donnent  des  valeurs  inter- 
médiaires avec  un  minimum  vers  4°  et  un  maximum  entre  7°  et  8°. 
Les  expériences  de  M.  von  Munchhausen  sont  faites  par  la  mé- 
thode des  mélanges  :  on  fait  arriver  de  l'eau  chaude  dans  de  l'eau 
froide.  On  puise  l'eau  chaude  dans  un  bain  de  40  litres  maintenu 
à  une  température  constante  au  moyen  d'un  tube  à  double  enve- 
loppe soudé  dans  la  paroi  ;  l'eau  qui  coule  dans  l'enveloppe  em- 
pêche le  refroidissement  du  tube.  Le  calorimètre  contient  un  poids 
connu  d'eau  froide  dont  on  détermine  la  température  de  20  en 
20  secondes  ;  on  amène  ce  calorimètre  sous  l'orifice  du  tube,  on 
fait  couler  l'eau  chaude  pendant  12  ou  15",  et  on  observe  la  tem- 
pérature 20"  après  le  commencement  de  l'écoulement.  On  con- 
tinue les  lectures  de  20  en  20"  pour  calculer  la  perte  par  rayonne- 
ment,  puis  on  pèse  l'appareil.  La  chaleur  spécifique  de  l'eau  est 
donnée  par  la  formule 

Ct=  1+0,0003021; 

elle  croît  entre 0°  et  70°,  ou  même,  en  dépassant  un  peu  les  limites 
d'expérience,  entre  0°  et  100°,  plus  vite  que  d'après  les  nombres  de 
Regnault,  mais  moins  rapidement  que  dans  les  expériences  de 
Jamin  : 


Wullner. 

Regnault. 

Jamin. 

20° 

1,0060 

1,0012 

1,0235 

40 

1,0121 

1 ,0030 

1,0459 

60 

1,0181 

1,0056 

1,0703 

80 

1,0241 

1,0089 

1,0957 

100 

1 ,0302 

1,0130 

1,1220 

Les  températures  extrêmes  sont  trop  peu  éloignées  l'une  de 
l'autre  pour  qu'on  puisse  établir  exactement  la  forme  de  la  for- 
mule; cependant,  entre  20°  et  70°,  la  formule  précédente  donne  une 
erreur  inférieure  à  0,15  p.  100. 
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Hitfner.  —  Forme  simple  de  la  pompe  de  Sprengel.  —  L'appareil 
se  compose  d'un  réservoir  en  verre  D  d'environ  1  litre  de  capacité 
fermé  par  un  robinet  en  fer  fixé  par  un  écrou  F  à-  un  système  de 
tubes  BC  réunis  sans  caoutchouc;  le  tout  est  supporté  par  une  tige 
de  fer  A  montée  sur  un  trépier  (]). 

Le  diamètre  intérieur  des  tubes  est  2min1  sauf  dans  la  partie  E,  où 
il   est  environ  1™.  Du  renflement  E  part  un  tube  qui  traverse  li 


planchette,  et  se  rattache  à  un  appareil  desséchant  composé  d'un 
tube  en  U  dont  une  branche  est  formée  de  quatre  petites  boules  ; 
l'autre  est  remplie  de  perles  de  verre  imprégnées  d'acide  sulfuri- 
que  ou  d'acide  phosphorique;  la  boule  inférieure  N  est  remplie  à 
moitié  d'acide  sulfurique  concentré  :  le  tube  N  réunit  la  pompe 
au  récipient. 

On  ouvre  peu  à  peu  le  robinet,  mais  jamais  complètement; 
lorsque  le  vide  est  complet,  on  entend  un  son  métallique,  et  si 
l'appareil  est  sec,  on  voit  en  E  des  étincelles  électriques.  L'appareil 
est  facile  à  transporter  et  commode  surtout  pdur  extraire  les  gaz 
des  liquides  et  déterminer  leur  coefficient  de  solubilité. 


(I)  Les  tubee  et  l'échelle  du  manomètre  sont  fixés  tur  une  planchette. 
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PHYSIQUE  PHYSIOLOGIQUE. 


Nouvelles  recherches  sur  l'action  et  la  résistance  vitale  ûbs 
organismes  putréfiants  et  inf£gtants,  étudiés  au  point  de  vue  phy- 
sique, par  John  Tyndall  LL.  D.  F.  R.  S.,  professeur  de  philosophie 
naturelle  h  l'Institution  royale.  (Extrait.)  {Suit*  et  fin.)  (Voir  les 
Mondes,  t.  XLIV,  p.  U8  et  suivantes). 

Une  ébullition  continuée  pendant  quatre  heures  n'a  pas  réussi  à 
stériliser  les  ballons  remplis  par  des  infusions  de  ce  vieux  foin. 
Bien  plus,  dans  des  cas  particuliers,  des  germes  se  sont  trouvés  si 
durs  et  si  résistants  que  cinq,  six  et,  dans  un  cas,  môme  huit  heures 
d'ébullition  n'ont  pu  les  priver  de  vie. 

Toutes  les  difficultés  concentrées  dans  cette  longue  et  laborieuse 
recherche  sont  provenues  des  germes  qui  ont  présenté  la  force  de 
résistance  décrite  ici.  Us  ont  introduit  une  pesta  dans  notre  atmo- 
sphère, les  autres  infusions,  comme  une  population  sensible,  de- 
venant les  victimes  d'un  contagium  qui  leur  était  étranger. 

C'est  une  question  d'un  intérêt  évident  pour  te  savant  chirurgien 
de  sa  voir  si  ees  germes,  fortement  résistants,  peuvent  être  détruits 
par  les  procédés  ordinaires  de  désinfection.  Il  est  parfaitement  cer- 
tain qu'ils  résistent  à  l'action  de  la  chaleur  à  un  degré  extraordi- 
naire. Ils  ont  été  reconnus  capables  de  corrompre  des  infusions  soit 
animales,  soit  végétales.  Gomment  doivent-ils  agir  dans  les  quar- 
tiers d'un  hôpital?  En  outre,  il  y  a  des  établissements  consacrés  à 
la  conservation  des  viandes  et  des  végétaux.  Éprouvent-ils  toujours 
des  revers  inexplicables î  Je  regarde  comme  une  chose  certaine  que 
la  simple  agitation  d'une  botte  de  foin  desséchée  dans  F  air  d'un 
établissement  de  cette  nature  doit  rendre  les  procédés  ordinaires 
d'ébullition  pendant  quelques  minutes  entièrement  futiles,  et  pou- 
vant être  suivis  de  pertes  sérieuses.  Ils  ont,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite,  une  grande  garantie  dans  la  purification  complète  de 
leurs  boites  de  fer-blanc  privées  d'air. 

Prenant  clairement  en  vue  les  germes  et  les  phases  par  lesquelles 
ils  passent  pour  arriver  au  développement  bien  visible  des  organismes, 
j'ai  pu  stériliser  les  infusions  les  plus  obstinées  rencontrées  dans  ces 
recherches,  en  les  chauffant  pendant  une  très-petite  fraction  du  temps 
mentionné  ci-dessus  comme  insuffisant  pour  les  stériliser.  On  peut 
démontrer  que  la  bactérie  développée  est  tuée  par  une  température  de 
4  40"  F.  (60°  G.).  Fixant  les  yeux  de  l'esprit  sur  le  gerjne  pendant  son 
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passage  de  l'état  dur  et  résistant  à  l'état  plastique  et  sensitif,  il  paraît 
probable  au  plus  haut  degré  que  les  germes  différents  arrivent  à  la 
phase  plastique  en  des  temps  différents.  Quelques-uns  sont  plus 
endurcis  que  d'autres,  et  demandent  une  plus  longue  immersion 
pour  être  amollis  et  se  développer.  Pour  tous  les  germes  connus,  il 
existe  une  période  d'incubation  pendant  laquelle  ils  se  préparent  à 
devenir  les  organismes  finis  qui  se  sont  montrés  si  sensibles  à  la 
chaleur.  Si,  pendant  cette  période,  et  bien  au  dedans  d'elle,  l'infusion 
bout  pendant  même  une  fraction  de  minute,  les  germes  amollis,  qui 
se  rapprochent  alors  de  leur  phase  de  développement  final,  seront  dé- 
truits. En  reprenant  l'opération  de  la  chauffe  toutes  les  dix  ou  douze 
heures,  avant  que  le  dernier  changement  produisant  la  sensibilité 
soit  arrivé  dans  les  infusions,  chaque  chauffe  successive  détruira 
les  germes  qui  seront  alors  ramollis,  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
germe  vivant  disparaisse  après  qu'on  aura  chauffé  un  nombre  de 
fois  suffisant. 

Guidé  par  le  principe  posé  ici,  et  appliquant  la  chaleur  à  des  in- 
tervalles séparés,  des  infusions  ont  été  stérilisées  par  un  nombre 
de  chauffes  distinctes  qui,  cinquante  fois  multipliées,  n'auraient  pu 
les  stériliser  si  elles  avaient  été  appliquées  d'une  manière  continue. 
Quatre  minutes  dans  un  cas  peuvent  opérer  ce  que  quatre  heures 
n'auraient  pu  faire  dans  l'autre. 

Si  la  méthode  de  stérilisation  décrite  ici  est  suivie  convenable- 
ment, elle  est  infaillible.  En  outre,  une  température  bien  inférieure 
au  point  d'ébullition  suffit  pour  la  stérilisation. 

Un  autre  mode  de  stérilisation  également  certain,  et  peut-être 
encore  plus  remarquable,  s'est  pour  ainsi  dire  imposé  à  moi  forcé- 
ment, de  la  manière  suivante.  Dans  une  multitude  de  cas,  une 
couche  épaisse  et  compacte  d'écume  grasse,  formée  de  bactéries 
accumulées,  s'étendait  sur  les  surfaces  des  infusions,  et  le  liquide 
au-dessous  était  devenu  quelquefois  nuageux,  mais  souvent  conser- 
vait une  transparence  égale  à  celle  de  l'eau  distillée.  La  couche  écu- 
meuse  vivante,  comme  M.  Pasteur  l'a  fait  voir  dans  d'autres  cas, 
parait  posséder  le  pouvoir  d'intercepter  complètement  l'oxygène  de 
l'atmosphère,  s'appropriant  ce  gaz  et  privant  les  germes  dans  le 
liquide  inférieur  d'un  élément  nécessaire  à  leur  développement. 

Si  l'on  met  les  infusions  dans  des  flacons,  avec  un  grand  espace 
d'air  au-dessus  des  liquides,  qu'on  les  bouche  et  qu'on  les  expose 
pendant  quelques  jours  à  une  température  de  80°  ou  90°  F  (26°,7 
ou  32°,2  C),  au  bout  de  ce  temps,  l'oxygène  de  l'air  qui  est  au-dessus 
des  liquides  parait  tout  à  fait  consommé.  Une  bougie  allumée  que 
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Ton  plonge  dans  le  flacon  s'y  éteint  immédiatement.  De  plus,  au- 
dessus  de  l'écume,  les  surfaces  intérieures  des  ballons  employés 
dans  mes  expériences  étaient  ordinairement  mouillées  par  l'eau  de 
condensation.  Les  bactéries  s'élèvent  quelquefois  dans  cette  eau, 
ou  elles  forment  une  sorte  de  gaze  à  la  hauteur  d'un  pouce  ou  davan- 
tage au-dessus  du  liquide.  Dans  le  fait,  partout  où  l'air  se  trouve, 
les  bactéries  le  suivent.  Il  paraît  être  une  nécessité  de  leur  existence. 
De  là  cette  question  :  Qu'arriverait-il  si  les  infusions  étaient  privées 
d'air? 

Je  n'avais  nullement  le  droit  de  rester  satisfait  d'une  induction 
comme  réponse  à  cette  question;  car  H.  Pasteur,  dans  ses  recher- 
ches magistrales,  a  démontré  surabondamment  que  la  fermentation- 
dépend  de  vies  continuées  sans  air,  des  organismes  autres  que  les 
torula  ayant  été  reconnus  capables  de  vivre  sans  oxygène.  L'expé- 
rience se uk  peut  déterminer  l'effet  du  vide  sur  les  organismes  exa- 
minés ici. 

Le  vide  de  la  machine  pneumatique  a  été  d'abord  employé  avec 
un  très-grand  succès.  La  vie  s'est  montrée  évidemment  affaiblie  par 
un  pareil  vide. 

On  s'est  ensuite  servi  de  la  pompe  de  Sprengel  pour  enlever  plus 
efficacement  l'air  dissous  dans  lçs  infusions,  et  celui  qui  était  dans 
l'espace  au-dessus  d'elles.  La  durée  de  la  manœuvre  pour  faire  le 
vide  a  varié  d'une  à  huit  heures,  et  les  résultats  des  expériences 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  —  Si  l'air  pouvait  être  enlevé  complète- 
ment des  infusions,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  stérilisation 
sans  ébullition  serait  le  résultat  dans  la  plupart  des  cas,  sinon  dans 
tous.  Hais,  passant  des  probabilités  à  la  certitude,  c'est  un  fait 
démontré  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des  infusions  qui  n'ont 
pas  bouilli  ayant  été  privées  d'air  par  l'action  de  cinq  ou  six  heures 
de  la  pompe  de  Sprengel,  sont  réduites  à  une  stérilité  permanente. 
En  outre,  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  l'infusion  qui  n'a  pas 
bouilli  serait  devenue  nuageuse,  une  exposition  pendant  une  seule 
minute  à  la  température  de  l'ébullition  a  suffi  complètement  pour 
détruire  la  vie  déjà  sur  le  point  de  s'éteindre  par  défaut  d'air.  A  une 
seule  exception  près,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'aucune  infusion  échappe 
à  la  stérilisation  par  une  ébullition  de  cinq  minutes,  après  qu'elle  a 
été  privée  d'air  par  la  pompe  de  Sprengel.  Ces  cinq  minutes  ont 
accompli  ce  que  cinq  heures  quelquefois  n'ont  pu  faire  en  présence 
de  l'air. 

L'exception  indiquée  ici  est  une  infusion  de  vieux  foin  qui, 
quoique  stérilisée  dans  la  moitié  moins  du  temps  nécessaire  pour 
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tuer  les  germes  quand  il  y  avait  dejl'air,  a  conservé  le  poutoir  de 
développer  une  vie  faible,  mais  distincte,  après  avoir  bouilli  pen- 
dant un  temps  plus  de  dix  fois  plus  long  que  celui  qui  a  été  trouvé 
suffisant  pouf  rendre  stériles  d'une  manière  permanente  des  infu- 
sions de  mouton,  de  bœuf,  de  pote,  de  concombre,  de  navet,  de 
betterave,  d'alose  et  d'artichaut. 

Ces  expériences  ont  été  pour  moi  nn  guide  pour  beaucoup  d'autres, 
Qui  pouvaient  facilement  devenir  des  sujets  permanents  de  mau- 
vaise interprétation.  Au  milieu  d'une  atmosphère  infectée  de  la 
matière  la  plus  virulente,  ou  même  après  quelques  heure»  d'ébulli- 
tioti,  les  infusions  pourvues  d'air  ne  pouvaient  échapper  à  l'infection; 
l'expulsion  de  l'air,  par  une  ébnllition  de  moins  de  cinq  minutes 
dans  dés  cornues  d'uflè  forme  convenable,  celles-ci  étant  bien  Scellées 
pendant  l'ébullition,  rendait  certaine  la  stérilisation  des  ébnllition^ 

On  comprendra  maintenant  le  sens  d'une  remarque  précédente 
relative  au  rôle  joué  par  Tébullition  dans  les  établissements  cm- 
sacrés  à  la  conservation  des  viandes  et  des  légumes. 

L'inertie  des  germes  dans  les  liquides  n'est  pas  due  à  une  siftiple 
suspension  de  leurs  forces.  Les  germes  sont  tués  parte  qu'ils  sort 
privés  d'oxygène.  Car,  lorsque  l'air  qui  a  été  enlevé  par  la  ptfmpe 
de  Sptengel  est  fendu,  af>rès  quelque  teàps,  avec  précaationyà  l'in- 
fusion, ff  étant  pèîfti  chafgé  de  germes  du  dehèrs;  il  n'y  a  point  de 
rappel  à  là  vie.  En  supprimant  Tait*  on  étouffe  la  vie,  que  le  retour 
de  l'air  est  impuissant  à  rétablir. 

Les  expériences  sur  la  mortalité  provenant  d'un  défaut  d'oxygène 
sont,  dans  un  Certain  sens,  complémentaires  des  beaux  résnMats  de 
H.  Paul  Bett.  Appliquant  sa  méthtrde  k  mes  infusions,  je  le*  trouve 
stérilisées  dans  l'oxygéné  ayant  une  pression  de  dix  atmosphères 
au  pins.  Comme  les  organismes  plus  élevés,  nos  germes  de  baetéries 
sont  empoisonnés  par  l'excès  et  asphyxiés  par  te  défaut  d'oxygène. 

Quelques  courts  paragraphes  sur  tes  germes  de  bactéries,  en  tatft 
qu'ils  sont  distingués  des  bactéries  mêmes  (1),  et  sur  la  destruction 
alléguée  des  germes  produite  simpterient  en  les  desséchant,  sur  le 
scellé  hermétique,  et  sur  la  manière  dont  se  comportent  les  vases 
hermétiquement  scellés  exposés  au  soleil  des  Alpes,  sont  introduites 
vers  la  fin  du  mémoire,  qui  finit  par  une  courte  revue,  dont  ce  qui 
suit  est  un  extrait,  des  idées  du  docteur  Sanderson  publiées  récem- 
ment sur  la  nature  des  fermeàrts* 

(1)  Il  a  été  prouvé,  par  les  excellentes  recherches  deDalIniger  et  de  Drysdale,  que 
les  germes  des  monades,  comparés  avec  les  organfâmes  adultes,  potté'daferti  ûtiè  plus 
grafoile  tot&  de  résistance  à  1er  chaleur  dans  la  proportion  êe  1  r  *  6* 
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«  lia  ferment,  »  dit  le  docteur  Sanderson,  <<  n'est  pas  un  orga- 
nisme, car  il  n'a  pas  de  structure.  Il  est  admis  par  tous,  même  par 
le  professeur  Tyndall,  que,  pour  ce  qui  regarde  la  structure,  la  ma- 
tière des  germes,  ce  qui  produit  la  vie,  et  d'où  les  bactéries  tirent 
lear  origine,  n'offre  pas  des  caractères  qui  puissent  être  appréciés 
au  microscope;  d'autres  recherches  ont  prouvé  que  la  matière  des 
germes  est  capable  de  résister  aux  influences  destructives,  particu- 
lièrement à  celle  d'une  température  élevée,  qui  est  absolument  fatale 
aux  bactéries  elles-mêmes.  Des  germes  ont  donné  lieu  à  des  choses 
qui  sont  ultra-microscopiques,  à  des  agrégats  moléculaires  dont 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  est,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  les 
ferments,  qu'ils  occupent  la  limite  entre  les  choses  vivantes  et  les 
choses  non  vivantes  (1).  » 

Ma  position,  relativement  à  ce  point,  est  celle-ci  :  J'estime  qu'une 
particule,  soit  grande,  soit  petite,  est  le  germe  d'une  plante  lorsqu'on 
l'a  file  produire  cette  plante  ;  la  thèse  du  docteur  Sanderson  est 
qu'une  particule,  si  féconde  qu'elle  puisse  être,  cesse  d'être  un 
germe,  et  dégénère  en  un  «  agrégat  moléculaire  »  lorsqu'il  devient 
uHttHroicroscflpiqtie.  On  peut  très-bien  poser  cette  question  :  Tous 
les  microscopes,  ou  seulement  quelques-uns,  ont-ils  le  droit  de 
définir  la  limite  des  germes  ?  Une  loupe  a-t-elle  ce  droit?  Si  non,  et 
assurément  elle  ne  l'a  pas,  quelle  est  la  force  de  grossissement  qui 
confère  ce  droit?  Quelques-unes  de  ces  particules  se  développent 
en  bactéries  globulaires,  quelques  autres  en  bactéries  ayant  la  forme 
de  bâtonnets,  d'autres  en  longs  filaments  flexibles,  d'autres  en  or-, 
ganismes  qui  se  meuvent  avee  impétuosité,  et  d'autres  en  organismes 
sans  mouvement.  Une  particule  donnera  naissance  k  un  bucillus 
anthracis  qui  produit  une  fièvre  splénique  mortelle;  une  autre  se 
développera  en  une  bactérie  dont  les  spores  ne  peuvent  être  dis- 
tingués au  microscope  de  ceux  de  l'organisme  précédent  :  et  encore 
ees  spores  qu'on  ne  peut  distinguer  sont  absolument  sans  pouvoir 
pour  produire  le  désordre  que  le  bacillus  anthracis  ne  fnanque 
jamais  de  produire.  On  ne  saurait  s'imaginer  que  des  particules  qui, 
dans  leur  développement,  produisent  des  organismes  si  différents 
les  uns  des  autres,  ne  possèdent  pas  des  différences  de  structure. 
Mais,  si  elles  ont  des  différences  de  structure,  elles  doivent  avoir  la 
chose  différenciée,  c'est-à-dire  la  structure  elle-même. 

La  question  se  pose  ainsi.  On  peut  voir  ces  particules  flotter 
collectivement  dans  l'air  aussi  clairement  qu'un  troupeau  de  brebis 
sur  une  colline  éloignée,  quoiqu'on  ne  puisse  distinguer  indivi- 

(l)  Médical  Tinus,  10  février  1877,  p.  157, 
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duellement  les  agneaux  bondissants.  Les  particules  peuvent  briser 
les  ondes  lumineuses  qui  les  frappent.  En  outre,  lorsqu'on  les  voit, 
elles  produisent  des  moissons  spécifiquement  distinctes  les  unes 
des  autres.  On  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  les  germes  qui  pro- 
duisent de  telles  moissons,  comme  on  n'a  rien  trouvé  jusqu'à  présent 
que  le  sodium  qui  produise  la  ligne  multiple  D  du  spectre  solaire. 
Nous  concluons  donc  de  ces  apparences  l'existence  de  germes  dans 
l'atmosphère,  avec  au  moins  autant  de  certitude  que  de  l'apparition 
de  la  raie  D  nous  concluons  l'existence  du  sodium  dans  l'atmosphère. 
Et  même  la  première  conclusion  est  de  beaucoup  la  plus  forte  des 
deux,  à  cause  du  nombre  considérablement  plus  grand  des  expé- 
riences antécédentes.  En  opposition  à  tout  cela,  le  docteur  San - 
dcrson  avance  une  théorie  nouvelle  et  arbitraire,  niant  que  des 
particules  dont  on  peut  démontrer  l'existence  et  la  fécondité  soient 
des  germes,  parce  que  le  microscope  est  encore  impuissant  à  les 
isoler.  Pendant  toutes  ces  laborieuses  recherches,  j'ai  été  aidé  par  mon 
excellent  assistant,  H.  John  Cottrell,  avec  son  ardeur  et  son  habileté 
accoutumées.  U  a  été  très-bien  secondé  par  M.  Frank  Valter,  et 
d'une  manière  plus  humble,  mais  encore  efficace,  par  William  Eard. 
—  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Raillard. 


ELECTRICITE. 


RÉPONSE    A   UN  MÉMOIRE  DE  M.    LE   PROFESSEUR  GOVI    SUR  L'iNDUC- 

tion  électrostatique,  par  R.  Francisque-Michel.  —  A  deux  reprises 
différentes,  nous  avons  entretenu  les  lecteurs  des  Mondes  du  dé- 
faut dont  est  entachée  l'ancienne  théorie  pour  expliquer  le  phéno- 
mène de  l'induction  ou  influence  électrostatique.  Le  journal  de 
physique  théorique  et  appliquée,  publié  par  H.  Ch.  d'Almeida,  a 
inséré  dans  ses  colonnes  un  mémoire  de  M.  G.  Govi,  le  savant  di- 
recteur du  bureau  international  des  poids  et  mesures,  mémoire 
intitulé  :  Quelques  observations  sur  Vinduction  électrostatique  (1). 
Nous  eussions  pu  répondre  beaucoup  plus  tôt  à  ce  mémoire,  d'une 
date  déjà  ancienne  ;  mais  nous  avions  le  devoir  de  laisser  tout 
d'abord  la  plume  à  notre  savant  maftre,  M.  Volpicelli,  qui,  dans 
une  longue  note  lue  à  l'Académie  royale  dei  Lincei  (2)  a  refuté 

(1)  Cf.  Journal  de  physique  théorique  et  appliquée,  publié  par  J^Ch.  d'Almeida. 
Tome  IV,  n°  45,  page  264  et  suivantes. 

(2)  Ad  una  nota  del  socio  G.  Govi  sulla  electtrostatica  induzione,  riposta  di  Paolo 
Volpicelli.  Noie  lue  a  l'Académie  royale  dei  lincei  le  2  avril  1876. 
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un  à  un  les  arguments  de  M.  Govi,  et  a  confirmé  une  fois  de  plus 
l'évidence  de  la  théorie  due  à  l'illustre  Melloni.  Pour  combattre 
M.  Govi,  nous  emprunterons  à  M.  Volpicelli  la  majeure  partie  des 
faits,  que  nous  n'affirmons  cependant  ici  qu'après  les  avoir  scru- 
puleusement et  soigneusement  vérifiés  par  un  grand  nombre  d'ex- 
périences. 

Dans  le  mémoire  en  question,  M.  Govi  se  propose  de  démontrer, 
à  l'aide  d'expériences  bien  connues,  que  Y  induite  de  première 
espèce,  sous  î action  de  V inducteur,  est  douée  de  tension,  propo- 
sition absolument  contraire  aux  faits  fournis  par  M.  Volpicelli, 
soit  à  l'aide  de  la  simple  mais  rigoureuse  déduction,  soit  à  l'aide 
de  l'expérience. 

«  En  premier  lieu,  si  l'on  place,  dit  M.  Govi,  un  corps  sphéri- 
«  que  électrisé  au-dessous  de  deux  petites  boules  en  moelle  de 
«  sureau  rattachées  par  des  fibres  de  lin  à  un  anneau  métallique 
«  isolé,  on  voit  que,  tout  d'abord,  les  deux  pendules  divergent, 
«  et  que  leur  divergence  augmente  quand  on  vient  à  les  faire  coin- 
ce muniquer  avec  le  sol.  » 

Pour  vérifier  cette  expérience,  j'ai  fait  usage  de  petits  électro- 
mètres  imaginés  par  M.  Volpicelli,  et  qui  sont  représentés  figure  1 . 


; 


JLijg- 1«  Jtâ.  S. 


Ces  deux  petits  électromètres  sont  aussi  fournis  de  deux  petites 
boules  en  moelle  de  sureau  p  p  ;  mais,  pour  donner  plus  de  légè- 
reté au  système,  celles-ci  sont  creuses,  et  les  fils  qui  les  soutien- 
nent k  k  sont  aussi  menus  que  possible  ;  ils  peuvent  aussi  être 

N«  4,  t.  XLIV.  12 
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remplacés  par  des  tiges  de  graminées  ou  de  paille*  Chacun  de  ces 
deux  fils  est  fixé  normalement  au  milieu  3  d'an  aie  m  n  horizon- 
tal (fig.  2);  cet  axe  s'engage  dans  deux  petites  ouvertures  r  t  pra- 
tiquées dans  un  petit  étrier  x  y,  qui  doit  être  très-petit  pour  que 
la  distribution  de  l'électricité  contraire  de  l'induisante»  qui  se  pro- 
duit lorsqu'on  a  enlevé  l'inducteur,  puisse  se  faire  dans  des  con- 
ditions normales. 

Grâce  à  cette  disposition,  on  obtient  dans  les  petites  boules  en 
moelle  de  sureau  un  parfaite  immobilité,  et  l'effet  de  la  pesanteur 
sur  le  système  est  infiniment  faible. 

Ceci  posé,  revenons  à  l'assertion  de  l'honorable  M.  Govt.  Dans 
un  précédent  numéro,  j'ai  affirmé  que  certaines  anomalies  qu'on 
rencontre  dans  les  expériences,  et  qui  semblent  plaider  en  faveur 
de  l'ancienne  théorie,  sont  dues  tout  simplement  aux  effets  si 
bizarres  de  Y  induction  curviligne,  découverte  par  Faraday,  et  dont 
il  est  si  facile  de  vérifier  les  effets  par  une  expérience  des  plus 
élémentaires.  Or,  dans  le  cas  de  l'expérience  citée  par  M.  Govi,  la 
divergence  des  pendules  n'est  pas  due  â  la  tension  de  l'induite  de 
première  espèce,  mais  bien  à  l'effet  direct  de  l'induction  curviligne 
de  Vair  environnant. 

En  outre,  la  plus  grande  divergence  des  pendules  a  lieu  quand 
ils  sont  mis  en  communication  avec  le  sol,  et  cela,  pour  la  raison 
suivante  :  L'induite,  homologue  de  l'inductive  qui  se  trouve  dans 
l'air,  en  agissant,  elle  aussi,  par  induction  sur  les  petits  pendules 
quand  ils  sont  isolés,  attire  l'induite  de  sens  contraire  produite 
sur  eui,  en  faisant  diverger  les  petits,  pendules;  mais,  en  même 
temps,  elle  exerce  une  répulsion  vers  l'induite  homologue.  Cette 
répulsion  s'oppose  à  la  divergence  des  pendules  isolés  ;  cette  diver- 
gence ne  doit-elle  pas  être  moindre  quand  ces  petits  électromètres 
ont  perdu,  par  la  mise  en  communication  avec  le  sol,  l'induite  de 
seconde  espèce  ? 

M.  Govi  poursuit  en  disant  :  «  En  admettant  que  cette  diver- 
«  gence  provienne  (comme  on  l'a  prétendu)  de  l'induction  cur- 
«  viligne  exercée  par  la  sphère  conductrice,  on  devrait  la  voir 
«  cesser  ou  diminuer  d'une  manière  sensible  en  supprimant  l'in- 
<(  duction.  »  Cette  déduction  est  entièrement  rigoureuse,  et,  du 
reste,  l'expérience  nous  le  montre,  à  la  simple  condition  d'être 
bien  faite,  c'est-à-dire  si  l'on  a  soin  d'éliminer  toutes  les  causes 
étrangères  qui  peuvent  intervenir  dans  le  simple  phénomène  de 
l'induction  ;  aussi,  en  supprimant  l'action  inductrice  sur  les  petits 
pendules,  leur  divergence  diminue.  De  eette  expérience  bien  exé* 
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cutée,  on  déduit  rigoureusement  l'existence  des  effets  produits  par 
l'induction  curviligne,  et  de  plus  on  voit  que  cette  dernière  est 
là  seule  cause  de  la  divergence  des  pendules ,  lorsque  ceux-ci  se 
trouvent  sous  l'action  de  l'inducteur. 

En  effet,  si  telle  n'était  pas  la  véritable  cause  de  leur  divergence 
qui  devrait  alors  être  occasionnée  par  la  tension  de  l'induite  de 
première  espèce,  en  supprimant  l'inducteur,  la  divergence  devrait 
augmenter  ;  c'est  précisément,  avons-nous  dit,  le  contraire  qui  a 
eu  lieu;  l'angle  d'écartement  des  pendules  diminue  toujours  lors- 
que l'expérience  est  bien  faite.  N'est-ce  pas  là  une  confirmation 
évidente  des  assertions  que  nous  avons  émises  plus  haut? 

Au  Heu  de  se  soumettre  aux  enseignements  suggérés  par  l'expé- 
rience, notre  honorable  et  savant  contradicteur  semble,  en  vérité, 
vouloir  asservir  à  ses  propres  idées  les  vérités  expérimentales. 

On  lit,  en  effet,  page  265  de  son  numéro  :  « Si  la  charge  de 

«  l'inducteur  est  assez  forte,  la  distance  convenable  et  la  surface 
«  des  deux  petites  boules  assez  grande  par  rapport  à  celle  des  fibres 
«  de  lin  et  du  petit  anneau,  on  voit  les  deux  pendules  s'écarter 
«  davantage  quand  on  vient  à  décharger  l'inducteur.  »  En  se 
plaçant  dans  ce  cas  particulier  et  en  introduisant  de  telles  condi- 
tions dans  l'expérience,  M.  Govi  complique  et  altère  le  simple 
phénomène  de  l'induction. 

En  effet,  en  premier  lieu,  pourquoi  esj-il  nécessaire  que  la 
charge  de  l'inducteur  soit  un  peu  forte  ?  M.  Govi  n'ignore  pas  que, 
dans  ce  cas,  l'air  n'oppose  pas  une  résistance  suffisante  à  la  dis- 
persion, et  qu'il  y  a  alors  forte  déperdition  en  même  temps  que 
transport  sur  le  corps  induit.  L'expérience  se  trouve  alors  absolu- 
ment altérée,  et,  au  lieu  d'avoir  un  effet  simple  d'induction,  on  a 
un  effet  de  communication.  Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  une 
charge  inductrice  aussi  modérée  que  possible  ne  suffit  pas  à 
M.  Govi,  pourvu  toutefois  que  cette  charge  soit  suffisante  pour 
produire  la  divergence  des  pendules. 

Eq  second  lieu,  qu'entendre  par  distance  convenable  ?  Faisons 
toutefois  remarquer  que  cette  distance  doit  être  assez  grande,  afin 
d'éviter  autant  que  possible  le  transport  de  l'inducteur  à  l'induit. 

Enfin,  à  quoi  bon  donner  aux  balles  de  moelle  de  sureau  com- 
posant les  pendules  une  surface  assez  grande  par  rapport  à  celle 
des  fibres  de  lin  et  de  l'anneau?  Il  nous  semble  qne  cette  condition 
est  défectueuse,  car  elle  diminue  très-notablement  la  mobilité  de 
ces  pendules,  et  par  suite  la  sensibilité  de  l'appareil.  N'est-il  pas 
bien  préférable  d'employer  des  pendules  aussi  légers  que  possi- 
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ble  ?  C'est  pour  cela  que  nous  avons  fait  usage  de  boules  creuses, 
afin  d'en  diminuer  l'inertie. 

En  résumé,  toutes  ces  conditions  particulières,  dans  lesquelles 
se  place  M.  Govi,  produisent  des  perturbations  dans  la  simple  expé- 
rience et  lui  permettent  d'en  tirer  des  conclusions  erronées.  Nous 
pouvons  du  reste  raisonner  de  la  manière  suivante  :  Il  est  certain 
que,  si  les  petits  pendules  induits  viennent  à  être,  pour  le  moment, 
en  communication  avec  le  sol,  ils  conservent  une  charge  d'induite 
de  première  espèce  ;  si  Ton  enlève  l'inducteur,  ces  pendules  doi- 
vent manifester  une  charge  de  cette  nature.  Nous  avons,  du  reste, 
répété  nombre  de  fois  l'expérience  indiquée  par  M.  Govi,  en  pre- 
nant strictement  toutes  les  précautions  qu'il  recommande  :  Vin- 
ducteur  enlevé,  nous  avons  toujours  trouvé  dans  les  petits  pendules 
une  charge  résultante,  homonyme  de  l'inducteur. 

Si  H.  Govi  avait  exploré  d'une  manière  quelconque  la  charge 
des  petites  pendules,  il  aurait  trouvé  comme  nous  que  cette  charge 
était  de  même  signe  que  l'inducteur,  et  n'aurait  pas  hasardé  une 
assertion  qui  constitue,  en  fait,  une  conclusion  erronée. 

Cette  fausse  conclusion  est  précisément  due  à  l'emploi  d'un  in- 
ducteur trop  fortement  chargé  et  à  la  mauvaise  supposition  de  l'ex- 
périence, en  ce  qui  concerne  la  distance  qui  séparait  l'inducteur  de 
1  induit;  il  y  a  eu  évidemment  transport  de  l'inducteur  sur  l'in- 
duit, en  quantité  suffisante  pour  surpasser  et  masquer  la  charge 
induite  contraire.  (A  suivre.) 

CHIMIE. 

Travaux  scientifiques  du  professeur  Thomas  Graham,  par  M.  Wil- 
liam Odlinc,  M.  B;  F.  R.  S,  —  Fullerian  professor  of  chemistry, 
R.  I.  (Extrait  du  rapport  annuel  de  l'Institut  Smithsonien  de 
Washington  pour  1873,  d'après  les  Proceedings  of  the  Royal  Inslitu- 
tion,  London),  par  M.  H.  Brocard. 

La  simple  biographie  de  Graham,  non  moins  intéressante  que 
ses  leçons,  est  rapportée  dans  les  pages  suivantes,  composées  uni- 
quement pour  encadrer  l'histoire  plus  merveilleuse  de  ses  travaux. 

Thomas  Graham  naquit  à  Glasgow,  le  21  décembre  1805.  Il 
entra,  comme  étudiant,  à  l'Université  de  Glasgow,  en  1819,  avec 
l'intention  de  devenir  ministre  de  l'Église  anglicane  d'Ecosse.  La 
chaire  de  chimie  de  cette  Université  était  alors  remplie  par  le 
Dr  Thomas  Thomson,  homme  d'une  réputation  considérable,  chi- 
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miste  des  plus  érudits  et  des  plus  profonds  de  l'époque.  La  chaire 
de  philosophie  naturelle  était  aussi  confiée  à  un  homme  de  grand 
savoir,  le  D*Meikleham,  qui  parait  avoir  apporté  beaucoup  d'inté- 
rêt personnel  aux  progrès  de, son  célèbre  disciple*  Sous  la  direc- 
tion de  tels  maîtres,  Graham  sentit  s'éveiller  en  lui  un  goût  très- 
marqué  pour  les  sciences  expérimentales,  et  une  véritable  répu- 
gnance pour  la  profession  qu'avait  choisie  pour  lui  son  père,  qui,  à 
un  certain  moment,  paraît  avoir  exercé  l'autorité  d'un  parent  un 
peu  rude,  mais  absolument  sans  influence  pour  l'empêcher  de 
suivre,  avec  assiduité,  ses.  propres  idées  vers  le  but  qu'il  s'était 
proposé. 

Après  avoir  reçu  le  brevet  de  maître  es  arts  à  Glasgow  en  1826, 
Graham  travailla  près  de  deux  ans  dans  le  laboratoire  de  l'Univer- 
sité d'Edimbourg,  dirigé  par  le  Dr  Hope.  Il  revint  ensuite  à  Glas- 
gow ;  et,  tandis  qu'il  subvenait  à  son  existence  même  en  donnant 
des  leçons,  d'abord  de  mathématiques,  et  plus  tard  de  chimie,  il 
trouva  cependant  le  temps  nécessaire  pour  suivre  la  voie  de  ses 
recherches  expérimentales,  dans  laquelle  il  .était  déjà  entré. 

Son  premier  travail  parut  daûs  les  Annales  de  philosophie  pour 
1826.  Graham  avait  atteint,  à  cette  époque,  sa  vingt  et  unième 
année.  Il  est  intéressant  de  noter  que  le  sujet  de  cette  communi- 
cation «  sur  V absorption  des  gaz  par  les  liquides,  »  est  une  partie 
restreinte  de  ce  vaste  ensemble  de  recherches  sur  le  mouvement 
propre  des  gaz,  auxquelles  le  nom  de  Graham  est  aujourd'hui  atta- 
ché d'une  manière  intime,  et  que,  dans  un  mémoire  communiqué 
à  la  Société  Royale,  juste  quarante  ans  après,  il  parlait  de  la  liqué- 
faction des  gaz,  par  des  moyens  chimiques,  en  termes  identiques  à 
eeux  dont  il  s'était  servi  dans  le  premier  de  ses  travaux  publiés. 

Dans  la  suite,  il  publia  d'autres  mémoires  dans  les  journaux 
scientifiques,  et  en  1829  il  fit  paraître,  dans  le  Quarterly  journal 
of  science ,  organe,  comme  on  sait,  de  Y  Institution  Royale^  le  pre- 
mier de  ses  mémoires,  spécialement  relatifs  à  la  diffusion  des  gaz. 
Il  était  intitulé  :  a  Indication  succincte  de  recherches  expérimentales 
sur  la  diffusion  mutuelle  des  gaz  et  sur  leur  séparation  par  des  moyens 
mécaniques.  »  La  même  année,  il  devint  professeur  de  chimie  à 
l'Institut  mécanique  de  Glasgow,  et  l'année  suivante,  en  1830,  il 
fit  un  pas  beaucoup  plus  décisif,  en  devenant  professeur  titulaire  de 
chimie  à  l'Université  d'Anderson.'  Les  appointements  de  cet  emploi 
le  délivrèrent  de  la  préoccupation  de  compter  pour  vivre,  et  lui 
donnèrent,  quoique  modestement,  les  moyens  de  soigner  davan- 
tage ses  travaux  d'expérience. 
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Il  kit  en  1834  T  devant  la  Société  Royale  d'&JMQ&ourg,]»»  mémoire 
«  sut  la  loi  de  la  diffusion  des  gaz,  »  pour  lequel  la  Seeiéèét  ku 
décerna*  quelque  temps  après*  le  prix  Keith,,  Chacun  de*  uéneises 
précédents*  et  eu  particulier  celui  qu'il  publia  «  «*r  la  diffusion 
des-  gaz  »  dans  le  Qvarterly  journal  of  science,  donne  lspre«ve4a 
talent  de>  l'auteur.  Ce  méjneire,  où  il  établissait  lik»,  maki  tenant 
bien  connue,  à  savoir  ;  que  les  vitesses  de  diffusion*  de  divers  gaz 
sont  inversement  proportionnelles  aux  racines  carrée*  de  leur*  poids 
spécifiques,,  ce  mémoire^  dis-je,.fut  le  premier  de  ceux  que  l'on 
considéra  plus  particulièrement  comme  une  importante  contribu- 
tion aux  progrès  de  la  science  chimique. 

En  1833,,  il  adressa  à  la  Société  Royale  de  Londres  un  mémoire 
non.  moins  important,  intitulé  :  «  Recherches  sur  les  <vsémalss+ phos- 
phates, et  modifications  de  t acide  phosphorique.  »  Il  témoignait  avec 
la  dernière  évidence  de  la  maturité  d'esprit  de  Graham,  de  «en 
aptitude  parfaite  à  étudier  les  phénomènes^  et  de  son  habileté  à 
en  interpréter  les  résultats,.  etv  plutôt  encore,  d*  son  adresse  à 
réduire  les  résultats  à  leur  plus  grande  simplicité  f  dégagés  de  tout* 
idée  de  notions  préconçues,  de  manière  à  leur  rendre  leur  véritable 
interprétation.  Il  est  difficile  aujourd'hui  de  réaliser  l'indépendmee 
d'esprit  que  renferme  chez  Graham  la  simple  explication  de&fiaiU 
qui.  se  présentèrent  à  lui  dans  ses  recherches,  explication  qu'il  tira 
de  l'exposition  précise  des  phénomènes  eux-mêmes,  sans  tenir 
compte  d'aucune  des  anciennes  théories» 

Leur  investigation  a  jeté  un  flot  de  lumière  sur  k  chimie  de  nos 
jours,,  et  forme  un  point  de  départ  duquel  nous  pouvons  tracer  la 
voie  de  nos  plus  belles  découvertes  k  iairev  Dansrce  mémoire, 
Graham  établissait  l'existence  de  deux  nouvelles  classes  de  corps* 
nullement  soupçonnées  à,  cette  époque,  savoir,  la  classe  des  acides 
et  sels  polybasiques,  et  la  classe  des  acides  et  sels  anhydres*  Les 
vues  de  Graham  sur  la  polybasicité  de  l'acide  phospborique  forent 
bientôt  après  appliquées  par  Liébig  à  l'acide  tartrique,  et  par  , 
Gerhardt  aux  acides  polybasiques  en  général,  ou  que  nous  avons 
reconnus  tels»  Après  un  long  intervalle,  l'idée  de  polybasicité  fut 
bientôt  étendue  aux  radicaux  et  aux  métaux  par  Williamson  et 
Bous»méme  successivement,  et  ensuite  aux  alcools  par  Wurts*  et 
aux  ammoniaques  par  Hofmann.  La  notion  des  sels  apbydves  a  été 
étendue  par  nous-méme  aux  différentes  classes  de  silicates,  par 
Wurtz  aux  composés  intermédiaires  entre  l'oxyde  d'étbytène  «t  kf 
glycol,  et  par  d'autres  chimistes  à  plusieurs  autres  séries  de  <*fp* 
organiques, 
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Les  plus  importantes  recherches  qtte  Graham  compléta  ensuite, 
durant  son  séjour  à  Glasgow,  forment  le  sujet  d'un  mémoire  pré- 
senté à  la  Société  Royale  d'Edimbourg  en  1835,  «  sur  Veau  comme 
base  constitutive  de  sels,  »  et  d'un  second  travail  communiqué  â  la 
Société  Royale  de  Londres,  en  1836,  intituté:  «  Recherches  relatives 
à  la  constitution  des  sels,  etc.  *  qni  lui  valurent  plus  tard  la  médaille 
royale  de  la  Société.  L'étude  de  l'hydratation  lui  avait  déjà  fourni 
une  ample  moisson  de  résultats  dans  le  cas  de  l'acide  phosphore 
que,  et  l'atait  ainsi  naturellement  déterminé  à  pousser  plus  loin 
ses  recherches.  En  vérité,  c'est  un  curieux  exemple  de  persistance 
chez  un  hortime,  que  de  n'avoir  jamais  paru  perdre  de  vue  le  sujet 
de  ses  premiers  travaux.  Presque  tous  les  travaux  originaux  qui 
suivirent  flirent  le  développement,  dans  divers  sens,  de  ses  recher- 
che* de  jetnlesse  sur  la  diffusion  des  gaz  et  sur  l'eau  d'hydratation  ; 
et  il  établit  si  complètement  un  lien  de  passage  à  travers  l'espace 
qui  séparait  ces  divers  sujets  si  éloignés,  que,  si  l'on  se  reporte  à 
chacune  dé  ses  dernières  recherches,  il  est  difficile  de  voir  laquelle 
d'entre  elles  est  la  plus  facile  à  rattacher  atf  travail  primitif,  soit 
d'un  sujet,  soit  d'un  autre.- 

Éb  18$7,  h  la  mort  du  D»  Edward  Turner,  Graham  fut  nommé 
professeur  de  chimie  au  Collège  universitaire  de  Londres,  alors 
appelé  Université  de  Londres.  Grâce  h  la  position  de  fortune  qu'il 
venait  d'accepter  ainsi,  il  commença  la  publication  des  Éléments  de 
Chimie  bien  connus,  qui  parurent  partiellement,  et  à  des  époques 
irrégulières,  entre  1837  et  1841.  Des  ouvrages  élémentaires,  écrits 
à  l'intention  des  étudiants,  existaient  nécessairement  en  grand 
nombre  ;  mais  le  traité  de  Graham,  renfermant  une  description 
admirablement  soignée  de  ses  plus  importants  travaux  industriels, 
se  distingua  spécialement  par  le  caractère  de  ses  chapitres  préli- 
minaires, consacrés  au  rôle  des  recherches  de  physique  dans  les 
travaux  de  chimie.  Cet  ouvrage  fut  universellement  regardé  comme 
la  base  la  plus  originale  et  la  plus  solide  de  l'enseignement  des 
principes  de  la  chimie  qui  ait  été  depuis  longtemps  mise  sous  les 
yeux  des  étudiants  anglais» 

La  Théorie  du  cercle  [ou  cycle)  voltaïque  a  formé  le  sujet  d'un 
mémoire  présenté  par  Graham  en  1 839  à  l'Association  Britannique  ; 
et  la  description  des  effets  des  piles,  donnée  dans  ses  Éléments  de 
Chimie,  et  basée  sur  le  mémoire  dont  il  s'agit,  peut  grandement  être 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre  d'exposition  scientifique. 

En  1841 ,  fut  fondée  la  florissante  Société  chimique  de  Londres  ; 
et  bien  que  Graham  fût,  à  cette  époque,  depuis  quatre  ans  h  pfine, 
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à  Londres,  l'estime  dont  il  jouissait  auprès  des  chimistes  ses  con- 
frères était  telle,  qu'il  fut  élu,  à  l'unanimité,  pour  premier  prési- 
dent de  la  Société.  L'année  1844  est  remarquable  à  un  autre  point 
de  vue.  Wollaston  et  Davy  étaient  morts  depuis  quelques  années. 
L'attention  de  Faraday  s'était  détournée  de  la  chimie  sur  d'autres 
branches  des  sciences  expérimentales,  sur  lesquelles  ses  vues  éle- 
vées lui  donnaient  le  premier  rang;  et,  à  la  mort  de  Dalton,  qui 
eut  lieu  cette  année,  Graham  fut  considéré  comme  le  premier  des 
chimistes  anglais  connus,  et  comme  le  digne  successeur  de  Black, 
de  Gavendish,  de  Wollaston,  de  Davy  et  de  Dalton. 

Pendant  toute  la  durée  de  ses  fonctions  au  Collège  de  l'Univer- 
sité, Graham  employa  tout  son  temps  à  enseigner,  à  écrire,  à  visiter 
les  manufactures  de  produits  chimiques,  à  étudier  les  finances  et 
d'autres  questions  pour  le  gouvernement,  à  publier  des  mémoi- 
res scientifiques  variés,  dont  quelques-uns  offraient  un  haut  degré 
d'intérêt  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1846  qu'il  publia  des  recher- 
ches d'une  grande  étendue.  Il  présenta  en  cette  année,  à  la  Société 
Royale,  la  première  partie  de  son  mémoire  «  sur  le  mouvement  des 
gaz,  d  dont  la  seconde  parut  en  1849.  Ces  recherches  valurent  à 
Graham  la  seconde  médaille  royale  de  la  Société,  en  1850.  Le  début 
de  la  première  partie  de  ce  mémoire  est  relatif  à  la  démonstration 
expérimentale  de  la  loi  de  diffusion  des  gaz,  déduite  du  théorème  de 
Torricelli  sur  l'écoulement  des  liquides,  —  démonstration  qui  fut 
complétée  par  Graham  avec  beaucoup  d'esprit  d'invention,  sans 
qu'il  rencontrât  pour  cela  de  difficulté  insurmontable.  Mais  la  plus 
grande  partie  de  ce  premier  mémoire,  et  la  totalité  du  second,  sont 
consacrées  à  la  recherche  des  vitesses  de  transpiration  de  différents 
gaz  à  travers  des  tubes  capillaires,  dans  le  but  de  découvrir  quelque 
loi  générale  qui  permît  d'en  rapprocher  la  loi  constatée  sur  eux 
pour  la  transpiration.  A  plusieurs  reprises,  Graham  poursuivit  leur 
recherche  avec  une  persistance  caractéristique  ;  mais,  bien  qu'il 
eût  acquis  ainsi  de  nouvelles  connaissances  très-importantes,  qtii 
lui  ouvrirent  la  voie  à  ses  travaux  ultérieurs,  le  problème  est  resté 
et  reste  encore  sans  solution.  Pourquoi,  par  exemple,  sous  une 
même  pression,  le  gaz  oxygène  passe-t-il  à  travers  un  tube  capillaire 
avec  une  vitesse  moindre  que  tout  autre  gaz?  Voilà  un  fait  qui 
attend  encore  une  explication. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  1849,  Graham  présenta,  également 
à  la  Société  Royale,  un  second  mémoire  «  sur  la  diffusion  des 
liquides,  »  qui  avait  exigé  moins  de  travail  que  le  précédent,  mais 
qui  était  plus  remarquable  par  la  nouveauté  et  par  l'intérêt  de  ses 
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résultats.  Ce  fut  le  sujet  de  la  lecture  de  Baker  en  1850,  et  il  fut 
complété  par  une  série  d'observations  communiquées  à  la  Société 
en  1850  et  en  1851.  Dans  les  recherches  à  ce  sujet,  Graham  appli- 
qua aux  liquides  la  même  méthode  d'investigation  qu'il  avait  appli- 
quée aux  gaz,  juste  vingt  ans  auparavant,  et  décrite  dans  le  premier 
de  ses  mémoires,  sur  la  diffusion  des  gaz,  publié  dans  le  Quarterly 
journal  of  science  ;  et  il  réussit  à  placer  le  sujet  de  la  diffusion 
liquide  au  même  niveau  auquel  il  avait  déjà  élevé  le  sujet  de  la 
diffusion  des  gaz  antérieurement  à  la  découverte  de  sa  loi  numé- 
rique. 

En  1854,  Graham  présenta  à  la  Société  royale  un  autre  mémoire 
«  sur  la  force  d'osmose,  »  sujet  intimement  lié  avec  celui  de  sa 
précédente  communication.  Ce  mémoire  fut  aussi  choisi  pour  lec- 
ture de  Baker  cette  année;  on  pouvait  dire  en  effet  que  les  con- 
clusions auxquelles  il  était  arrivé  étaient  vraiment  en  parfaite  pro- 
portion avec  le  travail  très-grand  que  ces  recherches  avaient  exigé. 
L'année  suivante,  en  1855,  juste  vingt-cinq  ans  après  son  entrée 
h  l'université  d'Anderson,  Graham  devint  directeur  des  monnaies, 
et,  en  conséquence,  il  dut  résigner  ses  fonctions  de  professeur  au 
collège  de  l'Université.  Durant  les  cinq  années  suivantes,  il  ne 
publia  aucun  travail  original. 

Ainsi,  au  commencement  de  Tannée  1861,  Graham,  alors  âgé 
de  cinquante-six  ans,  avait  publié,  sans  compter  maints  travaux 
de  moindre  importance,  cinq  mémoires  principaux  ;  trois  d'entre 
eux  avaient  obtenu  le  plus  grand  succès  ;  les  deux  autres,  un  succès 
beaucoup  moindre,  eu  égard  au  temps  et  au  travail  qu'ils  avaient 
exigés;  mais,  néanmoins,  ils  étaient  d'une  grande  originalité  et 
d'une  grande  valeur.  Cependant  allait  commencer  la  période  la 
plus  brillante  de  cette  carrière  scientifique.  Durant  l'année  1861, 
et  depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  en  1869,  Graham  commu- 
niqua à  la  Société  royale  quatre  mémoires  très-intéressants,  dont 
trois  se  distinguaient  par  leur  nouveauté,  leur  nature  et  leur  portée 
philosophique,  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  précédé  le 
quatrième,  traitant  d'un  certain  phénomène  physique  offert  par 
l'hydratation  des  corps  composés,  sur  lequel  son  attention  s'était 
fixée  avec  prédilection. 

Son  dernier  mémoire  important  «  sur  la  transpiration  liquide 
en  relation  avec  la  composition  physique  »  fut  adressé  à  la  Société 
royale  en  1861.  Il  fait  partie  de  trois  plus  grands  mémoires  «  sur  la 
diffusion  liquide  appliquée  à  l'analyse  d  communiqués  aussi  en 
1861.  Ces  divers  travaux,  comme  aussi  ses  lectures  populaires 
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«  sur  la  diffusion  des  liquides  »  et  «  sur  la  force  tfomose,  »  valurent 
à  Graham  la  médaille  Gopley,  que  la  Société  royale  lui  décerna  en 
1862;  et,  la  même  année,  il  reçut  aussi  le  prix  Jecker  de  l'insti- 
tut de  France.  Peu  de  temps  après,  il  adressa  à  la  Société  royale, 
en  1863,  un  mémoire  «  sur  la  mobilité  moléculaire  des  gax»  et,  en 
1866,  un  travail  «  sur  l'absorption  et  la  séparation  dialytique  des  gax 
par  les  membranes  colloïdes.  »  De  ces  trois  grands  mémoire»,  deux 
furent,  chacun,  complétés  par  des  communications  à  la  Société 
chimique,  tandis  que  le  troisième  fut  complété  par  quatre  notes 
successives  adressées  à  la  Société  Royale,  renfermant  un  exposé 
des  découvertes  ultérieures  faites  sur  le  même  sujet,  découvertes 
non  moins  remarquables  que  celles  qui  étaient  décrites  dans  le 
mémoire  original.  La  dernière  de  ces  notes  additionnelles  fut  pré- 
sentée le  10  juin  1869.  Elle  précédait,  de  quelques  mois  à  peine, 
la  mort  de.  cet  homme  infatigable,  qui  succombait  d'épuisement» 
le  13  septembre  1869. 

Si  nous  envisageons  Graham  comme  philosophe  et  législateur 
chimique,  nous  le  trouvons  caractérisé  par  son  opiniâtreté  dans  la 
poursuite  de  ses  idées  particulières*  Manquant  des  qualités  plus 
étendues  par  lesquelles  ses  prédécesseurs  immédiats,  Davy,  Dalton 
et  Faraday,  se  distinguèrent  spécialement,  il  déploya  un  véritable 
zèle  pour  des  études  exigeant  un  travail  rebutant,  et  une  étonnante 
sagacité  à  saisir  les  points  de  vue  que  ses  innombrables  détermina* 
tions  de  corps  divers,  poursuivies  d'une  manière  incessante  durant 
une  période  de  quarante  ans,  lui  avaient  successivement  déve- 
loppés. Son  œuvre  elle-même  a  été  essentiellement  une  œuvre  de 
détail,  originale  dans  sa  conception,  simple  dans  son  exécution, 
laborieuse  dans  son  étendue,  brillante  dans  ses  merveilleux  ré- 
sultats. A  ne  considérer  que  sa  simplicité  dans  l'exécution,  c'est  à 
se  demander  si  jamais  expérimentateur  de  notre  temps  a  été  moins 
ami  des  constructeurs  d'instruments  que  Graham.  Tandis  qu'il 
aurait  pu  employer,  avec  grand  avantage,  les  dispositifs  inventés 
par  Bunsen,  Poiseuille,  Sprengel,  et  d'autres,  tous  les  appareils 
imaginés  par  Graham  furent  du  plus  grand  degré  de  simplicité,  et 
susceptibles,  pour  la  majeure  partie,  d'être  construite  dans  un 
laboratoire. 

Procédant  essentiellement  par  induction  dans  ses  raisonnements, 
Graham  développa  ses  puissantes  idées,  les  unes  après  les  tottes, 
s'appuyant  directement  sur  l'expérience,  et  à  peine,  sinon  jamais, 
sur  les  idées  en  faveur  h  cette  époque. 

Ainsi  que   l'a  bien   remarqué  le    docteur  Angus  Smith,  t  il 
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semblait  senti*  cette  route  par  ces  travaux.  »  La  description 
q»'il  en  doua  fui  ordinairement,  et  d'une  manière  tout  à  fait 
caractéristique,  précédée  chaque  fois  d'un  exposé  des  explications 
ou  des  conclusions  auxquelles  il  était  arrivé;  mais  les  développe- 
ments eux-mêmes  étaient  rédigés  dans  le  langage  le  moins  basé  sur 
de»  matières  de  fait.  Singulièrement  attentif  dans  ses  conclusions, 
Il  annoaçait  la  première  d'entre  elles  avec  hardiesse,  sans  essayer 
de  convaincre,  mata  laissant  au  lecteur  le  soin  d'adopter  celle  qui 
ter  plaisait.  Par  suite,  en  donnant  une  description  de  ses  diverses 
recherche*,  Srabam  ne  fut  que  rarement)  sinon  jamais,  sans 
arguments;  mais  il  exposait  succinctement  les  expériences  qu'il 
avait  faites,  les  conclusions  qu'il  avait  trouvées  lui-même,  et,  très- 
souvent,  les  plus  hardies  suppositions  et  généralisations  auxquelles 
il  s'était  livré. 

Queique^unee  de  ses  théories  sur  la  constitution  de  la  matière 
ont  été  reproduites  depuis  avec  ses  propres  paroles, 

Graham  fut  élu  fellow  de  la  Société  Royale  en  1837,  correspon- 
pcodant  de  l'Institut  de  France  en  1847,  et  docteur  en  droit  civil 
à  Oxford  en  1855. 

Les  pages  suivantes  de  cet  extrait  sont  consacrées  à  un  exposé 
de  ses  principales  découvertes,  des  généralisations  qu'elles  lui 
suggérèrent»  et  de  leur»  relations  avec  les  connaissances  acquises 
jusqu'alors.  (A  suivre.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  luïîdi  17  septembre  1877, 

M.  Tri&ga  présente  ft  l'Académie,  au  nom  de  M.  Le  Verrier. 
le  tome  VIII,  année  1876,  de  Y  Atlas  météorologique  de  r  observatoire 
de  Paris. 

~  Nots  sur  ï Atlas  des  mouvements  supérieurs  de  l'atmosphère,  de 
H.  H.  Hildebrandsson,  par  M.  Faye.  —  M.  H.  Hildebrandsson 
vient  de  publier  un  très-intéressant  Atlas  des  mouvements  supé- 
rieurs de  l'atmosphère,  fondé  sur  l'observation  des  cirrhus.  En 
traçant  sur  une  earte  les  courbes  d'égales  pressions  barométriques 
observées  à  un  instant  donné,  il  y  trouve  des  maxima  et  des 
noirnma.  Les  météorologiste»  admettent,  encore  aujourd'hui,  que 
tout  minimum  eft  tm  cetrtre  d'aspiration  vew  lequel  l'air  de  la 
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couche  inférieure  se  meut  horizontalement,  au  ras  du  sol,  en  con- 
vergeant de  tous  les  points  de  l'horizon.  La  rotation  du  sol  im- 
prime à  l'air,  prétend-on,  à  toute  latitude,  un  violent  mouvement 
gyratoire,  en  sorte  que  c'est  en  tournoyant  que  cet  air  s'élève, 
au-dessus  d'un  minimum,  jusqu'aux  hautes  régions  de  l'atmos- 
phère, La  colonne  ascendante  s'évase  de  plus  en  plus  ;  en  haut 
l'air  s'en  échappe  en  divergeant,  et  retombe  plus  loin  sur  le  sol 
en  nappe  descendante.  Au-dessus  d'un  maximum,  au  contraire, 
l'air,  d'après  la  même  théorie,  l'air,  dis-je,  serait  animé  d'un 
mouvement  descendant;  au  ras  du  sol,  cet  air  s'échapperait  en 
divergeant.  M.  Clément  Ley  a  pensé  avec  raison  qu'il  devait  y 
avoir  un  lien  entre  les  rainima  et  les  maxima;  il  a  cru  que  cette 
liaison  consiste  en  ce  que  l'air  ascendant  des  minima  doit,  en 
haut,  dans  la  région  des  cirrhus,  marcher  vers  les  maxima  et 
retomber  de  là  jusque  sur  le  sol.  Quelques  observations  lui  ont 
paru  confirmer  cette  hypothèse,  et  établir  qu'effectivement  les. 
cirrhus  s'éloignent  des  minima  et  convergent  vers  les  maxima. 
C'est  cette  théorie,  ébauchée  par  M.  Clément  Ley,  que  M.  Hilde- 
brandsson  reprend  sur  une  plus  grande  échelle.  M.  Faye  la  com- 
bat, mais  nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  dans  sa  discussion  ; 
contentons-nous  d'esquisser  la  théorie  qu'il  lui  oppose. 

Puisque  les  tempêtes,  sur  toute  l'immense  trajectoire  qu'elles 
parcourent  au  ras  du  sol,  sont  toujours  annoncées  en  haut  par  le 
passage  des  cirrhus,  et  sont  accompagnées  et  suivies  par  ces 
nuages  dans  ces  mêmes  régions  où  s'évase  le  haut  des  tourbillons, 
il  en  résulte,  avec  toute  évidence,  sans  contestation  possible,  que 
les  cirrhus  parcourent  précisément  cette  même  immense  trajec- 
toire dans  les  régions  supérieures,  avec  la  vitesse  de  l'ouragan. 
Que  d'ailleurs  ces  vitesses  existent  effectivement  en  haut,  dans  la 
région  des  cirrhus,  c'est  ce  que  les  voyages  en  ballon  ont  vérifié 
directement.  Ainsi,  sur  nos  deux  hémisphères,  les  courants  supé- 
rieurs à  cirrhus  sont  des  fleuves  aériens  à  vitesse  accélérée,  dont 
le  cours  est  partout  et  constamment  identique  aux  trajectoires 
inférieures  des  tourbillons  ;  celles-ci  sont,  sur  le  sol,  la  projec- 
tion rigoureuse  de  ceux-là.  Or,  ces  trajectoires  ont  toujours  une 
courbure  très-prononcée,  et  présentent  à  l'ouest  une  forte  con- 
vexité ;  il  est  donc  impossible  qu'il  n'y  ait  pas,  entre  les  divers 
filets  horizontaux  du  fleuve  aérien  correspondant»  des  différences 
de  vitesse.  Tous  les  hydrauliciens  affirmeront  que,  s'il  en  est  ainsi, 
il  s'y  produira  fréquemment,  nécessairement,  des  tourbillons  à 
axe  vertical  qui  suivront,  avec  la  vitesse  moyenne  un  peu  dimi- 
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nuée,  le  fil  du  courant.  Donc  les  hauts  tourbillons  dont  nous 
observons  effectivement  la  partie  inférieure,  le  pied,  sur  ces  im- 
menses trajectoires,  sont  nés.  au-dessus,  là  où  ils  ont  leur  tête 
évasée  dans  ces  fleuves  supérieurs,  aux  dépens  des  inégalités  de 
ceux-ci.  Cette  conclusion  indéniable  nous  fournit,  en  outre,  la 
force  vive  dont  nous  avons  besoin  pour  expliquer,  d'une  part,  la 
descente  forcée  de  l'air  supérieur;  d'autre  part,  le  formidable 
travail  que  les  gyrations  arrivées  au  sol  exécutent  sur  toutes  ses 
saillies.  Nulle  part  ailleurs,  dans  la  nature  terrestre,  on  ne  trou- 
vera une  telle  provision  de  force  vive  susceptible  de  voyager  & 
grande  vitesse  et  de  se  dépenser  continûment,  sur  les  deux  hémis- 
phères, depuis  Téquateur  jusqu'aux  deux  cercles  polaires.  De  plus, 
il  n'existe  dans  la  nature  mécanique  qu'un  seul  et  unique  pro- 
cédé pour  amener  cette  force  vive,  des  hauteurs  de  6000,  8000  et 
10000  mètres  où  elle  réside,  jusqu'au  sol  sur  lequel  elle  exerce  ses 
ravages. 

—  Découverte  de  plantes  fossiles  tertiaires  dans  le  voisinage  im- 
médiat du  pôle  nord.  Note  de  M.  G.  de  Saporta.  —  Vers  le  milieu 
des  temps  tertiaires,  à  une  époque  où  l'Europe  centrale  possédait 
encore  des  palmiers  et  des  Cinnamomum  jusqu'au  50e  degré  de 
latitude,  les  forêts  des  terres  arctiques  les  plus  avancées  vers  le 
pôle  présentaient  la  physionomie  qui  caractérise  maintenant  la 
végétation  des  parties  moyennes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique 
septentrionale.  Des  espèees  similaires  ou  très-rapprochées  de  celles 
que  nous  avons  sous  les  yeux  y  croissaient  et  se  trouvaient  pourtant 
associées  à  quelques  formes  et  même  à  un  genre  aujourd'hui 
perdu.  Ces  découvertes  fournissent  de  nouvelles  preuves,  et  de 
la  stabilité  du  pôle,  et  du  refroidissement  graduel  des  régions 
arctiques,  et  de  la  prédominance,  dans  ces  régions,  dès  l'époque 
tertiaire,  des  espèces  à  feuilles  caduques,  longtemps  absentes, 
ou  du  moins  en.  minorité,  dans  l'Europe  contemporaine  ;  elles 
montrent  encore  que  certains  végétaux  indigènes,  comme  notre 
sapin,  ont  originairement  habité  en  dedans  du  cercle  polaire, 
avant  de  se  répandre  sur  notre  continent.  Mais,  si  l'on  constate 
aisément,  dès  cette  époque,  la  dégradation  du  climat  dans  le  sens 
des  latitudes  et  la  marche  progressive  du  refroidissement  des 
régions  arctiques,  refroidissement  dont  la  date  initiale  peut  être 
reportée  au  commencement  de  la  craie,  il  demeure  toujours  très- 
difficile  d'assigner  à  ce  grand  phénomène  une  cause  déterminée, 
soit  cosmique,  soit  astronomique. 

—  Sur  un  bloc  erratique  de  granité  des  environs  de  Genève, 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Marignag.  —  Ce  bloc,  décrit  par 
Deluc,  est  mentionné  dans  l'ouvrage  classique  de  Favre  sur  les 
Alpes  de  la  Savoie.  L'entreprise  chargée  de  la  construction  d'une 
prfrtie  du  chemin  de  fer  d'Annecy  à  A'nnemasse,  avait  été  auto- 
risée par  le  préfet  de  la  Haute-Savoie  à  en  prendre  possession  et 
à  l'exploiter.  J'ai  pensé  que  l'Académie  des  sciences  pourrait  peut- 
être  intervenir  pour  réclamer  la  conservation  de  cette  pierre  mo- 
numentale (environ  300  mètres  cubes)  qui  témoigne  de  la  puis* 
sance  des  phénomènes  erratiques.  Ne  serait-il  pas  déplorable 
qu'il  fallût  désormais  aller  chercher  hors  de  la  frontière  fran- 
çaise, en  Suisse,  où  Ton  a  pris  des  mesures  pour  les  protéger,  des 
témoins  aussi  importants  de  ces  anciennes  révolutions  du  globe? 

—  La  végétation  du  globe,  de  M.  Grisebach,  traduite  en  français 
par  M.  P.  de  Tghihatchef.  —  «  Pour  conserver  au  grand  travail  de 
M.  Grisebach,  publié  il  y  a  déjà  plus  de  cinq  ans,  toute  son  incon- 
testable valeur,  il  fallait  le  mettre  au  niveau  actuel  de  la  science, 
ce  qui  a  nécessité,  de  ma  part,  un  grand  nombre  d'annotations  de 
nature  très-variée;  car  réminent   botaniste  de  Gôttingue  avait 
adopté  dans  son  ouvrage  un  cadre  fort  étendu,  embrassant  presque 
toutes  les  branehes  des  sciences  naturelles  et  physiques,  si  rapide- 
ment progressives  de  nos  jours.  Heureusement,  la  coopération  de 
plusieurs  botanistes  éminents  ne  m'a  pas  fait  défaut,  car  MM.  Par- 
latore,  Gosson,  Fournier,  André,  Bureau  et  Doûmet-Àdanson  ont 
bien  voulu  enrichir  ma  traduction  de  données  importantes,  en 
grande  partie   inédites.  Grâce  à  un   concours  aussi  efficace,  la 
traduction  de  cette  œuvre  magistrale  représente  une   nouvelle 
édition  notablement  augmentée,  en  sorte  que,  sous  cette  forme, 
La  végétation  du  globe  de  M.  Grisebach  peut  être  considérée  comme 
l'expression  de  l'état  actuel  de  la  science,  et  se  place  au  premier 
rang  parmi  les  ouvrages  de  ce  genre.  J'ai  cru  devoir  ajouter  au 
dernier  volume  de  l'ouvrage  un  travail  intitulé  :  Considérations 
géologiques  sur  1er  îles  océaniques,  et  sur  les  causes  de  l'anomalie 
singulière  que  présentent  ces  fies,  sous  le  double  rapport  de  leur 
flore  et  de  leyr  faune.  » 

—  Nouvel  hygromètre  à  condensation ,  par  M.  Auua&d.  — i  Le 
nouvel  hygromètre  à  condensation  se  distingue  de  tous  ceux 
qui  ont  été  employés  jusqu'ici  par  les  deux  points  suivants  :  1°  la 
partie  sur  laquelle  le  dépôt  de  rosée  doit  être  observé  est  une  face 
plane,  bien  polie,  en  argent  ou  en  laiton  doré  ;  2°  cette  face  plane 
est  encadrée  dans  une  lame  d'argent  ou  de  laiton,  dorée  et  polie 
elle-même,  qui  ne  la  touche  pas,  et  qui,  n'étant  jamais  refroidie, 
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conserve  toujours  tout  son  éclat.  La  forme  de  l'appareil  est  celle 
d'un  prisme  droit  à  base  carrée.  Sa  hauteur  *  8  centimètres  et  sa 
base  18  millimètres  de  côté.  Trois  petits  tubes  de  cuivre  traversent 
le  couvercle  supérieur;  le  premier  pénètre  jusqu'au  fond,  et  les 
autres,  dont  l'un  surmonté  d'un  entonnoir)  servant  à  introduire 
l'éther,  débouchent  seulement  en  haut  Deux  petites  fenêtres  per- 
mettent de  juger  de  l'agitation  de  l'éther  par  l'aspiration  ou  le 
refoulement  de  l'air  destiné  à  produire  le  refroidissement  en  éva- 
porant le  liquide  volatil  :  le  mieux  est  d'opérer  avec  un  aspirateur, 
dont  on  règle  l'aspiration  suivant  les  besoins*  Une  tubulure  cen- 
trale permet  l'introduction  d'un  thermomètre  qui,  se  trouvant 
placé  au  milieu  du  liquide  en  évaporation,  donne  la  température 
h  laquelle  se  fait  le  dépôt  de  rosée.  Un  petit  thermomètre-fronde, 
Fixé  à  côté  sur  un  support  en  laiton,  permet  de  déterminer  avec 
précision  la  température  de  l'air  dont  on  veut  avoir  l'état  hygro- 
métrique. 

Nécrologie.  —  L'observatoire  de  Paris  vient  de  perdre  son 
directeur. 

M.  Urbain -Jean -Joseph  Le  Verrier  est  mort  te  dimanche 
23  septembre  1877,  à  7  heures  du  matin. 

lie  pays  et  la  science  sentiront  vivement  la  disparition  du  savant 
illustre  qu'une  découverte  capitale  a  tout  d'abord  placé  au  pre* 
mier  rang  parmi  les  astronomes. 

Pendant  les  vingt  années  de  sa  direction  h  l'observatoire,  le 
perfectionnement  des  moyens  d'observation,  l'installation  de  nou- 
veaux et  puissants  instruments f  la  publication  des  travaux,  la 
création  du  service  météorologique  international  et  l'administra- 
tion d'un  grand  établissement,  ne  suffirent  pas  à  absorber  l'activité 
du  savant.  Rien  ne  l'a  détourné  de  ce  qui  était  l'essence  même  de 
son  génie  :  les  hautes  vues  de  la  mécanique  céleste. 

Les  scienoes  astronomiques  l'ont  occupé  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie*  La  dernière  page  de  son  œuvre,  la  théorie  des 
mouvements  du  système  planétaire,  s'imprimait  le  jour  même 
de  sa  mort 
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Saint- Denis.  «-  Imp.  Gfa.  U*K*t,  17,  rue  <te  Paris. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 


Discours  de  M.  Dumas  aux  funérailles  de  M.  Le  Verrier.  — 
Messieurs,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  voulu  que 
l'Université  et  le  pays,  représentés,  dans  cette  cruelle  cérémonie, 
par  le  vice-président  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publi- 
que, fissent  entendre  auprès  de  cette  tombe  illustre  l'expression  Je 
leur  douleur. 

Toutes  les  nations  civilisées,  dont  les  plus  nobles  délégués  sont 
venus  se  mêler  à  ce  triste  cortège,  s'associeront  à  notre  deuil. 
M.  Le  Verrier  n'appartenait  pas  seulement  à  la  France;  son  nom 
était  connu  du  monde  entier.  Ses  travaux,  dirigeant  la  marche  de 
tous  les  observatoires,  et  servant  à  régler  la  course  de  tous  les 
navigateurs,  en  avaient  fait  la  personnification  même  de  l'astro- 
nomie. Aucun  de  ces  suffrages  lointains  et  enviés,  qui  servent  de 
prélude  au  jugement  de  la  postérité,  ne  lui  a  fait  défaut,  et  l'étran- 
ger, si  nous  l'avions  méconnue,  se  serait  chargé  de  nous  appren- 
dre la  haute  valeur  de  ses  travaux. 

M.  Le  Verrier  était  fils  de  ses  œuvres.  Il  avait  connu  toutes  les 
luttes.  Élève  brillant  de  l'École  polytechnique,  il  n'avait  fait  qu'ap- 
paraître dans  les  services  publics.  Voué  de  bonne  heure  au  culte 
de  la  science  pure,  il  fut  bientôt  rappelé  à  l'École  comme  répé- 
titeur. 

L'héritage  de  Laplace  était  libre  ;  il  en  prit  hardiment  posses- 
sion. Il  mit  en  évidence  les  conditions  de  stabilité  générale  du 
système  solaire  par  la  discussion  approfondie  des  lois  qui  prési- 
dent aux  mouvements  de  Jupiter,  de  Saturne  et  d'Uranus,  et  cha- 
cun comprit  à  ce  début  large  et  même  hautain,  si  on  remonte  au 
temps,  et  si  on  tient  compte  du  milieu,  qu'un  grand  astronome 
venait  de  se  révéler.  L'Académie  s'empressa  d'adopter  M.  Le 
Verrier. 

Presque  aussitôt,  il  donnait  au  monde  la  démonstration  la  plus 
éclatante  du  pouvoir  de  la  science.  La  dernière  planète  de  notre 
système,  Uranus,  éprouvait,  dans  sa  marche,  des  irrégularités  que 
la  théorie  n'avait  pas  prévues,  et  qu'elle  ne  parvenait  point  à 
expliquer.  Le  système  conçu  par  Newton,  jusque-là  victorieux  de 
toutes  les  objections,  allait-il  se  montrer  impuissant  et  en  défaut, 
aux  dernières  limites  de  notre  système  solaire? 
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M.  Le  Verrier  ne  le  pensa  point.  Acceptant  avec  un  ferme  bon 
sens  les  lois  de  l'attraction  comme  vraies,  il  en  poursuivit  toutes 
les  conséquences.  C'est  ainsi  que,  par  une  analyse  admirable  et 
convaincue,  il  découvrit,  dans  l'espace,  une.  planète  inconnue; 
qu'il  la  pesa,  marqua  sa  route  dans  les  cieux,  et  la  position  qu'elle 
devait  occuper  le  1"  janvier  1847,  comme  s'il  en  eût  lui-même 
dirigé  le  char. 

On  sait  comment  cet  astre  fut  trouvé  par  le  télescope  dans  le 
firmament,  à  la  place  même  que  lui  avait  assignée  l'analyse  ma- 
thématique. 

L'émotion  fut  universelle.  Mais  Le  Verrier  ne  grandit  pas  seul; 
ses  confrères,  ses  émules,  les  savants  de  tous  les  pays  grandirent 
avec  lui.  Il  faut  le  reconnaître  et  le  proclamer  à  sa  gloire  :  la  con- 
fiance publique  dans  les  forces  de  la  science  s'éleva,  dès  ce  mo- 
ment, à  un  niveau  qu'elle  n'avait  peut-être  jamais  atteint.  Le 
jeune  astronome  qui,  par  le  seul  effort  de  sa  pensée,  découvrait 
une  planète  inconnue,  la  dernière  du  système,  à  une  distance  du 
soleil  trente  fois  plus  considérable  que  celle  qui  en  sépare*  la 
terre,  devint  tout  à  coup  populaire.  Par  une  exception  sans  exem- 
ple, mais  que  tout  motivait,  l'astre  nouveau  lui  fut  dédié,  et  si, 
plus  tard,  son  nom,  d'abord  inscrit  avec  justice  sur  les  confins 
de  notre  ciel,  fut  remplacé  par  celui  de  Neptune,  ce  tut  pour 
obéir  à  d'antiques  traditions. 

Il  semble  que,  dès  ce  moment,  M.  Le  Verrier  se  soit  dévoué 
à  perfectionner,^  compléter  l'œuvre  de  Newton,  en  s'appuyant 
sur  l'œuvre  de  Laplace.  C'est  ainsi  que,  par  un  travail  persévérant, 
poursuivi  pendant  trente  années  sous  nos  yeux,  et  dont  rien  n'a 
jamais  pu  le  détourner,  il  nous  a  donné  successivement  le  code 
définitif  et  complet  des  calculs  astronomiques,  les  tables  du  mou- 
vement apparent  du  soleil,  la  théorie  et  les  tables  des  planètes, 
tant  intérieures  qu'extérieures,  embrassant  ainsi  le  système  solaire 
dans  son  ensemble,  écrivant  le  dernier  mot  de  la  dernière  page 
de  son  œuvre  immortelle,  à  la  dernière  heure  de  sa  vie,  et  mur- 
murant pieusement  alors  :  Nunc  dimiltis  servum  tuum,  Domine. 

M.  Le  Verrier  regardait,  en  effet,  le  ciel  comme  un  domaine 
dont  il  aurait  eu  la  garde,  et  dont  il  aurait  été  appelé  à  proclamer 
l'ordre  et  la  beauté.  Intendant  fidèle,  il  tenait  à  constater  que 
tout  était  à  sa  place,  et  il  n'a  cessé  de  vivre  qu'après  en  avoir 
acquis  la  certitude.  Le  monument  qu'il  a  élevé  laisse  de  côté 
les  altérations  physiques  des  astres;  il  ne  s'occupe  que  des  lois  qui 
règlent  leur  marche  dans  l'espace.  Il  affirme  la  stabilité  mécani- 
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que  du  système  solaire,  et  après  avoir  servi  à  diriger  tous  les  cal- 
culs astronomiques  de  nos  contemporains,  il  pourra,  pendant  des 
siècles  encore,  rendre  le  même  office  à  leurs  successeurs. 

Une  puissance  d'abstraction  vraiment  extraordinaire,  une  géomé- 
trie souple  et  pénétrante,  aidée  de  toutes  les  ressources  du  calcul 
infinitésimal,  lui  ont  permis  de  conduire  à  son  terme  cette  œuvre 
immense,  qui  semblait  exiger  l'effort  d'une  académie  tout  en- 
tière. 

Il  ne  laisse  pas  d'autre  héritage.  Mais  sa  gloire  n'est  pas  de  celles 
qu'une  nation  méconnaisse  et  répudie. 

M.  Le  Verrier  appartenait  à  cette  grande  famille  des  Copernic, 
des  Kepler,  des  Newton  et  des  Laplace,  qui,  depuis  plus  de  trois 
siècles,  s'applique]  à  découvrir  les  lois  du  système  du  monde,  et 
à  nous  en  faire  comprendre  la  beauté.  Nous,  qui  avons  profité  de 
sa  gloire,  nous  garderons  le  respectueux  souvenir  de  ses  services, 
et  nous  saurons  en  estimer  le  prix. 

Témoin  affectueux  de  sa  vie,  je  viens,  d'un  cœur  ému,  dire  un 
dernier  adieu  au  confrère  illustre,  au  grand  astronome  qui  por- 
tait au  plus  haut  la  dignité  de  l'Académie  et  l'honneur  scienti- 
fique de  la  France.  Cette  vérité  qu'il  avait  poursuivie  avec  tant 
de  passion,  pendant  son  séjour  sur  la  terre,  à  travers  tant  d'agi- 
tations et  de  troubles,  il  la  connaît  enfin  tout  entière  dans  la  séré- 
nité de  la  vie  éternelle  et  dans  la  paix  du  tombeau  ;  nul  ne  s'est 
rendu  plus  digne  que  lui  d'en  contempler  les  splendeurs  in- 
finies. 

Adieu.  Le  Verrier!  adieu  1  au  nom  de  l'Université  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  dont  vous  étiez  l'honneur  ! 

—  Les  satellites  de  Mars.  —  Nos  lecteurs,  dit  la,  Nature,  appren- 
dront peut-être  avec  plaisir  que  l'on  a  parfaitement  distingué  à 
Parsonstown,  avec  le  réflecteur  de  six  pieds,  un  des  satellites  de 
Mars  récemment  découverts.  Un  de  mes  collègues  m'a  écrit  le  17 
courant  les  lignes  suivantes  :  «  Le  8  courant  (avant  d'avoir  reçu 
la  circulaire  de  Washington),  je  soupçonnais  fortement  à  11  h. 
45  P.  M.  que  l'on  devait,  à  l'aide  du  réflecteur  de  six  pieds,  aper- 
cevoir un  des  satellites,  suivant  le  disque  à  la  distance  de  1  \  de  dia- 
mètre. Le  15  septembre,  à  11  h.  30  P.  M.,  je  le  vis  très-distincte- 
ment précéder  la  planète.  Mais  comme  je  b  perdis  de  vue  au  bout 
de  deux  minutes,  à  cause  de  l'éclatante  lumière  de  Mars,  il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  le  mesurer.  La  nuit  dernière,  je  l'ai  encore 
aperçu  deux  ou  trois  fois,  mais  seulement  sous  la  forme  d'éclats 
lumineux.  »  Le  mauvais  temps  m'a  permis  de  voir  les  satellites 
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pendant  l'intervalle  du  8,  au  15.  Je  pense  qu'on  aurait  pu  mesurer 
les  satellites,  le  15  septembre,  avec  le  micromètre  à  ligne  brillante, 
si  on  l'avait  eu  sous  la  main.  L'altitude  méridienne  de  la  planète 
n'étant  à  Parsonstown  que  de  25%  tandis  qu'elle  est  de  40  à 
Washington,  fait  désirer  que  les  observations  soient  faites  de  pré- 
férence dans  le  premier  endroit,  —  Lord  Rosse. 

—  Un  correspondant  du  New-York  Tribune  a  proposé  d'appeler 
Romulus  et  Rémus  les  deux  satellites  de  Mars.  (Nature  anglaise, 
27  septembre  1877.) 

—  Température  anomale.  —  Le  professeur  Palmieri  a  constaté 
pour  la  présente  anpée  de  grandes  anomalies  dans  la  températare. 
A  l'observatoire  du  Vésuve,  la  chaleur  s'est  élevée  à  un  degré 
inconnu  jusqu'à  présent,  34°  G.;  le  mercure  est  descendu  à 
—  7°  G.  On  n'a  pas  encore  vu  une  température  aussi  basse,  même 
en  janvier  et  en  février,  depuis  la  création  de  l'observatoire,  qui 
remonte  déjà  à  vingt-cinq  ans.     (Ibid.) 

—  Voyages  à  l'Yenisei.  —  Les  voyages  du  professeur  Nordens- 
kjôld  ont  contribué  h  l'amélioration  du  commerce  de  la  Sibérie 
en  lui  ouvrant  une  route  sur  mer.  Un  vaisseau  appartenant  à 
M.  Sidoroff,  et  commandé  par  le  capitaine  Sçhwanenberg,  est 
arrivé  à  Vardô,  le  16  septembre,  après  une  traversée  de  vingt  et 
un  jours,  depuis  sa  sortie  de  l'Yenisei.  Le  vapeur  Trazer,  apparte- 
nant à  M.  Sibiriakoff,  et  commandé  par  le  capitaine  Dahlmann, 
est  arrivé  le  24  septembre  à  Hammerfert.  Il  avait  quitté  Brème, 
pour  se  rendre  à  l'Yenisei,  le  28  juillet.    (Ibid.) 

—  Aérostation  militaire.  —  Le  Gaulois  annonce  que  l'aéronaute 
Duruof,  sur  la  demande  du  gouvernement  russe,  va  organiser  un 
service  aéronautique  pour  l'armée  du  Danube.    (Ibid.) 

—  Les  pigeons  voyageurs  et  la  pêche  en  Angleterre.  —  La 
Fishing  Gazette  nous  apprend  que  des  expériences  de  lâché  des 
pigeons  voyageurs  à  bord  des  bateaux  pêcheurs  ont  eu  lieu,  cet 
été,  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et  ont  donné  les  meilleurs  résul- 
tats, comme  moyen  de  prompte  information  entre  la  terre  et  les 
bateaux  de  pêche. 

Voici  comment  on  procède  :  Un  pigeon  est  embarqué  à  bord  de 
chacun  des  bateaux  dans  l'après-midi ,  et,  après  que  les  filets  ont 
été  halés,  le  lendemain  matin,  quand  on  a  pu  constater  l'impor- 
tance de  la  pêche,  on  lâche  l'oiseau,  auquel  on  a  eu  soin  d'atta- 
cher, autour  du  cou,  un  morceau  de  papier,  sur  lequel  sont  ins- 
crits le  nombre  de  poissons  capturés,  la  position  du  bateau,  la 
direction  du  vent,  la  date  probable  du  retour,  etc. 
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Si  la  force  ou  la  direction  du  vent  n'est  pas  favorable,  on  de- 
mande un  remorqueur,  qui,  d'après  les  relèvements  indiqués, 
arrive  facilement  à  trouver  les  bateaux  à  la  recherche  desquels  il 
est  expédié.  Ce  système  permet  d'aviser  promptement  les  inté- 
ressés des  dispositions  qu'ils  ont  à  prendre  pour  l'expédition,  la 
livraison  et  la  salaison  des  poissons. 

Lorsqu'on  les  lâche  du  bord,  les  pigeons  voyageurs  font  inva- 
riablement trois  fois  le  tour  de  l'embarcation  avant  de  se  diriger 
à  tire-d'aile  vers  la  côte. 

—  Vor  et  V argent,  par  L..  Simonin,  t  vol.  in-18,  illustré  de  67  vi- 
gnettes sur  bois,  Hachette. —  L'ouvrage  que  nous  annonçons  fait 
partie  de  l'œuvre  éminemment  utilede  vulgarisation  scientifique  que 
poursuit  la  maison  Hachette  sous  le  nom  de  Bibliothèque  des  mer- 
veilles. Si  Ton  se  rappelle  les  remarquables  publications  de 
Simonin,  qui  a  visité  la  plupart  des  mines  de  la  Californie,  et  qui  y 
a  même  dirigé  une  exploitation,  on  trouvera  que  ce  nouveau 
volume  ne  pouvait  être  confié  à  une  plume  plus  compétente.  Ce 
n'est  d'ailleurs  pas  seulement  de  l'extraction  des  métaux  précieux 
•que  traite  M.  Simonin,  c'est  encore  de  leur  rôle  dans  la  société, 
dans  l'histoire  et  dans  les  arts,  sous  la  forme  de  la  monnaie  et 
sous  celle  de  l'orfèvrerie.  De  nombreuses  gravures,  suivant  le  prin- 
cipe de  la  collection,  viennent  encore  ajouter  à  la  clarté  et  à 
l'intérêt  du  texte. 

Correspondance.  —  Extrait  d'une  lettre  de  M.  J.  Plateau  au  rédac- 
teur. —  A  l'occasion  des  articles  que  les  Mondes  ont  publiés  récem- 
ment sur  la  recomposition  des  couleurs  spectrales,  qu'il  me  soit 
permis  de  rappeler  un  procédé  que  j'ai  communiqué,  en  1843,  à 
l'Académie  de  Belgique,  procédé  essentiellement  différent  de  tous 
les  autres,  et  au  moyen  duquel  on  opère  la  combinaison  des  cou- 
leurs aussi  lentement,  aussi  graduellement  qu'on  le  veut.  Voici 
en  quels  termes  le  Bulletin  de  notre  Académie  en  a  rendu  compte  : 

«r  Pour  montrer  la  recomposition  des  rayons  colorés  du  spec- 
tre solaire,  l'auteur  fait  passer  le  faisceau,  à  sa  sortie  du  prisme,  à 
travers  une  lentille  cylindrique.  Lorsque  Taxe  de  celle-ci  est  per- 
pendiculaire à  l'arête  de  l'angle  réfringent  du  prisme,  on  obtient 
un  spectre  étalé  suivant  sa  largeur,  ou,  en  d'autres  termes,  com- 
posé de  longues  bandes  parallèles  présentant  respectivement  les 
couleurs  du  spectre  :  cela  s'explique  aisément.  Lorsque,  au  con- 
traire, l'axe  de  la  lentille  est  parallèle  à  l'arête  de  l'angle  réfrin- 
gent, chacune  des  couleurs  s'étale  nécessairement  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  spectre,  et,  si  la  lentille  est  placée  convenable- 
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ment,  toutes  ces  images  colorées  se  superposent,  et  produisent  une 
longue  bande  parfaitement  incolore.  Maintenant,  si  la  lentille  est 
montée  de  manière  à  pouvoir  tourner  sur  elle-même  pour  passer 
graduellement  de  la  première  position  à  la  seconde,  on  peut  sui- 
vre, dans  l'image,  les  progrès  de  la  combinaison,  et  voir  les  cou- 
leurs s'effacer  peu  à  peu,  pour  disparaître  enfin  complètement.  » 

—  Lettre  de  M.  du  Moncel.  —  Permettez  moi  de  vous  dire 
que  vous  avez  fait  une  méprise  au  sujet  Nde  la  réclamation  de 
M.  Raynaud  dont  vous  parlez  dans  le  numéro  du  6  septembre  des 
Mondes.  M.  Raynaud  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  réclamer  sur  moi 
la  priorité  de  la  découverte  des  conditions  d'indication  maximum 
des  galvanomètres  ;  l'une  de  ces  conditions  est  d'ailleurs  établie  de- 
puis longtemps,  et  c'est  l'autre  condition,  que  j'ai  posée  dès  1870, 
qui  a  provoqué  de  la  part  de  M.  Raynaud,  en  1873,  une  observa- 
tion qui  n'avait  du  reste,  pas  plus  que  celle  qu'il  a  faite  récemment, 
trait  à  une  question  de  priorité.  Cette  observation,  en  effet,  avait 
pour  but  de  montrer  que  la  condition  de  maximum  que  j'avais 
émise  ne  détruisait  aucunement  celle  qui  avait  été  établie  avant 
moi,  ce  qui  est  parfaitement  vrai,  et  je  l'avais  si  bien  comprise  que, 
dans  tous  mes  travaux  sur  cette  question,  j'avais  parlé  de  ces  deux 
conditions,  en  indiquant  les  cas  où  on  devait  avoir  égard  à  l'une 
ou  à  l'autre.  Toutefois,  cette  question  d'opportunité  de  l'application 
des  deux  déductions  pouvait  donner  lieu  à  discussion,  car  la  solu- 
tion à  choisir  dépend  essentiellement  de  la  manière  dont  la  ques- 
tion est  posée. 

Dans  le  cas  ou  je  m'étais  placé  lors  de  la  première  observation 
de  M.  Raynaud,  j'étais  dans  le  vrai  en  prétendant  que  les  con- 
ditions de  maximum  établies  par  moi  devaient  être  seulement 
prises  en  considération;  mais  en  prenant  ces  conditions  comme 
base  de  mes  calculs  sur  la  détermination  des  éléments  de  cons- 
truction des  électro-aimants,  je  ne  l'étais  plus,  puisque  les  données 
du  problème  étaient  alors  différentes.  Aussi  n'ai-je  pas  tardé  à 
modifier  les  calculs  que  j'avais  faits,  et  c'est  alors  que  j'ai  publié  la 
note  que  vdus  avez  insérée  dans  votre  journal,  le  29  mars  1873, 
et  mon  mémoire  sur  la  détermination  des  éléments  de  construc- 
tion des  électro-aimants. 

M.  Raynaud  a  pensé  alors  que  c'était  son  observation  qui  avait 
fait  modifier  ma  manière  de  voir,  et  de  là  sa  réclamation  dont 
vous  parlez. 

Il  est  certain  que  l'observation  de  M.  Raynaud,  en  attirant  de 
nouveau  mon  attention  sur  la  question,  a  provoqué  de  ma  part  de 
nouvelles  études;  mais  ce  ne  sont  pas  les  raisons  qu'il  donnait  en 
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faveur  de  l'ancienne  solution  qui  m'ont  déterminé,  car  je  ne 
basais  pas  mon  choix  sur  un  poids  de  cuivre  plus  ou  moins  bien 
employé,  et  je  n'avais  pas  à  me  préoccuper  des  doutes  qu'il  expri- 
mait sur  l'uniformité  d'action  des  spires  à  mesure  qu'elles  s'éloi- 
gnaient du  noyau  magnétique,  puisque  des  expériences  assez 
nettes  m'avaient  démontré  que  cette  uniformité  d'action  existait 
quand  on  tenait  compte  des  différences  de  résistance  des  spires. 
Ce  qui  m'a  décidé,  c'est  que,  partant  d'un  diamètre  de  fer  déter- 
miné par  rapport  au  point  de  saturation  magnétique,  et  ayant 
établi  que  l'épaisseur  de  la  bobine  devait  être  égale  au  diamètre 
du  noyau  magnétique,  je  me  trouvais  ramené,  quant  à  la  résis- 
tance à  donner  à  la  bobine,  au  cas  qui  exige  que  cette  résistance 
soit  égale  à  celle  du  circuit  extérieur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  pour  moi  que  M.  Raynaud  s'est 
mépris  sur  la  phrase  qu'il  a  relevée.  Dans  cette  phrase,  il  n'était 
question  que  de  conditions  de  maximum,  et  je  disais  avec  raison 
que  celles  qu'il  avait  déterminées  lui-même,  dans  sa  note  du 
26  mai  1873,  étaient  exactement  celles  que  j'avais  posées  avant 
lui,  et  qui  datent  de  Tannée  1871. 

Nous  étions  donc  d'accord  sur  ce  point,  sans  que  j'aie  eu  à  mo- 
difier en  quoi  que  ce  soit  ma  manière  de  voir  primitive.  S'il  se  fût 
agi  de  l'opportunité  de  l'application  de  ces  déductions  aux  électro- 
aimants, M.  Reynaud  aurait  pu  dire  avec  raison  que  nous  n'étions 
d'accord  que  parce  que  j'avais  modifié  la  base  de  mes  calculs.  — 
Ta.  du  Moncel. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  20  au  27  septembre  1877. — Variole,  2;  rougeole,  11; 
scarlatine,  3;  fièvre  typhoïde,  38;  érysipèle,  5;  bronchite 
aiguë,  28;  pneumonie,  48;  dyssenterie,  »;  diarrhée  choléri- 
forme  des  jeunes  enfants,  18  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  15; 
croup,  10;  affections  puerpérales,  1  ;  autres  affections  aiguës,  264; 
affections  chroniques,  347,  dont  128  dues  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  35;  causes  accidentelles,  22; 
total  :  844  décès  contre  768  la  semaine  précédente. 

—  Nouveau  traitement  curatif  de  la  variole.  —  M.  le  docteur 
Pioch  préconise  un  nouveau  traitement  curatif  de  la  variole,  qu'il 
aurait  mis  en  pratique  avec  succès  dans  une  des  dernières  épidé- 
mies qui  ont  sévi  à  Lyon. 

On  sait  que,  dans  cette  maladie,  la  mort  arrive  à  deux  époques  : 
dans  les  trois  premiers  jours  (c'est  rare),  quand  l'éruption  ne  peut 
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pas  se  faire  ;  ou  au  moment  de  la  fièvre  de  suppuration ,  quand  la 
multitude  des  boutons  s'enflamme,  et  verse  dans  le  torrent  circula- 
toire la  suppuration  successive  de  la  face,  de  la  poitrine  et  des 
membres. 

C'est  à  ce  dernier  danger  que  M.  Pioch  cherche  à  s'opposer,  en 
modifiant  la  rapidité  de  la  suppuration  et  la  nature  même  du  pus 
variolique. 

À  cet  effet,  vers  la  fin  du  septième  jour,  au  point  analogue  à 
celui  où  l'on  ouvre  les  boutons  vaccinaux  pour  en  recueillir  le 
vaccin,  au  moment  où  la  fièvre,  qui  s'étai  calmée,  se  rallume  sous 
l'influence  de  la  maturité  des  pustules,  M.  Pioch  fait  badigeonner 
toutes  les  quatre  heures  toute  la  surface  hérissée  de  boutons  et 
de  plaques,  en  commençant  par  les  pieds  et  finissant  par  la  face, 
au  moyen  d'un  pinceau  trempé  dans  le  mélange  suivant  : 

Glycérine 3  parties. 

Teinture  d'iode 1      — 

Dès  la  fin  du  quatrième  jour  de  la  suppuration  (douzième  jour 
de  la  maladie),  au  moment  où  la  fièvre  tombe,  on  cesse  les 
onctions. 

M.  Pioch  aurait  eu  à  soigner  neuf  malades  gravement  atteints/Le 
premier,  quin'a  pas  subi  d'onctions,  est  mort.  Les  huit  autres,  dont 
sept  avaient  des  varioles  très-co.nfluentes,  auraient  traversé  heu- 
reusement la  période  ultime  et  se  seraient  rétablis  dans  le  temps 
ordinaire.  —  (Lyonmèd.) 

Chronique  agricole. — Expériences  sur  la  culture  des  céréales. 
— La  culturedu  blé  esld'autant  plus  importante queleprixdecegrain 
est  le  régulateur  de  celui  de  toutes  les  substances  alimentaires,  et  que 
son  abondance  pourrait  non-seulement  nous  apporter  l'aisance,  mais 
aussi  nous  relever  du  tribut  que  nous  payons  à  l'étranger  en  lui 
achetant  du  grain,  tandis  que  nous  devrions  plutôt  lui  en  vendre. 
Pour  cela,  il  faudrait  cultiver  les  variétés  les  plus  productives  et 
employer  les  méthodes  de  culture  les  plus  avantageuses.  Dans 
nos  terres  devenues  fertiles,  nous  avons  dû  choisir  des  variétés 
plus  avides  de  nourriture  et,  par  suite,  plus  productives.  Malheu- 
reusement ces  froments,  admirables  de  forme  et  de  qualité,  ne 
résistent  pas  toujours  aux  gelées  intenses.  J'essaye  depuis  quelques 
années  un  certain  nombre  de  variétés,  et  jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé 
un  blé  qui  puisse  braver  les  intempéries  des  saisons,  j'ai  pris  le 
parti  de  semer  en  mélange  les  meilleures  variétés  étrangères  avec 
les  variétés  cultivées  dans  le  pays.  Ces  dernières,  moins  produc- 
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tives,  mais  plus  rustique*  que  les  première*,  goût  destinées  a  les 
remplacer  lorsqu'elles  ont  été  détruites  par  les  gelées.  Je  suis  très- 
satisfait  des  produits  obtenus  de  ces  mélanges*  Cette  année,  cer- 
taines pièces  m'ont  donné  jusqu'à  39  hectolitres  à  l'hectare.  Les 
blés  sujets  à  la  gelée  ne  sont  semés  seuls  que  pour  semence,  et  je 
puis  dire  que  les  hivers  les  plus  rigoureux  ont  toujours  laissé  assez 
de  plantes  pour  donner  une  récolte  moyenne  dans  nos  terres  for- 
tement fumées  :  le  tallage  remplit  en  partie  les  vides  faits  par  les 
gelées. 

Nous  cultivons  depuis  un  certain  nombre  d'années  le  blé  bleu 
seul  et  en  mélange.  Cette  année,  nous  avons  essayé  la  culture  de 
deux  autres  variétés  :  le  blé  Hunter  et  le  blé  Hallett.  Ces  blés,  ont 
tous  été  semés  en  lignes  distantes  de  20  centimètres. 

Le  blé  Hallet,  semé  un  peu  tard,  par  un  temps  humide,  après 
pommes  de  terre,  sur  un  terrain  argilo-siliceux,  a  souffert  des 
froids;  il  est  resté  clair  malgré  le  tallage;  les  épis  étaient  d'une 
beauté  remarquable,  et  le  rendement  a  encore  été  de  20  hecto- 
litres. 

Le  blé  Hunter,  cultivé  après  pommes  de  terre,  sur  un  sol  argllo- 
siliceux,  après  avoir  bravé. les  rigueurs  de  l'hiver,  a  été  arrêté  dans 
sa.  végétation  par  les  -froids  tardifs  du  printemps.  Il  a  rendu 
20  hectolitres  en  moyenne. 

Le  blé  d'Altkirch  pur,  semé  également  dans  une  terre  argilo  * 
siliceuse,  après  pommés  de  terre,  n'a  pas  souffert  du  froid  ;  au 
battage,  il  a  rendu  26  hectolitres  en  moyenne. 

Le  blé  bleu  paraît  s'être  acclimaté  à  Saint-Remy;  il  a  peu  ou 
pas  souffert  de  l'hiver;  semé  dans  une  terre  argilo-siliceuse,  après 
trèfle,  il  a  rendu  27  hectolitres.  Par  suite  de  nivellements  récents 
faits  sur  la  pièce  qu'il  occupait,  certaines  parties  étaient  faibles; 
sans  cette  circonstance,  le  rendement  eût  été  plus  élevé. 

Le  blé  bleu,  mélangé  avec  celui  d'Altkirch,  a  été  semé  sur  une 
terre  argilo-calcaire  :  1°  après  lentilles  récoltées  en  grains,  il  a 
rendu  27  hectolitres  à  l'hectare;  2*  après  vesces  fourrage,  le  ren- 
dement a  été  de  30  hectolitres;  3°  après  trèfle  laissé  en  jachère 
après  la  première  coupe,  il  a  donné  une  récolte  remarquablement 
belle,  39  hectolitres  à  l'hectare. 

Gomme  on  le  voit,  notre  récolte  en  blé  est  excellente  pour 
l'année.  Ce  bon  résultat  est  dû  à  un  certain  nombre  de  circons- 
tances favorables  :  ainsi;  malgré  les  pluies  presque  continuelles, 
nos  semailles  d'automne  avaient  pu  généralement  être  faites  dans 
de  bonnes  conditions,  grâce  aux  labours  préparatoires  faits  à 
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l'avance,  à  l'arrachage  rapide  des  pommes  de  terre  fait  à  l'aide  de 
la  charrue-arracheuse  Hovard.  Les  derniers  blés  semés  ont  pu 
non-seulement  braver  une  température  de  13  et  même  18  degrés 
de  froid,  mais  encore  germer  et  se  développer  sous  une  épaisse 
couche  de  neige;  Malgré  les  pluies  de  décembre,  les  gelées  et  les 
dégels  du  mois  de  janvier,  l'extrême  humidité  du  mois  de  février 
et  mars,  la  basse  température  et  la  sécheresse  des  mois  de  mai, 
nos  blés  étaient  de  toute  beauté  au  printemps.  La  floraison,  la 
maturité,  la  récolte  se  sont  faites  dans  des  conditions  propices;  les 
gerbes  ont  été  nombreuses,  le  grain  abondant  et  de  bonne  qualité  : 
on  a  pu  en  juger  par  les  échantillons  que  nous  avons  exposés  au 
concours  général  de  Paris  et  au  concours  régional  de  Vesoul.  — 
F.  R.  de  La  Tréhonnais.    (Journal  d'agriculture  pratique.) 

Chronique  industrielle. — Machine  portative  de  dix  chevaux 
à  détente  variable  au  régulateur,  avec  chaudière  à  circulation  continue 
et  à  tubes  coniques  (1  ) .  —  Cette  machine,  par  sa  construction,  sortant 
complètement  des  types  courants,  il  nous  a  paru  intéressant  de  la 
soumettre  à  quelques  expériences  permettant  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  sa  valeur  au  point  de  vue  dynamique,  et  fournis- 
sant des  éléments  positifs  pour  apprécier  l'influence  que  peuvent 
avoir  ses  organes  spéciaux  sur  son  rendement. 

L'expérience  fut  donc  disposée  de  manière  à  mesurer  d'une 
manière  très-exacte  le  travail  produit  sur  l'arbre  de  la  machine, 
le  travail  développé  sur  le  piston,  la  quantité  d'eau  évaporée,  et 
enfin  le  poids  du  charbon  brûlé  dans  le  foyer. 

Pour  mesurer  le  travail  recueilli  sur  l'arbre  du  volant,  nous 
nous  servîmes  du  frein  de  Prony  et  d'un  compteur  enregistrant  le 
nombre  de  tours  de  l'arbre.  Et  pour  avoir  le  travail  réellement 
développé  sur  le  piston,  un  indicateur  de  Watt  fut  disposé  de  ma- 
nière à  nous  permettre  de  prendre  des  diagrammes  à  des  inter- 
valles de  temps  assez  peu  considérables  pour  que  leur  moyenne 
représente  à  très-peu  de  chose  près  le  travail  moyeu  de-  la 
vapeur  pendant  un  tour  complet. 

Trente  diagrammes,  15  pendant  la  course  ascendante  et  15  pen- 
dant la  course  descendante,  furent  ainsi  pris  pendant  la  durée  de 
l'expérience,  qui  fut  de  3  heures  38. 

Les  résultats  obtenus  furent  les  suivants  : 

Nombre  de  tours 18  850 

Travail  développé  sur  le  piston 10  409  158  fcilogm. 

(1)  M.  Rikkers,  constructeur  à  Saint-Denis  (Seine). 
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Travail  rçiesuré  au  frein 9411051      — 

—      absorbé  par  les  frottements 998  107      — 

Quantité  d'eau  consommée 721  litres. 

—      de  charbon  réellement  brûlée.  77  kilog. 

Le  charbon  employé  était  une  gailieterie  maigre  de  Gharleroi 
de  qualité  moyenne  (mine  de  Monceau-Fontaine)  ;  85  kilog.  furent 
consommés  sur  la  grille,  mais  on  retira  du  cendrier  à  la  fin  de 
l'expérience  8  kilog.  d'escarbilles  et  de  cendres;  la  quantité  de 
charbon  réellement  brûlée  fut  donc  bien  de  77  kilog. 

En  rapportant  ces  chiffres  à  la  production  d'un  cheval,  on  trouve 
que  la  consommation  de  charbon  a  été  de  2  kilog.  210  par  cheval 
mesuré  sur  l'arbre  et  de  1  kilog.  980  par  cheval  indiqué  sur  le 
piston. 

La  consommation  d'eau  a  été  de  20  litres  7  par  cheval  effectif , 
et  par  heure.  Enfin  la  quantité  d'eau  vaporisée  par  kilogramme 
de  charbon  a  été  de  9  kilog.  49.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que 
l'eau  d'alimentation  est  bien  près  de  100°  quand  elle  est  introduite 
dans  la  chaudière. 

Enfin,  si  l'on  cherche  à  apprécier  la  perte  due  aux  résistances 
passives  de  la  machine,  on  trouve  que  cette  perte  est  de  9,6  p.  100 
du  travail  produit  par  la  vapeur.  C'est-à-dire  que  le  rendement  du 
mécanisme  est  de  90,4  p.  100. 

On  voit  par  ces  résultats  que  la  machine  Rikkers  peut  parfaite- 
ment, au  point  de  vue  de  l'effet  utile,  soutenir  la  comparaison 
avec  les  machines  ordinaires  employées.  La  consommation  de 
2  kilog.  210  par  cheval  et  par  heure  est  une  bonne  moyenne  pour 
une  locomobile  de  cette  puissance,  et  l'on  descend  rarement  au- 
dessous  en  marche  courante. 

M.  Rikkers  nous  a  cependant  affirmé  avoir  à  plusieurs  reprises 
obtenu  une  consommation  de  2  kilog.  seulement.  Nous-méme, 
dans  une  expérience  antérieure  faite  sur  la  machine  que  nous 
publions,  nous  avions  trouvé  2  kilog.  070;  mais  cette  expérience 
n'avait  duré  que  deux  heures,  et  elle  ne  nous  a  pas  semblé  pré- 
senter les  mêmes  garanties  d'exactitude  que  celle  que  nous 
relatons  plus  haut  :  aussi  considérons-nous  comme  plus  certain  le 
chiffre  de  2  kilog.  210.  — H.  de  Chavannes.  (Annales  industrielles.) 

—  Chauffage  des  wagons  des  chemins  de  fer,  par  M.  A.  Bazin,  à 
Auchy-au-Bois  (Pas-de-Calais).  — L'appareil,  que  l'on  place  au 
milieu  de  chaque  wagon,  se  compose  d'un  réservoir  en  tôle  divisé 
en  deux  parties,  dont  Tune,  la  partie  supérieure,  renferme  de  la 
vapeur  surchauffée  à  autant  d'amosphères  que  Ton  veut  (8,  10,  12 
ou  même  14),  comme  dans  les  locomotives  américaines  sans  feu, 


488  LES  MONDES. 

et  l'autre  les  eaux  de  condensation.  Cette  vapeur  surchauffée  tra- 
verse les  deux  bouillottes  de  chaque  compartiment  (il  serait  peut* 
être  mieux  de  les  réunir  en  une  seule),  dans  dêfc  tubes  qui  échauffent 
la  partie  supérieure  de  l'eau  qu'elles  renferment;  elle  leur  cède 
une  grande  partie  de  son  calorique,  se  condense  et  s'écoule  dans 
la  partie  inférieure  du  réservoir.  Mais  cet  écoulement  de  vapeur 
doit  être  réglé  si  l'on  veut  obtenir  une  température  sensiblement 
constante  dans  lès  wagons;  et  ce  résultat,  on  l'obtient  au  moyen 
d'un  manomètre  à  poids,  semblable  au  levier  de  la  soupape  de 
sûreté  (ce  nouveau  système,  tout  à  la  fois  manomètre  et  soupape  de 
sûreté,  indique  non-seulement  la  tension  de  la  vapeur,  mais  il  sert 
encore  à  éviter  les  explosions  des  machines  à  vapeur),  que  l'on 
place  sur  la  boîte  à  distribution.  Ce  manomètre  est  gradué  à  1, 
*1 1/2  ou  2  atmosphères,  comme  Ton  veut;  en  sorte  que,  si  la  ten- 
sion devient  supérieure  dans  la  boite  à  distribution,  elle  soulève  le 
levier  de  ce  maûomètre  ou  soupape  de  sûreté,  levier  qui  à  son  tour 
agit  sur  un  robinet  ou  une  valve,  et  diminue  l'introduction  de  la 
vapeur. 

Aux  principales  stations,  on  reprend  d'abord  l'eau  de  condensa- 
tion encore  chaude  à  l'aide  d'un  tube  semblable  à  ceux  qui  servent 
à  l'arrosage  des  rues,  puis  on  remplit  le  réservoir  avec  de  la  vapeur 
surchauffée  prise  soit  à  la  locomotive  elle-même,  soit  h  tin  géné- 
rateur spécialement  disposé  ad  hoc.  11  va  de  soi  que  es  réservoir 
est  enveloppé  de  matières  isolantes,  afin  de  ne  pas  trop  échauffer 
le  compartiment  dans  lequel  il  est  placé. 

Une  seconde  disposition,  qui  supprime  les  réservoirs  et  les  bouil- 
lottes, en  employant  la  vapeur  de  la  locomotive  soit  directement, 
soit  après  avoir  exercé  son  action  sur  le  piston,  consiste  en  des 
tuyaux  en  mince  fer-blanc  placés  horizontalement  le  long  du  train, 
sur  le  plancher  des  wagons,  et  y  échauffant  l'air  sous  les  pieds  des 
voyageurs.  On  a  objecté  à  ce  système  la  difficulté  plus  grande  qui 
résulterait  dans  l'accrochement  des  wagons  les  uns  aux  autres  ; 
mais  cette  objection  n'a  aucune  raison  d'être,  puisqu*ii  y  a  plus  de 
trois  ans  que  j'ai  proposé  de  simplifier  ce  raccord  des  wagons. 

Dans  mon  système,  les  tubes  placés  le  long  et  au-dessus  des 
tampons  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres  (comme  une  lunette 
longue- vue,  par  exemple,  que  Ton  allonge  ou  raccourcit  à  volonté); 
en  outre,  le  raccord  a  lieu  par  les  tampons  auxquels  sont  attachées 
les  chaînes,  plus  courtes  par  cela  même  et  plus  faciles  à  décrocher, 
puisque  ce  travail  peut  se  faire  au  dehors  et  sans  qu'il  soit  néces- 
saire He  pénétrer  à  l'intérieur  de  la  voie  entre  les  deux  wagons.  — 
A.  Bazin. 


< 
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SCIENCE  ÉTRANGÈRE. 

Étude  sur  la  formation  des  cristaux,  par  M.  Charles  de  Hauer. 
(Voir  les  Mondes,  18  août  1877,  page  663.)  —  Décomposition  spon- 
tanée des  cristaux.  —  Un  certain  nombre  de  cristaux  se  décomposent 
à  la  température  ordinaire  par  suite  de  la  perte  spontanée  de  leur 
eau  de  cristallisation.  Les  extrêmes  de  persistance  et  de  facilité  à  se 
décomposer  sont  reliés  par  d'innombrables  termes  intermédiaires. 
La  perte  d'eau  des  hydrates  cristallisés  dépend  non-seulement 
de  la  température,  mais  aussi  des  conditions  barométriques  et 
hygrométriques  de  l'atmosphère.  Des  substances  cristallisées,  qui 
ne  perdent  rien  de  leur  eau  à  l'air  libre,  se  décomposent  prompte- 
ment  à  la  même  température  sous  la  cloche  de  la  pompe  pneuma- 
tique ou  placées  dans  un  espace  clos  sous  des  substances  hygromé- 
triques, telles  que  le  chlorure  de  calcium,  l'acide  sulfurique,  etc. 
Le  sulfate  à  base  de  potasse  et  de  nickel,  exposé  pendant  longtemps 
à  une  température  de  100%  ne  perd  rien  de  ses  six  molécules  d'eau. 
L'hydrate  le  plus  élevé  de  Yarséniate  de  soude  se  décompose  en  peu 
d'heures  en  poudre  sous  une  température  de  10°.  Quelques  cristaux 
perdent  toute  consistance  et  se  réduisent  en  poudre  en  perdant  leur 
eau;  d'autres,  tels  que  ceux  du  plomb  hypo-sulfaté,  de  Y  alun  de 
fer,  du  sulfate  à  base  de  soude  et  de  lithium,  perdent  leur  eau  com- 
plètement ou  en  partie  sans  perte  de  consistance,  bien  qu'avec 
perte  de  translucidité.  Les  beaux  cristaux,  qu'on  obtient  par  le  mé- 
lange des  solutions  des  sulfates  de  zinc  et  de  cobalt,  conservent, 
même  étant  décomposés,  une  partie  de  leur  éclat  superficiel.  On 
peut  préserver  intactes  certaines  substances,  décomposables  plus 
ou  moins  promptement  à  l'air  libre,  en  les  tenant  à  l'abri  du  con- 
tact de  l'air.  Telles  sont  le  vitriol  de  cuivre  du  commerce,  Y  alun 
chromé,  le  ferro-cyanure  de  soude,  etc.  Les  cristaux  de  ces  subs- 
tances, conservés  pendant  dix  à  douze  ans  sous  des  cloches  de  verre 
hermétiquement  closes,  ne  montrent  point  la  moindre  trace  d'alté- 
ration. Les  cristaux  à  faces  nettes  et  spéculaires,  obtenus  par  un 
traitement  prolongé  et  soigneux,  résistent  éminemment  à  la  dé- 
composition. On  peut  rendre  certaines  combinaisons  capables  de 
mieux  résister  à  l'action  de  l'air,  en  ajoutant  à  leurs  solutions  celle 
d'une  substance  isomorphe  plus  résistante.  Les  cristaux  de  sous- 
suif ate  de  plomb  sont  issus  d'une  solution  à  laquelle  on  a  ajouté  une 
certaine  quantité  de  sulfate  de  chaux  ou  de  strontiane.  Valun  de 
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fer,  si  prompt  à  se  décomposer,  reste  dans  son  intégrité  en  vase 
clos,  des  qu'on  a  ajouté  du  sulfate  d'alumine  à  sa  solution.  Les 
beaux  cristaux  de  formiatê  de  cuivre  se  décomposent  promptement 
en  une  poudre  blanche,  bien  que  gardés  dans  un  vase  hermétique- 
ment clos.  Il  suffit  d'ajouter  à  la  solution  une  petite  quantité  de 
formiatê  de  baryte  ou  de  strontiane  peur  obtenir  des  cristaux  sus- 
ceptibles de  se  conserver  en  vase  clos.  U  est  à  remarquer  que  les 
cristaux  des  formiates  de  baryte  et  de  strontiane^  sans  être  iso- 
morphes, affectent  les  formes  du  système  rhombique,  tandis  que  ceux 
àw  formiatê  de  cuivre  sont  isomorphes  et  appartiennent  au  sysitas 
tnonocline. 

Action  de  la  lumière  sur  les  cristaux.  —  On  possède  un  grand 
nombre  d'observations  à  ce  sujet,  surtout  quant  aux  sels  à  base 
d'oxyde  d'argent.  L'exposition  en  plein  soleil  longtemps  continuée 
provoque  au  sein  des  cristaux  de  formiatê  de  cadmium  une  opération 
chimique  ayant  pour  suite  une  désagrégation  mécanique.  De  nom* 
breuses  esquilles  se  détachent  des  cristaux  et  sont  projetées  avec 
une  certaine  force,  probablement  par  suite  de  substances  gazeuses 
naissant  dans  l'intérieur  des  cristaux.  Ceux-ci  étant  renfermés  dans 
des  vases  hermétiquement  clos,  ces  gaz  ne  pouvaient  naître  que 
par  suite  d'un  mouvement  moléculaire  intérieur,  provoqué  par 
l'action  de  la  lumière.  L'insolation  prolongée  produit  sur  des  cris- 
taux volumineux  de  formiatê  à  base  de  cuivre  et  de  strontiane  de 
grandes  taches  noires,  qui,  dans  le  cours  de  plusieurs  «ois,  s'éten- 
dent sur  leur  surface  entière  et  les  rendent  complètement  opaques* 
Cette  modification,  bien  que  s'étendant  jusqu'au  centre  de  ces  cris- 
taux, n'altère  ni  leur  consistance,  ni  l'éclat  de  leurs  surfaces.  Les 
cristaux  & acéto- nitrate  de  strontiane  se  brisent  sous  l'action  de 
l'insolation,  comme  ceux  du  formiatê  de  cadmium.  La  lumière  fait 
perdre  leur  éclat,  sans  les  altérer  d'ailleurs,  aux  cristaux  dft  Vovor* 
late  de  chrome-potasse  et  à  ceux  provenant  d'un  mélange  de  ce  sel 
bi-basique  avec  Yoxalate  de  chrome  ammoniaque.  Les  cristaux  de 
ce  dernier  sel  à  l'état  de  pureté  ne  sont  point  altérés  par  la  lumière. 

Première  apparition  de  cristaux.  -  De  nombreuses  expériences 
ont  prouvé  que  le  seul  procédé  rationnel  et  ne  manquant  jamais  son 
but,  pour  obtenir  des  cristaux  isolés,  pas  trop  minimes,  régulière- 
ment formés  et  susceptibles  d'un  accroissement  normal,  est  celui 
indiqué  depuis  longtemps  par  Leblanc,  et  qui  consiste  à  obtenir  un 
commencement  de  cristallisation  en  abandonnant  les  solutions  à 
Yévaporation  spontanée.  On  prépare  à  cet  effet  une  solution  saturée 
qu'on  môle  d'une  certaine  quantité  d'eau,  et  que  l'on  abandonne  «u 


LES  MONDES.  \9\ 

repos  le  plus  absolu  dans  un  vase  plat  à  fond  horiMP^U  kfis  jtijBftih 
sions  auxquelles  tes  cristaux  naissants  pguveet  srriy^r  4^  un 
espace  de  temps  donné,  dépendent  essentielle©^!  dij  vçfoçmfa  la 
solution.  Toutes  les  solutions,  abandonnée?  4  US  fepp»  *b$Qlu, 
passent  à  an  étal  d$  sursattiration  extrêmement  fayprçbte  £  la 
naissance  de  cristaux;  c'est  d'elles  qu'on  obtient  ]e$  Grôtgn*  le$ 
plus  réguliers,  ks  plus  compliqués  et  lea  plus  diaphane  Op  Vpuve 
toujours,  à  côté  d'agrégations  cristaltiASS,  4^  jjtfividip  }§plés, 
donc  m  peut  augmenter  les  dimensions  par  un  traiterçpftt  ,çoflyç- 
mM*.  £eite  méthode  est  surtout  applicable  g  des  suh$tyçGA9  peu 
çolnhtes.  Le  refroidissement  de  solutions  saturées  à  chaud  de  sub- 
alanees  aisément  soluhles  donne  naissance  £  des  cristaux  v^upj^ 
peux  jtf  isolés,  pourvu  que  l'on  ait  trouvé  le  point  de  conceçtjratioi) 
convenable.  Toutefois,  i*ç  orislau?  sont  presque  toujours  sp&çhég 
4n  défauts  de  lonslruction,  qui  ne  se  manifeste^  que  dags  le  cours 
é&  imr  accroissement,  et  leur  jranslueidité  resta  toujours  plus  00 
moiss  imparfaite.  Soit  que  la  cristÊllisaiipu  procède  eu  sejfl  de 
teintions  sursaturées,  ou  qu'elle  fiûit  provoquée  per  le  refroidis- 
sement de  solutions  préparées  à  chaud,  elle  sera  toujours  surhitée, 
les  «fiscaux  Baissants  arrivant  en  peu  de  temps  à  des  dimensions 
considérables.  Dans  ces  deux  las,  la  cristallisation  procède  tye» 
plus  rapidement  que  l'accroissement  d'un  crôttl  formé  au  sein 
d'une  solution  abandonnée  à  l'évapor aiioji  spontanée.  Leesplutiais 
q*¥  ■»*  déposé  une  certaine  quantité  de  crisjtaux  cess_ent  4'étre  sur* 
saturées,  ou  reviennent  du  moins  à  un  éiat  d*  sursaturation  au* 
dessous  de  leur  /condition  primitive,  Les  cristaux  obtenue  par  Je 
refroidissement  ie  solutions  à  chaud,  sont  tes  seuls  empreints  des 
caractères  d'pne  origine  sur  hâtée.  La  «construction  normale  des 
Cristaux  semble  doue  ne  pas  éprouver  d'altération  par  la  promptitude 
«sec  laquelle  les  molécules  viennent  se  rattacher  au  noyau  primitif, 
à  moins  que  d'autres  causes  perturbatrices  n'interviennent.  Il  en 
est  ainsi  au  sein  de  solutions  sursaturées,  dont  la  température 
reste  permanente,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sont  pas  agitées  par 
des  mouvements  capables  de  déranger  le  dépôt  n&rtpal  des  parti- 
cules à  la  surface  des  cristaux  en  voie  d'accroissement.  Il  n'en  est 
plus  de  mémo  pour  les  solutions  à  chaud  qu'on  laisse  ref raidir.  Les 
particules  du  liquide  descendent  par  suite  du  refroidissement  «uper- 
tteid,  *t  celles  plus  chaudes  montent  à  la  surface,  donnait  ainsi 
lie*  à  des  courants  continus,  qui  sont  un  oteucje  permanent  au 
4ép^t  normal  dis  particules  à  la  surface  des  crisiauj  en  voie 
d'afteroissemety.  Si  Ton  examine  d£s  cristaux  VcOkiuwn^ux  tx  dia- 
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phanes,  dont  l'accroissement  a  exigé  un  temps  considérable,  on 
y  remarquera  des  zones,  correspondantes  aux  vicissitudes  de  leur 
accroissement,  selon  que  celui-ci  a  procédé  sous  une  période  de 
température  égale  et  au  sein  d'un  milieu  en  repos,  ou  dans  un 
milieu  sensiblement  agité  par  suite  de  changement*  de  température 
plus  ou  moins  brusques. 

{Institut  impérial  de  géologie.  —  Rapport  du  30  juin  1877.) 
Académie  Impériale  des  sciences  de  Vienne.  Résumé  des  séances 

(Juillet  1877),  par  M.  leCOmle  MARSCHALL.  Géologie  et  paléontologie. 

—  Géologie  de  Vîle  de  S ar daigne.  —  M.  le  professeur  C.  Doelter 
est  présentement  occupé  à  l'exploration  géologique  de  cette  lie, 
mission  dont  l'Académie  porte  les  frais.  Après  avoir  étudié  les 
espèces  minérales  indigènes  dans  les  collections  de  Cagliari, 
M.  Doelter  s'est  rendu  à  Iglesias,  où  des  gîtes  de  minerais  de  plomb 
et  de  zinc  sont  en  exploitation,  et  a  recueilli  un  grand  nombre 
d'échantillons  minéralogiques  et  géologiques.  Les  plus  anciennes 
roches  éruptives  de  la  Sardaigne  se  trouvent  sur  l'île  San-Pietro. 
Ce  sont  des  courants  de  Trachyte  et  de  Rhyolithes,  qui  forment  en 
majeure  partie  les  îles  San-Pietro  et  Sant'Antioco.  Ces  localités  ont 
fourni  une  ample  moisson  d'échantillons  de  Trachyte  à  Sanidine,  de 
Rhyolithes,  de  Perlite,  d'Obsidienne  et  de  minerais  de  Manganèse. 
Les  jours  du  3  au  19  avril  ont  été  pour  l'exploration  du  volcan  éteint. 
Monte  Ferrù,  au  nord  d'Oristano.  Ce  volcan  a  émis  en  premier  lieu 
des  laves  Tracbytiques,  à  la  suite  desquelles  un  volcan  basaltique 
extérieur  s'est  formé,  occupant  un  espace  considérable  tout  autour 
du  point  le  plus  élevé,  mont  Urticat.  Des  Trachytes  anciens,  sem- 
blables à  ceux  de  San-Pietro,  se  trouvent  aux  environs  de  Boso. 
Des  volcans  à  cônes  de  scories  distincts,  d'origine  post-pliocène, 
existent  près  de  Pozzo-Maggiore  ;  leurs  laves,  de  nature  basaltique, 
diffèrent  de  celles  de  Monte-Ferrù.  Des  volcans  à  cratères  parfaite- 
ment conservés  se  voient  au  nord  de  cette  même  localité.  M.  Doelter 
a  dressé  une  carte  de  la  région  entre  Oristano  et  Bonoro  sur  l'échelle 
de i— 

UC    1III6C 

Salses  de  Sassuolo  (Toscane).  —  La  substance  éruptive  de  ces 
Salses  est  un  limon  de  nature  talqueuse  ou  marneuse,  mélangé  de 
fragments  anguleux  de  roches  solides.  M.  Théodore  Fuchs,  d'accord 
avec  MM.  Stoppant,  Montovani,  etc.,  pense  que  cette  substance  est 
identique  aux  «  Argille  scagliose,  »  formant  des  chaînes  de  mon- 
tagnes en  Italie,  et  que,  de  même  que  ces  argiles,  elle  doit  se  ranger 
parmi  le  groupe  de  roches  pseudo-volcaniques,  que  M.  Posepny, 
daus  sa  description  des  régions  métallifères  de  Transylvanie,  désigne 
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comme  «  Formations  thyphonniennes.  »  Ces  mêmes  phénomènes 
rappellent  les  accumulations  locales  de  blocs,  caractéristiques  du 
Flysch,  les  formations  brèchiformes  des  dépôts  jurassiques  d'Ecosse 
(ord-Conglomerates)*,  ceux  des  Rarroos  (Afrique  méridionale)  et 
ceux  de  Talchir  (Indes  britanniques).  Toutes  ces  formations,  qu'on 
est  convenu  d'attribuer,  sur  l'autorité  de  sir  Charles  Lyell  et  de 
Jf.  Ramsay,  à  Faction  de  périodes  glaciaires  anciennes,  se  range- 
raient, selon  M.  Fuchs,  parmi  les  formations  typhoniennes. 

Aptyques.  —  Les  aptyques  ne  se  trouvent  qu'isolément  dans  les 
calcaires  dits  à  Aptyques.  On  cherche  généralement  à  expliquer  ce 
fait  en  admettant  qu'après  que  les  animaux  habitant  les  Ammonites 
eurent  péri,  ces  corps  se  sont  détachés  et,  par  suite  de  leur  densité, 
sont  tombés  au  fond  de  la  mer,  tandis  que  les  coques,  remplies 
d'air,  et  par  conséquent  plus  légères,  ont  été  transportées  par  les 
vagues  vers  les  côtes  et  déposées  sur  d'autres  points.  M.  Fuchs  croit, 
au  contraire,  pouvoir  admettre  que  les  coques,  composées  de  subs- 
tance nacrée,  se  sont  dissoutes,  tandis  que  leurs  opercules  (les 
Aptyques),  composés  de  Carbonate  de  chaux,  restent  intacts.  On  a 
nombre  d'exemples  de  procédés  dissolvants  qui  s'opèrent  au  sein 
de  dépôts  de  formations  récentes  au  fond  des  eaux.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  s'expliquer  pourquoi  le  test  des  fossiles  des  schistes  à 
Aptyques  n'est  jamais  métamorphosé  en  Aragonite. 

Géologie  et  Flore  de  la  région  méditerranéenne.  —  Les  faits 
nombreux  que  M.  Fuchs  a  recueillis  dans  le  cours  de  ses  voyages  en 
Italie  et  en  Grâce,  lui  ont  servi  à  constater  que  la  Flore  dite  Médi- 
terranéenne, en  tant  qu'elle  est  caractérisée  par  des  végétaux 
ligneux  toujours  verdoyants  et  par  la  prévalence  d'espèces  de  la 
forme  des  Sauges,  des  Thyms,  des  Lavandes  et  des  Romarins,  est 
exclusivement  propre  aux  roches  calcaires,  du  moins  en  France,  en 
Italie,  en  Grèce,  dans  la  Russie  méridionale  et  au  nord  de  l'Asie 
Mineure.  Dans  ces  mêmes  régions,  et  vers  le  sud  jusqu'en  Morée  et 
en  Sicile,  les  terrains  peu  ou  point  calcaires  (Granit,  Gneiss,  Flysch, 
Alluvions  fluviales  arénaceo-calcaires),  sont  exclusivement  couverts 
de  forêts  d'arbres  à  feuilles  caduques,  et  nourrissent  une  flore  iden- 
tique à  celle  de  l'Europe  centrale.  Si  ces  faits  évidents  sont  restés 
méconnus  jusqu'à  présent,  c'est  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de 
calcaires  les  marnes  argileuses  (Àlberese),  si  fréquentes  dans  les  dé- 
pôts de  Flysch,  et  nourrissant  une  végétation  propre  aux  terrains 
argileux.  D'un  autre  côté,  l'on  n'a  point  distingué  suffisamment  les 
Schistes  siliceux,  éminemment  gneissiques,  des  Schistes  micacés 
et  chloritiques  calcifères  reliés  aux  calcaires  cristallins,  si  fréquents 
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dans  la  région  méditerranéenne,  et  dont  la  flore  porte  lés  cârftfflttes 
d'une  flore  calcaire.  Les  botanistes,  trouvant  d'une  part  des  forêts 
d'arbres  à  feuilles  propres  à  l'Europe  centrale  sût  un  terrain  pré- 
tendu caléaire  (Àlberese),  d'autre  part  une  rîche  flore  lùéditerra- 
néenne  d'arbres  toujours  verts  sur  tin  sol  prétendu  schisteux  (Mffnt- 
Àthos),  devaient  nécessairement  pefdre  de  vue  le  rapport  taûtuél  de 
ces  faits.  Bien  que  la  chaux  ne  fût  pas  un  ingrédient  nutritif  indis- 
pensable à  l'entretien  des  végétaux  de  la  flore  méditerranéenne,  les 
terrains  calcaires,  plus  chauds  et  plus  secs,  permettent  S  cette  flore 
de  pénétrer  plus  avant  vers  le  nord  que  si  elle  couvrait  des  terrains 
argileux  plus  froids  et  plus  humides.  La  flore  d'arbustes  toujours 
verts  des  îles  Açoivs,  Canaries  et  Madère,  en  grande  partie  identique 
à  celle  de  la  région  méditerranéenne,  vit  également  sur  des  sols 
entièrement  basaltiques  et  irachyttques.  Il  paraît  en  être  de  même 
en  Algérie. 

Dépôts  salifères.  —  M.  F.  Postpny,  qui  a  étudié  la  région  des 
lacs  sâlifèf'eS  du  nord-otieét  de  l'Amérique  scptèhtHôûalé,  h'a  trouvé 
aucune  trace  de  formations  marines  dans  les  restes  de  l'ancien  lac, 
dont  le  lac  salé  d'Utah  actuel  est  le  dernier  résidu.  Il  conclut  de  là 
nature  d'autres  dépôts  salifères  et  delà  composition  chimique  dés 
eaux  pluviales  qu'une  grande  partie  de  ces  dépôts,  loto  d'être 
d'origine  immédiatement  marine,  sont  les  résultats  de  chlorures 
contenus  dans  i*eau  de  mer  évaporée,  et  transportés  au  lôitt  parles 
courants,  atmosphériques. 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE. 


Le  *Êlê*Mone.  —  Dans  ce  que  je  Vais  décrire,  j'appelle  télé- 
chartes  Sonnants  les  instrument*  employés  dans  la  transmission  des 
sons  musicaux,  et  téléphones  articulants  les  instruments  employés 
dans  là  transmission  de  la  voix  humaine. 

En  1837,  Page,  physicien  américain, découvrit  que  l'aimantatioto 
et  la  désaimantation  rapide  des  barreaux  de  fer  produisaient  ce 
qu'il  appela  la  musique  galvanique.  Les  sons  musicaux  dépendent 
du  nombre  de  vibrations  communiquées  &  l'air  par  seconde.  Si  ce 
nombre  dépasse  le  chiffre  seize,  on  obtient  une  note  distincte.  Ainsi, 
lorsque  les  courants  passant  dans  un  électro-aimant  Sont  établis  et 
interrompus  plus  de  seize  fois  par  seconde,  on  obtient  une  musique 
galvanique  par  les  Vibrations  que  te  fer  communique  %  Pair.  Le 
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barreau  de  fer  lui-même  communique  ces  vibrations  par  sou  chan- 
gement de  forme,  chaque  fois  qu'il  est  aimanté  et   désaimanta. 

De  la  Rive,  de  Genève,  en  1843,  a  augmenté  ces  effets  musicaux 
en  opérant  sur  de  longs  fils  droits  qui  passaient  dans  des  bobines 
couvertes  de  fils  isolés. 

Philip  Reiss,  de  Friedrich sdorf,  en  1861,  a  produit  le  premier 
téléphone  qui  reproduisait  les  sons  musicaux  à  distance.  Il  utilisa 
la  découverte  de  Page,  en  faisant  ouvrir  et  fermer  rapidement  un 
circuit  gatvaniqne  par  un  diaphragme  en  vibration.  Le  principe  de 
cet  appareil  est  représenté  dans  la  figure  1 . 


b  est  une  cbIhb  creuM-e.it  bois  dani  laquelle  l'opérateur  chante 
par  l'embouchure  «,  Le  ion  de  M  voix  met  le  diaphragme  c  en  vi- 
bration rap)de,  de  manière  A  établir  et  Interrompre  le  contact  de  la 
pointe  de  platine  4  a  oblique  vibration.  Cela  interrompt  le  courant 
qui  vient  de  1*  pile  E  aussi  souvent  que  le  diaphragme  Vibre,  et  par 
conséquent  aimante  et  désaimante,  aussi  souvent  t'éleoUo-aimant. 

Par  suite,  quelle  q«e  Mit  la  SOle  qui  résonne  du»  U  caisse  a,  le 
diaphragme  c  vibrera  à  cette  note,  et  l'éleclro-aimant  f  résonnera 
synchroniquement,  et  par  conséquent  répétera  cette  note, 

Les  sons  musicaux  varient  en  élévation  de  ton,  en  intensité  et  en 
qualité.  Le  ton  ne  dépend  que  du  nombre  des  vibrations  par  se- 
conde ;  l'intensité  dépend  de  l'amplitude  ou  de  l'étendue  de  ces 
vibrations;  la  qualité,  de  la  forme  des  ondes  produites  parles  par- 
ticules vibrantes  de  l'air. 

tl  est  évident  que,  dans  le  téléphone  de  Reiss,  chaque  chose  reste 
dons  te  même  état  au  récepteur,  excepté  le  nombre  des  vibrations» 
par  conséquent  les  sons  qu'il  émet  varient  seulement  dans  le  ton  : 
ce  sont  des  notes,  et  rien  de  plus.  L'instrument  est  resté  un  joli  jouet 
théorique,  et  n'est  d'aucune  valeur  pratique. 

Cromwell  Varley.en  1870,  a  montré  comment  des  sons  pouvaient 
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être  produits  en  chargeant  et  déchargeant  rapidement  un  con- 
densateur. 

Après  avoir  parlé  de  l'invention  de  M.  ÉYisaGtay  (Nature,  vol.  XIV, 
p.  30),  M.  Preece  dit  : 

«  Il  était  réservé  au  professeur  Grahara  Bell,  de  Boston,  qui  a  tra- 
vaillé cetle  question  depuis  1873  avec  le  véritable  esprit  d'un  philo- 
sophe, de  faire  la  découverte  par  laquelle  le  ton,  l'intensité  ot  la 
qualité  des  sons  pouvaient  être  transmis.  II  a  rendu  possible  dere- 
produire  la  voix  humaine  avec  toutes  ses  modulations  en  des  points 
éloignés.  J'ai  parlé  avec  une  personne  à  des  distances  diverses  su- 
périeures à  32  milles  (51  kilomètres  et  demi)  ;  et  à  un  quart  de  mille 
environ  (400  mètres);  j'ai  entendu  le  professeur  Bell  respirer,  rire, 
éternuer,  tousser,  enfin  rendre  tous  les  sons  que  la  voix  humaine 
peut  produire.  Sans  expliquer  les  phases  diverses  par  lesquelles  son 
appareil  a  passé,  il  suffira  de  l'expliquer  dans  sa  forme  actuelle. 
Gomme  Reiss,  il  met  un  diaphragme  en  vibration  ;  mais  le  dia- 
phragme du  professeur  Bell  est  un  disque  de  fer  mince  a,  qui  vibre 
devant  un  noyau  de  fer  doux  6,  attaché  au  pôle  d'un  barreau 
aimanté  permanent  NS  (fig.  2).  Ce  noyau  est  aimanté  par  l'in- 


fluence du  barreau  NS,  étendant  autour  de  lui  un  champ  ma- 
gnétique, et  attirant  à  lui  le  diaphragme  de  fer.  Autour  du  noyau 
de  fer  doux  est  enroulée  une  petite  bobine  c  de  fil  de  cuivre  n°  38 
recouvert  de  soie.  Une  extrémité  de  ce  fil  est  attachée  au  fil  de 
ligne,  l'autre  communique  avec  la  terre.  Les  deux  extrémités  de 
l'appareil  sont  tout  &  fait  semblables,  de  telle  sorte  que  chacune 
d'elles  est  alternativement  transmetteur  et  récepteur,  la  première 
étant  mise  à  la  bouche  pour  recevoir  les  sons,  la  seconde  à  l'oreille 
pour  les  lui  transmettre.  Gela  posé,  le  jeu  de  l'appareil  dépend 
du  simple  fait  que  chaque  mouvement  du  diaphragme  a  change 
l'état  du  champ  magnétique  qui  environne  le  noyau  6  ;  or  tout  chan- 
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gement  du  champ  magnétique,  c'est-iï-  dire  son  renforcement  ou 
son  affaiblissement,  produit  l'induction  d'un  courant  d'électricité 
<]ans  la  bobine  e.  En  outre,  la  forcé  de  ce  courant  induit  dépend  de 
l'amplitude  des  vibrations,  ainsi  que  de  leur  forme.  Le  nombre 
des  courants  transmis  dépend  naturellement  du  nombre  des  vibra- 
tions du  diaphragme.  En  outre  chaque  courant  induit  dans  la 
bobine  c  passe  par  le  fil  conducteur  a  la 
bobine  c*,  et  alors  11  change  l'aimanta- 
tion du  noyau  b',  augmentant  ou  dimi- 
nuant son  attraction  sur  le  diaphragme,  a'. 
Le  diaphragme  a'  entre  donc  aussi  en 
vibration,  et  chaque  vibration  du  dia- 
phragme a  doit  être  répétée  sur  le  dia- 
phragme a*  avec  une  force  et  une  forme 
qui  doivent  varier  exactement  de  la 
même  manière  et  à  l'unisson.  Donc,  tout  son  produit  par  les  vibra- 
tions de  a  est  répété  par  a',  parce  que  les  vibrations  de  celui-ci 
sont  la  répétition  exacte  de  celles  de  a.  > 

Mais  il  est  bien  évident  que  le  téléphone  de  Bell  est  limité  dans 
sa  portée.  Les  courants  qui  le  font  marcher  sont  très-faibles, 
et  il  est  si  sensible  aux  courants  que,  lorsqu'il  est  attaché  è  un  fil 
qui  passe  dans  le  voisinage  d'autres  fils,  il  est  sujet  à  éprouver  l'in- 
fluence de  tout  courant  qui  passe  par  l'un  de  ces  fils.  Aussi,  sur 
une  ligne  télégraphique  occupée,  il  émet  des  sons  qui  ressemblent 
beaucoup  au  bruit  de  la  grêle  qui  bat  une  fenêtre,  et  qui  est  assez 
fort  pour  dominer  les  effets  de  la  voix  humaine. 

Aujourd'hui,  M.  T.  A.  Edison,  de  New- York,  a  taché  de  remédier 
à  ces  défauts  de  l'instrument  de  M.  Bell,  en  introduisant  un 
transmetteur  qui  est  mis  en  action  par  des  courants  de  pile,  dont 
la  force  varie  directement  avec  la  qualité  et  l'intensité  de  la  voix 
humaine.  En  portant  ses  recherches  de  ce  côté,  il  a  découvert  le 
fait  curieux  que  la  résistance  de  la  plombagine  variait  à  peu  près 
en  raison  inverse  de  la  pression  exercée  sur  elle.  Partant  du  trans- 
metteur de  Reiss,  il  substitue  simplement  à  la  pointe  de  platine  d 
un  petit  cylindre  de  plombagine,  et  il  trouve  que  la  résistance  de 
ce  cylindre  va  rie  assez  avec  la  pression  de  la  vibration  du  diaphragme  ■ 
pour  que  les  courants  qu'il  transmet  varient  en  forme  et  en  force 
pour  reproduire  toutes  les  variétés  de  la  voix  humaine.  Son  récep- 
teur aussi  est  nouveau  et  particulier.  En  1874,  il  a  découvert  que 
le  frottement  entre  une  pointe  de  platine  et  du  papier  humide 
soumis  à  une  préparation  chimique  variait  chaque  fois  qu'un  cou- 
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rant  passait  entre  les  deux,  de  sorte  que  le  degré  de  vitesse  du 
mouvement  du  papier  était  changé  à  volonté.  Or,  en  atta- 
chant au  résonnateur  a  un  ressort  6,  dont  la  face  de  platine  e  re» 
posait  sur  le  papier  chimique  d,  toutes  les  fois  qu'on  faisait  tourner 
le  tambour  e  et  passer  des  courants  par  le  papier,  le  frottement 
entre  c  et  a  était  tellement  modifié  que  des  vibrations  étaient  pro- 
duites dans  le  résonnateur  e,  et  ces  vibrations  étaient  nue  reprth 
duction  exacte  de  celles  qui  étaient  données  par  le  tr*ftim*Utftr  à 
l'autre  station. 

Quoique  le  téléphone  d'Édison  ne  soit  pas  eneore  en  pratique  fil 
Amérique,  il  est  soumis  à  l'essai.  Dans  quelques  expériences  faite* 
avec  lui,  les  chants  et  les  paroles  ont  été  entendus  k  travers  J?  000 
ohms,  ce  qui  équivaut  à  une  distance  de  1  000  millet  (t  609  kil,). 

Mais  le  téléphone  de  Bell  est  en  usage  h  Boston,  fc  PrQVKtatt*  il 
à  New- York.  Quelques  lignes  privées,  à  Boston,  en  font  usage  ; 
plusieurs  sont  en  construction.  J'en  ai  essayé  deux,  et  quoique 
nous  ayons  réussi  à  faire  la  conversation,  le  résultat  n'a  pas  été 
aussi  satisfaisant  que  l'on  aurait  pu  le  désirer.  Les  autres  interfé- 
rences (fils  télégraphiques)  en  opération,  retarderont  sérieusement 
remploi  de  cet  appareil  ;  mais  on  ne  peut  douter  que  des  recher- 
ches scientifiques  et  une  patiente  industrie  ne  suppriment  prompte- 
ment  tous  les  défauts  d'application  pratique. 

Au  professeur  Gaham  Bell  revient  nécessairement  l'honneur 
d'être  le  premier  qui  ait  transmis  la  voix  humaine  parle  moyen  de 
courants  électriques  à  des  distances  que  l'oreille  et  l'œil  ne  peuvent 
atteindre.  [Nature  anglaise.) 


ÉLECTRICITÉ. 

Réponse  a  un  mémoire  de  M.  le  professeur  Govi  sûR  l'induc- 
tion électrostatique,  par  R.  Francisque-Michel.  (Suite  et  fin.) 
(Voir  les  Mondes,  t.  XLIV,  p.  160  et  suivantes.) 

Si  Pou  fait  usage  d'une  charge  faible  comme  inducteur,  et  à  une 
distance  des  petits  pendules  telle  que  l'épaisseur  de  la  couche  d'air 
interposé  fasse  équilibre  à  la  tension  de  l'inducteur,  en  d'autres 
termes,  si  l'expérience  est  disposée  de  fafcon  que  la  charge  induc- 
trice ne  puisse  se  transporter  sur  l'induit,  on  observe  toujours  que, 
lorsqu'on  enlève  l'inducteur,  la  divergence  des  pendules  diminue 
et  devient  moindre  que  lorsque  les  pendules  étaient  en  induction. 
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Si,  à  l'aide  d'un  électroscope,  on  recherche  le  signe  de  la  charge 
de  ces  pendules,  on  trouve  qu'ils  sont  chargés  d'électricité  de  nom 
contraire  à  l'inducteur.  (Cette  dernière  opération  permet  de  vérifier 
si  l'expérience  a  été  bien  exécutée  et  s'il  n'y  a  pas  eu  transport  de 
Hnduéteur  h  l'induit.) 

De  ce  fait  expérimental,  on  conclut  l'existence  de  l'induction 
curviligne,  et  même  le  manque  de  tension  de  l'induite  de  première 
espèce.  En  effet,  si  la  divergence  des  pendules  était  due  à  l'induite 
de  première  espèce,  ces  pendules,  lorsqu'on  a  enlevé  l'indue-* 
teur  (qui  par  son  attraction  directe  contrarie  leur  divergence),  ces 
pendules  devraient  accuser  un  plus  grand  angle  d'écartement  ;  or, 
l'expérience  révèle  précisément  !e  contraire.  Qu'en  conclure,  sinon 
rigoureusement  que  cette  divergence  des  pendules,  que  l'on  observe 
sous  l'action  de  l'inducteur,  n'est  pas  du  tout  due  h  la  tension  de 
l'induite  de  première  espèce,  mais  bien  à  l'attraction  de  l'air  am- 
biant qui  est  autour  de  ces  pendules;  en  un  mot,  que  celte  diver- 
gence a  lieu  par  l'effet  de  l'induction  curviligne. 

De  tout  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'Ici,  On  peut  conclure 
que  la  divergence  des  pendules  constitue  un  phénomène  complexe, 
qui  résulte  de  deux  effets  physiques  distincts  et  opposés.  L'un, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  se  produit  lorsqu'on  opère 
dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées;  dans  ce  cas,  on 
observe  toujours  une  diminution  de  la  divergence  quand  on  enlève 
l'inducteur,  et  une  charge  résultante  de  nom  contraire  à  l'induc- 
teur. L'autre  effet  est  celui  décrit  par  M.  Govi,  et,  dans  ce  cas,  on 
observe  uh  accroissement  de  la  divergence  des  pendules.  Or  ce 
dernier  effet  n'a  pas  rapport  à  notre  question,  puisqu'on  trouve 
toujours  dans  les  pendules  une  ehargè  résultante  de  mime  signe 
que  V  indue  t  eut. 

M.  Govi  néglige  complètement  le  premier  de  ces  deux  effets, 
celui  que  nous  avons  démontré  être  lé  seul  à  considérer,  et  conclut, 
pour  le  second,  de  la  manière  suivante  :  «  Il  est  d'ailleurs  évident 
«  que,  si  Ton  entend  par  tension  électrique  Peffou  des  corps  élec- 
«  trisés  £our  *e  rapprocher  ou  pour  s'élblgéet  l'un  dé  l'autre, 
«  récattemettt  des  petits  pendules  prouverait  fentote  là  tension 
«  de  rètéctridté  induite  opposée  à  l'induction,  quand  même  il  se* 
a  fait  démontré  qu'on  le  doit  attribuer  à  te  que  Faraday  a  désigné 
«  sous  lé  nèrh  d'induction  curviligne.  » 

M.  Govi,  défis  la  séance  du  6  décembre  1874  de  Y  Académie 
royale  dei  LincH,  demanda  au  profeseur  Volpicelli  ce  qu'il  enten- 
dait par  le  terme  de  tension,  et  quels  en  étaient  les  caractères  es- 
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sentiels.  Dans  la  séance  du  3  janvier  1875,  le  professeur  Volpicelli 
lut,  en  réponse  à  cette  question,  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
«  Sur  V Induction  électrique,  »  dans  lequel  il  déclare  de  la  façon 
la  plus  complète  et  la  plus  explicite  ce  que  Ton  doit  entendre  par 
les  mots  tension  électrique  ;  il  rapporte  nombre  de  citations  des 
plus  curieuses,  d'où  il  résulte  que  ce  terme  a  été  usité  non-seule- 
ment chez  les  physiciens  anciens,  mais  est  encore  actuellement 
employé  par  nombre  de  physiciens  modernes,  qui  sont  tous  d'ac- 
cord pour  lui  donner  la  même  signification. 

Dans  ce  mémoire,  le  professeur  Volpicelli  déclare,  de  plus,  ne 
pas  partager  l'opinion  de  ceux  qui,  outre  la  répulsion  intra -mo- 
léculaire de  l'électricité  de  même  signe,  attribuent  aussi  à  la 
tension  électrique  l'attraction  réciproque  qui  s'exerce  entre  les 
électricités  de  signes  contraires.  En  effet,  d'après  le  professeur 
Volpicelli,  la  répulsion  est  une  force  intérieure,  et,  en  quelque 
sorte,  intrinsèque  à  l'électricité,  tandis  que  l'attraction  est  une 
force  extérieure  et  en  quelque  sorte  extrinsèque,  qui  s'opère  entre 
molécules  d'électricités  contraires. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  démonstration  de  cette  vérité,  déjà 
prouvée  avec  beaucoup  de  doctrine  par  le  professeur  Volpicelli,  et 
toute  autre  explication  sur  ce  sujet  serait  superflue;  nous  ferons 
seulement  remarquer,  sur  ce  point,  que  M.  Govi  n'a  en  rien  con- 
tredit le  professeur  Volpicelli. 

Mais  ce  que  nons  ne  pouvons  laisser  passer,  c'est  que  M.  Govi, 
dans  son  mémoire,  confond  l'attraction  et  la  répulsion  électriques 
pour  expliquer  la  tension.  Nous  le  répétons,  la  tension  électrique 
est  constituée  par  la  force  répulsive  qu'exercent,  réciproquement 
entre  elles,  les  molécules  de  l'électricité  de  même  signe;  de  plus, 
elle  est  encore  constituée  par  la  propriété  de  décomposer  le  fluide 
neutre  des  corps  qui  se  trouvent  en  sa  présence,  en  repoussant 
l'induite  de  deuxième  espèce  de  même  signe,  et,  en  même  temps, 
en  dissimulant,  c'est-à-dire  en  privant  de  tension  l'induite  de  pre- 
mière espèce,  de  signe  contraire.  Ce  sont  ces  propriétés  qui  consti- 
tuent essentiellement  la  tension  électrique,  tandis  que  l'attraction 
ne  joue  aucun  rôle  dans  ce  cas.  En  effet,  nous  n'oserions  pas  dire 
qu'un  corps  tend  à  tomber  parce  qu'il  est  attiré  par  la  gravité,  car, 
si  cette  force  qui  l'attire  venait  à  cesser  d'agir,  ce  corps  ne  tombe- 
rait pas  ;  tandis  qu'un  gaz  tend  toujours,  par  l'effet  de  sa  propre 
tension,  h  occuper  un  espace  plus  grand,  et  ce  jusqu'à  l'infini,  si 
la  gravi ic  ne  s'opposait  pas  à  cette  tension.  Conséquemment»  le  rai- 
sonnement de  M.  Govi  pèche  par  la  base,  et  ce  savant  ne  nous 
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semble  pas  poir  clairement  compris  ce  que  signifie  le  terme  tension 
électrique. 

Si  l'électricité  libre  de  l'air  ambiant  attire  l'induite  de  première 
espèce  qui  se  trouve  sur  les  petits  pendules,  il  ne  s'ensuit  pas  pour 
cela  que  cette  induite  de  première  espèce  manifeste  de  la  tension  ; 
au  contraire,  il  résulte  de  ce  fait  que  ce  n'est  pas  cette  induite 
de  première  espèce  qui  produit  la  divergence  des  pendules. 

H.  Govi  invoque  encore  l'argument  suivant  (page  265),  pour  dé- 
montrer que  l'induite  de  première  espèce  est  douée  de  tension  : 
«  La  tension  de  l' électricité  induite  se  manifeste  encore  très-nette- 
a  ment  quand  on  termine  l'induit  isolé  par  une  pointe  fine  tournée 
«c  directement  du  côté  de  l'inducteur.  Si,  dans  ce  cas,  l'air  étant 
ce  très-sec  et  les  supports  de  l'induit  parfaitement  isolants,  on  laisse 
«  agir  l'induction  pendant  quelques  instants,  on  trouve  que,  im- 
«  médiatement  après  avoir  déchargé  l'inducteur,  l'induit  garde 
a  une  charge  sensible  d'électricité  homogène  de  l'induisante.  » 
A  cela  nous  répondrons  que,  si  l'on  opère  avec  une  charge  élec- 
trique faible,  et  si  l'induit  est  éloigné  de  l'inducteur  à  une  distance 
telle  que  le  pouvoir  absorbant  de  la  pointe  placée  sur  l'induit  n'ar- 
rive pas  à  vaincre  la  résistance  opposée  par  l'air  au  passage  de 
l'électricité  de  l'inducteur  sur  l'induit,  on  trouve  toujours,  sur  ce 
dernier  y  une  résultante  de  signe  contraire  à  l'induction,  et  ja- 
mais de  même  signe  que  V  inducteur  ?  contrairement  à  ce  qu'af- 
firme M.  Govi. 

Il  est  évident  que,  si  la  charge  de  l'inducteur  est  assez  forte  et  la 
distance  qui  la  sépare  de  l'induit  assez  petite  pour  que  la  pointe 
soutire  sur  l'induit  une  quantité  de  la  charge  inductrice,  plus 
grande  que  l'induite  de  première  espèce  qui  se  trouve  développée 
sur  le  corps  en  induction,  ces  résultats  de  l'expérience  seront  nota- 
blement altérés  et  entachés  d'erreur  :  c'est  précisément  ce  qui  est 
arrivé  à  H.  Govi.  On  peut,  du  reste,  constater  qu'il  y  a  eu  trans- 
port, lorsque,  après  avoir  mis  pendant  un  instant  l'induit  en  com- 
munication avec  la  terre,  on  trouve  au  bout  d'un  certain  temps, 
sur  cet  induit,  une  partie  de  la  charge  de  l'inducteur  (ce  qui  se 
vérifie  par  la  diminution  de  la  charge  de  l'inducteur,  diminution 
que  l'on  peut  constater  au  moyen  d'un  petit  électromètre  rudimen- 
taire  qui  est  apposé  à  cet  inducteur) . 

Enfin,  pour  éliminer  tous  les  doutes  qu'on  peut  avoir  sur  celte 
expérience,  nous  ajouterons  que,  si  l'on  fait  usage  d'un  inducteur 
constant,  qui  ne  puisse  pas  perdre  la  plus  petite  partie  de  sa 
charge  électrique,  toujours  on  obtient  le  même  résultat,  c'est-à-dire 
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que  toujours  on  obtient  sur  V induit  une  résultante  de  signe  ûm* 
traire  à  la  charge  de  Vinducteur. 

Quant  aux  objections  soulevées  par  M:  Govi  k  propos  de*  résul- 
tats que  fournit  remploi  du  plan  d'épreuve,  nous  éviterons  4e  nous 
en  occuper,  Coulomb»  l'illustre  inventeur  du  plan  d'épreuve, 
ayant  pris  sein  de  réfuter  lui-même  et  d'avance  les  objections 
qu'on  pouvait  soulever  à  propos  de  ce  précieux  instrument. 

En  résumé,  les  critiques  élevées  par  M.  le  professeur  G.  Govi 
contre  la  nouvelle  théorie  de  l'induction  électrostatique,  ne  résistent 
pas  à  un  examen  sérieux  et  approfondi,  et  ne  peuvent  en  rien  in- 
firmer la  théorie  de  Melloni,  si  vaillamment  soutenue,  avec  le  plus 
grand  succès,  par  son  illustre  successeur,  M.  le  professeur  VolpU 
celli.  Mous  ne  reviendrons  pas  indéfiniment  sur  les  travaux  du  sa- 
vant professeur  de  l'Université  de  Rome  ;  nos  lecteurs  n'ignorent 
pas,  en  effet,  que  H.  ie  professeur  Volpicelli  a  démontré,  par 
mille  procédés  divers,  que  la  théorie  de  Melloni  est  la  seule  qui  soit 
fondée  sur  le  raisonnement  et  l'expérience,  la  seule  qui  permette 
d'expliquer  non-seulement  toutes  les  anomalies  expérimentales  que 
l'on -rencontre  en  cherchant  à  démontrer  l'immense  théorie,  mais 
encore  les  effets  complexes  qui  se  produisent  dans  nombre  dupli- 
cations de  l'électricité,  et  notammentdans  les  câbles  télégraphiques 
sous-marins. 

La  théorie  nouvelle  de  l' induction  éleetro-statique  de  Melloni  et 
Volpicelli  se  heurte  contre  les  idées  reçues,  et,  avant  de  triompher 
de  la  routine,  doit  subir  des  attaques  nombreuses,  HâionS'nous 
d'ajouter  que,  si  elle  a  des  adversaires,  elle  a  aussi  ses  partisans 
parmi  les  membres  les  plus  distingués  de  la  science.  Outre  M.  le 
eoonjte  du  Moncel,  le  savant  membre  de  notre  Académie  des  sciences, 
qui  avait  découvert  et  démontré  d'une  façon  ami  lucide  qu'irréfu*  . 
table  ja  corrélation  absolue  qui  existe  entre  les  phénomènes  d'in** 
duotton  magnétique  et  d'induction  électrique,  et  qui  a  plus  néeemr 
ment  établi  que  les  lois  de  la  nouvelle  théorie  Melloni*- VolpiceUi 
sont  les  seules  qui  permettent  d'expliquer  ies  phénemenes  amr 
plexes  de  l'induction  et  de  la  condensation  magnétiques,  citons 
encore  l'illustre  professeur  Tyndall,  qui  a  adopté  le  tfcéorie  de 
Melloni,  et  Ta  sommairement  exposée  dans  ses  Leçons  £éle4trioité> 
volume  dont  nous  venons  d'achever  la  traduction,  qui  dejt  être 
incessamment  publiée  par  M.  l'abbé  Meigeo.  Enfin,  M.  Iç  profes- 
seur Félix  Maïco,  de  l'Université  de  Turin,  vient  de  publier  sons 
le  litre  de  Le  propriété  deiïelettrictià  indoUa  eontraria  0  di  primo 
sfeeie,  un  long  et  remarquable  mémoire,  da#s  lequel  il  réfute  vie- 
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torieusement  toutes  les  objections  qu'on  a  faites  à  la  nouvelle 
théorie. 

Le  consentement  de  ces  savants  ne  constitue-t-il  pas  une  preuve 
puissante  à  l'appui  4e  la  .nouvelle  théorie  de  Melloni-VolpiceUi,  la 
seule,  nous  le  répétons  une  dernière  fois,  qui  soit  basée  sur  l'expé- 
rience rigoureuse  et  le  raisonnement,  théorie  dont  les  plus  mortels 
ennemis  sont  à  la  fois  la  routine  et  les  programmes  officiels. 

R.  Fràbcisgue -Michel 


ASTRONOMIE. 

Étoile  ou  nébuleuse  9  par  J.  Normal  Jjoc&yer.  —  Suivant  de 
près  la  publication  du  mémoire  du  docteur  Vogel  sur  La  nou- 
velle étoile  du  Cygne,  lord  Lindsay  a  communiqué  une  lettre  inté- 
ressante au  Times,  annonçant  le  fait  que  la  nouvelle  étoile  a  main- 
tenant l'apparence  que  présentent  ordinairement  les  nébuleuses 
appelées  nébuleuses  planétaires. 

De  toutes  les  raies,  enregistrées  par  Cornu  et  Vogel,  une  seule 
reste,  savpir,  celle  que  le  dernier  observateur  a  trouvée  augmen- 
tant constamment  d'éclat,  tandis  que  toutes  les  autres  s'évanouis- 
sent, et  qui,  en  outre,  comme  Vogel  i'a  reconnu  distinctement, 
coïncide,  par  sa  position  dans  le  spectre,  avec  celle  observée  dans 
la  majorité  des  nébuleuses. 

L'observation  de  phénomènes  aussi  rares  que  ce  qu'on  appelle 
étoiles  nouvelles  est  d'une  si  grande  importance,  et  nous  servira 
si  bien  sans  doute,  en  dernier  lieu,  4e  guide  dans  l'étude  de  tant 
d'autres  phénomènes  d'ordre  différent,  que  nous  pouvons  nous  féli- 
citer de  ce  que  la  récente  étoile  nouvelle  ait  été  ai  bien  étudiée,  et 
qu'il  y  ait  une  si  parfaite  unité  dans  la  série  des  faits  rapportés. 

Il  doit  paraître  bien  évident,  pour  ceux  qui  s'occupent  de  ces 
matières,  que  le  mot  étoile,  dans  ce  cas,  est,  à  pn  point  de  vue 
scientifique,  une  dénomination  fausse,  quoique  aucun  mot  ne  le 
décrive  mieux  dans  sa  forme  populaire.  Ce  mot -est  un  nom  faux, 
pour  cette  raison.  Que,  ai  une  étoile  proprement  dite  doit  devenir 
«  un  monde  en  feu,  doit  «  éclater  en  flammes,  »  ou,  dans  un 
langage  moins  poétique,  doit  être  portée  à  l'état  d'incandescence, 
dans  un  sens  absolu,  ou  avoir  son  incandescence  augmentée,  il  y 
a  peu  de  doute  que  des  milliers  ou  des  millions  d'années  sont  né- 
cessaires pour  que  sa  lumière  soit  ramenée  à  l'intensité  primitive. 
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M.  Groll  a  démontré  récemment  que,  si  l'incandescence  obser- 
vée venait,  par  exemple,  de  la  collision  de  deux  étoiles  qui  au- 
raient, chacune,  la  moitié  de  la  masse  du  soleil,  allant  directe- 
ment Tune  contre  l'autre  avec  une  vitesse  de  476  milles  (786  kilo- 
mètres) par  seconde,  la  lumière  et  la  chaleur  produites  seraient 
supérieures  à  celles  que  produirait  le  rayonnement  actuel  du  soleil 
pendant  une  période  de  50  000000  d'années. 

C'est  bien  différent  de  ce  qui  doit  avoir  eu  lieu  dans  quelques- 
unes  des  étoiles  nouvelles,  depuis  le  temps  de  Tycho  jusqu'à  nos 
jours;  et  plus  la  différence  est  excessive,  moins  nous  «pouvons 
avoir  affaire  à  quelque  chose  de  semblable  à  une  étoile  propre- 
ment dite. 

La  diminution  rapide  de  la  lumière,  dans  le  cas  de  la  nouvelle 
étoile  du  Cygne,  a  été  si  frappante,  que  j'ai  écrit  tout  de  suite  à 
M.  Hind  pour  lui  demander  si  quelque  changement  de  place  pou- 
vait s'observer;  parce  qu'il  semble  évident  que,  si  le  corps  qui  a 
ainsi  présenté  si  soudainement  le  spectre  chromosphérique  était 
seul,  il  ne  devrait  peser  que  quelques  tonnes  ou  même  quelques  cen- 
taines de  livres,  et  étant  aussi  petit,  il  serait  très-près  de  nous.  Le 
télescope  de  M.  Hind  était  démonté,  et  je  n'ai  pas  encore  reçu  de 
nouvelle  d'un  changement  de  position  ;  .et  comme  j'écris  main- 
tenant dans  un  pays  de  montagnes,  loin  de  tous  mes  livres»  je  n'ai 
pas  eu  la  possibilité  de  comparer  la  position  donnée  main- 
tenant par  lord  Lindsay  :  21  h.  36 m  52"  d'ascension  droite, 
-f-  42°  16'  53"  de  déclinaison,  avec  celle  donnée,  dans  sa  première 
apparition,  par  Winnecke  et  d'autres. 

Nous  semblons  amenés  à  repousser  l'idée  que  ces  phénomè- 
nes sont  produits  par  l'incandescence  de  grandes  masses  de  ma- 
tière, parce  que,  s'ils  étaient  produits,  ainsi,  l'affaiblissement  de 
leur  éclat  serait  extrêmement  lent. 

Examinons  donc  la  question  dans  l'hypothèse  de  petites  masses 
de  matière.  Où  devrons-nous  la  trouver?  La  réponse  est  facile. 
Dans  ces  petites  masses  météoriques,  qu'un  nombre  toujours 
croissant  de  preuves  tendent  à  nous  montrer  occupant  toutes  les 
régions  de  l'espace. 

A  ce  point  de  vue,  je  me  crois  autorisé  à  citer  ce  qui  suit  de  l'une 
de  mes  «  Lectures  de  Manchester  :  » 

«  Il  est  un  point  sur  lequel  il  pourra  m'être  permis  d'attirer 
votre  attention,  quoiqu'il  repose  à  présent  simplement  sur  une 
observation  que  j'ai  faite,  et  qui  n'a  pas  été  publiée.  J'ai  pensé 
qu'il  serait  bon  de  chercher  ce  qui  arriverait  si  j'enfermais  des 
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échantillons  de  météorites,  pris  au  hasard,  dans  un  tube  d'où 
je  retirerais  ensuite  l'air  avec  une  machine  pneumatique.  Après 
que  la  machine  eut  joué  pendant  un  temps  considérable,  natu- 
rellement on  était  bien  rapproché  du  vide  ;  on  fit  alors  passer  des 
étincelles  électriques  le  long  de  ce  vide  apparent,  afin  qu'elles 
nous'  donnassent  les  spectres  des  gaz  dégagés  des  météorites.  En 
prenant  les  précautions,  que  l'on  suppose  généralement  propres  à 
donner  une  étincelle  à  basse  température,  et  faisant  passer  le  cou- 
rant, on  a  obtenu  un  effet  lumineux  qui,  analysé  au  spectroscope, 
a  présenté  le  même  spectre  d'hydrocarbure  que  MM.  Huggins, 
Donati  et  d'autres  ont  découvert  dans  la  tête  des  comètes.  Nous 
avons  donc  ici  l'atmosphère  de  météorites,  non  pas  nécessaire- 
ment de  météorites  carbonés,  mais  de  météorites  pris  au  ha- 
sard, et  cette  atmosphère  est  exactement  celle  qu'on  observe  dans 
la  tête  d'une  comète. 

«  Maintenant,  faisons  un  pas  en  avant,  et  pour  faire  ce  pas  avec 
avantage,  permettez-moi  d'en  référer  à  un  autre  point...  Tandis  que 
Schiaparelli  a  rattaché  les  météorites  et  les  étoiles  filantes  avec 
les  comètes,  les  professeurs  Tait  et  Thomson,  de  leur  côté,  ont 
rattaché  les  comètes  aux  nébuleuses,  les  unes  et  les  autres  étant, 
suivant  ces  physiciens,  des  nuées  de  pierres.  Or,  comment 
transporter  ces  observations  spectroscopiques  dans  la  région  des 
nébuleuses  ?  On  met  une  bouteille  de  Leyde  dans  le  circuit,  et 
nous  obtenons  ce  qui  est  généralement  supposé  être  un  courant  élec- 
trique, donnant  une  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle 
que  nous  avions  auparavant.  Alors  quel  était  le  spectre  ?  Le  spec- 
tre donnafrfés  raies  que  donnent  les  spectres  des  nébuleuses  ;  car 
le  speetre  du  carbure  d'hydrogène,  que  l'on  obtient  de  l'atmos- 
phère de  météorites  à  une  basse  température,  était  remplacé  par 
le  spectre  de  l'hydrogène  ;  le  spectre  de  l'hydrogène,  provenant 
naturellement  de  la  décomposition  de  l'hydrocarbure,  avec  ce 
fait  curieux,  mais  non  expliqué  à  présent,  que  nous  obtenons  les 
indiôations  spectrales  de  I* hydrogène  sans  celles  du  carbone.  Dans 
mon  travail  de  laboratoire,  j'ai  obtenu  d'autres  faits  curieux; 
par  exemple,  les  vapeurs  de  certains  composés,  lorsqu'elles  sont 
dissociées,  ne  nous  donnent  qu'un  seul  spectre  à  la  fois;  ce  qui  me 
fait  penser  que,  dans  une  vapeur  composée  de  deux  substances 
connues,  l'on  obtient,  sous  une  condition,  le  spectre  d'une  des  sub- 
stances, et,  sous  d'autres  conditions,  le  spectre  de  l'autre  substance 
seulement,  enfin,  dans  d'autres  conditions  encore,  celui  des  deux 
composés.  La  preuve  semble  donc  acquise,  quoique  je  ne  la  déclare 
N°  5,  t.  XLIV.  15 
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pas  certaine,  en  faveur  des  idées  de  sir  Wilttam  Thomson  et  du 
professeur  Tait,  d'une  part,  et  de  Schiapareili*  d'autre  part.  Je 
fais  cette  remarque,  parce  que  je  dois  revenir  sur  la  conclusion  à  en 
tirer,  k  «avoir,  qu'il  y  a  probablement  une  connexion  intime  entre 
les  nébuleuses,  les  cornâtes,  les  météorites  et  les  étoiles  filantes.  » 

J'ai  donné  l'extrait  précédent  pour  montrer  qu'une  masse  de 
météorites,  à  une  température  plus  haute  que  «elle  qu'en  trouve 
dans  te  tête  d'une  comète,  peut  nous  donner  le  spectre  de  l'hy- 
drogène, qui  a  été  découvert  avec  une  telle  richesse  dans  la  nou- 
velle étoile  (Nova),  et  qui  s'est  montré  dans  les  spectres  de  la  plu- 
part des  nébuleuses. 

La  nouvelle  étoile  Nova  ressemble  maintenant  à  une  nébuleuse 
par  son  spectre  ;  ce  fait  ne  vient  pas  seulement  à  l'appui  de  l'idée 
que  j'ai  suggérée»  pt  qui  est  contraire  à  celle  die  Zollner,  il  apporte 
en  outre  une  preuve  collatérale  de  la  vérité  de  l'hypothèse  de 
Thomson  et  Tait  sur  }a  vraie  nature  des  nébuleuses. 

L'hypothèse  nébulaire»  dans  sa  grandeur  et  sa  sii 
demeure  inattaquée  par  ces  observations;  les  faits,  loin 
en  opposition  directe  à  cette  hypothèse,  nous  font  connaître  mien* 
et  plus  exactement,  je  pense,  ce  qu'est  uns  nébuleuse. 

Il  est  un  autre  point  d'un  intérêt  extrême  pour  les  speclnosco- 
pistei,  dans  l'hypothèse  pu  nous  admettrions  que  la  mie  brillante, 
observée  par  le  docteur  Gopeltnd  et  d'autres,  soit  véritablement  le 
raie  principale  des  nébuleuses  : 

Il  est  constaté  par  le  diagramme  du  docteur  Vogel  (donné 
dans  1a  livraison  de  la  Nature  du  3  septembre),  que  cette  raie  a 
brillé  de  plus  m  pins  relativement  à  mesure  que  chaque  «aie  de 
l'hydrogène  diminuait  d'éclat.  1*  8  décembre  1876,  elle  était 
bien  plus  faible  que  F*  tapdis  que*  le  2  mars  i*77>  F  n'était 
qu'un  pur  fantôme  è  côté  d'elle.  Dans  toute  supposition  proba- 
ble, la  température  doit  avoir  été  plus  élevée  à  la  première  date. 

Maintenant  il  est  bien  connu  qu'entre  certaines  limites,  tes 
raies,  dans  le  spectre  d'un  oorps  composé,  deviennent  plus  bril- 
lantes quand  la  température  t'abaisse,  parce  que,  à  une  tempéra- 
ture plus  haute,  le  composé  cessant  presque  entièrement  d'exister  à 
l'état  de  composé,  nous  obtenons  les  raies  de  «es  composants. 
C'est  donc  une  belle  théorie  que  celle  qui  6uggère ,  que  la  fameuse 
raie  des  nébuleuses  appartient  à  un  corps  composé.  De  plus, 
le  îêii  seul,  tel  qu'il  est  en  lui-même,  indique,  la  possibilité 
que  le  composé  en  question  contienne  l'hydrogène  comme  Tan 
de  ses  composants*    (Nature  anglaÀu,  14  septembre  1877.) 
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Travaux  scientifiques  du  professeur  Thomas  Graham,  par  M.  Wil- 
liam Odlinc,  M.  3;  F.  R.  S,  —  Fullerian  prqftssor  of  chemUtry, 
R.  I.  (Extrait  du  rapport  annuel  de  l'Institut  Smithsonien  de 
Washington  pqur  1873,  d'après  les  Propeedings  ofthe  Royal  Institu- 
tion, London),  par  M.  p.  Brocard  [mite).  (Voty  t.  XUV,  p.  164  et 
suivantes.) 

I.  Modifications  de  F  acide  phosphorique.^"  À  Pépoque  des  recher- 
ches de  Or  ah  a  m  sur  ce  sujet,  les  oxysels  étaient  généralement  re- 
présentés comme  composés  d'une  base  anhydre  et  d'un  acide  an* 
hydre.  Il  était  alors  dé  grande  importance, 'pour  la  classification 
des  divers  genres  de  sels,  d'affirmer  l'existence  d'un  rapport  cons- 
tant entre  les  quantités  d'oxygène  de  la  base  et  de  l'acide.  Ainsi, 
dans  les  carbonates,  ce  rapport  était  celui  de  1  à  2  :  N&O.CO*;  dans 
les  sulfates,  celui  de  1  à  S  :  NaO.SO1  *  et  dans  les  asotates,  ceUii  de 

1  à  5  :  NaO.ÀzO*.  Mais,  lorsqu'il  s'agissait  de  phosphates,  du  phos- 
phate de  soude,  par  exemple,  pris  comme  type  général,  il  se  pré- 
sentait une  difficulté.  Le  docteur  Thomson  soutenait  que,  dans  ce 
sel,  le  rapport  de  l'oxygène  de  la  base  àcelui  de  l'acide  était  de  1  à  8; 
et  cette  manière  devoir  était  essentiellement  partagée  par  Sir  Hura- 
phry  Davy.  Berzélius  prétendait,  cependant,  que  le  rapport  était 
celui  de  1  à  1 1/2,  ou,  pour  ne  pas  employer  de  fractions,  celui  de 

2  à  5;  mais,  malgré  la  supériorité  de  la  force  du  chimiste  suédois, 
et  sa  confirmation  par  les  recherches  d'autres  savants,  la  théorie 
plus  Ample,  et,  à  première  vue,  plus  séduisante  du  docteurThom- 
son,  prévalut  généralement  chez  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  consi- 
dérait cotame  sels  neutres  tous  les  phosphates  dans  lesquels  le  rap- 
port d'oxygène  était  le  même  que  dans  le  phosphate  4e  soude. 
Mais  on  avait  reconnu,  dans  ce  dernier  sel,  une  propriété  particu- 
lière et  tout  à  fait  inexplicable,  dans  sa  réaction  sur  le  nitrate  d'ar- 
gent, qui  donne  naissance  à  un  précipité  jaune  de  phosphate  d'ar- 
gent, dans  lequel  la  proportion  de  base  métallique  excède  celle  du 
premier  phosphate  de  soude,  puisque  le  précipité  de  sel  basique 
est  accompagné  de  la  formation  simultanée  d'un  liquide  fortement 
acide*  Suivant  Berzélius,  le  rapport  de  l'oxygène  de  la  basée  l'oxy- 
gène de  l'acide,  dans  le  précipité  jaune,  serait  celai  de  3  à  5. 

Dans  le  courant  de  ses  études  au  laboratoire  de  Berzélius,  Mits- 
cherlich  obtenait,  en  1821,  en  traitant  le  phosphate  ordinaire  de 
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soude  par  une  solution  aqueuse  d'acide  phosphorique,  un  nouveau 
phosphate  de  soude  cristallisable,  dans  lequel  le  rapport  de  l'acide 
à  la  base  était  double  de  celui  du  phosphate  ordinaire.  Ce  nouveau 
sel,  qui  a  une  réaction  franchement  acide  sur  le  papier  sensible, 
fut  appelé  biphosphate  de  soude.  L'inventeur  observa  que  c'était 
un  sel  hydraté,  et  que,  tandis  que  le  rapport  entre  Poiygène  de  la 
base  à  l'oxygène  de  l'acide  était  celui  de  1  à  5,  le  rapport  entre 
l'oxygène  de  la  base  et  l'oxygène  de  l'eau  était  de  1  à  2. 

En  1827,  Graham,  alors  fellow-townsman,  et  le  docteur  Clark, 
son  prédécesseur  à  l'Institut  mécanique,  découvrirent  un  autre 
phosphate  de  soude,  dans  lequel  le  rapport  de  l'oxygène  de  la  base 
à  l'oxygène  de  l'acide  était  identique  à  celui  du  phosphate  ordi- 
naire, c'est-à-dire  celui  de  2  à  5.  Mais,  tandis  que  le  phosphate 
ordinaire  cristallisait  avec  25  équivalents  d'eau,  le  nouveau  phos- 
phate cristallisait  avec  10  seulement  ;  et,  tandis  que  le  phosphate 
ordinaire  donnait,  avec  le  nitrate  d'argent,  un  précipité  jaune  avec 
formation  d'acide  libre,  le  nouveau  phosphate  donnait,  avec  le  ni- 
trate d'argent,  un  précipité  blanc  crayeux,  et  le  liquide  restant 
était  parfaitement  neutre.  Ce  nouveau  phosphate,  obtenu  en  chauf- 
fant au  rouge  le  phosphate  ordinaire,  fut  pour  cette  raison  désigné 
sous  le  nom  de  pyrophosphate.  En  le  dissolvant  dans  l'eau,  puis 
faisant  évaporer  le  liquide,  on  pouvait  obtenir  un  hydrate  cristal- 
lisé à  10  équivalents  d'eau;  et,  par  une  dessiccation  au  bain  de  sa- 
ble,  le  cristal  pouvait  être  rendu  anhydre.  Quant  aux  25  équiva- 
lents d'eau  qui  appartenaient  au  sel  ordinaire,  le  docteur  Clark 
obserya  que  24  équivalents  pouvaient  être  enlevés  au  moyen  du 
bain  de  sable,  et  que  cette  chaleur  modérée  n'altérait  point  la  na- 
ture de  ce  sel.  Il  trouva  que  les  24  équivalents  d'eau  étaient  cepen- 
dant enlevés  à  la  chaleur  rouge,  et  qu'en  même  temps  il  s'était 
alors  opéré  un  changement  dans  la  nature  du  sel.  Mais  il  se  garda 
bien  de  supposer  que  le  changement  de  propriétés  du  sel  fût  une 
conséquence  de  l'élimination  de  l'eau.  L'expulsion  de  l'eau  du  sel 
étant,  comme  il  le  remarquait  à  juste  titre,  un  simple  effet  du  ca- 
lorique, il  regardait  cet  effet  comme  seul  concomitant  de  celui  de 
la  chaleur  dans  l'altération  de  la  nature  du  phosphate. 

D'autres  anomalies  relatives  à  l'acide  phosphorique  et  aux  phos- 
phates étaient  aussi  connues  des  chimistes;  et  si  Ton  se  re- 
porte aux  ouvrages  de  chimie  antérieurs  à  1833,  on  reconnaît  que 
toute  la  théorie  des  phosphates  était  un  sujet  de  confusion  abso- 
lue. C'est  alors  que  Graham  communiqua,  à  la  Société  royale,  ses 
«  recherches  sur  les  arsèniates,  phosphates  et  modifications  de  l'acide 
phosphorique.  »  (Philosophical  transactions,  1833,  p.  253.) 
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Dans  le  cours  de  ces  recherches,  il  établit  l'existence  d'une 
classe  de  sous-phosphates  solubles,  analogues  au  phosphate  jaune 
d'argent  insoluble;  et  il  démontra,  avec  une  grande  clarté,  que, 
dans  les  trois  classes  de  phosphates,  savoir  :  les  sous-phosphates, 
les  phosphates  ordinaires,  et  les  bi-phosphatcs,  la  proportion  en- 
tre l'oxygène  de  l'acide  et  le  reste  de  l'oxygène  du  sel  était  la  même 
c'est-à-dire  celle  de  5  à  3,  mais  que,  dans  les  trois  classes  de  sels 
l'oxygène  de  la  partie  non  acide  était  réparti  en  diverses  propor- 
tions entre  la  base  métallique  et  l'eau,  de  la  manière  suivante  : 

Sous-phosphate  de  soude. 3NaO.  PhO 

Phosphate  ordinaire  de  soude 2NaO.  PhOHO 

Biphosphate  de  soude NaO.  PhO5  2HO 

De  plus,  il  ajoutait  qu'à  ces  trois  séries  de  sels  correspondait  un 
phosphate  d'eau  bien  défini  : 

Acide  phosphorique  hydraté     , 3HO.  PhO5 

Des  composés  d'un  seul  et  même  acide  anhydre  avec  une  seule 
et  même  base  anhydre,  en  diverses  proportions,  étaient  depuis 
longtemps  connus;  mais  c'est  ainsi  que  Graham  établit  le  premier 
la  notion  des  composés  polybasiques,  notion  d'une  classe  d'acides 
hydratés  ayant  plus  d'un  équivalent  d'eau  susceptible  d'être  rem- 
placé par  un  oxyde  métallique,  et  cela  successivement,  de  manière 
à  produire  des  sels  de  plus  en  plus  basiques,  conservant  tous, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  le  même  type. 

Graham  démontra  ensuite  que  le  pyrophosphate  de  soude  du 
docteur  Clark,  comme  le  phosphate  ordinaire,  produisait  un  sel 
acide  ou  un  biphosphate,  et  que  ces  deux  composés  dépendaient 
d'un  acide  phosphorique  hydraté  différent,  par  sa  composition  et 
ses  propriétés,  de  celui  que  nous  venons  de  mentionner,  et  qui 
donnait  naissance,  après  neutralisation  à  l'aide  de  la  potasse,  un 
précipité  blanc,  au  lieu  d'un  précipité  jaune,  dans  sa  réaction  sur 
le  nitrate  d'argent.  Ces  séries  de  composés  sont  indiquées  dans  les 
formules  suivantes  : 

Pyrophosphate  de  soude  de  Glark 2NaO.  PhO5 

Bi pyrophosphate  ou  pyrophosphate  acide   de 

soude NaO.  PhO5  HO 

Acide  pyrophosphoriquejhydraté PhO5  2HO 

En  dernier  lieu,  Graham  démontra  que,  si  le  biphosphate  ou  bi- 
pyrophosphate  de  soude  était  calciné,  on  obtenait  une  nouvelle 
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variété  de  phosphate,  qu'il  appela  métaphosphate,  offrant  les  mê- 
mes proportions  de  soude  et  d'acide  pbosphorique  anhydre  que  le 
composé  original,  mais  différant  de  celui-ci  dans  ses  propriétés 
particulières,  et  plus  spécialement  par  l'impossibilité  d'en  tirer  un 
sel  acide.  De  ce  nouveau  phosphate  il  obtint  l'acide  hydraté  corres- 
pondant, qu'il  trouva  identique  à  la  variété  d'acide  pbospborique 
qui,  alors  et  aujourd'hui,  est  connue  sous  le  nom  d'acide  phospbo- 
rique  vitreux,  depuis  longtemps  remarqué  pat  la  propriété  carac- 
téristique qu'il  possède  de  coaguler  l'albumine.  Ce  sel  et  oet  acide 
sont  représentés  par  les  formules  suivantes  : 

Métaphosphate  de  soude NaO.  PhO5 

Àeide  métaphosphorique  .     .     .     ....     .     .    PhO5  HO 

Au  sujet  de  l'acide  que  l'on  peut  tirer  du  phosphate,  du  pyro- 
phosphate et  du  métaphosphate  de  soude»  et  de  sa  combinaison 
par  neutralisation,  Graham  taisait  la  remarque  suivante  :  «  Lorsque 
l'acide  est  isolé  de  la  base,  il  possède  et  cotisée  quelque  tétaps 
les  caractères  de  cette  modification  particulière.  ».  Maisje  soupçonne 
que  les  modifications  de  l'acide  pbospborique»  môme  dans  ce  que 
nous  avons  appelé  l'état  libre»  sont  encore  en  intime  relation  av§c 
leur  proportion  habituelle  de  base»  et  que  cette  base  peut  môme 
être  de  l'eau.  Ainsi,  les  trois  modifications  de  l'pcida  phosphore 
que  sont  formulées  <Je  *a  manière  suivante  ; 

Acide  phosphorîqué SttO.PhO5 

Acide  pyrophosphoriqiie 2H0.  PhO* 

Acide  métaphosphorique tïO.  ï*ht> 

Ge  sont  respectivement  un  tripbosphate,  un  biphosphate  et  un 
phosphate  d'eau.  Ces  remarques  étaient  suivies  de  la  preuve  donnée 
par  l'analyse,  établissant  l'existence  des  trois  hydrates»  chacun  à 
l'état  isolé. 

De  la  démonstration  de  la  relation  entre  les  sous-phosphate, 
phosphate,  biphosphate  de  soude  et  l'acide  pbosphorique  ordinaire, 
Graham  déduisit  la  notion  des  composés  polybesiqnes,  qu'il  consi- 
déra, dans  cette  recherche  de  la  nature  des  pyroposphates  et  mé- 
taphosphàtés,  comme  des  corps  différents  des  composés  âôftnàttx, 
par  suite  de  l'extraction  de  l'eau  dé  la  base  métallique,  de  qui 
donna  naissance  à  la  notion  des  composés  anhydres,  et  fit  recon- 
naître, pour  la  première  fois,  un  exemple  de  la  Relation  tikuttifelte 
entre  des  corps  qui*  depuis*  ont  été  reconnus  comme  indéfiniment 
répandus  dans  le  règtoe  organique  comme  dans  le  règne  minéral. 


LES  MONDES.  211 

Les  diverses  propriétés  révélées  par  l'acide  phosphoriqne,  à  des 
états  différents  réputés  isomériques,  avaient  para  dépendre»  pour 
Gntbam,  d'une  différence  d'hydratation  j  et,  comme  celle-ci  cor- 
respondait à  une  différence  de  composition  chimique,  il  avait 
penché  à  attribuer  la  différence  de  propriétés  observée,  dans  le  cas 
d'autres  corps  réputés  isomériques,  à  une  différence  de  composa 
tion,  consistant  occasionnellement  dans  la  présence  d'impuretés 
qui  échappaient  à  l'analyse.  C'est  pourquoi  il  présenta,  en  1834,  à 
la  Société  royale  d'Edimbourg,  un  mémoire  «  sur  Vhydragèn^ 
phosphore  y>iM'\mbur%,  BcyalSociettj  Transactions,  XIII,1836,p.M), 
dans  lequel  il  démontrait  quq  les  variétés  de  gaz  spontanément  et 
non  spontanément  inflammable,  c  n'étaient  pas  des  corps  isoméii* 
ques,  mais  des  états  particuliers  de  la  variété  spontanément  in* 
flamroable,  dépendant  de  la  présence  accidentelle  d'une  matière  » 
susceptible  d'être  enlevée  de  diverses  manières,  et  existant  toute- 
fois en  proportion  très-faible.  Elle  fut,  dans  la  suite,  isolée  par 
Tbénard*  Grahara  montrait  ensuite  que  la  vapeur  d'un  certain  oxa- 
cide de  l'ttote,  apparemment  «  l'acide  hypoazotique,  était  capable 
de  rendre  l'hydrogène  phosphore  spontanément  inflammable' par 
sa  présence  à  la  proportion  d'un  di*-millième  dé  volume  du  gaz.» 
A  ce  genre  de  recherches  nous  devons  rattacher  des  expériences 
antérieures  de  Grabam  sur  Pinfluenee  des  moindres  traces  d'im- 
puretés capables  de  modifier  Faction  chimique  de  diverses  substan- 
ces. Dans  plusieurs  «  observations  sur  V*œy  dation  du  phosphore  * 
publiées  dans  le  Qièarteriy  journal  of  science,  pour  1829  (II,  p.  83), 
il  montra  que  la  présence  de  1/450  de  ga?  oléfiant,  et  même 
de  1/4400.  de  volume  de  vapeur  d'essence  de  térébenthine,  dans 
Vair  à  la  pression  ordinaire,  empêchait  celui-ci  d'effectuer  l'oxy- 
dation  lente  du  phosphore.  Il  observa  et  décrivit  aussi  l'influence 
qu'exerce,  sur  l'oxydation  du  phosphore,  la  présence  de  propor- 
tions diverses  de  gaz  ou  de  vapeurs  dans  l'air,  sous  diverses  con* 
ditions  de  température  et  de  pression. 

IL  Hydratation  (to  wrpt  composés.  *~  Dans  le  premier  de  ses 
mémoires  publiés;  «  Absorption  des  gaz  par  les  liquides  »  (Thonâsou, 
Amals  ofPhtk»Qphyy  XII,  1826.  p,  69),  Qraham  définissait  I*  dis. 
solution  des  gax  dans  l'eau,  au  moins  pour  les  plus  solubles  d'entre 
eux,  un  phénomène  chimique,  dépendant  de  leurs  propriétés 
essentielles  de  liquéfaction  considérées  comme  une  réaction 
mutuelle  avec  le  liquidé  dissolvant,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  leur 
hydratation. 

Il  publia  les  résultats  de  quelques  autres  travaux  sur  la  même 
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sujet,  sous  le  titre  d'Expériences  sur  l'absorption  des  vapeurs  par  les 
liquides.  (Edimburg,  Journal  of  science,  VIII,  1828,  p.  326.) 

Il  présenta,  en  1827,  à  la  Société  royale  d'Edimbourg,  un  €  Exposé 
de  la  formation  d'alcoolates,  composés  définis  de  sels  et  d'alcools, 
analogues  aux  hydrates.  »  (Edimburg,  Royal  Society  Transactions, 
XI,  1837,  p.  175.)  Dans  ce  mémoire,  qui  débute  par  la  description 
de  quelques  expériences  sur  la  déshydratation  de  l'alcool,  il  démon- 
tre que  le  chlorure  de  zinc  et  le  chlorure  de  manganèse  ont  la 
propriété  de  se  combiner  avec  l'alcool  comme  avec  l'eau,  pour 
former  des  composés  définis.  Par  exemple,  le  composé  cristallisé 
de  chlorure  de  zinc,  renfermant  15  pour  100  d'alcool,  est  repré- 
senté par  la  formule  ZnCl.  2  G8  H30,  correspondant  a  la  formule 
moderne  ZnCl*.  2C*  H«0. 

En  1835,  Graham  présenta,  également  à  la  Société  royale 
d'Edimbourg,  un  mémoire  <c  sur  Veau  regardée  comme  élément  con- 
stitutif des  sels  »  (Edim.,  R.  S.  Trans.,  XIII,  1836,  p.  297),  dans 
lequel  il  démontra,  plus  particulièrement,  que  les  sulfates  de 
magnésie»  cristallisant  d'ordinaire  avec  7,  6,  ou  5  équivalents 
d'eau,  abandonnaient,  à  une  douce  chaleur,  tout  ce  qu'ils  avaient 
au-dessus  de  cette  dernière  proportion,  mais  retenaient  ensuite 
celle-ci  avec  une  grande  énergie.  Il  comparait  alors  les  sels  mono- 
Jiydratés,  relativement  stables,  tels  que  le  sulfate  de  zinc  mono- 
hydraté  ZnO.  SœHO,  à  l'acide  sulfuriquecristallisableHO.SOHO. 
Il  démontrait  ensuite',  que  l'eau  fortement  retenue  par  le  sulfate 
de  zinc,  par  exemple,  différait  de  celle  que  retenait  fortement  le 
phosphate  de  soude,  en  ce  qu'elle  n'était  pas  basique,  ni  suscep- 
tible d'être  remplacée,  comme  on  l'a  vu,  par  un  oxyde  métallique. 
Il  pensait,  néanmoins,  que  dans  les  sulfates  doubles,  par  exemple 
le  sulfate  double  de  potasse  et  de  zinc,  ZnO.SO*.  KO.  SO8,  l'eau  du 
sel  composé,  ZnO.SOHO  était  remplacée  par  le  sulfate  alcalin; 
aussi,  désignait-il  l'eau  de  ce  dernier,  comme  ces  composés  sem- 
blables, sous  le  nom  d'eau  saline  de  constitution. 

L'année  suivante,  en  1836.  Graham  présenta  à  la  Société  Royale 
de  Londres  un  mémoire  soigneusement  élaboré,  intitulé  : 
«  Expériences  relatives  à  la  constitution  des  sels,  des  oxalales,  nitrates, 
«  phosphates, sulfates  et  chorures.  »  (Philosophical  Transaction*,  1837, 
p.  47.)  Il  y  rapportait  avec  un  soin  extrême  les  analyses  d'un 
grand  nombre  de  sels,  portant  plus  particulièrement  sur  leur  eau 
d'hydratation,  avec  des  remarques  sur  la  plus  ou  moins  grande 
énergie  avec  laquelle  l'eau  s'y  trouvait  retenue  dans  les  diverses 
circonstances.  Dans  le  cours  de  ce  mémoire,  il  émit  l'idée  que  les 
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sels  véritablement  basiques  étaient,  néanmoins,  neutres  par  leur 
constitution  même,  et  que  l'excès  de  base  métallique  ne  devait 
pas  entrer  en  relation  avec  la  base  de  l'acide  anhydre,  mais  comme 
représentative  de  l'eau  d'hydratation  du  sel  neutre.  Il  éclaircissait 
cette  proposition  par  une  comparaison  de  l'hydrate  défini  d'acide 
nitrique  avec  d'autres  azotates  hydratés,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  le  tableau  suivant  : 

Acide  azotique  hydraté,poids  spécifique  1.42.     HO.  AzO.  3HO. 

Azotate  de  zinc  hydraté ZnO.  AzO.  3HO. 

Azotate  de  cuivre  hydraté.    ......  CuO.  AzO5.  3HO. 

Azotate  de  cuivre  basique HO.  AzO5.  3GuO. 

Il  affirmait  que,  dans  ce  dernier  sel  de  cuivre,  c'est  l'eau  et  non 
l'oxyde  de  cuivre  qui  agit  comme  base;  et,  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir,  il  observait  que,  si  l'eau  du  sel  était  simplement  de  l'eau 
d'hydratation,  elle  devrait,  en  présence  d'un  aussi  grand  excès  de 
base  métallique,  être  rapidement  enlevée  par  la  chaleur,  tandis 
qu'elle  est  absolument  réfractaire  à  une  chaleur  quelconque,  infé- 
rieure à  celle  qui  opérerait  l'entière  décomposition  du  sel.  Déjà, 
il  avait  démontré  que,  si  Ton  ajoute  de  l'acide  azotique  con- 
centré HO.  AzO5  à  de  l'oxyde  de  cuivre,  mais  sans  qu'il  y  ait  excès 
de  réactif,  par  rapport  à  l'oxyde  de  cuivre,  il  se  produit  seulement 
un  sel  basique,  résultant  évidemment  de  l'addition  directe  de 
l'oxyde  de  cuivre  au  nitrate  d'eau. 

Graham  adressa  en  1841,  à  la  Société  chimique,  la  «  Description 
a  d'expériences  sur  la  chaleur  dégagée  par  la  combinaison.  »  (Chemical 
Society  Memoirs,  I.  p.  106.)  Ces  expériences  comprenaient  de  nom- 
breuses évaluations  de  la  chaleur  dégagée  dans  l'hydratation  des 
sels,  et  plus  particulièrement  des  sulfates,  y  compris  le  sulfate 
d'eau,  ou  l'acide  sulfurique  hydraté.  Partant  de  l'huile  de  vitriol 
HO.  SO3,  il  trouvait  que  chaque  addition  d'un  équivalent  d'eau 
HO,  produisait  un  nouveau  dégagement  de  chaleur,  mais  d'une 
valeur  de  plus  en  plus  faible,  et  que,  lorsqu'on  avait  ajouté  cin- 
quante équivalents  d'eau  à  l'acide,  une  nouvelle  addition  d'eau 
n'était  pas  suivie  d'un  dégagement  de  chaleur  appréciable. 

La  relation  entre  l'éther  et  l'alcool  étant  considérée  comme 
celle  d'un  oxyde  à  un  hydrate,  et  exprimée  par  les  formules  C4H50 
et  OffO.HO,  la  conversion  de  l'alcool  en  éther  devenait  le  fait 
d'une  déshydratation  ;  pour  ce  motif,  elle  ne  devait  pas  échapper  à 
l'étude  de  Graham,  qui,  en  1850,  présenta  à  la  Société  chimique, 
quelques  a  Observations  sur  Vélhérification.  »   {Chemical  Society 
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Journal,  III,  p.  24.)  Le  procédé  de  fabrication  consistait  dans  la 
distillation  d'un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulftirique,  accompa- 
gné de  la  production  secondaire  de  sulfate  d'éther  ou  d'acide  suif* 
éthylique  (ou  sulfovinlque).  La  substitution  de  l'éther  h  l'eau 
basique  de  l'acide  sulfurique  à  une  certaine  température,  et  la 
substitution  inverée  de  l'eau  k  l'éther  baaique  de  l'acide  sulfétby- 
lique  à  une  température  plus  élevée  ;  tout  cela  était  représenté 
comme  une  conséquence  de  l'augmentation  (le  force  élastique  de 
la  vapeur  d'éther  à  une  températnre  supérieure.  Cependant,  Graham 
montra  que  l'éther  pouvait  être  réellement  obtenu  en  chauffant  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'alcool  dans  des  tubes  scellés;  de 
sorte  que,  dans  ces  conditions,  l'augmentation  de  volatilité  due  à  la 
chaleur  était,  à  degré  égal,  contrebalancée  par  la  diminution  de 
volatilité  due  à  la  pression.  De  tout  point,  Graham  soutenait  la 
théorie  du  contact  dans  la  production  de  l'éther,  comme  opposée  l 
la  théorie  de  la  réaction,  admise  jusqu'alors;  mais  chacune  de  les 
expériences  apportait  clairement,  quoique,  k  la  vérité,  plus  qu'où 
ne  le  demandât,  une  nouvelle  base  à  la  théorie  de  la  réaction,, 
introduite  bientôt  après  par  Wiliiamson* 

Au  surplus  des  mémoires  cités  plus  haut,  la  question  de  l'hydra- 
tation constituait  une  suite  ou  un  sujet  incident  de  plusieurs  autres 
recherches  de  Graham.  Il  était  notoire,  pour  lui,  que  l'osmose  était 
un  effet  mécanique  de  l'hydratation  du  sêphim  ;  que  le  otté  intérêt* 
sant  de  la  transpiration  liquide  était  la  modification  de  durée 
du  passage,  par  suite  du  changement  d'hydratation  du  liquide; 
que  la  différence  dialytique  entre  les  cristalloïdet  et  les  colloïdes 
dépendait  de  la  déshydratation  de  la  membrane  dialytique  par  cette 
dernière  classe  de  corps  seulement;  et  de  même  dans  plusieurs 
autres  exemples.  (4  suivre.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  lundi  24  septembre  1877, 

M.  le  président  fait  part  à  l'Académie  de  la  cruelle  patte  Qu'elle 
tient  de  faire  :  nos  leeteurs  le  sa?entf  M.  Le  Verrier  est  mort  le 
dimanche  23  septembre,  à  7  heures  du  matin.  M.  le  président  donne 
ensuite  lecture  de  la  lettre  que  lui  a  adressée  M .  Tresca  :  » 
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c  Je  viens,  au  nom  de  Madame  Le  Verrier  et  de  sa  famille, 
tous  faire  part  du  terrible  malheur  qui  les  frappe  eu  même  temps 
que  nous.  Notre  illustre  confrère  a  succombé  ce  matin,  à  7  heu- 
res, à  la  maladie  qui  le  tenait,  depuis  près  de  six  mois,  éloigné 
de  nos  séances,  sans  qu'il  cessât,  jusqu'à  ses  derniers  moments, 
de  s'intéresser  et  de  participer  eux  travaux  de  l'Académie. 

«  Le  pays  et  la  science  perdent  en  lui  une  de  leurs  gloires  ;  et 
j'obéis  aux  dernières  préoccupations  que  j'ai  recueillies  auprès  du 
grand  astronome,  en  vous  informant  que,  grâce  aux  soins  de 
M.  Gaillot,  qui  n'a  cessé  d'y  apporter  la  plus  dévouée  collabora- 
tion, j'aurai  à  offrir  à  l'Académie  le  travail  qui  complète  définiti- 
vement la  théorie  des  mouvements  de  tout  notre  système  plané- 
taire, la  grande  œuvre  de  M.  Le  Verrier.  » 

Sut*  la  proposition  de  M.  le  président,  l'Acadérpie  décide  qu'en 
signe  de  deuil,  elle  ne  tiendra  pas  séance. 

Complément  des  dsrnièaes  séangbs. 

Découverte  d'une  nouvelle  comète,  par  M.  Goggia,  et  observation 
de  ïun  des  satellites  de  Mars,  par  M.  Borelly.  Lettre  de  M,  E.  Stspham . 
—  a  Une  nouvelle  comète,  la  quatrième  de  cette  année,  vient  d'être 
trouvée  è  l'observatoire  de  Marseille,  par  M.  Goggia.  Entrevue 
le  13V  pendant  quelques  minutes,  ayant  le  lever  du  soleil,  cette 
comète  n'a  pu  être  observée  complément  que  le  lendemain.  J'ai 
l'honneur  de  vous  transmettre  cette  première  observation. 

Comète  IV>  1877,  découverte  4  l'observatoire  de  Marseille,  par 
M.  Goçgu* 

Log.  fact.  par. 

Hfcir©  de  iV>bft.     As*,  droite     Dtot.  polaire    Ascension    Distance 
1877.  (T.  M.  Marseille),  de  la  comète.  4e  la  comète,     droite.       polaire.     Ofcserv. 

Sept.  Ï4.  Î4.38.Ô  8.31  3,1b  41.45.59*4  Î7813  0,5687  Coggia. 

Là  comète  est  àsse2  faible,  ronde,  avec  ôohdènsàtioti  Centrale  ; 
on  soupfcottiïe  utte  traàe  de  qtieue. 

ÛbÉéti>ation  d'un  àes  satellites  de  Êafs,  faite  à  Vobsèïbàtûirè  de 
Ëtarseille,  à  Vàiâeâe  rèquàtoriàl  de  ty'sèSÏ,  par  M.  Borrelly. 

Hàife  de  IVfbft.  Angle  Ofstamfe  Nombre 

1877         (T.  M.  Marseille),     de  position.       au  centre  de  <f .       de  comp. 

Sept.  13...      12.41.4  275  73,65  17 
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—  Observation  du  satellite  extérieur  de  Mars,  faite  à  l'équalorial 
du  jardin  de  l'observatoire  de  Paris,  par  MM.  Paul  Henri  et 
Prosper  Henry. 

1877.  T. m.  de  Paris.  Dislance  à  <J.  Angle  de  position.  Nomb.decomp. 

b    m    s 

Septembre  11      12.20.2  72,6  »  4 

11      12.44.8  »  264*30'  3 

—  Observation  à  propos  des  satellite?  de  Mars,  par  M.  P.-H. 
Boutigny.  —  L'Académie  me  permettra-t-elle  de  reproduire  ici  un 
passage  d'un  ouvrage  que  j'ai  publié  il  y  a  plus  de  trente  ans  (1)  : 
«  Toutes  les  planètes  supérieures  (et  c'est  une  remarque  curieuse), 
excepté  Mars,  ont  des  satellites,  et  en  plus  grand  nombre  que  la 
terre.  Mars  est  donc  une  exception,  mais  je  ne  la  crois  qu'ap- 
parente; et,  si  Ton  n'a  pas  encore  découvert  de  satellite  dans  la 
sphère  d'attraction  de  cette  planète,  c'est  probablement  que  les 
télescopes  ne  sont  pas  encore  assez  puissants  pour  qu'on  puisse  les 
apercevoir,  ou  que  cette  planète  n'a  pas  été  observée  avec  assez 
d'attention  et  de  persévérance.  Si  j'étais  astronome  et  que  j'eusse 
des  télescopes  à  ma  disposition,  Mars  serait  l'objet  de  mes  obser- 
vation des  prédilection.  » 

— Nouvelles  recherches  sur  la  fermentation  ammoniacale  de  Furine 
et  la  génération  spontanée.  Note  de  MM.  P.  Cazeneuve  et  Ch.  Ltvon. 
—  On  connaît  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  sujet  dans 
les  Académies  entre  les  hommes  de  science  :  leur  manière  dif- 
férente d'interpréter  les  faits  est  connue  de  tous  ;  aussi,  sans  revenir 
sur  cet  historique,  allons-nous  exposer  les  nouvelles  expériences 
que  nous  avons  faites  sur  l'urine  contenue  dans  la  vessie,  dans  le 
réservoir  normal  lui-méms,  et  cela  à  l'aide  de  vivisections  prati- 
quées sur  des  chiens  de  la  manière  suivante  :  On  prend  un  chien 
de  forte  taille,  on  jette  une  ligature  sur  le  prépuce  de  l'animal, 
afin  qu'il  garde  ses  urines.  Cinq  heures  après  ont  fait  une  incision 
abdominale  de  20  centimètres  le  long  du  fourreau  de  la  verge  et  à 
1  centimètre  de  ce  fourreau.  On  entoure  les  muscles  abdominaux, 
on  pénètre  dans  le  péritoine.  Avec  l'index,  on  détermine  la  hernie 
de  la  vessie  à  travers  l'orifice  de  la  plaie.  On  jette  une  ligature  sur 
les  uretères  et  sur  le  canal.  On  incise  au-dessous  de  la  ligature. 
Ces  expériences  corroborent,  d'une  façon  éclatante,  les  idées  de 
M.  Pasteur.  Nous  les  poursuivons  dans  le  but  de  voir  si  des  lésions, 

(1)  Études  sur  les  corps  à  l'état  sphéroîdal,  par  H.  P.-H.  Boutigny  (d'Évreux), 
3«  édition,  p.  303.  Paris,  1857. 
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amenant  des  troubles  dans  la  sécrétion  urinaire  et  dans  la  compo- 
sition de  l'urine,  ne  pourraient  déterminer  la  fermentation  ammo- 
niacale de  l'urine,  par  des  causes  indépendantes  de  l'action  de  la 
fameuse  torulacée. 

—  Sur  Vaction  physiologique  du  salicylate  de  soude.  Note  de 
MM.  Rochefontaine  et  Chabbbrt.  —  Conclusion.  —  1.  Le  salicylate 
de  soude  est  un  agent  toxique  à  la  condition  d'être  administré  à 
dose  relativement  considérable.  5  à  6  centigrammes  de  salicylate 
pur  introduits  sous  la  peau  d'un  membre  postérieur  d'une  gre- 
nouille déterminent  d'abord  un  peu  d'affaiblissement  de  l'animal, 
puis  une  paralysie  complète  du  mouvement  suivie  d'arrêt  du  cœur 
au  bout  de  quelques  heures.  Toutes  les  grenouilles  chez  lesquelles 
on  a  pu  abolir  ainsi  les  mouvements  volontaires  et  réflexes  sont 
mortes  au  bout  d'un  temps  variable.  2.  Le  premier  effet  du  sali- 
cylate de  soude  paraît  être  d'affaiblir  les  mouvements  spontanés 
et  la  sensibilité  générale  en  vertu  d'une  action  sur  l'encéphale. 
3.  Les  mouvements  réflexes  disparaissent  ensuite,  le  salicylate  de 
soude  ayant  la  vertu  de  diminuer  et  d'abolir  les  propriétés  réflexes 
de  la  substance  grise  bulbo-médullaire.  4.  Les  propriétés  des  nerfs 
centripètes  ne  paraissent  pas  modifiées  avant  celles  des  nerfs  cen- 
trifuges. 5.  L'excito-motricité  des  nerfs  centrifuges  subsiste  encore 
alors  que  les  mouvements  réflexes  ont  entièrement  cessé.  6.  La 
contractilité  musculaire  est  abolie  plus  tard  que  l'excito-motricité 
des  nerfs.  7.  Les  mouvements  respiratoires,  puis  les  battements 
cardiaques,  sont  ralentis  et  ensuite  abolis.  Ceux-ci  persistent  les 
derniers;  chez  les  grenouilles,  le  cœur  a  continué  de  battre  alors 
que  toute  trace  de  contractilité  musculaire  avait  disparu. 

Le  salicylate  de  soude  ne  saurait  donc  être  considéré  comme  un 
poison  du  cœur,  ni  comme  un  poison  musculaire.  Il  ne  paraît  pas 
influencer,  d'une  manière  spéciale,  le  système  nerveux  périphéri- 
que, et  particulièrement  les  fibres  nerveuses  sensibles.  Il  agit 
certainement  sur  le  système  nerveux  central,  sans  doute  sur  la 
substance  grise  encéphalo-médullaire. 

—  Sur  un  bolide  aperçu  à  Boën  (Loire) ,  le  11  septembre,  et  sur  une 
secousse  de  tremblement  de  terre  constatée  le  12  septembre.  Note  de 
M.  V.  Duram.  —  Le  mardi  11  septembre,  j'ai  observé  à  Boën 
(Loire),  vers  V1  45m  du  soir,  un  bolide  d'un  éclat  extraordinaire, 
dans  la  région  orientale  du  ciel.  Ce  bolide  était  peu  élevé  au- 
dessus  de  l'horizon;  sa  trajectoire,  sensiblement  courbe  et  marquée 
par  une  trainée  lumineuse,  rappelait  celle  d'un  obus.  Sa  direction 
était  du  nord  au  sud.  Un  léger  bruit,  comparable  à  celui  d'une 
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fusée,  a  accompagné  l'apparition  de  ce  météore.  Ge  bruit  a  été 
très-distinctement  perçu  par  une  autre  personne  placée  à  côté  de 
moi.  Le  lendemain,  12  septembre,  à  6k  52",  temps  vrai,  une  seco  u  sse 
de  tremblement  de  terre  s'est  produite  ici  et  dans  les  environs. 

—  M.  Fate  signale  à  l'attention  de  l'Académie  un  mémoire 
que  vient  de  publier  M.  P.  de  Saint-Robert  :  «  Sur  le  mouvement 
sphérique  du  pendule,  en  ayant  égard  à  la  résistance  de  l'air  et 
à  la  rotation  de  la  terre.  » 

L'auteur  démontre  que,  si  un  pendule  oscille  dans  l'air  en 
s'écartant  très-peu  de  la  verticale,  la  projection  de  son  centre 
d'oscillation  décrit  une  spirale  dans  le  sens  du  mouvement  diurne, 
pendant  que  cette  spirale  tourne  elle-même  autour  de  la  verticale 
avec  une  vitesse  angulaire  égale  et  contraire  à  la  vitesse  de  la 
terre  rapportée  à  la  même  verticale.  Il  fait  voir,  en  outre,  que 
cette  spirale  peut  être  regardée  comme  la  projection  orthogonale 
d'une  spirale  équiangle  située  dans  un  plan  incliné  à  l'horizon. 
Le  mémoire  se  termine  par  une  application  des  formules  trouvées 
aux  expériences  faites  à  Home  par  le  P.  Secchi  le  10  mai  1851. 

—  Phénomènes  qui  accompagnent  la  métamorphose  chez  la  libellule 
déprimée.  Mémoire  de  M.  Jousset  de  Bellesme.  —  Il  s'agit  surtout 
du  déplacement  de  l'aile,  phénomène  complexe,  attribué  tantôt  à 
l'action  du  sang,  tantôt  à  l'action  d'un  liquide  particulier.  C'est  en 
avalant  de  l'air  et  en  l'emmagasinant  dans  son  tube  digestif  que  la 
libellule  se  procure  la  force  nécessaire  pour  accomplir  la  plupart 
de  ses  transformations.  Tout  porte  à  croire  que  ce  que  je  viens  de 
décrire  chez  la  libellule  se  produit  chez  un  grand  nombre  d'insectes, 
et  constitue  uu  mécanisme  assez  général  dans  cette  classe  d'ani- 
maux. 

—  Note  sur  la  bascule  physiologique  et  ses  applications,  par 
M»  L.  Grandeau.  — La  bascule  physiologique  a  pour  but  principal 
d'enregistrer  les  courbes  représentant  les  gains  ou  les  pertes  de 
poids  d'une  matière  quelconque  (sol,  plante,  animal,  etc.)  placée 
sur  l'un  ou  l'autre  des  pjateaux. 

M.  Grandeau  a  fait  construire  par  M.  Redier  trois  bascules  de  ce 
modèle  et  deux  thermomètres  enregistreurs,  l'un  mouillé,  l'autre 
sec.  A  J'aide  de  l'emploi  simultané  de  ces  cin(j[  appareils,  il  croit 
pouvoir  résoudre  expérimentalement  le  problème  suivant,  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'agriculture  :  Quelle  quantité  minimum 
d'eau  est  nécessaire  au  développement  d'une  espèce  végétale  don- 
née ?  Quelle  est,  dans  des  conditions  déterminées,  et  diverses,  la 
quantité  d'eau  évaporée  par  le  sol  nu,  par  le  sol  couvert  de  végé- 
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talion  feuillue  ou  résineuse?  Quelle  est  la  quantité  d'eau  transpirée 
par  un  végétal  feuillu  ou  résineux? 

—M.  E.  Gosselin  soumet  au  jugeant  ^  l'académie  un  demmèlre 
permettant  d'obtenir,  par  une  sjpiple  lecture,  la  valeur  approxi- 
mative du  poids  spécifique  d'un  corps  solide. 

L'appareil  se  compose  d'une  petite  règle  de  }>ois,  suspendue  par 
un  fil,  dont  le  point  d'attache  la  partage  eq  deux  bras  inégaux. 
L'horizontalité  étant  préalablement  réglée,  pn  place  un  certain 
poids  à  l'extrémité  du  gr^nd  bras,  et  l'on  rétablit  l'équilibre  en 
suspendant  au  petit  bras,  &  une  distance  convenable  du  point  de 
suspension,  un  fragment  du  corps  soumis  jk  l'expérience;  on  plonge 
ensuite  ce  corps  dans  l'eau,  et  on  déplace  le  poids  supporté  par  le 
grand  bras,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  existe  de  nouveau.  Une  gra- 
duation tracée  sur  le  grand  bras  fait  coppaUre,  par  U  position  ac- 
tuelle de  ce  poids,  la  densité  du  corps  sur  lequel  oji  a  opéré* 

— ?  V acide  oxalyde  déshydraté  peut  servir  à  caractériser  les  alpools 
poly atomiques,  fonction  chimique  de  l'inosile.  Note  de  M.  Lo&lN.  — 
lies  expériences  ont  porté  sur  la  dulcite,  la  quercite  et  sur  un  cer- 
tain nombre  de  substances  sucrées»  parmi  lesquelles  l'inosite. 
Elles  ont  pour  conséquences  principales  :  i«  de  donner  plus  d'ex- 
tension k  une  préparation  facile  et  industrielle  de  l'acide  fongique, 
dans  un  grand  état  de  pureté  et  presque  k  sou  degré  maximum  de 
concentration;  2°  de  fournir  une  nouvelle  caractéristique  des 
alcools  polyatoroiques,  parmi  lesquels  il  faudrait  ranger  l'inosite. 

—  Sur  quelques  propriétés  générales  des  sulfures  métalliques,  par 
MM.  Pn.  db  Clermont  et  H.  GmoT.  —  Les  expériences  des  auteurs 
du  mémoire,  eu  établissant  la  décomposition  des  sulfures  par  l'eau 
à  100  degrés  ayee  formation  d'oxyde  métallique  et  d'hydrogène 
sulfuré,  semblent  ajouter  un  argument  de  plus  à  l'opinion  qui  veut 
que  l'hydrogène  soit  un  métal;  l'hydrogène  déplace,  eu  effet,  dans 
ces  réactions,  de  véritables  métaux,  et  forme  un  composé  sulfuré 
plus  stable  à  ces  températures,  à  savoir  l'hydrogène  sulfuré,  qui, 
on  le  voit,  se  se  dissout  que  vers  400  degrés. 

—  Sur  la  fèeofidaîion  dps  échinodermes.  Note  de  M.  A.  Giard.  — 
Je  concède  irès-volontiers  que  la  membrane  vitelline  est  une  couche 
limitante  de  sarcode  durci.  M.  Fol,  de  son  côté,  n'a-t-il  pas  déclaré 
que,  sous  bien  des  rapports,  cette  couche  limitante  se  comporte  a  la 
manière  d'une  membrane?  Mon  erreur  est  donc  très-excusable. 

■  ■■i     «     »  i   i       m  m,  ii         i  ■■  i  i  ■  ■■    ■  n  i,  i  ,„    .  .  n  ■     ■  ■  ii  i  i    i  ii» 

U  gérant-propriétaire  :  F.  Mowko. 


Saint- Denis.  —  Imp.  Cb.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 
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Séance  du  lundi  1ot  octobre  1877. 

Le  V  ordre  d'apparition  des  premiers  vaisseaux  dans  les  bourgeons 
de  Lysimachia  et  de  Ruta ,  par  M.  A.  Trécul.  —  «  Les  faits  que  j'ai 
observés  confirment  ce  que  j'ai  dit  en  1847,  en  traitant  de  Y  origine 
des  bourgeons  adventifs.  N'est-il  pas  évident  que  les  vaisseaux  basi- 
laires  qui  naissent  dans  Vaisselle  de  la  feuille  axillante,  ou  dans  la 
partie  adhérente  de  Taxe  du  bourgeon,  sont  de  l'ordre  de  ceux  qui 
se  développent  sur  la  bouture,  dans  le  tissu  basilaire  ou  d'insertion 
des  jeunes  bourgeons  adventifs.  J'ai  montré,  contrairement  à  la 
théorie  phytonienne,  c'est-à-dire  celle  de  l'individualité  des  feuilles, 
que  ce  sont  ces  vaisseaux,  dits  par  l'auteur  radiculaires,  qui  naissent 
les  premiers  dans  les  boutures  citées,  et  que  ces  vaisseaux,  en  se 
modifiant,  se  prolongent  ensuite  dans  les  feuilles.  Plus  tard  je  fis 
voir  comment,  sur  place,  par  des  cellules  multipliées  horizontale- 
ment, les  vaisseaux  du  corps  ligneux  s'allongent  de  haut  en  bas, 
sous  l'influence  du  suc  nutritif  descendant.  J'admettais  donc,  dès 
cette  époque,  que  des  vaisseaux  s'allongent  par  en  haut  et  par  en 
bas.  J'indiquai  même  des  circonstances  où  des  vaisseaux  semblent 
monter  et  aller  au-devant  de  ceux  qui  descendent.  » 

—  Réponse  à  la  dernière  note  de  M.  Angot  sur  le  régime  des  vents 
dans  la  région  des  chotts  algériens,  par  M.  Roudaibe.  —  Dans  cette 
note,  M.  Ângot  avait  invoqué  les  importantes  recherches  de 
M.  Brault.  J'ai  tenu  moi-même  à  consulter  ce  savant  officier  de 
marine;  voici  ce  qu'il  a  bien  voulu  me  répondre  :  «  En  résumé, si, 
d'une  part,  il  me  semble  évident  qu'au  point  de  vue  météorolo- 
gique, les  études  de  votre  projet  ont  besoin  d'être  complétées, 
comme  vous  êtes  du  reste  le  premier  à  le  dire,  d'autre  part,  je  reste 
convaincu  que  ni  M.  Angot  ni  moi  n'avons  encore  publié  des  docu- 
ments qui  permettent  de  contredire  sérieusement  ce  que  vous  avez 
avancé.  »  D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  l'évaporation,  n'est-il 
pas  évident  qu'elle  est  nécessairement  moins  active  sur  de  grandes 
surfaces,  au-dessus  desquelles  règne  toujours  une  couche  d'air 
humide,  que  sur  de  petites  surfaces  en  contact  avec  un  air  relati- 
vement sec,  qui  se  renouvelle  constamment?  Si  l'objection  était 
fondée,  les  lacs  amers  ne  se  seraient  jamais  remplis,  tandis 
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que  la  rapidité  du  remplissage  a  dépassé  les  prévisions  les  plus 
favorables. 

—  V acide  borique-,  méthodes  de  recherches \  origine  et  mode  de 
formation.  Mémoire  de  M.  L.  Dieuiafàit.  —  L'acide  borique  est 
un  élément  normal  des  eaux  de  mer  actuelles.  Les  eaux  minérales 
salines  doivent  donc  renfermer  de  l'acide  borique  toutes  les  fois 
que  les  dépôts  salins  aux  dépens  desquels  elles  se  minéralisent 
correspondent  aune  période  d'évaporation  un  peu  avancée.  L'acide 
borique  y  existe  tout  formé,  à  l'état  de  borate  de  magnésie.  En 
résumé,  l'acide  borique  et  les  substances  qui  l'accompagnent,  en 
Toscane  et  dans  les  gisements  analogues,  sont  (à  l'exception  de 
l'acide  carbonique)  des  produits  exclusivement  sédimentaires,  dont 
l'étude  des  eaux  mères  des  marais  salants  vient  de  me  révéler, 
jusque  dans  les  moindres  détails,  l'origine  et  le  mode  de  formation. 
Il  faut  donc  désormais  écarter  pour  eux,  d'une  manière  absolue, 
toute  idée  d'éruption,  d'émission  geysérienne,  de  réactions  violentes 
s'exerçant  sur  des  substances  rares  ou  de  composition  exception- 
nelle, en  un  mot,  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattacherait 
aux  phénomènes  volcaniques.  Les  substances  salines  en  amas,  et 
toutes  celles  qui  existent  dans  les  lacs  salés  de  la  période  actuelle, 
viennent  directement  ou  par  voie  de  redissolution  des  eaux  des 
océans.  Toutes,  dès  lors,  renferment  nécessairement  de  l'acide 
borique.  Je  signale  cette  conséquence  aux  explorateurs  des  régions 
salifères,  et  tout  particulièrement  aux  explorateurs  de  l'Afrique 
française. 

—  Emploi  des  terres  pyriteuses  pour  le  traitement  des  vignes 
phylloxerées.  Note  de  M.  Dufresnoy.  —  Sur  65  ceps  traités  par  mes 
pyrites,  jugés  morts  ou  à  la  dernière  extrémité,  56  d'entre  eux  sont 
vivants  et  ont  produit  des  sarments  d'une  bonne  longueur  moyenne 
de  92  centimètres;  quelques-uns  même  ont  atteint  une  longueur 
de  2m,35,  avec  un  bois  bien  nourri,  qui  donnera  une  excellente 
taille  pour  l'année  prochaine. 

—  M.  Ch.-V.  Zenger  adresse,  de  Prague,  une  note  relative  à  un 
a  nouveau  service  météorologiqne  héliotypique.  »  L'auteur  joint  à 
cette  note  quelques  exemplaires  de  photographies  du  soleil,  et  l'in- 
dication de  quelques-uns  des  résultats  obtenus  de  1875  à  1877. 

—  Intégrales  des  développantes  obliques  d'un  ordre  quelconque,  par 
M.  l'abbé  Aoust. 

—  Découverte  de  Voxygbne  dans  le  soleil,  et  nouvelle  théorie  du 
spectre  solaire,  par  M.  H.  Draper.—  L'objet  de  cette  communication, 
que  nous  aurions  publiée  depuis  longtemps  si  nous  avions  été  mis 
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en  possession  d'un  nombre  suffisant  d'exemplaires  du  nouveau 
spectre  de  M.  Draper, est  de  montrer,  à  laide  de  ia  photographie, 
que  l'oxygène  existe  dans  le  soleil  et  est  révélé  par  les  raies  brillantes 
du  spectre  solaire. 

—  Note  sur  l'aimantation  des  tubes  d'acier,  par  M.  J.-M.  Gaugain. 
—  Si  Ton  introduit,  à  la  température  ordinaire,  dans  un  tube 
d'acier  aimanté,  un  noyau  cylindrique  de  même  métal  à  l'état  neutre, 
et  qu'on  retire  celui-ci  au  bout  de  quelques  instants,  on  le  trouve 
faiblement  aimanté  dans  le  même  sens  que  le  tube.  Mais  si,  après 
avoir  placé  le  noyau  cylindrique  dans  le  tube,  on  échauffe  le  sys- 
tème avec  une  lampe,  de  manière  à  porter  sa  température  à  300  de 
grés  environ,  qu'on  le  laisse  refroidir  et  qu'après  le  refroidissement 
on  sépare  le  tube  du  noyau,  on  trouve  que  le  tube  a  perdu  une 
grande  partie  de  son  aimantation  primitive  et  que  le  noyau  a  pris 
une  aimantation  inverse...  Le  magnétisme  m  du  noyau,  d'abord 
inverse  pour  un  courant  très-faible  devient  direct  quand  l'in- 
tensité du  courant  augmente  ;  au  contraire  l'aimantation  m'  du 
tube,  directe  avec  les  courants  très-faibles  devient  inverse  pour  des 
courants  d'intensité  plus  grande.  Avant  le  refroidissement  du  sys- 
tème, le  noyau  et  le  tube  sont  aimantés  dans  le  même  sens; 
l'aimantation  initiale  M' du  tube  l'emporte  sur  celle  du  noyau,  tant 
que  le  courant  est  faible,  et,  au  contraire,  l'aimantation  M  du 
noyau  l'emporte  sur  celle  [du  tube,  lorsque  l'intensité  du  courant 
dépasse  une  certaine  limite.  D'après  cela,  c'est  le  magnétisme  du 
noyau  qui  doit  être  interverti  pendant  le  refroidissement,  dans  le 
cas  des  courants  faibles,  et  c'est,  au  contraire,  le  magnétisme  du 
tube  qui  doit  subir  l'interversion  dans  le  cas  des  courants  plus 
énergiques. 

—  Sur  la  mesure  exacte  de  la  chaleur  de  dissolution  de  l'acide  sul- 
furique  dans  Veau,  par  M.  Gkouillebois.  —  Dans  ces  temps  derniers, 
M.  Pfaundler  a  représenté  par  une  formule  simple  la  quantité  Q„  de 
chaleur  dégagée  par  une  molécule  de  S04H*,  quand  on  y  ajoute  n 
molécules  d'eau.  Mais  cette  formule  ne  renferme  pas  la  tempéra- 
ture à  laquelle  les  déterminations  ont  été  effectuées.  Or,  M.  Kirch- 
hoff  a  montré,  depuis  longtemps,  que  l'effet  thermique  est  intime- 
ment lié  à  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  émise  par  la  dissolution, 
et  par  suite  à  la  température.  Cette  relation  peut  être  obtenue  de 
plusieurs  ihanières,  et  plus  rapidement  que  ne  l'a  fait  l'illustre  phy- 
sicien dans  son  mémoire  sur  l'énergie  intérieure  des  corps.  On 
trouvera  la  formule  dans  la  note  du  compte  rendu. 

—  Suite  de  recherches  sur  les  effets  produits  par  de*   courants 
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électriques  de  haute  tension,  et  sur  leurs  analogies  "avec  tes  phéno- 
mènes naturels,  par  M.  G.  Planté.  —  Nous  publierons  cette  note 
intégralement  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  Quelques  nouvelles  recherches  sur  le  métal  davyum,  parM.  Serge 
Kern. 

—  Nouveaux  modes  de  formation  de  Voxyde  (Tèthylène.  Note  de 
M.  H.  Greene.  —  Ces.  réactions  établissent,  d'un  côté,  un  rappro- 
chement entre  les  oxydes  d'argent  et  de  sodium,  rapprochement 
confirmé  par  l'isomorphisme  des  sulfates  anhydre,  des  chloru- 
res, etc.  ;  de  l'autre  côté,  une  différence  entre  le  groupe  de  ces 
oxydes  et  celui  des  oxydes  renfermant  des  métaux  diatomiques. 

— Note  sur  le  tréfilage  du  platine,  par  M.  A.  Gaiffe. — L'examen  au 
microscope  m' ayant  montré  que  les  ruptures,  dans  le  tréfilage  des  fils 
fins  de  platine,  se  faisaient  presque  toujours  dans  des  points  qui  pa- 
raissaient sains  avant  de  passer  dans  la  filière,  et  qui  étaient  tachés 
après,  comme  si  le  métal  portait  une  impureté  à  sa  surface,  j'ai 
été  amené  à  supposer  que  ces  taches  étaient  causées  par  des  pous- 
sières adhérentes  aux  fils  qui  s'imprimaient  dans  le  métal,  ou 
déterminaient  sa  rupture  en  faisant  coin  dans  la  filière.  Aussi  ai-je 
disposé  un  petit  appareil  de  tréfilerie  dans  lequel  je  me  suis  appli- 
qué à  arrêter  les  poussières  de  l'air  plus  complètement  que  dans 
ceux  employés  pour  produire  les  fils  des  métaux  utilisés  dans  la 
passementerie,  fils  qui  ont  une  ténacité  relativement  grande,  et 
résistent  là  ou  le  platine  se  rompt. 

A  l'aide  de  mon  petit  appareil,  j'ai  obtenu  un  fil  qui  a  exacte- 
ment ~  de  millimètre  de  diamètre.  Il  est  produit  en  vue  de  la 
fabrication  des  amorces  électriques. 

La  facilité  avec  laquelle  le  platine  supporte  la  passe  de  77  de 
millimètre  permet  de  supposer  qu'on  pourrait  aller  beaucoup 
plus  loin,  s'il  existait  des  filières  plus  fines  que  celles  que  je  pos- 
sède dans  mes  ateliers. 

—  Encore  un  mot  sur  la  fécondation  des  êchinodermes.  Note  de 
M.  H.  Fol. 

—  Métamorphoses  de  la  cantharide  (cantharis  vesicatoria).  Note 
de  M.  Lightenstein.  —  Le  27  juin,  j'ai  pris  de  nombreuses  cantha- 
rides  sur  le  frêne,  en  choissant  les  femelles  fécondées  ayant  le 
ventre  gonflé  d'œufs.  Elles  se  sont  mises  deux  ou  trois  jours  après 
à  creuser  la  terre  du  vase  où  je  les  tenais  captives  *  et  m'ont 
pondu,  dans  les  petits  trous  cylindriques  formés  par  elles,  des 
masses  de  50  à  60  œufs  et  plus,  agglomérés  et  d'un  blanc  hyalin* 
Sept  jours  environ  après  la  ponte,  il  est  sorti  de  ces  œufs  des  larves 
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appelées  par  Léon  Dufoux  des  triongulins,  et  figurées  par  Réaumur, 
Ratziburg  et  Mulsant.  Elles  ont  un  millimètre  de  long  et  sont  d'un 
brun  foncé,  avec  les  deux  anneaux  du  méso  et  métathorax  et  le 
premier  segment  de  l'abdomen  blanchâtres.  L'abdomen  est  ter- 
miné par  deux  longs  filets.  Cela  était  déjà  connu.  Après  mille 
essais  infructueux,  je  suis  parvenu  à  faire  accepter  à  ces  larves 
une  nourriture  artificielle,  consistant  en  estomacs  de  mouche  à 
miel  venant  de  pomper  le  suc  des  fleurs.  Ces  larves  ont  grossi,  et, 
cinq  ou  six  jours  après,  leur  peau  s'est  fendue.  Alors,  il  m'est 
apparu  une  larve  toute  différente,  d'un  blanc  de  lait,  sans  appen- 
dices caudaux,  et  n'ayant  plus  que  des  téguments  très-mous  à  la 
place  de  l'enveloppe  coriace  qu'elle  venait  de  rejeter.  Ici  encore, 
j'ai  dû  tâtonner  pour  trouver  une  nourriture  acceptable,  et  pré- 
sumant que  dans  la  nature  elles  vivent  du  miel  concret  des  abeilles 
souterraines,  des  genres  halictus,  andrena  et  voisins,  je  leur  ai 
offert  du  miel  d'osmia  et  surtout  de  ceratina.  J'ai  obtenu  une 
pseudo-nymphe  qui  doit  entourer  la  larve  réelle. 

— :  Note  relative  à  ^antagonisme  mutuel  de  l'atropine  et  de  la  musca- 
rine, par  M.  J.-L.  Prévost.  —  Ces  expériences  me  permettent  de 
conclure  que  l'antagonisme  de  l'atropine  et  de  la  muscarine  est 
mutuel,  et  qu'il  suffit  de  recourir  à  des  doses  élevées  de  muscarine 
pour  constater  l'effet  de  ce  poison  chez  des  animaux  préalablement 
atropinisés,  fait  que  les  expérimentateurs  ont  nié  jusqu'à  ce  jour. 

—  Trajectoire  du  bolide  du  14  juin  1877.  Note  de  M.  Gruey.  — 
En  combinant  les  observations  de  Bordeaux  et  d'Angoulême  avec 
celle  de  Glermont,  j'ai  pu  calculer  complètement  la  trajectoire  du 
bolide  et  sa  vitesse  v,  relative  à  la  terre,  68  kilomètres  par  seconde. 
Négligeant  la  rotation  de  la  terre,  qui  ne  donne  à  Bordeaux  qu'une 
vitesse  de  0km,33,  j'ai  composé  sa  vitesse  de  translation  avec  vf 
et  j'ai  obtenu  pour  les  grandeur  et  direction  de  la  vitesse  V  du  bo- 
lide relative  au  soleil  ; 

V  =  93km   I  Longi^de  h  éliocentrique.  ....      15°  17' 
(  Latitude  héliocentrique 17°  3'    . 

Négligeant  ensuite  l'effet  insignifiant  de  l'attraction  de  la  terre 
sur  une  vitesse  aussi  grande,  et  l'effet  inconnu  de  la  résistance  de 
l'air,  j'ai  trouvé,  pour  le  mouvement  héliocentrique  du  bolide,  le* 
éléments  suivants  : 

Qr.83'499    a  =  0,137  «» 286*50' 

t  =  18*14'    e  =  7,99       Longitude  à  l'apparition  =  263°49' 

Mouvement  direct. 
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Le  bolide  s'approchait  de  son  périhélie,  dont  il  n'était  éloigné 
que  de  23°1*  sur  une  orbite  très-hyperbolique.  MM.  Galle,  Tissot, 
Heiss,  ont  déjà  trouvé  pour  quelques  bolides  des  orbites  hyperbo- 
liques. On  peut  en  conclure  que  ces  corps  sont  étrangers  au  système 
solaire  et  nous  viennent  des  espaces  stellaires. 

—  Observations  météorologiques  en  ballon,  par  M.  G.  Tissandibb. 
C'est  à  l'obligeance  de  M.  Henri  Giffard  que  nous  devons  ce  nou- 
veau voyage  aérien.  Le  ballon,  qui  cubait  450  mètres,  a  été  gonflé 
au  moyen  du  nouvel  appareil  que  cet  éminent  ingénieur  a  construit 
pour  la  préparation  en  grand  de  l'hydrogène  pur.  Cet  appareil,  qui 
servira  à  remplir  le  grand  ballon  captif  de  Paris  en  1878,  a  très- 
bien  fonctionné.  Grâce  au  système  d'écoulement  constant  des  ré- 
sidus de  la  réaction  déterminée  par  l'action  de  l'acide  sulfurique 
étendu  sur  le  1er,  grâce  à  des  dispositions  mécaniques  très-ingé- 
nieuses, l'hydrogène  s'y  produit  en  quelque  sorte  automatiquement 
et  avec  une  étonnante  rapidité. 

Nous  avons  exécuté,  mon  frère,  M.  Albert  Tissandier  et  moi, 
une  nouvelle  ascension  aérostatique  le  samedi  29  septembre.  Le 
départ  a  eu  lieu  à  trois  heures  vingt  minutes,  sur  le  terrain  de 
l'usine  Flaud,  près  du  Champ  de  Mars. 

Trois  couches  atmosphériques  bien  distinctes  se  superposaient 
dans  l'ordre  suivant  :  1°  De  la  surface  du  sol  à  400  mètres,  couche 
d'air  animée  d'un  mouvement  de  translation  très-faible  de  Test  à 
l'ouest. 

2°  De  400  mètres  à  800  mètres,  couche  d'air  d'une  température 
de  14  degrés  (thermomètre  fronde),  douée  d'un  mouvement  de 
translation  assez  rapide  de  l'est  à  l'ouest.  Le  ballon,  dans  cette 
couche,  marchait  en  effet  avec  une  vitesse  de  20  à  25  kilomètres  à 
l'heure. 

3°  De  800  à  1,000  mètres,  nous  avons  traversé  une  deuxième 
nappe  de  buée,  nettement  limitée  à  1,000  mètres  d'altitude.  Au- 
dessus,  l'air  était  presque  absolument  immobile.  A  1,100  mètres, 
point  culminant  de  l'ascension,  le  ballon  restait  stationnaire,  comme 
nous  l'avons  constaté  en  prenant  un  point  de  repère  sur  le  sol,  au 
moyen  du  guide-rope,  pendu  sous  la  nacelle.  A  cette  altitude,  l'air 
n'était  pas  à  une  température  élevée  (11°, 50),  cependant  les  rayons 
solaires  étaient  tout  à  fait  brûlants. 

M.  Tissandier  signale  à  l'attention  des  météorologistes  l'observa- 
tion d'une  couche  d'air  de  400  mètres  d'épaisseur,  glissant  assez  vite 
entre  deux  autres  couches  atmosphériques  presque  immobiles  :  «  ce 
t'ait,  disent- ils,  est  un  fait  rare.  C'est  la  première  fois  que  nous  l'avons 
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observé.  »  A  800  mètres  d'altitude,  il  a  rencontré,  planant  dans  l'air, 
un  assez  grand  nombre  de  fils  de  la  Vierge.  Ce  fait  montre  que,  sous 
«.'influence  du  soleil  ou  de  petits  mouvements  tourbillonants,  les 
corpuscules  légers  en  suspension  dans  l'air  peuvent  s'élever  à  une 
assez  grande  hauteur. 

—  Réflexions  sur  les  travaux  météorologiques  de  M.  Brault,  par 
M.  Buys-Ballot.  —  Les  travaux  météorologiques  de  M.  Brault 
jouissent  d'une  considération  méritée  ;  ses  cartes,  qui  sont  au- 
jourd'hui réglementaires  à  bord  des  bâtiments  de  la  flotte  française, 
sont  certainement  appelées  à  rendre  à  la  fois  service  à  ;la  marine 
et  à  la  météorologie.  Audernier  congrès  international  de  géographie, 
la  section  compétente  a  émis  un  vœu  que  M.  Brault  a  dû  considérer 
comme  un  témoignage  d'approbation  générale,  et  auquel,  pour  ma 
part,  je  m'associe  de  grand  cœur.  Mais  M.  Brault  nie,  avec  une 
grande  énergie,  la  nécessité  des  cartes  mensuelles  par  1  degré,  et 
j'ai  la  conviction  de  la  nécessité  absolue  des  cartes  de  1  degré  pour 
déterminer  les  limites  des  parages  où  le  vent  souffle  dans  la  même 
direction,  limites  que  ne  donne  pas  a  priori  la  division  de  5  degrés 
à  l'aide  des  parallèles  et  des  méridiens.  Je  ferai  la  même  remarque 
pour  la  division  de  l'année  en  temps.  Il  n'est  pas  possible  que  l'on 
divise  a  priori  Tannée  en  parties  égales;  il  faut  d'abord  ia  diviser 
en  petites  parties,  pour  voir  a  posteriori  quelles  divisions  en  temps 
il  convient  d'adopter. 

M.  Brault  a  écrit  quelque  part  que  l'avenir  de  la  météorologie 
était  aux  cartes  simultanées.  Mais  je  n'ai  pas  compris  pourquoi 
Fauteur  enlevait  au  projet  son  caractère  de  généralité,  en  limitant 
par  trop  le  nombre  des  cartes  simultanées  qu'il  réclame.  Puis, 
j'aimerais  à  ajouter  que  ces  observations  simultanées  ne  sont  que 
la  base  des  recherches,  que  ce  sont  seulement  les  écarts  avec  les 
moyennes  normales  qui  nous  seront  vraiment  utiles,  et  qu'il  faut 
pour  cela  chercher  à  établir  celles-ci. 

— M.  G.  Grimaux  (de  Gaux)  adresse  une  note  relative  à  l'application 
des  principes  de  la  citerne  vénitienne,  pour  recueillir  les  eaux  plu- 
viales dans  des  conditions  favorables  à  l'alimentation. 

Complément  des  dernières  séances. 

Sur  quelques,  points  de  Vorganisatiou  des  bryozoaires.  Note  de 
M.  L.  Joliet.  —  Le  soi-disant  système  nerveux  colonial  existe  sous 
diverses  formes,  soit  à  l'état  de  tronc  rameux,  soit  à  l'état  de  plexus, 
chez  tous  les  bryozoaires  que  j'ai  examinés  :  il  atteint,  presque 
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partout,  un  grand  développement,  et  partout  il  est  composé  des 
cellules  fusiformes  que  j'ai  signalées  dans  la  Bowerbankia  imbri- 
cata.  C'est  dans  ces  cellules  que  se  forment  les  corpuscules  flottants 
(Jloating  celte,  fett-Kropparde  Smitt)  qui  nagent  dans  l'intérieur  des 
loges;  c'est  aux  dépens  du  même  tissu  que  se  développe  le  poly- 
pide  avec  ses  muscles;  c'est  encore  dans  son  sein  que  se  forment  à 
la  fois  les  œufs  et  les  cellules  mères  des  zoospermes. 

—  Des  pyrophosphates  en  thérapeutique  ;  leur  mode  (Faction.  Note 
de  MM,  Pàoumlin  et  Jollt.  —  Conclusions.  —  Ie  La  totalité  du  py- 
rophosphate ingéré  pendant  les  repas  a  été  éliminée  par  les  voies 
urinaires  sans  avoir  subi  aucune  transformation.  Nous  disons  la 
totalité  :  en  effet,  sur  10  grammes  de  pyrophosphate  ingérés,  les- 
quels contenaient  2gr,8  d'acide  pyrophosphorique,  nous  avons  re- 
trouvé 28%729  de  cet  acide,  soit  un  déficit  de  71  milligrammes,  qui 
ont  échappé  à  l'analyse,  en  raison  de  la  délicatesse  et  du  nombre 
des  opérations  qu'elle  comporte,  quantité  assez  faible  pour  qu'on 
puisse  n'en  pas  tenir  compte.  2°  L'addition,  dans  le  régime  ali- 
mentaire ordinaire,  de  2  grammes  par  jour  de  pyrophosphate  de 
soude,  a  élevé  de  840  centimètres  cubes  à  1110  centimètres  cubes  la 
moyenne  des  urines  émises  en  24  heures. 

—  Noie  sur  l'action  physiologique  du  Pao-Pereira  (Geissospermum 
lœve,  Bâillon),  par  MM.  Boghefontaine  et  G.  de  Freitas.  —  La  geis- 
sospermine  est  une  substance  toxique.  Dans  plusieurs  expériences, 
clic  a  déterminé  un  ralentissement  des  battements  du  cœur;  les 
mouvements  respiratoires  deviennent  moins  fréqueuts,  les  mouve- 
ments volontaires  cessent  les  premiers,  les  mouvements  réflexes 
sont  ensuite  abolis  progressivement;  les  nerfs  sensibles  paraissent 
conserver  leurs  fonctions  aussi  longtemps  que  les  nerfs  moteurs. 
En  résumé,  le  principe  actif  du  Geissospermum  lœve  est  un  poison 
paralysant,  qui  paraît  avoir  pour  action  d'abolir  les  propriétés 
physiologiques  de  la  substance  grise  nerveuse  centrale,  et  particu- 
lièrement de  Taxe  gris  bulbo-médullaire. 

—  Sur  les  bactéridies  charbonneuses*  Note  de  M.  Toussaint.  — 
Les  bactérides  sont  des  corps  très-avides  d  oxygène  ;  elles  tuent 
l'animal  en  absorbant  toute  la  quantité  de  ce  gaz  qui  est  en  disso- 
lution dans  le  sang;  elles  tuent  l'animal  par  asphyxie.  Immédiate- 
ment après  l'inoculation,  le  nombre  des  bactéridies  mélangées  au 
sang  est  très-petit  ;  il  y  en  a  à  peine  quelques-unes  dans  les  pre- 
mières heures,  et  des  recherches  très-minutieuses  n'en  font  souvent 
découvrir  aucune  :  aussi  la  quantité  d'oxygène  qu'elles  absorbent 
à  ce  moment  peut-elle  être  considérée  comme  nulle;  mais,  ainsi 
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que  le  pense  M.  Davaine,  elles  se  multiplient  suivant  une  progres- 
sion géométrique,  et  la  quantité  d'oxygène  absorbée  par  elles  suit 
cette  progression.  Dans  les  derniers  temps,  le  nombre  des  bacté- 
ridies  croit  avec  une  rapidité  effrayante,  et  bientôt  les  symptômes 
s'accusent  en  raison  directe  de  ce  nombre.  Enfin,  ranimai  meurt 
lorsque  les  bactéridies  sont  assez  nombreuses  pour  absorber  tout 
l'oxygène  introduit  à  chaque  inspiration  :  l'accélération  des  mouve- 
ments respiratoires  ne  fait  que  retarderla  mort  de  quelques  instants. 

—  M.  D.  Gak&ère  adresse  des  échantillons  de  papiers  irisés  par 
une  couche  mince  d'épaisseur  variable. 

—  Sur  la  vapeur  de  l'hydrate  de  chloral.  Note  de  M.  L.  Troost. 
—  Conclusion.  —  L'hydrate  de  chloral  existe  à  l'état  gazeux,  et, 
par  suite,  son  équivalent  correspond  à  8  volumes. 

—  Note  sur  le  patinage  des  roues  des  machines  locomotives,  par 
M.  RÀbeut.  —  On  a  toujours  considéré  le  patinage  comme  un 
phénomène  accidentel,  se  produisant  lorsque  le  coefficient  de  frot- 
tement des  roues  sur  le  rail  tombe  au-dessous  de  la  limite  nor- 
male sur  laquelle  on  se  base  pour  le  calcul  des  charges  que  doivent 
remorquer  les  machines.  Or,  le  1er  mai  de  cette  année,  une 
machine  neuve  à  grande  vitesse,  descendant  une  pente  de  0,005  par 
mètre,  et  n'ayant  aucune  charge  à  remorquer,  atteignit  une  vitesse 
de  translation  de  120  kilomètres  par  heure,  ce  qui  aurait  dû  cor- 
respondre à  une  vitesse  des  roues  couplées  de  303  tours  par  minute; 
or  leur  vitesse  réelle  était  de  360  tours  par  minute.  Elles  patinaient 
donc  sur  la  voie,  et,  sans  cette  circonstance,  la  vitesse  de  transla- 
tion aurait  dû  être  de  143  kilomètres  par  heure.  Le  patinage  ou 
glissement  relatif  était  donc  de  «£=0,19.  J'ai  toujours  trouvé  qu'il 
est  presque  nul  quand  les  machines  remontent  une  rampe,  et  qu'il 
est  au  contraire  très-notable  en  descendant.  Il  augmente  rapide- 
ment avec  la  vitesse,  mais  paraît  être  plus  grand  à  vitesse  égale  sur 
les  pentes  que  sur  les  rampes.  Sur  ces  dernières,  c'est-à-dire  en 
descendant,  il  varie  entre  13  et  25  pour  100. 

—  Note, sur  les  courbes  qui  ont  les  mêmes  normales  principales,  par 

M.  B.  NlEWENGLOWSKI. 


VARIÉTÉS. 

Cuisines  militaires  de  campagne,  par  M.  Lighin,  colonel  de 
l'armée  russe.  —  La  conslruction  de  ces  cuisines  de  campagne 
est  aussi  simple  et  aussi  commode  qu'on  peut  le  désirer.  La  cui- 
sine est  placée,  en  entier,  sur  une  voiture  à  deux  chevaux  ;  elle  se 
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compose  d'une  petite  marmite  cylindrique  qui,  avec  le  fourneau 
et  une  cheminée  s'inclinant  à  volonté,  est  fixée  à  un  axe  mobile 
dans  des  crapaudines  établies  sur  ressorts,  de  telle  façon  que, 
malgré  les 'cahots  et' les  inégalités  de  la  route,  l'appareil  reste 
toujours  vertical,  et  peut  fonctionner  parfaitement  pendant  la 
marche,  même  quand  la  voiture,  sur  laquelle  il  est  placé,  court 
avec  une  grande  rapidité.  Il  faut  encore  remarquer  que  tout  l'ap- 
pareil occupe  seulement  la  moitié  postérieure  de  la  voiture;  l'autre 
moitié  peut  recevoir  un  chargement  soit  de  vivres,  soit  d'usten- 
siles faisant  partie  de  la  cuisine  du  soldat,  comme  tasses,  cuil- 
lers, etc. 

L'appareil  se  compose,  dans  sa  partie  essentielle,  de  deux  mar- 
mites en  cuivre,  étamées  à  l'intérieur,  placées  l'une  dans  l'autre 
(la  marmite  intérieure  est  également  étamée  au  dehors).  La  mar- 
mite extérieure  est  munie  d'un  tube  à  robinet  placé  sur  le  côté, 
par  lequel  on  introduit  de  l'eau  qui  est  soumise  immédiatement 
à  l'action  du  feu.  L'eau  n'étant  introduite  dans  la  marmite  que 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  il  reste  un  espace  suffisant  pour  la 
vapeur,  qui  arrive  dans  la  marmite  intérieure  au  moyen  d'un 
tube  recourbé  parlant  du  couvercle  de  la  marmite  extérieure  : 
la  marmite  intérieure  est  munie  d'un  couvercle  qui  la  ferme  her- 
métiquement. De  cette  manière,  les  aliments  ne  sont  pas  soumis 
immédiatement  à  l'action  du  feu,  mais  &  celle  de  l'eau  bouillante, 
dans  laquelle  se  trouve  placée  la  marmite  intérieure,  et  de  la 
vapeur  qui  pénètre  dans  cette  dernière.  Les  deux  marmites  sont 
munies  de  soupapes  de  sûreté  et  de  larges  robinets  pour  le  net- 
toyage ;  de  plus,  on  a  placé,  dans  la  marmite  extérieure,  un  sifflet 
à  vapeur  qui  sert  à  annoncer  que  les  aliments  sont  cuits,  et  quel' 
ques  robinets  pour  laisser  passer  l'eau  bouillante.  La  marmite 
extérieure  remplit,  en  même  temps,  l'office  d'un  grand  samovar. 
Comme  la  marmite  intérieure,  hermétiquement  fermée,  est,  par 
sa  construction,  une  marmite  de  Papin,  mais  à  basse  pression,  il 
est  évident  qu'on  peut  préparer  avec  elle  tous  les  bouillons  de 
viande  beaucoup  plus  promptement,  et  avec  une  dépense  de  com- 
bustible bien  moins  considérable  qu'avec  les  procédés  ordinaires. 
Dans  cette  marmite,  on  peut  préparer  non-seulement  d'excellent 
stchi,  mais  des  soupes  de  toutes  sortes,  la  soupe  au  gruau  (la 
eacha),  la  viande  cuite  dans  son  jus,  les  légumes.  La  cuisine  de 
campagne  de  Lichin  cuit,  en  trois  heures,  le  stchi  et  la  soupe  au 
gruau  pour  une  compagnie  entière  d'un  effectif  de  250  hommes. 
(La  marmite  intérieure  a  une  contenance  de  25  védros  —  307 
litres  25.) 
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Lies  avantages  et  les  diverses  propriétés  que  présentent  les  cui- 
sines de  Lichin  sont  si  manifestes,  l'utilité  de  cette  invention  est 
tellement  évidente,  qu'il  est  superflu  de  s'étendre  sur  ce  sujet,  et 
qu'il  est  indubitable  que  cet  appareil,  au  plus  haut  point  ingé- 
nieux et  utile,  trouvera  une  application  étendue,  non-seulement 
en  temps  de  guerre,  mais  en  temps  de  paix,  et  aussi  dans  la  vie 
ordinaire  ;  car,  au  lieu  de  mettre  dans  l'appareil  une  seule  mar- 
mite, on  peut  en  placer  plusieurs,  et  préparer  ainsi  un  repas  com- 
posé de  plusieurs  mets. 

—  Les  fleurs  hygrométriques.  — La  mode  s'est  emparée  des  fleurs 
hygrométriques.  On  les  place  non-seulement  sur  les  cheminées, 
sur  les  tables,  mais  encore  dans  la  toilette  de  nos  élégantes. 

Eh  bien,  dit  Y  Estafette,  cette  anouvelle  »  invention  date  de...  1737. 
Elle  est  due  au  savant  Herbelot,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en 
feuilletant  les  Mémoires  de  l'Académie  de  1737,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  sur  «  les  propriétés  curieuses  du  chlorure  de  cobalt.  » 

La  première  application  de  ce  produit,  sur  tissu  et  papier,  eut  lieu 
en  1792.  On  fit  alors  des  éventails,  des  écrans,  des  fleurs  artificielles 
en  mousseline  de  coton,  des  poupées,  etc.,  ainsi  que  cela  est  cons- 
taté dans  le  «  Dictionnaire  des  amusements  »  de  Y  Encyclopédie 
méthodique. 

C'est  M.  Dupille  qui  a  retrouvé,  il  y  a  dix  ans,  le  secret  de  cette 
fabrication  de  fleurs  hygrométriques,  secret  tombé  aujourd'hui  dans 
le  domaine  public. 

Ajoutons  que  le  chlorure  de  cobalt,  qui  sert  à  colorer  ces  fleurs, 
coûte  environ  60  francs  le  kilogramme. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  28  au  4  octobre  1877.  —  Variole,  1;  rougeole,  9; 
scarlatine,  »;  fièvre  typhoïde,  31;  érysipèle,  6;  bronchite 
aiguë,  30;  pneumonie,  57;  dyssenterie,  »;  diarrhée  choléri- 
forme  des  jeunes  enfants,  4  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  19  ; 
croup,  16;  affections  puerpérales,'  4  ;  autres  affections  aiguës,  263  ; 
affections  chroniques,  380,  dont  151  dues  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  37;  causes  accidentelles,  24; 
total  :  881  décès  contre  844  la  semaine  précédente. 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


Saint-Denis.  —  Imp.  Oh.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 


Une  nouvelle  comète  tèkscopique.  —  M.  Tempel  a  découvert,  dans 
la  soirée  du  2  octobre,  une  nouvelle  comète.  C'est  M.  Tempel,  on 
se  le  rappelle,  qui  vit  le  premier  la  remarquable  comète  de  jan- 
vier 1866,  qui  semble  devoir  se  rattacher  aux  comètes  à  courte 
période  des  années  1867  et  1873.  On  a  établi  sa  position  à  9h  de  la 
façon  suivante  :  R.  A.  23h51m,  N.P.D.  100°19\  Le  professeur 
Winnecke  Ta  également  observée  le  6,  à  Strasbourg.  Elle  est  peu 
brillante,  dit-il,  son  diamètre  est  environ  de  0,4,  avec  un  noyau  h 
l'instar  d'une  étoile  10-llm;  la  queue  mesure  4'  en  longueur  sous- 
trndant  un  angle  de  25°.  Le  mouvement  diurne  paraît  être  d'environ 
o.h  minutes  en  R.A.  diminuant,  et  de  64'  en  N.P.D.  augmentant.  Il 
la  ut  remarquer  que  la  présente  comète  se  trouve  placée  presqu'au 
même  endroit  que  la  comète  de  Vico,  si  elle  était  arrivée,  à  cette 
même  époque,  au  périhélie,  vers  la  fin  de  la  première  semaine  de 
septembre.  Mais  la  comète  de  1877  prend  une  direction  contraire 
à  celle  que  la  comète  de  Yico  pourrait  suivre  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  les  confondre  en  une  seule 
comète.  Les  observations  du  professeur  Winnecke,  pour  le 
6  octobre,  assignent  pour  place  apparente  de  la  comète,  à  ilhJ  bma*, 
temps  moyen  à  Strasbourg,  ascension  droite  23h3Gin21,59%  décli- 
naison sud  14°3C'33,,0. 

—  Prochaine  rencontre  de  Saturne  et  de  Mars,  3  novembre.  —  Au 
moment  du  passage  méridien  de  Greenwich,  la  position  de  Saturne 
par  rapport  à  Mars,  à  l'instant  de  la  conjonction  de  ces  deux  pla- 
nètes, est  fixée,  pour  le  commencement  du  mois  prochain,  de  la 
façon  suivante  : 


Novembre  2 

Angle    80* 

Distance    24'5 

—       3 

—      138° 

—         9'4 

—        4 

—     212" 

—       220 

On  pourrait  croire  que,  le  3  novembre,  à  peu  près  vers  8  P.M., 
la  distance  équivaudrait  à  la  plus  grande  élongation  de  Japhet, 
satellite  de  Saturne,  mais  cette  fois  le  satellite  n'est  pas  placé  de 
façon  à  être  couvert  par  Mars. 

Les  satellites  de  Mars.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  puis- 
sant télescope  pour  examiner  le  satellite  extérieur  de  Mars.  Je  lai 
N°  7    t.  XL1V.  18  Ooctobre  1877.  17 
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très-bien  aperçu  le  15  septembre,  à  9h20m,  avec  un  réflecteur  de 
neuf  pouces.  Ce  n'est  qu'à  10h50m  qu'il  s'est  perdu  pour  moi  dans 
la  lumière  de  la  planète.  Je  vous  aurais  bien  écrit  plus  tôt  sur  ce 
sujet  ;  mais,  toute  réflexion  faite,  j'ai  préféré  attendre  la  lecture  de 
vos  articles  du  27  septembre  sur  cette  question  importante.  — 
Cornwall,  6  octobre.  —  La  période  de  révolution  du  satellite  exté- 
rieur, évaluée  par  les  calculs  du  11  août  au  30  septembre,  est 
1  jour  6h18m12\    (Nature  anglaise.) 

—  Éclairage  des  numéros  des  maisons,  —  L'usage  du  nouvel 
appareil  destiné  à  rendre  visibles,  pendant  la  nuit,  les  numéros 
des  maisons,  tend  à  se  généraliser  à  Paris,  ainsi  que  chacun  peut 
le  constater  tous  les  soirs. 

Cet  appareil  est  fort  simple  ;  Il  consiste,  disent  les  Débats,  en  un 
prisme  triangulaire  de  0m,20  de  hauteur,  dont  l'un  des  côtés  est 
appuyé  conire  la  façade  de  la  maison  ;  les  deux  autres  côtés  sont 
par  conséquent  en  saillie  sur  cette  môme  façade,  et  portent  cha- 
cune une  plaque  en  verre  bleu  foncé  de  0m,30  de  longueur  sur 
laquelle  le  numéro  de  la  maison  se  détache  en  blanc.  A  l'intérieur 
du  prisme  se  trouve  un  bec  de  gaz  alimenté  par  la  canalisation  de 
la  maison. 

Les  acquéreurs  des  terrains  qui  sont  riverains  de  l'avenue  de 
l'Opéra  ont  été,  par  leurs  contrats  de  vente,  soumis  à  l'obligation 
d'appliquer  à  leurs  frais  le  mode  de  numérotage  lumineux  aux 
maisons  qu'ils  construisent. 

L'administration  municipale  de  Paris  a,  du  reste,  été  la  pre- 
mière à  donner  l'exemple.  En  effet,  on  compte  actuellement  en- 
viron 450  établissements  municipaux,  écoles,  postes  de  police, 
postes  de  pompiers,  etc.,  qui  sont  déjà  pourvus  du  nouvel  appareil. 

—  Accident  de  Saint-Étienne.  —  Nous  trouvons  dans  les  jour- 
naux de  Saint-Étienne  le  récit  d'un  accident  très-grave  arrivé 
vendredi,  5  octobre,  vers  quatre  heures  du  soir,  aux  usines  de 
Terrenoire,  dans  l'atelier  de  fonderie  d'acier.  Au  moment  où  Ton 
venait  de  terminer  la  coulée  d'un  lingot  d'acier  de  1 2,000  kilogram- 
mes, la  lingotière  remplie  d'acier  liquide  fut  renversée  dans  la 
fosse  de  coulée.  L'irruption  d'une  telle  quantité  de  matière  en 
fusion  dans  une  fosse  profonde,  au  fond  de  laquelle  il  existe  tou- 
jours une  certaine  humidité,  produisit  une  violente  explosion  sui- 
vie d'un  dégagement  de  flammes  dont  furent  enveloppés  quatre 
ouvriers  à  la  manœuvre  de  la  poche  à  acier,  directement  au-des- 
sous de  la  fosse  de  coulée.  Cette  flamme,  absolument  instantanée, 
dura  pourtant  assez  pour  mettre  le  feu  aux  vêtements  des  quatre 
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malheureux  ouvriers  et  pour  couvrir  de  brûlures  profondes  leur 
visage,  leurs  bras  et  toutes  les  parties  du  corps  qui  étaient  à  dé- 
couvert. Ces  infortunés  furent  immédiatement  transportés  à  l'hô- 
pital de  la  compagnie,  où  ils  reçurent  les  soins  les  plus  intelligents 
du  médecin  des  usines  ainsi  que  des  docteurs  Riembault  et  Million, 
appelés  en  toute  hâte  de  Saint-Étienne.  Mais  leurs  brûlures  étaient 
trop  profondes  pour  qu'on  pût  espérer  une  guérison  :  trois  de  ces 
pauvres  malheureux  sont  morts  dans  la  nuit.  Le  quatrième  est 
moins  gravement  atteint,  et  on  n'a  pas  perdu  tout  espoir  de  le 
sauver. 

—  Les  hommes  gras  en  Amérique.  —  Avec  leur  esprit  éminem- 
ment pratique,  les  Américains,  dit  la  France,  savent  tirer  parti  de 
tout.  Est -il  rien  de  plus  désagréable  généralement  que  d'être 
obèse?  Pourquoi  perdre  notre  temps  à  nous  désoler?  se  sont  dit 
les  malheureux  affligés  de  cette  infirmité.  Mieux  vaut  prendre 
gaiement  la  chose.  Aussitôt,  ils  décidèrent  de  se  réunir  en  congrès, 
ou  plutôt  d'organiser  un  concours  d'hommes  gras.  Cette  institution 
cocasse  remonte  déjà  à  plusieurs  années,  et  tous  ses  membres  s'en 
trouvent  à  merveille.  Le  festin  annuel  de  l'Association  a  eu  lieu 
dernièrement  à  Gregorey's  Point,  dans  l'État  de  Connecticut. 

Il  n'y  avait  qu'un  plat,  le  *  clambake  »  traditionnel;  mais  il 
était  copieux,  un  vrai  plat  de  résistance,  dont  115  boisseaux 
d'huîtres,  500  livres  de  homard,  15  barils  de  pommes  de  terre 
sucrées,  autant  de  pommes  de  terre  communes,  300  livres  de 
poissons  assortis,  10  barils  de  maïs  et  50  douzaines.de  poulets 
avaient  fourni  les  éléments. 

Pendant  que  ces  comestibles  savoureux,  recouverts  d'une  couche 
épaisse  d'herbes  marines,  mijotaient  lentement  sur  les  pierres 
chauffées,  un  incident  est  venu  réjouir  les  cœurs  des  hommes 
gras.  Le  steamer  Joséphine  est  arrivé,  amenant  un  renfort  consi- 
dérable des  plus  obèses  citoyens  de  New-York.  Après  les  poignées 
de  mains  et  les  réflexions  obligées  sur  la  chaleur,  on  a  procédé  à 
l'importante  opération  du  pesage.  Une  ovation  méritée  a  été  faite 
à  un  jeune  homme,  Willard  Perkins,  qui  n'a  pas  encore  25  ans, 
et  qui  ne  pèse  pas  moins  de  399  livres!  Vers  la  quarantaine,  il 
promet  d'arriver  à  un  poids  qui  sera  l'honneur  éternel  de  l'Asso- 
ciation. Cinq  seulement  des  membres  présents  pesaient  plus  de 
300  livres.  M.  Roy,  de  New-Brunswich,  a  fait  pencher  la  balance 
à  329.  Parmi  les  invités  étrangers  à  l'Association,  mais  dignes  d'en 
faire  partie,  on  mentionne  le  colonel  Rowlan,  de  Londres  (Angle- 
terre), qui  pèse  289  livres,  et  M.  Covert,  du  News,  de  New-York, 
qui  en  pèse  288. 
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La  dernière  huître  absorbée,  on  a  élu  les  officiers  de  l'Associa- 
tion pour  l'année  prochaine.  M.  Murphy  (309  livres)  a  été  réélu 
président;  M.  Maples,  de  VHour,  de  Norwalk  (214  livres),  est 
secrétaire  et  trésorier.  Les  quinze  vice-présidents  représentent  un 
poidi  total  de  3,450  livres. 

Nécrologie.  —  M.  W.-H.  Fox  Talbot,  F.  R.  S.,  est  mort,  le 
f  7  septembre,  à  l'âge  de  77  ans.  Il  s'était  tait  remarquer  par  ses  études 
sur  la  photographie,  et  avait  même  attaché  son  nom  à  un  des  plus 
beaux  progrès  faits  par  cet  art  magique.  Tout  le  monde  connaît  la 
talbotypie,  ou  photographie  sur  papier  à  l'aide  d'une  première 
épreuve  négative.  Élevé  à  Harrow  et  à  Cambridge,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  talent  d'helléniste.  Il  s'adonna  ensuite  à  l'étude 
de  la  chimie.  En  1833,  il  concevait  l'idée  de  rendre  durable  la  re- 
production des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  sur  papier  :  Daguerre 
et  lui  sont  entrés  les  premiers  dans  cette  voie  progressive.  Daguerre 
cependant  eut  le  mérite  de  la  priorité,  car  il  faisait  connaître  sa 
découverte  dès  1839.  Talbot  ne  perdit  pas  de  temps,  et  soumit  à  son 
tour  ses  propres  idées  sur  ce  sujet  à  la  Société  royale.  Ce  ne  fut 
toutefois  qu'en  1840  que  la  photographie  fut  définitivement  fixée 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  En  1842,  M.  Talbot  reçut  de  la  Société 
royale  une  médaille  d'or.  Dans  les  années  subséquentes,  il  apporta 
quelques  modifications  dans  l'emploi  pratique  de  sa  découverte. 
Puis  il  changea  d'études,  et  se  livra  à  la  publication  de  livres  con- 
cernant l'antiquité,  la  linguistique  et  la  littérature. 

Correspondance.  Le  téléphone,  lettre  de  M.  du  Mongel.  —  Puisque 
vous  vous  occupez  du  téléphone  dans  votre  journal,  permettez- 
moi  de  vous  envoyer,  à  ce  sujet,  des  renseignements  qui  ne  lais- 
sent pas  d'avoir  un  certain  intérêt. 

je  commencerai  par  vous  dire  que  l'idée  du  téléphone  électri- 
que est  loin  d'être  nouvelle;  car,  dès  Tannée  1854,  j'en  rapportais 
une  description  qui  en  avait  été  faite  par  un  certain  M.  B***,  dans 
un  journal  industriel  de  l'époque,  et  je  dois  même  avouer,  à  ma 
honte,  que  je  m'en  étais  moqué  un  peu,  tant  l'idée  me  paraissait 
alors  fantastique.  J'avais  évidemment  eu  tort,  puisque  cette  idée 
est  aujourd'hui  non-seulement  réalisée,  mais  encore  appliquée  ; 
toutefois,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  science,  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt,  pour  vos  lecteurs,  de  voir  comment  cette  inven- 
tion a  été  décrite,  en  1854,  dans  la  première  édition  de  mon 
Exposé  des  applications  de  VèlectriciUy  tome  II,  p*  225,  et  dans  la 
seconde  édition,  tome  III,  p.  110.  (Publié  en  1856.) 
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«  Après  les  merveilleux  télégraphes  qui  peuvent  reproduire  à 
distance  récriture  de  tel  ou  tel  individu»  et  même  des  dessins  plus 
ou  moins  compliqués,  il  semblerait  impossible  d'aller  plus  en 
avant  dans  les  régions  du  merveilleux.  Essayons  cependant  de 
faire  quelques  pas  encore.  Je  me  suis  demandé,  par  exemple,  si 
la  parole  ne  pourrait  pas  être  transmise  par  l'électricité;  eu  un 
mot,  si  Ton  ne  pourrait  pas  parler  à  Vienne,  et  se  faire  entendre 
à  Paris.  La  chose  est  praticable.  Voici  comment  : 

c  Les  sons,  on  le  sait,  sont  formés  par  des  vibrations,  et  appro- 
pries à  l'oreille  par  ces  mêmes  vibrations  que  reproduisent  des 
milieux  intermédiaires. 

«  Mais  l'intensité  de  ces  vibrations  diminue  très-rapidement 
avec  la  distance;  de  sorte  qu'il  y  a,  même  en  employant  des 
porte-voix,  des  tubes  et  des  cornets  acoustiques,  des  limites  assez 
restreintes  qu'on  ne  peut  dépasser.  «  Imaginez  que  l'on  parle 
«  près  d'une  plaque  mobile,  assez  flexible  pour  ne  perdre  aucune 
«  des  vibrations  produites  par  la  voix  ;  que  cette  plaque  établisse 
«  et  interrompe  successivement  la  communication  avec  une  pile, 
*  vous  pourrez  avoir,  à  distance,  une  autre  plaque  qui  exécutera 
«  eu  même  temps  les  mêmes  vibrations.  » 

a  U  est  vrai  que  l'intensité  des  sons  produits  sera  variable  au 
point  de  départ  où  la  plaque  vibre  par  la  voix,  et  constante  au 
point  d'arrivée  où  elle  vibre  par  l'électricité  ;  mais  il  est  démon- 
tré que  cela  ne  peut  pas  altérer  les  sons. 

*  Il  est  évident  d'abord  que  les  sons  se  reproduiraient  avec  la 
même  hauteur  dans  la  gamme. 

a  L'état  actuel  de  la  science  acoustique  ne  permet  pas  de  dire 
à  priori  s'il  en  sera  de  même  des  syllabes  articulées  par  la  voix 
humaine.  On  ne  s'est  pas  encore  suffisamment  occupé  de  la  ma- 
nière dont  ces  syllabes  sont  produites.  On  a  remarqué,  il  est  vrai, 
que  leslines  se  prononcent  des  dents,  les  autres  des  lèvres,  etc., 
mais  c'est  là  tout. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bien  songer  «  que  les  syllabes  ne 
«  reproduisent  à  l'audition  rien  autre  chose  que  des  vibrations  dss 
«  milieux  intermédiaires  ;  reproduisez  exactement  ces  vibrations, 
«  et  vous  reproduirez  exactement  aussi  les- syllabes.  » 

a  En  tout  cas,  il  est  impossible  de  démontrer,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  que  la  transmission  électrique  de?  sons  soit  impos- 
sible ;  toutes  les  probabilités  sont,  au  contraire,  pour  la  possi- 
bilité. 

«  Quand  on  parla,  pour  la  première  fois,  d'appliquer  l'étectro- 
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magnétisme  à  la  transmission  des  dépêches,  un  homme,  haut 
placé  dans  la  science,  traita  cette  idée  sublime  d'utopie,  et  cepen- 
dant, aujourd'hui,  on  communique  directement  de  Londres  à 
Vienne  par  un  fil  métallique.  Gela  n'est  pas  possible,  disait-on  ; 
mais  cela  est. 

«  Il  va  sans  dire  que  des  applications  sans  nombre,  et  de  la  plus 
haute  importance,  surgiraient  immédiatement  de  la  transmission 
de  la  parole. 

«  À  moins  d'être  sourd  et  muet,  qui  que  ce  soit  pourrait  se  ser- 
vir de  ce  mode  de  '  transmission,  qui  n'exigerait*  aucune  espèce 
d'appareil:  une  pile  électrique,  deux  plaques  vibrantes,  et  un  fil 
métallique  suffisent. 

c  Dans  une  multitude  de  cas,  dans  de  vastes  établissements,  par 
exemple,  on  pourrait,  par  ce  moyen,  transmettre  à  distance  tel  ou 
tel  avis,  tandis  qu'on  renoncera  à  assurer  cette  transmission  par 
l'électricité,  dès  lors  qu'il  faudra  procéder  lettre  par  lettre,  et  à 
l'aide  de  télégraphes  exigeant  un  apprentissage  et  de  l'habitude. 

«  Quoi  qu'il  arrive,  il  est  certain  que,  dans  «  un  avenir  plus  ou 
«  moins  éloigné,  la  parole  sera  transmise  à  distance  par  l'élec- 
«  tricité.  J'ai  commencé  des  expériences  à  cet  égard;  elles  sont 
«  délicates,  et  exigent  du  temps  et  de  la  patience;  mais  les 
«  approximations  obtenues  font  entrevoir  un  résultat  favorable.» 

Depuis  la  publication  de  cet  article,  M.  B***  n'a  pas  donné  signe 
de  vie,  et  n'a  pas  indiqué  si  ses  expériences  l'avaient  conduit  à 
des  résultats  heureux.  Il  est  probable  cependant  que,  si  cela  eût 
été,  il  aurait  publié  sa  découverte.  C'est  qu'entre  une  première 
idée  et  sa  réalisation  définitive,  il  v  a  tout  un  monde  !  «  et  c'est 
«  simplement  parce  que  M.  G.  Bell  a  rendu  l'intensité  des  cou- 
«  rants,  transmettant  les  vibrations  de  la  voix,  solidaire  de  leur 
or  amplitude  et  de  leurs  inflexions,  que  le  problème  a  pu  être 
«  résolu.  »  Il  est  vrai  que,  depuis  M,  G.  Bell,  plusieurs  inven- 
teurs ont  déjà  imaginé  des  systèmes  plus  ou  moins  perfectionnés, 
et,  parmi  eux,  nous  citerons  MM.Edison,Yarley,Richemond,  etc., 
qui  ont  résolu  la  difficulté  que  nous  venons  de  poser  par  des 
moyens  autres  que  M.  Bell  ;  mais  ces  moyens  sont  toujours  fon- 
dés sur  le  même  principe,  savoir,  la  variation  de  l'intensité  du 
courant  transmetteur  sous  l'influence  même  des  vibrations  déter- 
minées par  la  voix.  Dans  le  système  de  M.  Bell,  cette  variation 
résulte  de  ce  qu'une  armature  de  machine  magnéto-électrique,  en 
vibrant  avec  la  membrane  transmettrice,  fournit  des  courants 
d'induction  plus  ou  moins  forts,  suivant  l'amplitude  et  la  figure 
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des  vibrations  produites.  Dans  le  système  de  M.  Edison,  elle  ré- 
sulte de  la  résistance,  plus  ou  moins  grande,  qu'oppose,  au  cou* 
rant  d'une  pile,  un  petit  cylindre  de  plombagine  adapté  à  la  mem- 
brane vibrante,  et  qui,  servant  d'interrupteur,  se  trouve  plus  ou 
moins  conducteur,  suivant  le  degré  de  pression  qu'il  rencontre  sur 
la  partie  fixe  de  l'interrupteur,  à  la  suite  des  mouvements  vibra- 
toires plus  ou  moins  étendus  qu'il  accomplit  lui-même.  Dans  le 
système  de  M.  Varley,  le  potentiel  du  générateur  électrique  est 
modifié  par  l'intermédiaire  d'un  conducteur,  dont  l'une  des  armu- 
res est  reliée  à  la  lame  vibrante.  Enfin,  dans  le  système  de  M.  Ri- 
che mond.  les  variations  d'intensité  du  courant  transmetteur  sont 
déterminées  par  les  variations  de  résistance  d'une  couche  liquide 
interposée  dans  le  circuit,  et  dont  Tune  des  électrodes  est  en  rap- 
port avec  la  lame  vibrante.  Il  est  probable  que  beaucoup  d'autres 
systèmes  seront  encore  imaginés  d'ici  à  quelque  temps  ;  mais  ce 
que  nous  venons  d'en  dire  suffit  pour  qu'on  puisse  bien  saisir  le 
principe  qui  a  rendu  possible  la  solution  d'un  problème  mis  à 
Tordre  du  jour  depuis  longtemps. 

Nous  ajouterons  que  l'avantage  du  nouveau  système  est  de  per- 
mettre de  réagir  à  une  plus  grande  distance  qu'on  ne  le  faisait  avec 
l'appareil  primitif  ;  et  cela  se  comprend  aisément,  si  l'on  réflé- 
chit que  les  courants  induits,  résultant  de  mouvements  aussi  petits 
que  ceux  qui  sont  déterminés  par  des  vibrations,  sont  nécessai- 
rement très-faibles,  tandis  qu'avec  des  courants  électriques  résul- 
tant des  générateurs  ordinaires,  dont  on  fait  varier  le  potentiel 
ou  l'intensité,  on  peut  obtenir  une  action  aussi  énergique  qu'on 
le  désire.  Je  dois  encore  dire  que,  dans  le  système  de  M.  Edison, 
le  récepteur  présente  une  particularité  assez  curieuse,  qui  n'est, 
du  reste,  qu'une  extension  d'un  système  qu'il  avait  déjà  appliqué 
aux  relais  (1).  Dans  ce  récepteur,  en  effet,  l'action  électro-magné- 
tique est  remplacée  par  une  action  électro-chimique,  qui  a  pour 
effet,  de  faire  vibrer  une  pointe  de  platine  sous  l'influence  des 
passages  successifs  du  courant,  et  cela  par  suite  de  petits  gau- 
frages que  le  courant  fait  subir  à  un  papier  préparé  chimique- 
ment, et  qui,  n'existant  pas  quand  le  courant  ne  passe  pas,  déter- 
minent des  espèces  de  cannelures  plus  ou  moins  saillantes  (suivant 
l'intensité  du  courant),  lesquelles,  en  passant  rapidement  sous  la 
pointe  de  platine  qui  détermine  l'action,  peuvent  faire  vibrer  cotte 
pointe,  et,  par  suite,  une  lame  vibrante  à  laquelle  elle  est  soudée. 

(1)  Voir  le  tome  III  de  Dura  Exposé  des  applications  de  Vétectricité,  p.  419. 
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Cette  lame  vibrante,  étant  fixée  sur  une  caisse  sonore,  reproduit 
alors  toutes  les  vibrations  transmises  qui,  suivant  l'auteur,  sont 
beaucoup  plus  nettes  qu'avec  tes  électro-aimants,  et  exigent  une 
force  électrique  moins  considérable. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  mile  de 
Paris  du  5  au  11  octobre  1877.  —  Variole,  1;  rougeole,  13; 
scarlatine,  3;  fièvre  typhoïde,  48;  érysipèle,  7;  bronchite 
aiguë,  39;  pneumonie,  51;  dyssenterie,  3;  diarrhée  choléri- 
torme  des  jeunes  enfants,  9  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  27; 
croup,  13;  affections  puerpérales,  6  ;  autres  affections  aiguës,  224; 
affections  chroniques,  343,  dont  151  dues  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  42;  causes  accidentelles,  28; 
total  :  847  décès  contre  881  la  semaine  précédente. 

—Empoisonnement  par  le  sulfate  de  cuivre.  —  A  cette  époque,  où 
la  question  de  l'influence  du  cuivre  sur  l'économie  occupe  tous  les 
corps  savants,  il  convient  de  livrer  à  la  publicité  les  cas  que  chaque 
médecin  peut  avoir  observés  dans  sa  pratique,  et  qui  sont  suscep- . 
tibles  de  jeter  un  certain*  jour  sur  cette  question.  C'est  à  ce  titre 
que  nous  croyons  devoir  rapporter  les  deux  observations  suivantes, 
dont  M.  le  docteur  Laf argue  aurait  été  témoin. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  une  jeune  fille  de  Bordeaux  avala 
une  très-forte  dose  de  sulfate  de  cuivre  qu'elle  avait  fait  fondre 
préalablement  dans  l'eau.  Elle  fut  portée  à  l'hôpital  Saint- André, 
où  elle  ne  tarda  pas  à  mourir.  Les  vomissements,  de  couleur  verte, 
turent  très-abondants  et  très-douloureux.  L'autopsie  du  cadavre, 
faite  par  ordre  judiciaire,  démontra  dans  l'estomac  un  reste  de 
liquide  verdâtre  que  recouvrait  une  muqueuse  rouge  et  comme 
boursouflée.  Gomme  le  suicide  était  avéré,  la  justice  ne  fit  point 
faire  d'analyse  chimique.  Du  reste,  on  trouva  au  domicile  de  la 
victime  les  restes  du  sel  de  euivre  qui  avait  servi  à  l'empoisonne- 
ment. 

Quelques  années  plus  tard,  le  même  auteur,  de  concert  avec  M.  le 
docteur  Desgranges,  eut  à  faire  l'autopsie  d'une  femme  inhumée 
depuis  cinq  jours  et  qu'on  supposait  avoir  été  empoisonnée.  Un 
liquide  roussâtre  s'échappait  de  la  bouche  et  du  nez  et  tombait  sur 
la  joue  droite,  dont  la  peau  présentait  upe  teinte  verdâtre.  Les  ex- 
trémités des  doigts  et  le  pourtour  des  ongles  offraient  une  colora- 
tion verte.  Les  dents,  serrées,  étaient  recouvertes  d'un  enduit  gris, 
légèrement  verdâtre;  la  langue  était  recouverte  d'une  mucosité 
semblable.  La  muqueuse  buccale  était  enduite  d'un  mucus  blanc 
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sale  avec  une  nuance  légèrement  verte;  r arrière-gorge  présentait 
le  même  aspect.  L'oesophage  n'offrait  rien  de  particulier;  seule* 
ment,  à  4  centimètres  de  son  ouverture  cardiaque,  on  constatait 
deux  petits  grumeaux  verts  séparés  l'un  de  l'autre  et  agglutinés  à  la 
muqueuse.  L'estomac  était  rempli  d'un  liquide  blanc-verdàtre.  Cet 
organe  offrait  lui-même  cette  teinte  et  l'avait  communiquée  aux 
parties  voisines;  sa  muqueuse  était  de  couleur  verdâtre  et  comme 
boursouflée,  mais  non  ulcérée*  L'intestin  grêle  et  le  gros  intestin 
étaient  sains.  Rien  du  côté  du  foie.  Le  liquide  recueilli  dans  l'esto- 
mac, soumis  à  l'analyse  chimique,  révèle  la  présence  en  grande 
quantité  du  sulfate  de  cuivre.  Sur  ces  indices,  on  conclut  à  un  em- 
poisonnement; mais  la  chambre  du  conseil  rendit,  contre  l'individu 
incriminé,  un  arrêt  de  nan-lteu.  (Gazette  médicale  de  Bordeaux,) 

Chronique  de  physique  physiologique.  —  Appa- 
reil d 'induction ,  par  M.    Twhjvé.   —   La    partie    intéressante 
de  cet  appareil  est  le  trembleur,  dans  lequel  l'auteur  a  as- 
socié avec  la  loi   du  pendule  ce  principe  de  géométrie  :   La 
perpendiculaire  est  plus  courte  que  l'oblique.  Il  présente  deux 
dispositions  qui  se  complètent  mutuellement.  Articulé  sur  un 
pivot  vertical,  il  peut  recevoir,  à  son  extrémité  libre,  l'adjonction 
de  tige»  qui  augmentent  sa  longueur  à  volonté.  De  là  résulte  un 
véritable  pendule  horizontal.  Si  sa  longueur  est  augmentée,  il  est 
évident  que  la  durée  des  oscillations  augmente  et  que,  par  suite, 
leur  nombre,  dans  un  temps  donné,  diminue.  Voilà  donc  un  pre- 
mier moyen  de  faire  varier  à  volonté  le  nombre  des  vibrations  du 
trembleur.  Le  second  consiste  en  ce  que  la  distance  de  l'armature 
ou  trembleur  au  fer  doux  est  variable  ad  libitum.  Ce  résultat  est 
obtenu  de  la  façon  suivante  :  un  pivot  vertical  porte,  à  moitié  de 
sa  hauteur,  une  dent  en  platine  qui  vient  appuyer  sur  le  trembleur 
Ce  pivot  peut  tourner  sur  lui-même  d'une  demi-circonférence. 
Supposons-le  à  son  point  extrême  de  rotation  ;  la  dent  est  paral- 
lèle à  l'armature,  ne  la  touche  pas,  et  celle-ci  est  à  sou  maximum 
décartement.  Faisons  graduellement  tourner  le  pivot  ;  la  dent 
arrive  au  contact,  mais  elle  est  très-oblique  au  plan  de  l'arma* 
titre.  Continuons  le  mouvement,  la  dent  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  la  perpendiculaire  ;  en  un  mot,  elle  presse  l'armature 
vers  la  bobine  en  vertu  du  principe  :  La  perpendiculaire  est  plus 
courte  que  toute  oblique  et  de  deux  obliques  inégalement  distan- 
tes, etc.  Voilà  donc  deux  moyens  do  régler  le  nombre  des  vibra- 
tions :  varier  la  longueur  de  la  tige  vibrante,  ou  l'ampleur  de 
l'oscillation. 
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M.  Trouvé  a  combiné  ces  deux  modes  de  la  façon  Btnvante; 
le  pivot  dont  il  vient  d'être  question  porte  une  aiguille  ou  levier 
qui  se  meut  au-dessus  d'un  arc  de  cercle  divisé.  M.  Trouvé  i 
compté,  au  moyen  d'un  petit  chronographe  spécial,  les  nombre» 
de  vibrations  que  donnait,  par  seconde,  l'armature  garnie  de  «et 
prolongements,  dans  les  diverses  positions  de  l'aiguille  sur  l'ut 
de  cercle  (c'est-a-dire  pour  les  divers  degrés  d'écartement  entra 
l'armature  et  la  bobine),  et  il  a  écrit  ce  nombre  sur  l'arc  de  cer- 
cle. Gela  fait,  si  l'on  enlève  un  ou  deux  ajutages  de  l'armature 
dont  les  longueurs  ont  été  bien  déterminées,  on  aura,  pour  une 
même  position  de  l'aiguille,  des  chiffres  doubles  ou  quadruples, 
On  voit  d'après  cela  qu'il  est  extrêmement  faeile  d'obtenir,  aum 
minime  fraction  près,  1/15  de  seconde,  par  exemple,  tel  nombre 
de  vibrations  que  l'on  voudra.  (Voyez  la  figure  ci-dessous.) 
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1-3  Ei Ira- contant!  seols,  dont  l'an  représente  le  pâle  négatif,  indiqué  par  la  lettre  N. 
1-3  Coorant  induit  «enl. 
1-3  Eitra-courant  et  induit  rénnii. 

4-S  Contact»  pour  [aire  marcher  l'appareil  arec  nue  pile  dans  le  cabinet  da  médecin, 
d'économiser  U  pile  Lennétiqno  pour  la  pratique  eitérienre. 

Cet  appareil,  bien  que  ne  pouvant  rivaliser  de  précision  avec 
son  aîné,  l'appareil  de  cabinet  de  MM.  Trouvé  et  ûnimus,  est  plus 
quesuffisant  pour  la  pratique  et  répond  à  un  desideratum  souvent 
formulé. 
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Il  présente,  en  outre,  une  particularité  qui  le  rend  utilisable 
h  un  autre  point  de  vue.  Le  mode  d'articulation  du  trembleur  fait 
qu'il  vibre  instantanément  et  bruyamment  au  passage  du  moin- 
dre courant,  de  si  courte  durée  qu'il  soit.  De  là  résulte  qu'on 
peut  employer  l'appareil  portatif  comme  explorateur  des  projec- 
tiles. Dans  ce  but,  M.  Trouvé  ajoute  à  ses  boîtes  un  stylet  qu'il 
suffît  d'intercaler  dans  le  circuit  pour  avoir  un  explorateur* 

Chronique  agricole.  —  Nouvelles  des  récoltes/ —  Nous 
avons  eu,  pendant  toute  la  durée  de  fa  huitaine,  un  temps 
remarquablement  beau  et  tout  à  fait  à  souhait  pour  la  ma- 
turation de  la  betterave,  qui  s'opère  dans  les  meilleures  con- 
ditions. Ces  journées  de  soleil,  alternant  avec  des  nuits  fraî- 
ches, développent  la  richesse  de  la  plante,  mais  nuisent  à 
son  développement  en  volume,  qui  n'a  fait  que  peu  ou  point  de 
progrès.  La  qualité  saccharine  s'est  améliorée  et  s'améliore  chaque 
jour;  quant  au  rendement  cultural,  il  sera  faible  et  généralement 
au-dessous  des  prévisions.  La  betterave  est  courte,  et,  ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé  dès  le  commencement  de  la  saison,  elle  n'a 
point  pivoté,  circonstance  qui  était  un  obstacle  radical  à  son  dé- 
veloppement. Nous  voici  à  une  époque  où  la  végétation  ne  fait 
presque  plus  de  progrès,  et  la  racine  saccharifère  peut  d'autant 
moins  en  faire  qu'elle  puise  sa  nourriture  à  la  surface  du  sol,  dessé- 
ché par  cette  dernière  période  de  sécheresse  et  de  chaleur.  Si  ces 
conditions  favorables  continuent,  la  betterave,  déjà  meilleure  que 
l'année  dernière,  atteindra  une  richesse  relative  à  laquelle  nous 
n'étions  point  habitués  depuis  longtemps.  Les  jus  sont  de  bonne 
qualité,  le  travail  facile,  et  on  se  montre  satisfait  du  rendement  au 
turbinage  dans  les  usines  qui  ont  commencé.  La  fabrication  est 
d'ailleurs  peu  active  ;  personne  n'a  intérêt  à  presser  l'arrachage, 
car,  si  la  betterave  a  encore  quelques  chances  de  gagner  en  poids, 
elle  ne  peut  que  s'améliorer  en  qualité.  Les  nouvelles  des  autres 
régions  betteravières  sont  analogues  :  partout,  en  Belgique,  en 
Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  il  y  a  déception  quant  aux  ren- 
dements en  poids  ;  mais  on  se  montre  satisfait  des  conditions  où 
s'opère  la  maturation,  et  on  espère  que  la  racine,  peu  volumineuse, 
sera  de  bonne  qualité.  On  ne  se  presse  point  non  plus  de  com- 
mencer la  fabrication,  qui  ne  sera  généralement  en  pleine  activité 
que  dans  la  seconde  huitaine  d'octobre.  {Journal  des  fabricants  de 
mere.)  —  Je  constate  à  regret  que  mon  confrère  n'est  jamais  qu'à 
moitié  content  du  temps  qu'il  fait.  —  F.  M. 


241  LES  MONDES.     . 

Chronique  de  photographie.  —  Pipes  à  surprise  glacées  et 
culottantes  imitant  X écume  de  mer,  par  MM.  Dàgron,  de  Paris, 
et  Gisclon,  de  Lille.  —  Le  titre  de  membre  de  la  Société  contre 
l'abus  du  tabac,  que  je  porte  depuis  longtemps,  m'aurait  interdit  de 
consacrer  une  seule  ligne  à  cette  nouvelle  invention  de  mon  ami 
M.  Dagron,  si  l'effet  chimique  produit  sur  ce  joujou  si  insignifiant, 
si  nuisible  et  pourtant  si  universel,  n'eût  été  une  nouvelle  confir- 
mation des  puissantes  actions  chimiques  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur,  que  j'ai  tant  étudiées.  Mais  peut-être,  que  la  Société 
contre  l'abus  du  tabac  elle-même ,  accordera  une  mention  aux 
inventeurs  et  au  promoteur  de  la  pipe  sympathique^  car  plusieurs 
personnes  qui  Vont  essayée  en  ma  présence  m'ont  assuré  qu'elle 
est  moins  désagréable  et  plus  hygiénique  que  la  simple  pipe  en 
terre,  que  tous  s'accordent  à  trouver  détestable  les  premières  fois 
qu'on  la  fume.  —  F.  Moigno. 

«  Puisque  vous  voulez  bien  accorder  quelques  lignes  à  cette 
nouvelle  application,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous 
envoyer  une  expédition  du  brevet  pris  au  nom  de  M.  Gisclon,  de 
Lille,  qui  a  aussi  mis  ses  soins  et  son  savoir  à  compléter,  en 
homme  habile  et  compétent,  les  accessoires  nécessaires  pour  la 
prompte  main-d'œuvre  à  une  application  tout  industrielle. 

«  La  pipe  de  terre  ordinaire  présente  le  grand  inconvénient 
d'avoir  mauvais  goût  les  premières  fois  qu'on  la  fume;  de  plus, 
son  aspect  de  terre  cuite,  plus  ou  moins  émaillée,  n'en  fait  qu'un 
objet  d'apparence  vulgaire  et  commune.  Grâce  aux  procédés 
imnginés  par  moi,  et  aux  nouvelles  applications  que  je  vais  indi- 
quer ci-après,  non-seulement  les  matières  premières  employées 
dans  mes  procédés  de  fabrication  sont  complètement  hygiéniques, 
mais  encore  les  pipes,  obtenues  par  ce  procédé,  répandent  une 
odeur  agréable  qui  se  communique  facilement  à  la  bouche  et  à 
l'haleine;  de  plus,  l'aspect  en  est  glacé  et  imite  celui  de  la  pipe 
en  écume  de  mer.  Enfin,  simplement  exposées  à  la  lumière  dif- 
fuse, les  pipes,  fabriquées  selon  les  données  de  mon  invention, 
se  culottent  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  qu'elles  sont  pla- 
cées à  l'ombre  ou  au  soleil,  et  ici,  je  dois  constater  que  trente 
secondes  suffisent;  sans  lumière  diffuse  naturelle  ou  artificielle, 
ces  mêmes  pipes  se  culottent  aussi,  pour  ainsi  dire,  complète- 
ment en  les  fumant  une  seule  fois,  par  le  seul  fait  de  la  chaleur. 
Pour  obtenir  ces  divers  résultats,  je  fais  usage  d'une  combinaison 
chimique,  composée  d'éther  et  d'alcool  additionnés  d'une  essence, 
telle  qu'une  essence  de  rose ,   par  exemple ,  dans  lesquels  je 
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fais  dissoudre  environ  10  pour  cent  en  poids  de  camphre  et 
10  pour  cent  en  poids  de  borate  de  soude  ou  d'un  autre  fondant  ; 
j'y  ajoute  quelques  traces  d'un  sel  d'argent,  tel  que  l'azotate,  par 
exemple,  de  façon  à  former  un  enduit  facilement  impression- 
nable par  la  lumière  et  facilement  fusible  par  la  chaleur  de  la 
pipe.  Cela  posé  je  procède  de  deux  façons  différentes:  ou  bien 
par  un  trempage  instantané  dans  la  dissolution  formée  par  la  com- 
binaison chimique  indiquée  ci-dessus  de  la  partie  de  la  pipe  qui 
doit  se  culotter  rapidement,  et  qui  est,  en  général,  représentée 
par  le  fond  du  fourneau  et  le  tuyau  ;  ou  bien  par  l'application  au 
pinceau  de  ladite  dissolution,  formée  par  la  combinaison  chimi- 
que indiquée  ci-dessus,  sur  certains  points  seulement  de  cette 
partie  de  la  pipe  qui  doit  se  culotter  rapidement.  On  comprend 
facilement  qu'en,  procédant  de  cette  dernière  manière,  c'est-à- 
dire  en  ménageant  les  réserves  voulues,  je  puisse  arriver  à  pro- 
duire, sur  la  pipe  exposée  à  la  lumière  ou  fumée  une  seule  fois, 
tels  dessins,  vignettes, .  noms,  tel  genre  de  décoration  que  Ton 
pourra  désirer.  »  —  Dagron.  * 

Chronique  bibliographique.  —  Annales  de  l'observatoire 
astronomique  du  collège  d'Harvard.  —  Nous  venons  de  recevoir 
d'Amérique  deux  ouvrages  d'un  très-grand  intérêt  scientifique  en 
ce  qui  concerne  l'astronomie.  C'est  une  preuve  de  plus  que  les 
sciences  sont  en  pleine  voie  de  prospérité  aux  États-Unis.  Le  nou- 
veau continent  ne  veut  rien  avoir  à  envier  à  l'ancien. 

Voici  d'abord  les  tomes  VI,  VII,  VIII  des  Annales  de  l'obser- 
vatoire astronomique  du  collège  d'Harvard.  On  les  trouve  à  Cam- 
bridge chez  Weleh,  Bigolow  et  Cie,  University  Press.  Le  tome  VI 
comprend  le  catalogue  de  6,100  étoiles  situées  entre  0°,40  et  10°, 0' 
de  déclinaison  nord.  Ces  étoiles  ont  été  observées  pendant  l'année 
1859.  Le  tome  VII  peut  être  considéré  comme  un  complément  des 
publications  des  observations  astronomiques  faites  sous  la  direc- 
tion des  professeurs  W.-C.  Bond  et  G.-B.  Bond.  Ce  volume  ren- 
ferme une  série  d'observations  faites,  du  mois  d'août  1847  au 
mois  de  décembre  1849,  sur  les  taches  du  soleil.  Les  dessins  sont 
magnifiques.  On  s'est  ordinairement  servi  pour  les  faire  du  petit 
équatorial  dans  le  West-Dome,  mais  les  dessins  représentant  les 
détails  des  remarquables  groupes  de  taches  ont  été  reproduits 
quelquefois  avec  le  grand  réfracteur.  Chaque  lithographie  est  de 
plus  accompagnée  de  notes  indiquant  la  date  et  l'époque  du  dessin 
avec  un  renvoi  aux  dessins  correspondants  du  disque  plein  du 
N°  7,  t.  XL1V.  18 
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soleil.  Bu  tête  de  ce  volume  se  trouve  le  portrait  du  professeur 
William  G.  Bond. 

Le  tome  VIII  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  on 
trouve  m  compte  rendu  historique  de  l'observatoire,  du  mois 
d'octobre  1855  au  mois  d'octobre  1876.  La  deuxième  partie  con- 
tient :  1°  des  dessins  astronomiques  de  la  lune,  des  planètes,  etc.; 
2fl  des  dessins  astronomiques  illustrant  les  phénomènes  solaires. 
Toutes  ces  planches  témoignent  d'un  grand  soin  et  d'une  réelle 
habileté  de  la  petrt  de  ceux  qui  les  ont  exécutées. 

Le  seeond  ouvrage  qui  nous  est  parvenu  offre  au  monde  savant 
le  tableau  des  observations  météorologiques  faites,  pendant  Tannée 
1874,  à  l'observatoire  naval  des  États-Unis,  sous  la  direction  du 
contse-amiral  G.-H.  Davis,  U.  S.  N.  Ce  livre  renferme  des  obaer- 
vations  sur  le  oercle  des  passages,  le  cercle  mural  et  sur  le  26e 
pouce  équatorial.  Parmi  les  observations  météorologiques,  on 
trouve  entre  autres  le  maximum  et  le  minimum  quotidien  de  la 
température  pendant  l'année,  les  météores  observés  en  1874,  etc. 
L'ouvrage  se  termine  par  un  double  appendice  :  dans  l'un,  il  est 
question  des  instruments  et  des  publications  de  l'observatoire 
naval  des  États-Unis;  dans  l'autre,  on  trouvera  le  rapport  sur  la 
détermination  de  la  différence  de  longitude  entre  Washington, 
Ogden,  Utah.  Nous  mentionnerons  également  plusieurs  planches 
reproduisant  très-exactement  les  instruments  dont  il  est  question 
dans  le  cours  de  l'ouvrage. 

En  résumé,  cette  publication  était  utile;  elle  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  jeune  et  intelligente  Amérique.  Nous  sommes  vrai- 
ment heureux  et  reconnaissant  de  l'envoi  qui  nous  en  a  été  fait. 

—  L'invitation  acceptée.  Motifs  d'un  retour  à  l'unité  catholique, 
par  M.  James  Kent  Stone,  ancien  président  de  Kengton  collège 
(Ohlo),  Ilobart  collège,  Genève,  New-York,  et  S.  T.  D.  Traduit  de 
l'anglais  par  l'abbé  du  Mariullach,  ancien  député.— Paris,  librairie 
des  lieux  saints,  16,  rue  des  Saints-Pères. 

Qui  ne  connaît  le  charme  de  la  douce  et  irrésistible  émotion 
que  l'on  éprouve,  en  voyant  le  fils  d'Ulysse  rentrer  enfin  dans  sa 
chère  Ithaque,  après  avoir  couru  tant  de  dangers  sur  terre  et  sur 
mer?  BU  bien,  quelque  chose  d'analogue  a  lieu  à  la  vue  d'une  âme 
longtemps  égarée  dans  les  sentiers  de  Terreur  et  finissant  par 
aborder  au  rivage  de  la  vérité.  Il  y  a,  dans  cette  lutte  morale  de 
l'homme  cherchant  à  se  dégager  de  l'étreinte  des  préjugés  anciens, 
toute  une  poésie  pleine  de  suavité  et  d'enseignement.  Ge  n'est  pas 
peu  de  chose  que  de  rompre  avec  le  passé.  Il  faut  beaucoup  plus 
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de  courage  et  de  fermeté  dans  le  jugement  qu'on  ne  le  croit  ordi- 
nairement pour  briser,  par  un  acte  raisonné  de  TinteHigence  et 
de  la  volonté, Tidole  qu'on  avait  jusque-là  encensée.  Cet  acte  méri- 
toire, M.  Kent  Storie,  ancien  président  de  Kengton  collège,  etc., 
vient  de  l'accomplir. 

Le  récit  de  cette  conversion  est  fait  pour  instruire  et  pour  émou- 
voir. Il  instruit,  parce  que  le  savant  professeur,  moins  heureux 
que  saint  Paul  renversé  sur  le  chemin  de  Damas,  n'a  quitté  le 
protestantisme  qu'après  un  examen  sévère  et  minutieux  de  ta  doc- 
trine catholique  ;  il  émeut,  parce  que  cette  abjuration  n'a  pu  se 
faire  sans  déchirement  de  cœur.  Mais  entrons  un  peu  dans  les 
détails. 

Le  43  septembre  1868,  quelque  temps  avant  le  concile  du 
Vatican,  le  pape  Pie  IX,  dans  un  pressant  appel  adressé  aux  pro* 
testants  et  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  catholiques,  s'exprimait  en 
ces  termes  :  «  Que  tous  ceux  qui  ne  possèdent  pas  l'unité  et  la 
rérité  de  l'Église  catholique  saisissent  l'occasion  de  ce  concile, 
où  l'Église  catholique  à  laquelle  appartenaient  leurs  pères,  montré 
une  nouvelle  preuve  de  sa  profondeur  et  de  son  invincible  vita- 
lité, et  que,  satisfaisant  les  besoins  de  leur  cœur,  ils  s'efforcent 
de  sortir  de  cet  état,  dans  lequel  ils  ne  peuvent  être  rassurés  sur 
leur  propre  salut,  (P.  7.)  »  Cet  appel  du  souverain  pontife  fit  sourire 
les  uns  et  réfléchir  les  autres.  M.  Kent  Stone  fut  du  nombre  de  ces 
derniers.  La  parole  du  pape  vibra  comme  un  écho  sympathique 
dans  son  cœur  et  dans  son  intelligence.  Il  douta,  et,  le  doute  une 
fois  entré  dans  son  esprit,  il  voulut  l'éclaircir.  Rien  ne  put 
l'arrêter  dans  la  recherche  de  la  vérité,  a  J'écartai  résolument, 
nous  dit-il,  tout  ce  qui  pouvait  m'égarer  dans  un  examen  impar- 
tial. J'assignai  les  témoins.  Je  dus  me  mettre  en  garde  contre  des 
opinions  chéries,  des  amitiés  consacrées  par  le  temps,  les  études 
intellectuelles  et  sociales  de  ma  vie  passée,  une  position  honorable 
et  lucrative,  mes  belles  espérances,  mes  plans  longtemps  mûris  ; 
contre  des  douleurs  plus  cuisantes  que  le  regret  d'espérances 
perdues  ou  les  menaces  de  la  mort,  contre  les  blessures  du  cœur.  » 
(P.  22.)  Tant  de  sacrifices,  tant  de  généreuse  abnégation,  devaient 
avoir  une  prompte  récompense.  Aussi  Dieu,  qui  n'a  pas  pour  habi- 
tude de  se  laisser  vaincre  en  générosité,  ne  fit  pas  longtemps 
attendre  l'heure  de  la  grâce.  «  Bientôt  je  me  mis  à  l'œuvre  avec 
une  anxiété  fiévreuse.  Le  jour  se  fit,  il  ne  resta  plus  dans  mon 
esprit  la  trace  d'un  doute.  Je  fus  contraint  de  reconnaître  que 
j'avais  été  l'impuissant  ennemi  de  la  seule  Église,  une,  catholique 
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et  apostolique.  Dirai-je  que  le  temps  fut  court?  Un  mois,  une 
semaine,  un  jour,  n'est-ce  pas  assez  pour  que  la  vérité  se  mani- 
feste au  regard  d'une  âme  dont  toutes  les  aspirations  sont  concen- 
trées sur  elle?  »  (P.  23)  M.  Kent  Stone  a  donc  brûlé  les  vaisseaux 
de  l'hérésie  pour  passer  à  bord  de  la  barque  de.  Pierre.  Mais  cela 
ne  lui  suffit  pas.  Le  changement  opéré  en  lui  par  la  grâce  d'en 
haut  doit  rejaillir  sur  ses  frères  égarés.  Il  veut  leur  montrer  à  son 
tour  l'inanité  des  raisons  qui  les  retiennent  encore  dans  les  liens 
de  l'erreur.  Il  écrit  pour  eux  la  relation  de  sa  conscience;  il  fait 
une  démonstration  de  la  réalité  du  catholicisme.  Il  traite  de 
l'Église  et  de  son  histoire,  de  l'origine  divine  de  l'Église,  de  l'orga- 
nisation de  l'Église.  Nous  ne  devons  pas  demander  à  ces  pages  la 
précision  absolue  du  théologien  dogmatique  ou  moraliste.  Non, 
ceci  est  l'œuvre  de  ceux  à  qui  le  Christ  a  dit  :  «  Allez  et  enseignez 
toutes  les  nations.  »  Mais  on  trouve  dans  cette  éloquente  apologie 
du  christianisme  un  accent  inexprimable  de  vérité,  de  conviction 
sincère  et  touchante,  qui  ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention  de 
tout  homme  pour  qui  l'idée  d'un  avenir  éternel  n'est  pas  chose 
indifférente.  Il  faut  donc  remercier  M.  Kent  Stone  d'avoir  donné 
au  public  cette  marque  de  dévouement  et  de  reconnaissance  à 
l'Église  catholique,  dans  le  sein  de  laquelle  il  a  fini  par  rentrer, 
comme  les  Newman,  les  Maning  et  tant  d'autres  illustres  per- 
sonnages du  protestantisme.  Nous  avons  également  le  devoir 
d'adressser  nos  sincères  éloges  à  M.  l'abbé  du  Marhallach,  pour 
l'élégance  de  sa  traduction.  Il  a  su  faire  mentir  une  fois  de  plus  le 
proverbe  italien  :  Tradullore,  traditorc.  —  J.  P. 
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Chemin  de  wêr  de  Ceuta  a  Oran,  par  M.  C.  aux  Cousteau x. 
On  s'entretient  beaucoup  depuis  quelque  temps  de  la  création 
d'une  mer  intérieure  dans  l'Algérie,  et  celte  question  est  l'objet 
d'une  controverse  suivie.  On  comprend  que  les  imaginations,  les 
intelligences,  se  tournent  aujourd'hui  vers  l'examen  des  entre- 
prises qui  peuvent  être  jugées  de  quelque  utilité.  On  a  vu  de 
quelles  ressources  le  pays  pouvait  disposer,  et  Ton  ne  doute  pas 
que  ces  ressources  ne  doivent  aller  toujours  en  augmentant.  Re- 
chercher le  bon  emploi  de  ces  trésors  est  une  œuvre  séduisante  ; 
il  y  a  plus,  c'est  presque  une  nécessité,  presque  un  devoir.  Quel- 
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ques  esprits  pensent  que,  parmi  les  travaux  à  concevoir,  ceux  qui 
s'appliquent  aux  colonies  ne  doivent  pas  être  pris  en  Considé- 
ration, en  prétendant  qu'il  est  bien  admis  aujourd'hui  que  les 
Français  ne  sont  pas  colonisateurs»  et  que  leurs  efforts  pour  amé- 
liorer une  colonie  seraient  une  perte  de  temps  réel  :  ceux  qui 
raisonnent  ainsi  ont  perdu  de  vue  quelques-unes  des  plus  belles 
pages  de  l'histoire  de  France.  Il  est  facile  de  leur  rappeler  que, 
dans  le  siècle  dernier,  les  Français  se  sont  distingués  par  leur 
génie  éminemment  colonisateur.  Le  Canada  et  la  Louisiane  en 
font  foi.  Si  ce  remarquable  élan  a  subi  un  point  d'arrêt,  les  causes 
en  sont  faciles  h  percevoir.  Des  guerres  avaient  décimé  la  popu- 
lation, l'émigration  n'était  plus  un  besoin,  et  l'ardeur  de  la  colo- 
nisation s'est  tournée  vers  d'autres  côtés,  où  l'activité  française 
trouvait  à  se  faire  jour.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi,  et 
pour  peu  que  quelques  facilités  soient  données  à  l'esprit  coloni- 
sateur, il  n'est  pas  de  doute  qu'il  ne  puisse  prendre  de  nouveau 
un  fécond  essor. 

Cependant,  il  paratt  assez  facile  d'établir  que  le  moment  n'est 
pas  encore  venu  d'aborder  un  projet  aussi  considérable  que  celui 
de  la  mer  intérieure  de  l'Algérie,  et  qu'il  y  a  d'autres  travaux 
concernant  la  colonie  auxquels  il  faut  donner  la  priorité.  Parmi 
ces  travaux,  celui  que  nous  voulons  envisager  ici  consiste  dans 
l'établissement  d'un  chemin  de  fer  de  Ceuta  à  Oran. 

Pour  coloniser  un  pays,  la  'première  chose  est  d'y  aller  ;  mais 
avec  le  degré  de  civilisation  moderne,  non-seulement  il  faut  y 
aller,  mais  il  faut  que  les  capitaux  puissent  y  arriver  aussi.  Plan- 
ter, défricher,  ne  suffisent  plus  ;  les  travaux  manuels  doivent  être 
accompagnés  de  constructions,  d'achats  de  bestiaux,  en  un  mot, 
d'avances  de  toutes  sortes.  Or,  on  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
dans  AU  the  year  Round,  le  magazine  de  Dickens,  un  article 
dans  lequel  il  était  dit  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  affreux  que  la  naviga- 
tion; il  n'y  a  que  les  Anglais  qui  en  connaissent  les  cruels  soucis, 
parce  qu'ils  sont,  de  tous  les  peuples,  celui  qui  navigue  le  plus.  » 
Cette  phrase  fait  songer  combien  il  peut  être  avantageux  d'avoir 
une  colonie  qui  serait  abordable  autrement  que  par  une  naviga- 
tion pénible.  Dans  cette  colonie,  non-seulement  l'homme  arrive* 
rait  sans  peine,  mais  les  riches  capitalistes,  qui  se  déplacent 
difficilement  quand  leur  plaisir  n'est  pas  en  jeu,  pourraient  arriver 
avec  leurs  capitaux,  et  faire  de  fréquents  voyages  pour  surveiller 
par  eux-mêmes  leurs  établissements.  C'est  ce  résultat  que  l'on 
obtiendrait  par  la  création  du  chemin  de  fer  de  Ceuta  h  Oran. 
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Ce <i la  c>l  situé  juste  en  face  de  Gibraltar,  et. peut  être  atteint 
par  la  simple  traversée  d'un  petit  bras  de  mer.  La  traversée  de 
Marseille  à  Alger  demande  trente-six  heures  par  beau  temps  :  mais 
comme  on  ne  peut  prévoir  le  temps  trente-six  heures  à  l'avance, 
cette  traversée  est  toujours  incertaine,  et  Ton  s'embarque  en  redou- 
tant toutes  sortes  de  misères,  ou  plutôt  on  ne  s'embarque  pas. 
Mais  l'homme  riche  qui  s'ennuie  à  Paris  ou  dans  sa  ville  de  pro- 
vince, ferait  volontiers  un  crochet  pour  aller  placer  et  surveiller 
son  superflu  d'une  manière  qui  lui  ferait  faire  des  rêves  d'utilité, 
l'arracherait  à  l'ennui,  et  qui  serait  pour  lui  un  moyen  d'exercer 
l'aumône  sur  une  grande  échelle.  11  y  a  plus,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  hommes  riches  qui  feraient  le  trajet  par  Gibraltar;  tous 
ceux  qui  seraient  en  position  de  le  faire,  préféreraient  se  soumettre 
à  quelques  sacrifices,  se  priver  de  quelque  chose,  pour  prendre 
une  route  plus  commode,  lorsque  leurs  affaires  les  appelleraient 
en  Algérie.  On  peut  s'en  rendre  compte  facilement  :  en  ce  mo- 
ment, pour  aller  en  Angleterre,  la  voie,  par  Calais  et  Douvres, 
est  certainement  la  plus  coûteuse  de  toutes,  et  cependant  il  n'y 
a  pas  que  les  personnes  riches  qui  prennent  cette  route  dans 
le  but  d'éviter  une  traversée  de  quelques  instants  plus  longue  ; 
tous  ceux  qui  sont  à  même  de  le  faire,  prennent  la  route  par 
Calais,  tant  l'horreur  de  la  navigation  est  inculquée  au  fond  du 
cœur  de  l'homme,  toutes  les  fois  qu'il  a  cinq  francs  dans  sa 
poche. 

On  voit  donc  de  quelle  utilité  peut  être  le- chemin  de  fer  de 
Cetuta  à  Oran  ;  on  a  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  d'un  chemin 
de  fer  traversant  tout  le  centre  de  l'Afrique,  un  chemin  de  fer 
saharien  ;  c'est  une  idée  dont  les  avantages  actuels  sont  douteux, 
et  qui  évidemment  est  prématurée.  De  Ceuta  à  Oran,  il  n'y  a  que 
trente  lieues,  c'est  une  entreprise  bien  minime.  Ajoutons  qu'elle 
trouverait  une  application  de  premier  ordre  pour  le  transport  des 
troupes;  ceux  qui  ont  vu  entasser  les  soldats  sur  le  pont  d'un 
transport,  n'ont  pu  s'empêcher  de  les  plaindre.  Ces  hommes,  qui 
n'ont  pas  le  pied  marin,  se  rendraient  à  leur  destination  d'une 
manière,  sous  tous  les  rapports,  plus  heureuse,  en  faisant  un  cro- 
chet qui  leur  donnerait  de  bons  wagons.  Il  existe  déjà  des  che- 
mins de  fer  en  Algérie;  mais,  en  fait  de  chemins  de  fer,  la  tète 
de  ligne  est  toujours  le  point  capital  :  on  n'a  pas  fait  le  chemin  de 
fer  d'Orléans  à  Poitiers  avant  celui  de  Paris  à  Orléans.  Cette  tête 
de  ligne  serait  la  clef  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine;  ce  serait  un 
pas  immense  dans  la  voie  de  la  civilisation  moderne. 


LES  MONDES.  TM 

.  Ait^i  que  nous  le  disions  en  commençant,  le  moment  est  bien 
choisi  pour  étudier  toute  espèce  d'entreprise  exerçant  des  bras  et 
utilisant  des  capitaux  ;  pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre, 
on  entendait  dire  de  toutes  parts  :  «Ah!  quand  nous  pourrons 
travailler,  comme  notre  fièvre  actuelle  saura  se  tourner  vers  les 
entreprises  utiles  et  pacifiques  !»  Il  ne  faut  pas  oublier  ces 
regrets  maintenant  qu'ils  n'ont  plus  de  raison  d'élre.  Mois,  d'un  autre 
côté,  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller,  dès  le  début,  ù  rêver  de  colos- 
sales entreprises  :  on  pourrait,  par  exemple,  demander  de  mettre 
cinq  milliards  de  fumier  sur  les  terres  de  France,  mais  ce  serait 
un  peu  ambitieux.  De  même,  la  mer  intérieure  paraît  une  entre- 
prise bien  vaste:  on  allègue  en  sa  faveur  que  Tévaporation  assai- 
nirait le  pays;  mais  partout  on  a  vu  que  ce  qui  assainit  le  plus 
les  pays  incultes,  c'est  d'y  amener  l'homme.  En  recueillant  l'eau 
de  la  pLuie  qui  tombe  sur  les  toits,  comme  en  Normandie,  trente 
villages  de  mille  maisons  donneraient  trente  mille  mares  destinées 
h  abreuver  les  bestiaux,  et  trente  mille  mares  valent  une  mer. 
Amener  l'homme,  voilà  donc  la  première  chose  pour  eoto&tsçt»  et 
le  modeste  chemin  de  fer  de  Ceuta  à  Oran,  d'une  distance  de 
trente  lieues,  amènerait  l'homme,  il  amènerait  même  le  riche  capi- 
taliste. Nous  pensons  donc  qu'on  doit  le  considérer  ce&me  l'une 
des  entreprises  à  mettre  aujourd'hui  en  première  ligne. 
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Suite  des  raxnisRcm  s  sur  les  effets  produits  pau  des  cîoiîhantb 
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ÉLECTRIQUES  DE  HAUTE  TENSION,  ET  SUR  LEUR  ANALOGIE  AVfeC  IftB M&N0- 

mènes  naturels,  par  M.  G.  Planté.  —  Les  effets  que  j'ai  décrite 
précédemment  ont  été  obtenus  en  faisant  agir  un  puissant  Ctfuramlt 
électrique  à  la  surface  d'un  liquide  salin.  Pour  étudier  les  effets 
produits  sur  l'eau  distillée,  j'ai  augmenté  encore  ta  tension  du 
courant,  en  réunissant  20  batteries  secondaires,  composées  cha- 
cune de  40  couples,  et  formant  un  total  de  800  couples  secon- 
daires, dont  le  courant  de  décharge  équivaut  à  peu  près  à  celui  de 
1  200  éléments  de  Bunsen  (1). 

(I)  La  force  électromotrice  de  chaque  couple  secondaire  à  lames  de  plomb  vaut,  en 
effet,  à  l'instant  de  In  rupture  du  courant  primaire,  une  fois  et  demie  celle  de  l'élé- 
ment de  Grove  ou  de  Bunsen,  d'api  es  la  mesure  que  j'en  ai  donnée  en  1860,  et  d'après 
de  nouvelles  déterminations  que  j'ai  faites  récemment.  La  résistance  de  chacun  des 
couples  composant  des  batteries  est  très-notablement  inférieure  à  celle  des  éléments  de 
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Quand  on  fuit  agir  le  courant  de  cet  ensemble  de  batteries  sur 
l'eau  distillée,  on  retrouve  d'abord,  avec  une  plus  grande  intensité, 
les  effets  déjà  observés  par  M.  Grove,  à  l'aide  de  500  éléments  de 
Fig.  i.  sa  pile  à  l'acide  nitrique.  L'électrode 

positive  étant  plongée  d'avance  dans 
l'eau  distillée,  on  obtient,  en  approchant 
le  fil  de  platine  négatif  de  la  surface 
de  l'eau,  et  le  relevant  aussitôt,  une 
flamme  jaune,  presque  sphériijue,  de 
2  centimètres  environ  de  diamètre 
(fig.  1).  Le  fil  de  platine,  d'un  diamètre 
de  2  millimètres,  fond  avec  vivacité, 
et  se  maintient  quelques  instants  en 
fusion  à  une  hauteur  de  14  à  15  milli- 
mètres au-dessus  du  liquide.  Cette 
flamme  est  formée  par  l'air  raréfié 
incandescent,  par  la  vapeur  du  métal 
de  l'électrode  et  par  les  éléments  de  la 
vapeur  d'eau  décomposée;  l'analyse  spectrale  y  montre  surtout 
clairement  la  présence  de  l'hydrogène. 

Si,  pour  éviter  la  fusion  du  métal,  on  diminue  l'intensité  du 
courant  en  interposant  une  colonne  d'eau  dans  le  circuit,  l'étin- 
celle apparaît  sous  la  forme  très-nette  d'un  petit  globe  de  feu  de 
Fjï  %  8  à  10  millimètres  de  diamètre  (fig.  2).  En  rele- 

vant un  peu  plus  l'électrode,  ce  globe  prend  une 
forme  ovoïde;  des  points  bleus  lumineux,  dont  le 
nombre  varie  continuellement,  disposés  en  cercles 
concentriques,  apparaissent  a  la  surface  de  l'eau 
(fig.  3).  Des  rayons  de  même  couleur  partent  bien- 
tôt du  centre,  et  joignent  ces  points  (fig.  4).  Par 
intervalles,  les  rayons  prennent   un   mouvement 
gyratoire,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 'dans  l'autre, 
en  décrivant  des  spirales  (fig.  5  et  6).  Quelquefois 
les  points  et  les  rayons  disparaissent  tous  d'un  même  côté,  et  des 
courbes  variées,  formées  par  le  mouvement  de  ceux  qui  restent, 
se  dessinent  à  la  surface  du  liquide.  Finalement,  quand  la  vitesse 
du  mouvement  gyratoire  augmente,  tous  les  rayons  s'évanouis- 
sent,   et   l'on  ne  voit  plus  que  des    anneaux  bleus    concen- 
triques (fig.  7).  Les  anneaux  se  trouvent  être  le  dernier  terme 

Bunsen  de  dimension  ordinaire,  par  suite  du  très-grand  rapprochement  des  Urnes  de 
|ilomb  et  malgré  l'exiguïté  île  leur  surface  totale!!  décimètre  carrés).  Cette  résistance 
est  a  peine  de  3  mètres  de  fil  de  cuivre  de  1  millimètre  de  diamètre. 
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de  ces  transformations,  qui  sont  très-curieuses  à  suivre  à  l'œil 
nu ,  ou  avec  une  lunette,  et  constituent  un  véritable  kaléidoscope 
éteclrique  (1). 


La  production  de  ces  ligures  s'explique  par  la  grande  mobilité 
des  arcs  ou  filets  lumineux  qui  composent  la  lumière  ovoïde,  for- 
mée entre  l'eau  et  l'électrode.  En  examinant  avec  soin  cette  forme 
particulière  d'étincelle,  on  reconnaît  que  c'est,  en  réalité,  une 
sorte  de  houppe  ou  d'aigrette  vollaïgue,  analogue  aux  aigrettes  de 
l'électricité  statique,  mais  mieux  fournie,  à  cause  de  la  quantité 
plus  grande  d'électricité  en  jeu.  Ces  filets  lumineux  étant  dans  un 
état  d'agitation  continuelle,  les  points  où  ils  rencontrent  la  surface 
du  liquide  se  déplacent  constamment,  et  forment  les  rayons  ob- 
servés. Leur  mouvement  gyratoire  provient  de  la  réaction  due  à 
l'écoulement  du  flux  électrique.  Quant  aux  anneaux,  ils  se  for- 
ment d'une  manière  visible,  sous  l'œil  de  l'observateur,  par  le 
mouvement  de  plus  en  plus  rapide  des  points  Meus,  et  par  la 
persistance  de  l'impression  sur  la  rétine. 

Lorsque  l'électrode  métallique  est  positive,  et  l'eau  distillée 
négative,  l'étincelle  affecte  encore  extérieurement  une  forme  ovoïde; 
mais  le  milieu  est  traversé  par  un  cône  de  lumière  violacée.  Quand 
on  emploie  deux  électrodes  métalliques,  on  obtient  un  sphéroïde 
lumineux  dont  l'intérieur  est  traversé  par  un  trait  brillant.  Cette 
apparence  correspond  au  trait  et  à  l'auréole  de  l'étincelle  des  cou- 
rants d'induction;  seulement  ici  l'auréole  occupe  plus  d'espace, 
par  suite  encore  de  la  plus  grande  quantité  d'électricité.  En  effet, 
si  l'on  augmente  beaucoup  la  longueur  de  la  colonne  d'eau  inter- 
posée, on  n'obtient  plus  qu'un  arc  ou  qu'un  trait  rectiligne. 

(I)  Cm  phénomènes  peuvent  être  rnppruclrfn  île  ceux  qui  onl  été  observés  par 
M  Femtl  avtx  les  courants  d'induction  ;  ils  offri-nt  aussi  une  grande  ressemblance 
iii'ce  ceux  qui  rcsulient  de  la  chute  rie  poutte-s  liquides  sur  une  surface  plans,  et  qui 
mit  «té  étudies  par  MM.  Belroholti,  Tlmmsoi),  Mi«w*H,  Tait,  Rojrers,  "Worthinfton, 
Traw  bridge,  etc. 
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Il  n'est  pas  nécessaire,  dans  ces  expériences,  d'amener  l'élec- 
trode au  contact  de  l'eau  pour  déterminer  le  passage  du  flux  élec- 
trique. La  tension  des  batteries,  bien  que  les  couples  qui  les  com- 
posent ne  soient  pas  isolés  d'une  manière  particulière,  est  assez 
grande  pour  que  l'étincelle  éclate  spontanément  à  1  millimètre 
environ  au-dessus  du  liquide. 

Ce  courant  traverse  aussi  l'air  raréfié,  et  illumine  brillamment 
les  tubes  de  Geissler,  quand  ils  ne  présentent  point  des  parties  trop 
rétrécies,  en  y  produisant  les  stratifications  observées,  dans  des 
conditions  analogues,  par  MM.  Gassiot,  Warren  de  la  Rue  et 
H.-W.  Mullch  Une  longue  colonne  d'eau  étant  mise  dans  te  cm* 
cuit)  on  peut}  avec  une  seule  décharge  des  batteries,  rendre  lumi- 
neux un  tube  de  Geissler  pendant  plus  de  trois  heures  et  demie, 
en  raison  de  la  faible  somme  d'électricité  dépensée  par  le  passage 
du  courant  à  travers  l'air  raréfié. 

Ces  expériences  complètent  celles  que  j'ai  déjà  Tait  connaître 
pour  expliquer  le  mode  de  formation  de  la  foudre  globulaire.  Elles 
montrent  qu'avec  une  quantité  et  une  tension  d'électricité  suffi- 
santes, on  peut  obtenir,  non  plus  seulement  des  globules  liquides 
électrisés,  mais  l'étincelle  électrique  elle-même  sous  la  forme 
globulaire.  Celte  variété  de  manifestation  de  la  foudre  doit  donc 
résulter  de  la  production  d'un  flux  abondant  d'électricité  à  Té!at 
dynamique,  dans  lequel  la  quantité  est  jointe  h  la  tension.  Le  cas 
particulier,  où  les  globes  fulralnaires  présentent  des  mouvements 
lents  ou  des  temps  d'arrêt,  s'expliquent  parle  mouvement  ou  le  repos 
de  la  colonne  d'air  humide  fortement  électrisée  et  invisible  qui  sert 
d'électrode.  Pour  imiter,  du  reste,  cet  effet,  il  suffit,  dans  Tune  des 
expériences  précédentes,  de  faire  osciller  l'électrode  préalablement 
suspendue  sous  forme  d'un  long  pendule,  au-dessus  d'une  cuvette 
pleine  d'eau,  ou  d'une  surface  métallique,  et  de  masquer,  par  un 
écran,  son  extrémité  inférieure.  On  voit  alors  une  petite  boule  de 
feu  se  mouvoir  au-dessus  de  l'eau  ou  de  la  surface  conductrice, 
et  reproduire  ainsi  toutes  les  apparences  du  phénomème  naturel. 


ASTRONOMIE. 


Lfcs  théories  planétaires  de  Le  Verrier,  d'après  le  professeur 
Adams  (Extrait  et  traduit  du  journal  anglais  Nature),  par  M.  H.  Bro- 
card. —  Voici  un  admirable  exposé  des  plus  récents  travaux  de 
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M.  Le  Verrier,  qui  a  été  lii  par  M.  le  professeur  J.-C.  Adams,  pré- 
sident de  la  Société  astronomique  de  Londres,  lorsqu'il  remit  à 
M.  Le  Verrier  la  médaille  d'or  que  venait  de  lui  décerner  la  Société. 
Noos  avons  pensé  que,  dans  les  circonstances  présentes,  cet  exposé 
serait 'accueilli  avec  intérêt  par  nos  lecteurs. 

«  Peu  d'années  se  sont  écoulées  depuis  que  notre  médaille  a  été 
décernée  à  M.  Le  Verrier  pour  ses  théories  et  tables  des  quatre 
planètes  les  plus  voisines  du  soleil  :  Mercure,  Vénus,  la  Terre  et 
Mars.  Depuis  longtemps,  cet  astronome  s'était  occupé  des  grosses 
planètes;  mais,  avant  de  poursuivre  davantage  leurs  théories,  il 
avait  jugé  nécessaire  d'établir  sur  des  bases  solides  la  théorie  du 
mouvement  de  la  terre,  duquel  dépend  tout  le  reste,  et,  par  suite, 
il  s'était  trouvé  naturellement  conduit  à  étudier  les  théories  des 
Irois  planètes  les  plus  rapprochées  qui,  avec  la  terre,  constituent 
la  région  inférieure  du  système  solaire. 

La  comparaison  de  ces  théories  avec  les  observations  fournit  à 
M.  Le  Verrier  deux  résultats  intéressants.  Il  trouva  que,  pour  mettre 
les  théories  de  Mercure  et  de  Mars  d'accord  avec  les  observation», 
il  était  nécessaire  et  suffisant  d'augmenter  le  mouvement  séculaire 
du  périhélie  de  ces  deux  planètes. 

M.  Le  Verrier  conclut  de  ce  fait  qu'il  devait  exister,  d'une  part, 
dans  le  voisinage  de  Mercure,  et,  d'autre  part,  dans  le  voisinage  de 
Mars,  une  certaine  quantité  de  matière  dont  l'action  n'était  pas 
entrée  jusqu'alors  en  ligne  de  compte; 

Cette  conclusion  a  été  vérifiée  en  particulier  pour  la  planète  Mars. 
La  matière,  qui  n'avait  pas  été  considérée,  tourne  autour  de  la 
terre  même,  dont  la  masse  a  été  prise  trop  faible,  parce  qu'elle 
avait  été  déduite  d'une  trop  faible  valeur  de  la  parallaxe  solaire. 
Un  pareil  accroissement  de  la  masse  de  la  terre  est  indiqué  par  la 
théorie  de  Vénus,  et  un  accroissement  correspondant  de  la  parallaxe 
solaire  est  également  déduit  de  l'équation  lunaire  dans  le  mouve- 
ment du  soleil. 

En  ce  qui  se  rapporte  à  Mercure,  une  semblable  vérififeation  n'a 
pu  encore  être  faite;  mais  la  théorie  de  la  planète  a  été  établie  avec 
tant  de  soin,  et  ses  passages  sur  le  soleil  fournissent  des  observa- 
lions  si  précises,  qu'il  ne  peut  rester  de  doute  sur  la  réalité  du 
phénomène  en  question  :  et  la  seule  manière  de  s'en  rendre  compte 
est  de  supposer,  avec  M .  Le  Verrier,  l'existence  de  quelques  planètes 
télescopiquès,  ou  d'une  certaine  quantité  de  matière  disséminée 
circulant  autour  du  soleil,  dans  l'intérieur  de  l'orbite  de  Mercure. 
Les  résultats  que  M.  Le  Verrier  a  ainsi  déduits  de  ses  recherches 
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sur  les  mouvements  des  planètes  inférieures,  ajoutent  à  l'intérêt 
avec  lequel  il  entreprit  naguère  des  recherches  semblables  sur  le 
système  des  quatre  grandes  planètes  les  plus  éloignées  du  soleil. 
De  telles  recherches  peuvent  fournir  des  données  relatives  à  l'exis- 
tence d'une  matière  inconnue  jusqu'ici  dans  le  voisinage  de  ces 
planètes.  Il  est  possible  qu'elles  conduisent  à  des  indications  sur 
l'existence  d'une  planète  au  delà  de  Neptune,  et  qu'elles  préparent, 
à  un  certain  point,  les  moyens  de  faciliter  de  futures  découvertes. 

Pomme  j'aurai  l'occasion  de  l'expliquer  plus  loin,  les  théories 
des  perturbations  mutuelles  des  planètes  supérieures  sont  beaucoup 
plus  longues  et  beaucoup  plus  compliquées  que  celles  des  planètes 
inférieures,  si  bien  que  tout  ce  que  M .  Le  Verrier  a  cependant  trouvé 
peut  être  presque  regardé  simplement  comme  un  prélude  à  tout  ce 
qui  reste  encore  à  trouver.  Des  difficultés  croissantes,  et  n'importe 
lesquelles,  loin  de  l'arrêter,  semblaient  plutôt  l'exciter  à  de  plus 
grands  efforts. 

Le  20  mai  1872,  M.  Le  Verrier  présentait  à  l'Académie  un  long 
mémoire  contenant  la  première  partie  de  ses  recherches  sur  les 
théories  des  quatre  planètes  supérieures  :  Jupiter,  Saturne,  Uranus 
et  Neptune.  Ce  mémoire  renferme  une  étude  des  perturbations  que 
chacune  de  ces  planètes  éprouve  par  suite  de  l'action  des  trois 
autres.  Dans  le  cours  de  cette  étude,  le  développement  de  la  fonc- 
tion perturbatrice,  aussi  bien  que  des  inégalités  des  éléments,  est 
donné  sous  une  forme  algébrique,  dans  laquelle  tout  ce  qui  varie 
avec  le  temps  est  représenté  par  un  symbole  général,  de  manière 
que  les  expressions  obtenues  conviennent  à  n'importe  quelle  durée. 
Ainsi,  les  excentricités  et  inclinaisons,  les  longitudes  du  périhélie 
et  des  nœuds,  sont  entièrement  laissées  à  l'état  de  variables.  Les 
longueurs  moyennes  des  grands  axes,  qui  n'éprouvent  pas  des  va- 
riations séculaires,  sont  seules  traitées  comme  des  données  nuraé- 
riques. 

En  terminant  le  résumé  du  contenu  de  ce  mémoire,  inséré  dans 
les  Comptes  rendus,  M.  Le  Verrier  trace  le  programme  de  ce  qui 
reste  encore  à  trouver. 

«  Il  serait  nécessaire,  dit-il  : 

1°  De  calculer  les  formules  et  de  les  réduire  en  tables  provisoires; 

2°  De  réunir  toutes  les  observations  exactes  des  quatre  planètes 
et  de  les  discuter  à  nouveau,  afin  de  rapporter  leurs  positions  à  un 
seul  et  même  système  de  coordonnées; 

3°  De  calculer,  au  moyen  des  tables  provisoires,  les  positions 
apparentes  des  planètes  aux  époques  des  observations; 
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4°  De  comparer  les  positions  observées  avec  les  positions  cal- 
culées, de  déduire  les  corrections  des  éléments  elliptiques  des 
quatre  planètes,  et  d'examiner  à  quel  point  l'accord  se  produit; 

5°  De  trouver,  dans  le  cas  contraire,  les  causes  du  désaccord 
entre  la  théorie  et  l'observation.  » 

Quelque  étendu  que  soit  ce  programme,  il  a  été  déjà  complète- 
ment rempli  en  ce  qui  se  rapporte  aux  planètes  Jupiter  et  Saturne, 
et  partiellement  en  ce  qui  regarde  Uranus  et  Neptune. 

Après  avoir  reçu  de  l'Académie  les  plus  affectueux  encourage- 
ments à  poursuivre  ses  recherches,  M.  Le  Verrier^e  négligea  rien 
pour  les  compléter  graduellement,  et  les  rendre  applicables  aux 
usages  de  la  pratique. 

En  conséquence,  il  présenta,  le  26  août  1872,  à  l'Académie  un 
mémoire  renfermant  la  détermination  complète  des  perturbations 
mutuelles  de  Jupiter  et  de  Saturne,  servant  ainsi  de  base  aux 
théories  de  ces  deux  planètes,  qui  sont  placées  chacune  sous  une 
étroite  dépendance. 

Plus  tard,  le  11  novembre  1872,  il  présenta  ses  recherches  sur 
la  détermination  des  variations  séculaires  des  éléments  des  orbites 
des  quatre  planètes  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  Neptune.  Ces  varia- 
tions dépendent  mutuellement  Tune  de  l'autre,  et  doivent  être 
étudiées  simultanément.  Leur  détermination  entraîne,  par  consé- 
quent, la  solution  de  seize  équations  différentielles  dune  forme 
très-compliquée,  et  qui  ne  peuvent  être  intégrées  que  par  approxi- 
mations successives. 

Cette  partie  de  l'œuvre  constitue  la  préface  indispensable  à  l'ex- 
posé de  la  théorie  d'une  de  ces  planètes  en  particulier. 

Le  1 7  mars  1873,  M.  Le  Verrier  présentait  à  l'Académie  la  théorie 
complète  de  Jupiter,  et,  le  14  juillet  de  la  même  année,  il  la  faisait 
suivre  de  la  théorie  complète  de  Saturne. 

Le  12  janvier  1874,  il  présentait  ses  tables  de  Jupiter,  basées  sur 
la  théorie  dont  il  vient  d'être  question,  appliquée  elle-même  à  la 
comparaison  des  observations  faites  à  Greenwich  de  1750  à  1830, 
et  de  1836  à  1869,  avec  des  observations  faites  à  Paris  de  1837  à  1867. 

Dans  la  suite,  le  9  novembre  1874,  il  présentait  à  l'Académie 
une  théorie  complète  d'Uranus.  Déjà,  en  1846,  dans  les  recherches 
qui  l'avaient  conduit  à  la  découverte  de  Neptune,  M.  Le  Verrier 
avait  donné  une  étude  très-complète  des  perturbations  d'Uranus 
sous  l'action  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Dans  le  mémoire  que  nous 
venons  de  citer,  il  reprenait  cette  étude  à  nouveau,  et  y  ajoutait 
l'exposé  complet  des  perturbations  d'Uranus  sous  l'action  de 
Neptune. 
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Le  14  décembre  1874,  il  présentait  une  nouvelle  théorie  de 
planète  Neptune,  etcouronnaitainsi  la  partie  théorique  des  immens 
travaux  qu'il  avait  accomplis  dans  l'étude  du  système  planétaire.! 

Enfin,  le  23  août  1875,  il  présentait*  à  l'Académie  une  compas 
raison  de  la  théorie  de  Saturne  avec  les  observations. 

Telle  est,  dans  sa  '  substance,  l'énumération  des  divers  travaux 
dont  l'astronomie  moderne  était  déjà  redevable  à  notre  illustre 
associé. 

Ce  qu'il  aura  fallu  de  pénétration  et  de  force  de  réflexion  à  un 
homme  seul  pour  traverser  ainsi  entièrement,  et  d'un  pas  ferme, 
le  système  solaire,  et  déterminer  avec  la  plus  parfaite  exactitude 
les  perturbations  mutuelles  de  toutes  les  planètes  supérieures  qui; 
semblent  exercer  une  influence  sensible  sur  chacun  des  autres; 
mouvements,  tout  cela  pourrait  bien  paraître  incroyable,  si  nous] 
n'avions  été  témoins  de  la  réalité  actuelle. 

Je  me  propose  maintenant  de  donner  un  court  aperçu  des  re- 
cherches relatives  aux  mouvements  des  quatre  plus  grosses  pla-.] 
nètes  dont  il  vient  d'être  question  plus  particulièrement.  Les  parties 
les  plus  importantes  de  ces  recherches  sont  publiées,  avec  tous  leurs 
détails,  dans  les  volumes  de  Mémoires  qui  forment  une  section  des 
Annales  de  V Observatoire  de  Paris. 

Comme  dans  ses  premières  recherches,  M.  Le  Verrier  emploie 
ici  encore  exclusivement  la  méthode  de  la  variation  des  éléments, 
et  les  recherches  sont  basées  sur  le  développement  de  la  fonction  1 
perturbatrice  qu'il  avait  donné  lui-même  dans  le  premier  volume  :[ 
des  Annales  de  V Observatoire  de  Paris,  mais  en  lui  assurant  cette 
fois  une  plus  grande  exactitude  et  une  plus  grande  étendue. 

Le  dix-huitième  chapitre  des  recherches  de  M.  Le  Verrier,  qui 
forme  presque  la  totalité  du  dixième  volume  des  Mémoires,  est 
consacré  à  la  détermination  de  Faction  mutuelle  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  qui  constitue  la  base  des  théories  de  ces  deux  planètes. 

Ces  théories  sont  extrêmement  compliquées;  je  vais  m'efforcer 
de  montrer  brièvement  et  d'expliquer  aussi  bien  que  possible,  sacs  I 
introduire  des  symboles  algébriques,  la  nature  des  difficultés  par- 
ticulières que  M.  Lie  Verrier  avait  à  rencontrer  dans  leur  étude,  et  j 
Comment  il  les  a  victorieusement  surmontées.  Ces  difficultés  ne  se 
rencopfrent  plus  du  tout,  ou  du  moins  elles  n'interviennent  qu'à  un 
degré  beaucoup  moindre  dans  les  théories  des  planètes  inférieures. 

Ainsi,  en  premier  lieu,  les  masses  de  Jupiter  et  de  Saturne  sont 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  des  planètes  inférieures; 
celle  de  Jupiter  est  plus  de  trois  cents  fois,  et  celle  de  Saturne  près 
de  cent  fois  supérieure  à  la  masse  de  la  terre.  Pour  ce  motif,  il  est 
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nécessaire  de  donner  aux  séries  indéfinies  qui  représentent  les  per- 
turbations beaucoup  phis  d'étendue,  quand  il  s'agit  à  la  fois  de 
Jupiter  et  de  Saturne,  que  lorsqu'elles  se  rapportent  aux  pertur- 
bations réciproques  des  planètes  inférieures.  Ainsi,  Jupiter  et 
Saturne  sont  tellement  éloignées  de  celles-ci,  que  les  perturbations 
qu'elles  peuvent  produire  dans  leur  mouvement  sont  extrêmement 
faibles,  malgré  la  masse  énorme  des  corps  troublants. 

Mais  il  est  essentiel  de  noter  que  c'est  précisément  la  grandeur 
extraordinaire  de  ces  masses  qui  est  la  seule  raison  pour  laquelle 
la  théorie  des  perturbations  mutuelles  de  Jupiter  et  de  Saturne  est 
si  compliquée. 

Une  autre  caose  qui  vient  aggraver  l'effet  de  la  première,  c'est 
<]ue  les  mouvements  moyens  de  ces  planètes  sont  très- voisins  d'être 
eommensurables  l'un  avec  l'autre. 

Deux  fois  le  mouvement  moyen  de  Jupiter  diffèrent  très-peu  de 
cinq  fois  celui  de  Saturne.  En  d'autres  termes,  cinq  révolutions  de 
Jupiter  embrassent  presque  exactement  la  même  durée  que  deux 
révolutions  de  Saturne;  de  sorte  que,  si,  à  un  momejit  donné,  les 
planètes  se  trouvaient  en  conjonction  sur  un  certain  point  de  leurs 
orbites,  elles  devaient,  après  trois  périodes  synodiques,  se  retrouver 
encore  en  conjonction  dans  des  régions  très-peu  éloignées  de  leurs 
points  de  départ.  Ainsi,  toutes  les  perturbations  non  compensées 
qui  avaient  pu  se  produire  dans  les  mouvements  des  deux  planètes, 
durant  ces  trois  périodes  synodiques,  se  seraient  très-sensiblement 
reproduites  durant  les  trois  périodes  synodiques  suivantes,  puis 
encore  durant  les  trois  autres,  et  ainsi  de  suite. 

Par  conséquent,  les  pertubations  devaient  ajouter  leurs  effets 
dans  le  même  sens  durant  plusieurs  révolutions  des  deux  planètes, 
et  devenir  ainsi  très-importantes.  Les  inégalités  à  longue  période 
qui  en  résultaient  devaient  affecter  tous  les  éléments  des  orbites 
des  deux  planètes;  mais  les  plus  importantes  étaient  celles  qui 
affectaient  les  longitudes  moyennes  de  ces  corps,  puisqu'elles  étaient 
proportionnelles  au  carré  de  la  période  des  inégalités,  tandis  que 
les  inégalités  affectant  les  autres  éléments  sont  proportionnelles  à 
la  période  seule. 

Les  principaux  termes  des  inégalités  de  longitude  moyenne  sont 
(la  troisième  ordre,  si  l'on  regarde  les  excentricités  des  orbites  et 
leur  inclinaison  mutuelle  comme  de  petites  quantités  du  premier 
ordre. 

Néanmoins,  les  termes  de  môme  période,  et  ceux  qui  augmen- 
tent en  nombre  et  en  complication,  se  rencontrent  parmi  ceux  du 
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cinquième  ordre  et  du  septième  ordre  de  quantités  très-petites, 
et  M.  Leverrier  a  également  compris  ces  termes  dans  ses  approxi- 
mations. 

Mais  la  circonstance  qui  contribue,  au  suprême  degré,  à  pro- 
duire la  plus  grande  complication  de  la  théorie  des  planètes  supé- 
rieures, c'est  la  nécessité  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  dans 
leur  étude,  des  termes  qui  dépendent  des  carrés  et  des  puissances 
supérieures  des  forces  perturbatrices. 

Je  vais  essayer  de  montrer  la  nature  de  ces  termes,  et  la  ma- 
nière dont  ils  se  produisent. 

La  théorie  de  la  variation  des  éléments  nous  fournit  le  moyen 
d'exprimer,  à  une  époque  donnée,  la  loi  de  la  variation  d'un  des 
éléments  en  fonction  des  longitudes  moyennes,  et  d'évaluer  les 
éléments  des  orbites  du  corps  troublé  et  de  chacun  des  corps 
troublants.  Si  cette  loi  de  variation  était  donnée  en  fonction  de 
temps  et  de  quantités  connus,  nous  pourrions  au  moins  trouver, 
au  moyen  d'une  simple  intégration,  la  valeur  de  l'élément  à  une 
époque  déterminée.  Mais  tel  n'est  pas  ici  le  cas. 

La  méthode  de  la  variation  des  éléments  ne  nous  donne  pas  une 
solution,  mais  simplement  une  transformation  de  nos  équations 
différentielles  primitives  du  mouvement.  Les  lois  de  variation  sont 
données  en  fonction  des  éléments  inconnus  eux-mêmes,  et  afin  de 
déduire,  d'équations  ainsi  formées,  les  éléments  cherchés,  il  nous 
faut  employer  des  approximations  réitérées. 

Nous  allons  considérer  ce  sujet  plus  particulièrement. 

Les  termes  qui  expriment  la  loi  de  variation  d'un  élément  peu- 
vent être  divisés  en  deux  classes  : 

1°  Ceux  qui  renferment  les  longitudes  moyennes  d'une  ou  de 
deux  planètes  considérées,  ainsi  que  les  éléments  de  leurs  or- 
bites ; 

2°  Ceux  qui  renferment  les  éléments  seuls. 

Les  premiers  sont  appelés  termes  périodiques,  puisqu'ils  passent 
du  positif  au  négatif,  et  vice  versa,  après  des  périodes  de  temps 
comparables  aux  durées  mêmes  des  révolutions  des  planètes.  Les 
seconds  sont  appelés  termes  séculaires,  et  varient  très-lentement, 
parce  que  les  éléments  dont  ils  dépendent  varient  de  cette  ma- 
nière. Chacun  des  termes  qui  entrent  dans  l'expression  de  la  loi 
de  variation  d'un  élément,  doit  contenir,  comme  facteur,  la  masse 
de  l'un  des  corps  troublants.  Par  conséquent,  si  toutes  ces  masses 
sont  très-petites,  toutes  les  inégalités  périodiques  des  éléments 
doivent  être,  de  même,  très-petites,  et,  pour  obtenir  une  valeur  de 
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la  loi  de  variation  très-voisine  de  la  vérité,  nous  n'avons  qu'à  sub- 
stituer, à  la  valeur  complète  d'un  élément  la  valeur  qu'il  prend, 
lorsqu'il  est  débarrassé  des  inégalités  périodiques.  Alors  les  iné- 
galités périodiques,  dans  l'élément  considéré,  peuvent  être  déter- 
minées par  une  intégration  directe,  en  regardant  les  éléments 
comme  constants  dans  les  termes  à  intégrer,  et  lés  longitudes 
moyennes  seules  comme  variables.  D'autre  part,  la  variation  sécu- 
laire de  l'élément  considéré,  c'est-à-dire  la  loi  de  variation  de 
l'élément,  lorsqu'il  est  débarrassé  des  inégalités  périodiques,  peut 
être  donnée  par  les  termes  séculaires  pris  isolément.  Néanmoins, 
si  les  masses  troublantes  n'étaient  pas  très-petites,  ce  procédé  ne 
serait  plus  suffisamment  précis,  et  les  inégalités  périodiques, 
ainsi  trouvées,  ne  pourraient  être  regardées  que  comme  une  pre- 
mière approximation  par  rapport  à  leurs  valeurs  véritables.  Afin 
d'en  déterminer  de  plus  exactes,  il  nous  faudrait  substituer  aux 
éléments  dans  le  second  membre  de  l'équation  leurs  parties  sécu- 
laires augmentées  des  inégalités  périodiques  approximatives  pré- 
cédemment trouvées. 

Maintenant,  si,  dans  un  terme  périodique,  nous  ajoutons  à  un 
élément  une  inégalité  périodique  dépendant  d'un  argument  dif- 
férent, c'est-à-dire  renfermant  des  multiples  différents  des  longi- 
tudes moyennes,  il  est  évident  qu'il  résulte  de  cette  opération 
qu'on  a  introduit  de  nouveaux  termes  périodiques  qui  doivent 
renfermer  le  carré  d'une  des  masses,  ou  le  produit  de  deux  de  ces 
masses  en  facteur.  Pareillement,  si,  dans  un  terme  périodique, 
nous  ajoutons  à  un  élément  une  inégalité  périodique  dépendant 
du  même  argument,  le  résultat  est  aussi  d'avoir  introduit  de  nou- 
veaux termes  du  second  ordre  qui  ne  doivent  plus  contenir  les 
longitudes  moyennes,  et  qui,  par  suite,  constituent  de  nouveaux 
termes  séculaires,  ce  qui  est  particulièrement  important,  si  l'on  a 
affaire  à  une  inégalité  à  longue  période.  De  même,  le  résultat 
de  l'addition  d'une  inégalité  périodique  à  un  élément,  dans  les 
formes  séculaires,  est  d'introduire  un  nouveau  terme  périodique 
dépendant  du  même  argument.  Enfin,  on  peut  observer  que,  si 
Ton  trouve  les  inégalités  périodiques  d'un  élément,  au  moyen  de 
l'intégration  de  l'équation  différentielle  correspondante,  on  doit 
tenir  compte  des  variations  séculaires  des  éléments  qui  avaient 
été  négligées  dans  la  première  approximation.  Les  nouveaux  ter- 
mes ainsi  introduits,  de  même  que  les  autres  dont  il  vient  d'être 
parlé,  doivent  être  évidemment  du  second  ordre  par  rapport  aux 
masses. 

N«  7,  t.  XL1V.  1» 
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Si  les  masses  troublantes  sont  considérables,  comme  il  arrive 
(Uns  Jje&  perturbations  mutuelles  de  Jupiter  et  de  Saturne^  Hi/de- 
vient  nécessaire  de  procéder  à  une  approximation  plus,  étendre,  et 
l'on  obtient  ainsi  4e  nouveaux  termes,  à  la  fois  périodiques  et  sé- 
culaires, qui  renferment  les  cubes  et  produite  de  trois  facteurs 
des  masses.  Le  nombre  des  combinaisons  de  tennis  qui  peuvent 
provenir  de  ces  termes  de  second  ordre  et  de  troisième  ordre  est 
pratiquement  illimité,  et  l'art  du  calculateur  consiste  à  choisir, 
pavipi  ces,  combinaisons,  les  seules  qui  conduisent  à  des  résultats 
sensibles.  Telle  est  la  cause  principale  de.  la  grande.  complication 
des  théories  des  planètes  supérieures,  et,  plus  spécialement,  des 
théories  de  Jupiter  et  de  Saturne. 

M.  Leverrier  a  posé  en  principe,  comme  condition  indispen- 
sable de  tout  progrès,  qu'il  fût  possible  de.  ramener  la  totalité  des 
observations  d'une  planète  à  une  seule  et  même  théorie,  ai  .grande 
que  fût  la  dorée  de  l'intervalle  de  tempe  embrassé  par  les.  obser- 
vations. Afin  de  satisfaire  à  cette  condition,  il  a  développé  algé- 
briquement la  totalité  de  ses  formules,  laissant,  sous  forme  sym- 
bolique générale,  tous  les' élément  variables  avec  le  temps, 
comme  les  excentricités,  les  inclinaisons,  les  longitudes  des 
périhélies  et  des  nœuds.  Il  traita  de  la  même  manière  les  masses 
qui  n'étaient  pas  suffisamment  connues. 

Tout  le  travail,  est  donné  avec  détails  complets,  et  il  est;  diiriâé, 
autant  que  possible,  en  parties  indépendantes  Tune  de  l'autre,  de 
façon  qu'une  partie  puisse  être  vérifiée  sans  difficulté.  Tous  les 
termes  dont  il  est  question  sont  clairement  définis,  de  manière 
que,  s'il  était  jamais  nécessaire  de  pousser  les. approximations  un 
peu  plus  toi  n,  il  fût  aisé  de  le  faire  sans  reprendre  la  recherche  à 
nouveau.  Tout  l'ouvrage  est  présenté  avec. tant  de  clarté. et.  de 
méthode,  qu'il  constitue  un  admirable  mpd&q,  pour  t&itea:  les 
recherches  semblables. 

Après  le  développement  des  fonction  perturbatrice*  et  la  for- 
mation des  équations  différentielles  dont  dépendent  les  variations 
des  éléments,  le  premier  pas  à  faire  est;  dp  déterminée,  par  L'inté- 
gration de  ces  équations,  les  inégalités  périodiques<dea  étémeRts 
des  orbite*  de  Jupiter  et  de  Sakicûe,  qui  soi>t  du,  premier,  ordre 
par  rapport  atfx  masses*  Gon»me  notos  l'avons  déjà.dit,  lf»  expres- 
sions de  'ces  variations  périodiques,  des  éléments  so*t>  4feâftées 
avec  ufifc  telle  généralité  que,  pour  obtenir  leurs»  vatean*  imraé*» 
rfqtiës  à(  un  marnent  quefoaBqiie,  U  suffit  d*  eubstittteft  les^  va- 
leurs séculaires  des  éléments  à  cette  époque.  Le  calcul  4$.  ces 
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divers  termes,  sous*  eette  forme  générale,  est  très-laborièui  ;  il 
eïige  tffié>  attention  Itts-grande  et  très-soutenue,  afin  tféviter 
toute  éîtfétfr  ou-  owisf&ftm  importante.  D'Un  autife  côté,  efl1  substi- 
tuant, éfepuiâ  le  comitafeneement,  les  valeurt  nuniériques  des  élé- 
ments' k  l'époque  considérée,  Je  oalettl  esi  tetfdtt  phis  court  et 
plus  faefte  à  téfifier  ;:  niais  te  résultât  ainsi  obtenu  ne  copient 
réellement  qu'à?  l'époque  considérée,  et  se  trouve  êtftîftjremeèt 
dépourtù  de  générafitëv 

Bans  la  détermination  des  toftg'ues  inégalités  de  Wpiter  ef  <fë  ' 
Satbrttié,  ra^proiîtoa*ofr  s'àrrêïe  aux  territes  du  septîèmte  degfé 
par  rapport  aui  excentricités  et  à  l'inclinaison  des  orbites;  1?ôtft 
d'abord,  les  termes  du  premier  ordre  sont  déterminés  dans  les 
variations  séculaires  des  éléments  des  orbite*.  Ensuite,  on  consi- 
dère lés  inégalités  périodiques  dft  second^  ord*è  paif  ràpjtort  iûx 
masses.  Elliàs*  sont  déterminées  sous  la  même  forme  que  l'es'  ter- 
mes du  prërttter' ordre1,  dfin  que  lléursrexpre$Sions  puissent  sf appli- 
quer à  tute'épdqtfe'  quelconque.  Les  fowtiùlfes  relatives1  à  ces  ter- 
mes sont  nécesfcôitfeniettt  très-cottlpWquées  ;  lié'  coeffirienf  appar- 
tenant k  un  argument  donné  dépend',  eh  général1,  d'un  grand 
iiombïe  de  fermes  qui  ont  étë  classés  tnëthttdïiiûeiiiettt.  On  a 
détermine'  d'abord  les  fértries  de  sebond1  ordte  dattS  les  variktiorifc 
séculaires  des  élëmerife  des  orbites?  dans  lk  suite,  M.  Le  Verriét* 
tint  compte  de  l'influence  dfes  ihégdlités  Séculaires  sur  l'éS  valeurs 
des  intégrales  dbnt  dépendent  les  inégalités  périodiques.  La  dBr7- 
nièrt  partie  de  ee  chapitre  est  consacrée  à'  l'établissement'  défîhïtfF 
des  expressions  différentielles  des  inégalité^  séculaires,  au' moyen 
de  certain?  termes  séculaires  introduits*  dans  lés  lois  de  variation 
des  excentricités  et  des  longitudes  des  périhélies,  termes  qui  sbiit 
du  troisième  et  du  quatrième  ordre  par  rapport  aux  masses.  — 

(A  suivre.) 


Tbavàtj*  séiENtrrtOiTÊs  itô  PHKfetissfetR!  Thomas  Grah  ait,  par'M.  Wi£ 
litfm  Odlinc,  M:  B;  P:  R.  S\  —  Ptilkriàn  pràfessor  of  chemïstty, 
R.  T.  (Extfàit  du  rapport  ■  arinûeï  dfèf  ftrittttàt  SmitHsdniêtt  de 
Wash1mgtorf'pmir'l'8T3;  d'â{ft«sktes  Prdùèeàîngs'ofXWÉoyfxl  ïrtsïïtu- 
itati,  Londèn),  par  M:  H'.  BhôCArtr'^fte):  (Voir  ti  saSV;  p' 2flt  et 
suivantes.) 
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III.  Mouvement  des  liquides  comprimés.  Translation*  —  La  loi 
qui  régit  les  vitesses  avec  lesquelles  divers  liquides,  également 
comprimés,  s'écoulent  par  un  orifice  percé  fans  la  paroi  ou  au 
fond  d'un  vase,  et  qui  est  formulée  par  l'inverse  de  la  racine  car- 
rée de  leurs  densités  respectives,  est  une  proposition  qu'on  peut 
déduire  de  principes  mécaniques  bien  connus.  Le  Dr  Poiseuille  a 
néanmoins  reconnu  et  démontré  que  cette  loi  n'est  pas  applicable 
au  cas  de  liquides  s'écoulant,  sous  l'influence  de  la  pression,  à  tra- 
vers des  tubes  capillaires.  Pour  compléter  la  détermination  expé- 
rimentale des  lois  du  passage  d'un  même  liquide,  —  à  savoir  que 
la  vitesse  est  proportionnelle  à  la  pression,  à  l'inverse  de  la  longueur 
du  tube  capillaire,  à  la  quatrième  puissance  du. diamètre,  et 
qu'elle  est  accélérée  par  l'élévation  de  température,  —  le  Dr  Poi- 
seuille démontra  ensuite  que  la  condition  du  passage  de  différents 
liquides  à  travers  des  tubes  capillaires  dépend,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  la  nature  même  des  liquides  ;  et  que,  tandis  que  la  loi  du 
passage  de  l'eau,  par  exemple,  est  à  peine  modifiée  par  la  présence 
de  certains  sels  en  dissolution,  elle  est  matériellement  augmentée 
par  la  présence  des  chlorates  et  azotates  de  potasse  et  d'ammonia- 
que, et  matériellement  retardée  par  la  présence  des  alcalis.  Il 
démontra  également  que,  tandis  que  la  vitesse  de  passage  de  l'alcool 
absolu  est  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  l'eau,  celle  de  l'alcool 
étendu  d'eau,  dans  la  proportion  de  l'hydrate  C4KP,  3  Aq.  est, 
non-seulement  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  l'alcool,  mais 
encore  inférieure  à  celle  de  tout  autre  mélange  d'alcool  et  d'eau. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  Dr  Poiseuille,  Graham  partit  de 
ces  dernières  observations,  et  songea  à  les  poursuivre.  Donnant  au 
phénomène  lui-même  le  nom  de  «  transpiration,  »  qu'il  av^it  déjà 
appliqué  au  passage  analogue  des  gaz  à  travers  des  tubes  capil- 
laires, il  communiqua  ses  résultats*  à  la  Société  royale  dans  une 
notice  sur  la  «  Transpiration  des  liquides  en  relation  avec  la  compo- 
sition chimique.  »  (Phil.  Trans.,  1861,  p.  373.)  Il  suivit,  dans  ces 
expériences,  la  même  méthode  que  le  Dr  Poiseuille,  et  il  arriva  aux 
principaux  résultats  indiqués  ci-après  : 

1°  A  passage  égal,  la  dilution  avec  de  l'eau  n'altère  pas  la  durée 
de  transpiration  de  certains  liquides;  mais  la  dilution  jusqu'à  un 
certain  point,  correspondant  à  la  formation  d'un  hydrate  défini, 
diminue  assez  fréquemment  la  vitesse  dç  transpiration  (ou,  en  d'au- 
tres termes,  augmente  sa  durée)  jusqu'à  un  maximum,  à  partir 
duquel  le  retard  éprouvé  diminue  graduellement  avec  les  dilutions 
suivantes.  C'est  ce  que  l'on  peut  reconnaître  dans  la  table  suivante, 
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donnant  les  dorées  de  passage  de  certains  liquides,  d'abord  non 
dilués,  et  ensuite  la  durée  maximum  de  passage  reconnue  avec  ces 
mêmes  liquides  étendus  de  quantités  d'eau  progressivement  crois- 
santes. La  dilution  particulière  qui  produis  ait  le  plus  grand  retard 
correspondait,  dans  chaque  cas,  à  la  formation  d'un  hydrate  défini: 


. 

Liquides. 

Durées  de 

i  passage. 

Hydrates  correspondants. 

« 

1.000 

1.000 

X     Aq. 

Acide  sulfurique.  SO* Hs.. . . 

21.651 

23.771 

SO*H»   Aq. 

Acide  exotique. .  Ai 0* H. . . 

0.990 

2.103 

2AzO»H  3Aq. 

Acide  acétique..  C»03H*.. 

1.280 

2.704 

C*  0*H*  2Aq. 

Alcool C*0  H«.. 

1.195 

2.787 

C*  0  H«  3Aq. 

Esprit  de  bois...  C  0  HV. 

0.630 

1.802 

C  O  H*  3Aq. 

Acétone C*  0  H«.. 

0.401 

1.6Û4 

C*  0  H«  6Aq. 

2°  Les  durées  de  passages  de  liquides  semblables  augmentent 
régulièrement  avec  la  complexité  des  molécules  particulières  con- 
stituant les  termes  de  la  môme  série,  — -  certains  premiers  termes 
de  différentes  séries  présentant,  cependant,  quelques  anomalies, 
par  exemple,  celle  de  ne  pas  exister.  Les  durées  de  passages  des 
éthers  gras  sont  données  ci-après  comme  exemple.  De  semblables 
résultats  peuvent  être  obtenus  en  prenant  les  séries  des  acides 
gras  et  des  alcools  correspondants  : 


Liquides. 

Eau  H* O 

Éther  formique  C3H60* 

Éther  acétique  O  H803 

Éther  butyrique  CPH^O8 

Éther  valérique  C7H"0* 


Durées  de  passage. 
1.000 
0.511 
0.553 
0.750 
0.827 


-A 


Dans  ce  travail,  Graham  indiquait  aussi  les  résultats  de  deux 
séries  très-complètes  de  déterminations  de  la  loi  du  passage  de 
l'eau  à  diverses  températures  entre  0°  et  70%  et  de  deux  séries  d'ex- 
périences semblables,  faites  avec  l'alcool.  Il  trouva  que  ta  vitesse 
de  l'eau  croissait  uniformément  de 0.559  à  0°à  1,000  à  20°,  et  de  là 


dûiûowieat  d*££  la  &£ffl?  prftpwttpsu  <fes;Fé*uàtafe  lohtams 
ayeç  i'alcpal  furent  wtitawftftnjt  analogues. 

IV.  Jiiffusim  <fes  liquidât.  ~r-  J^s  proinÂèreq  étndtf  d*  Gteaham 
s«?  )es  mouvftnwfe  spontanés  des  gag,  loraqae  i'd»  d'aux  «9  mêle 
à  un  autre,  avaient  naturellement  conduit  ce  savant  à  rechercher 
lps  mouvements  semblables  dans  les  liquides.  Les  résultats  aux-» 
quels  il  parvint,  forment  le  sujet  de  deux  mémoires  communiqués 
}  la  Société  royale,  l'uq,  en  1849  «  sur  la  diffusion  des  liquides.  » 
(Pfc«.  Trans.  1850,  p.  p.  1,  805;  1851,  p.  483)  et  l'autre  en  1861 
t  sur  la  diffusion  liquide  appliquée  à  ï analyse.  »  [Phil.  Trans.  1861 , 
p.  183.) 

Dans  1»  série  d'expériences  décrites  dans  le  premier  de  ces  mé- 
moires et  datas  deux  communications  complémentaires,  Orabara 
àe  servait  d'pn.bqcal  ouvert  à  large  goulot,  rempli  d'une  dissolu- 
tion de  sel  ou  de  toute  autre  substance,  et  placé  dans  un  vase  plein 
<)'eau;  alors,  au  bout  d'un  certain  tempe,  une  portion  du  sel 
«fissous,  considérée  coipme  diffusée,  se  répandait  graduellement 
4u  bocal  dans  l'eau  extérieure.  En  opérajit  de  -  cette  manière,  il 
trouva  qu&  les  quantités  de  matière  diffusée  et  cédée  par  diverses 
substances  variaient  dans  une  grande  proportion.  Ainsi,  précisé- 
ara&t  sous  les  mêmes  conditions,  le  sel  commun  se  diffusait  deux 
fois  plus  que  le  sel  d'Ëpsom  («vtffttede  magnésie),  et  celui-ci  deux 
foie  .pins  que  la  géniale  arabique.  Chaque  substance  examinée  de 
celte  manière  fijt  repoonu^  pejséder  sa  propre  loi  de  dlffu&tbitité', 
dans  le  mèaie  liquide  pris  comme  milieu,  —  loi  variable  d'ailleurs 
avec  la  aalurè  dé  pe  milieu,  aleoot  ou  eau;  par  exemple,  Il  est  à 
notas  -que  la  méthode  de  diffusion  pat  le  bocal,  employée  dans  (ses 
expériences,  était  exactement  semblable  à  eelle  qu'avait  employée 
Graham  dans  se?  premières  expériences  sur  la  $ffo$iQn  des  gaz, 
publiées  eq  1829  dans  le  Quarterly  journal  of  science. 

Dans  les  séries  d'expériences  décrites  dans,  ta  armoire  *sur  la 
diffusion  liquide  appliquée  à  Fanalyse,  *  la  solution  du  sel  à  dif- 
fuser, au  \\eu  d'être  placée  dans  un  hocal,  était  *p^e«^e  an  moyen 
d'une  pipette  dans  le  fond  du  vase  rempli  d'eau  ;  et  aloif*,  w  bout 
d'un  certain  temps,  le  sel  dissous  s'élevait  du  fond  à  travers  l'eau 
qui  se  trouvait  an-dessus,  à  une  hauteur  ou  à  une  distance  propor- 
tionnelle à  sa  divisibilité.  Les  résultats  <de  Cette  méthode  du  bocal 
à  diffusion  furent  reconnus  se  rapprocher,  généralement,  de  eeux 
qu'il  avait  obtenue  au  moyen  de  la  fiole  à  diffusion;  tandis  que  les 
suivants  montrèrent  la  loi  absolue  ou  la  vitesse  du  mouvement  de 
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diffustott.  Àfbtf  en  liris^t  tfûrpfre*  pértdant  quatorze  jbtors  la  cUfFu- 
sïoti  de  dix  pour  ëënï  tfttufe  solution  de  feomrae  aréM^tie,  die  sel 
d'Epsom  et  de  sel  côihmuri,  la  gomme  arabique  s'éléVàit  S  la  moitié 
de  la  hauteur  dèTëâù  'qxA  là  itecbuvïait,  c'est-à-dire  S»  ttabteur 
dfe  55.S  iïiïf lïlhèl^èà  ;  lé  sël  d'Èpsbiô  arrivait  &  la  totaiIW  dé  îâ  «au- 
tetifr,  sbft  8  fil  mfHiinètres ;  et  le  stel  eômmmi  rtfe  feTstaWr  pas  sèulè- 
hiéht  élevé  jùfeqtt'S  là  surface  de  l'eau,  maiis  eticfcre  Beaucoup  au 
delà,  attendu  que  le  quatorzième  du  volume  de  l'eau-,  fondant  lé 
dessus,  èdntéhaft  enyfrbïi  quihfcë  fois  autant  de  èél  (fii'èn  renfer- 
mait le  ijùatohiëhie  stipèrietilr  de  l'éàu  dans  feÇhtfRé  s'iéteit  dif- 
fusé te  sel  d'Èpisom. 

Nfefë,  de  tbtrs  les  réèultafe  K*iènus,  les  piufc  ïntëïéteàtote,  à  èausë 
de  Kfof  râfprfc  àtik  divëfs  phénomènes  ïiâttHWS,  ferënf  tfdnnés 
par  te  sëpâÀficfo  pâtfiélïè  tfë  afférents  cbihpofeéfc  ÎWdi  *autffe, 
ptodiîlW^'lèrir  ifté£*lë  ftfffli3iimfté.  AitiH,  ttVefr  «lie  sofottôri  de 
pbids  é<rai?*#s  Sfel-fcotàinHïn  et  de  gomme  arabique,  plafcée  8an$  une 
fiolieSditfLislBH,  il  {htovà- efiié,  pour  chaque  éécîgramme  de  sel, 
H tt'Btâit  tibibt  pâséë  pktë  âé?'&.5  mffBgramraes  de  gomme  dans 
mû  èttêriëtrré;  HMï  uMfeéjtoràttoa  ArfteF'dë  M  gbimbë-;  ëtftièn 
ftfëhbtfcéé;  se  produit  spbhtàri'étiienft  pht  fexcèè  de  ébtt  £ft>pre 
mDutemeiii  de  diffusion.  Eàtftttte,  lorstjd'utte  soîtitfïoto  renfermant 
5  0/(j  dfc  sël  «èfGfeùber  (srirîRrtèîJè  soudëjétâlt  soumise  pewtëtot  Sept 
jtoTS  eu  p^aeédiê  «ti-bèeé*  à  dilFUélafr,  te  moitié  8upétfètft<e,  cm  £,■ 
de  l'eauqfri  se  trotrôttt  au-ife&bsf,  fbt  ïeeôfentie  renfermer  $85  mil- 
l^Y»toë$'ttfe  sèt  ëototfiiift,  et  5#  riiHHgràmtaés  seuktonterifr  Qê  àel 
de  Glauber  :  en  d'autres  termes,  le  rfcp|k>tt  tfa  tfei  boflitotffl  à\ï  sM 
d-e  ©limiter ,  riafttf  lé  moitié  supérieure  du  liquide*  était  celui  A*  lOO 
à  *  4,  êëftf  dfc  ftëltil  tte-deprt*  de  la  ftritttiëii  étâat  l'unité.  #1  titin- 
sétiterttërit  <tarfcbff#à&  fitfë  ééparatkm-  partielle  flèfr  âëte  faœi'Slig»; 
mteàu&Aùhé  $êèëfa$0sitrm  partielle  defc  comptés  éfchrffifaed; 
résrtfttiiit  du  éoursée  ia  diffusfcm  Bqfridfc.  kïnm,  le  stftttw  «fcrWê> 
dé  pWateèe  éé  <Featf,  soumis  «  ht  âtfftfai<M,  éprouvait  titie  déefcmptf- 
sitiofl  partielle  en  sulfaté  d'éàu,  plus  ftffusibte,  et  aultete  de  po- 
usse, ttiôibs  fflflïfSiïbte,  ei,  sei&Êt^kfcietit,  Pafoil  ordinaire*  stflf«te 
doubla  d'aliimine  et  de  pdtass»,  êpfoutarit  ttne  déo^itipositiefn 
^Hklite  en  É\flMé  de  potasse,  plus  dt#u$iblè,' et  ««Ifafte  d'afhimtoe, 
moins  diffFûsiMë.  A  parler  strictement  peul-étte,  Ha  déé9teposi- 
ffm^^s  sete  érigmaux  était  causée,  ibats  *usstf?éftdtfe'étfdetfte, 
}*\t  ht  d^flfeVënèe ^de  divisibilité  ées  ptbdûits. 

CbinfAe'  résultat  général  de  ses  expérience*,  Qratani  arç$è3art 
q^ë  kf  diffusante  liquida  »'est  pas  associée /dans  Une  m^i*w  bien 
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définie,  avec  la  composition  chimique  ou  le  poids  atomique. 
Ainsi,  il  découvrit  que  des  corps  organiques  complexes,  tels  que 
l'acide  picrique  et  le  sucre,  avaient  presque  la  même  loi  de  diffu- 
sion que  le  sel  commun  et  le  sel  d'Epsom,  respectivement.  Cepen- 
dant, des  composés  isomorphes  se  montraient  pour  la  plus  grande 
partie  également  diff usibles ,  bien  que  des  groupes  de  substances 
équidiffusives  en  comprissent  d'autres  que  celles  dont  elles  étaient 
isomorphes. 

Observant  en  outre  que,  dans  bien  des  cas,  les  vitesses  de  diffu- 
sion de  divers  groupes  équidiffusibles  consistaient  les  unes  et  les 
autres  dans  une  simple  relation  numérique,  Graham  notait  que, 
«  dans  la  diffusion  liquide,  nous  n'agissons  pas  beaucoup  avec  les 
équivalents  chimiques  ou  les  atomes  de  Dalton,  mais  avec  les 
masses,  beaucoup  plus  simplement  reliées  l'une  à  l'autre  par  la 
pesanteur.  »  Nous  pouvons  supposer  que  les  atomes  chimiques  «  se 
groupent  ensemble,  en  certains  nombres,  pour  former  de  nou  ~ 
velles  et  plus  grandes  molécules  d'égal  poids,  pour  différentes 
substances,  ou  de  poids  qui  semblent  avoir  une  relation  simple 
les  uns  avec  les  autres,  et  il  concluait  que  les  poids  relatifs  de  ces 
nouvelles  molécules  ppuvaient  être  en  raison  inverse  des  racines 
carrées  des  durées  de  diffusion  observées  sur  les  substances  — 
ou  qu'elles  sont  inversement  proportionnelles  aux  carrés  de  leurs 
durées  de  diffusion.  Ainsi,  les  carrés  des  durées  d'égale  diffusion 
de  l'hydrate,  du  nitrate  et  du  sulfate  de  potasse  étant  3,  6  et  12, 
les  densités  de  leurs  molécules  de  diffusion  doivent  être  récipro- 
ques à  ces  nombres,  ou  4,  2  et  1 . 

Enfin,  en  comparant,  d'un  côté,  des  substances,  éminemment 
diffusibles  et,  d'autre  part»  des  substances  faiblement  diffusibles, 
une  grande  dissemblance  devient  manifeste,  à  savoir,  que  les  sub- 
stances éminemment  diffusibles  affectent  l'état  cristallisé,  tandis 
que  les  substances  faiblement  diffusibles  sont  amorphes,  et  carac- 
térisées, en  particulier,  par  la  propriété  de  former  des  hydrates 
gélatineux.  De  là  cette  distinction  établie  par  Graham  entre  les 
corps  très-diffusibles,  ou  cristalloïdes,  et  les  corps  peu  diffusibles, 
ou  colloïdes.  Des  composés  capables  d'exister  à  la  fois  à  l'état  cris- 
tallisé et  à  l'état  gélatineux  furent  reconnus  posséder  deux  vitesses 
distinctes  de  diffusion,  correspondant  à  chacun  de  ces  états. 

Y.  Dialyse  et  osmose.  — -  Le  sujet  de  la  dialyse  se  trouve  exposé 
dans  un  mémoire  «  sur  la  diffusion  liquide  appliquée  à  l'analyse  » 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  paragraphe  précédent  ;  et  Graham 
communiqua  divers  résultats  ultérieurs  à  la  Société  chimique, 
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en  1864,  dans  un  mémoire  Xa  sur  les  propriétés  de  l'acide  silicique  et 
d'autres  substances  colloïdes  analogues.  »  (Chemical  Society  Journal, 
XVII,  p.  318,) 

Dans  le  cours  de  ses  expériences  sur  la  diffusion,  Graham  fit 
cette  curieuse  découverte:  que  les  corps  cristalloïdes,  éminemment 
diffusibles,  pouvaient  se  diffuser  réellement,  non-seulement  dans 
l'eau  pure,  mais  aussi  dans  l'eau  encore  à  l'état  latent  de  combi- 
naison, comme  dans  la  substance  d'un  solide  mou,  tel  qu'une  gelée 
ou  une  membrane.  Il  trouva  que  le  sel  commun,  par  exemple,  se 
diffuse  dans  une  masse  semi-solide  ou  gélatineuse,  presque  aussi 
aisément  et  aussi  complètement  que  dans  un  volume  semblable 
d'eau  pure  ;  mais  l'introduction  d'une  substance  gélatineuse,  dans 
une  proportion  qui  ne  semblait  pas  devoir  modifier,  à  un  degré 
appréciable,  la  diffusion  de  la  cristalloïde,  arrêtait  presque  entiè- 
rement la  diffusion  de  la  colloïde.  La  colloïde,  qui  n'avait  qu'une 
faible  tendance  à  se  diffuser  dans  l'eau  pure,  se  montrait  tout  à  fait 
incapable  de  se  diffuser  dans  de  l'eau  déjà  entrée  en  combinaison, 
si  faible  qu'elle  fût.  Ainsi,  bien  que  la  séparation  partielle  entre 
deux  substances  éminemment  et  faiblement  diffusibles  pût  être 
effectuée  au  moyen  de  la  simple  diffusion  dans  l'eau,  on  obtenait 
un  résultat  beaucoup  meilleur  en  laissant  la  diffusion  s'opérer  à 
l'intérieur,  ou  au  travers  de  l'eau  combinée  avec  un  solide  mou, 
tel  qu'un  morceau  de  membrane  ou  de  papier  parchemin.  Alors, 
dans  le  procédé  de  dialyse,  les  corps  cristalloïdes  et  colloïdes  exis- 
tant à  la  fois  dans  une  solution,  sont  séparés  l'un  de  l'autre  en 
faisant  passer  la  solution  du  mélange  à  travers  une  lame  mince  de 
membrane  ou  de  papier  parchemin,  et  laissant  la  lame  en  contact 
avec  un  excès  considérable  d'eau,  qui  se  renouvelle  une  ou  deux 
fois.  Par  ce  moyen,  la  cristalloïde,  à  la  longue,  se  diffuse  toujours 
complètement  à  travers  la  membrane  poreuse,  à  travers  l'eau 
pure  ;  tandis  que  la  colloïde,  tout  à  fait  incapable  de  traverser  la 
membrane,  quelque  légère  qu'elle  soit,  est  arrêtée  complètement 
à  la  surface,  qui  touche  et  retient  l'eau  pure  de  l'autre  côté. 

Au  moyen  de  ce  procédé  de  dialyse,  Graham  réussit  à  obtenir 
diverses  substances  organiques  colloïdes,  telles  que  le  tanin, 
l'albumine,  la  gomme,  le  caramel,  etc.,  dans  un  grand  état  de 
pureté  ;  quelques-unes,  aussi,  dans  un  état  de  pureté  supérieur  à 
celui  qu'il  avait  pu  obtenir  jusqu'alors.  Mais  il  arriva  aux  plus 
curieux  résultats  au  moyen  de  différentes  substances  minérales, 
généralement  extraites  de  leur/  dissolutions  salines  à  l'état  de  pré- 
cipités gélatineux  ou  colloïdes.  Beaucoup  de  ces  précipités  étant 
solubles  dans  tel  ou  tel  autre  liquide  cristalloïde,  si  l'on  soumettait 
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à  te  ékrtyse  tos  fcrtatWf»  atati  produites,  on  Voyait  toujours  les 
cristfcHbïies  «ttfcsrt  fttitivfcs  se  diffuser ,  laissant  tes  substanfees-cëftoMes 
en  dissolution  purement  aqueuse.  En  procédant  de  cette  ntfeB&re; 
érafcaffi  parvînt  h  obtenir  certains  hydrates  de  silice,  d'ftcMfe  fer- 
riqtie,  d'alumine-,  d'acide  cftromique*  dé  bleu  de  fcrtltte,  (F  acide 
îffannique,  d'acide  titanique,  d'acide  tàttgstique,  d'acide  iftfttybd*- 
que,  etc.,  à  l'état  de  dissolution  aqueuse.  Justpfalors,  on  n'avait  pu 
obtenir  ces  corps  en  solution  qu'à  la  faveur  <ftm  aeldé  énergtqae 
ou  de  composés  alcalins.  De  toute  manière ,  la  pfddttttftn  &è  ces 
solutions  colloïdes  et  substances,  telles  que  fa  silice  et  fWttftrfne, 
—  qui  sont  complètement  insolubles  à  f  état  cttsfaîlifté  de  quart  et 
de  corindon,  —  jetait  un  jour  entièrement  nouveau  sUr  les  condi- 
tions de  la  dissolution  aqueuse. 

Les  solutions  colloïdes  obtenues,  comme  précédemtneftïj  de 
substances  généralement  cristallisées,  furent  retroîrtraés  polit  être 
excessivement  instables.  Soit  spontanément,  soft  par  fttdtfftiott  de 
tel  ou  tel  autre  réactif  cristalloïde,  môme  en  très-petite  (Jttatitrté, 
on  les  voyait  se  prendre  ou  se  convertir  en  gelées  solides.  Ifftest 
pourquoi  Graham  fut  amené  à  considérer  deux  sortes  <f  états  col- 
loïdes, peptique  ou  dissous,  et  pectique  ou  gélatineux.  En  6é  qui  te 
rapportait  à  leur  pouvoir  de  se  convertir  en  précipité  gélatineux,  à 
leur  altérabilité,  à  leur  état  non  cristallisé,  et  à  leur  faible  divisi- 
bilité, il  trouva  que  les  substances  à  l'état  colloïde  étaient  caracté- 
risées par  leur  inertie  chimique  et  par  leur  force  considérable  de 
combinaison.  Ainsi,  le  pouvoir  de  saturation  de  la  silice  colloïde 
était  seulement  de^environ  de  celui  de  l'acide  ordinaire.  (ÀMivre.) 
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Séance  du  lundi  8  octobre  1877» 

Sur  un  incident  qui  s' est' produit  au  congrès  de  Stutttfard.  Commu- 
nication de  M.  Paye. — «Gomme  premier  renseignement  surl'accord, 
dans  la  région  nord- est  de  l'Espagne,  des  réseaux  français  et 
espagnol,  il  m'a  semblé  utile,  a  dit  M.  le  général  Ibanez,  de  faire 
calculer  le  côté  Rodos-Matagalls,  en  partant  de  la  base  française  de 
Perpignan  et  en  employant  d'abord  jusqu'à  la  frontière  les  anciens 
angles  français,  et  ensuite  ceux  de  nptre  réseau,  sans  compensation 
géométrique.  Le  résultat  a  été  extraordinairement  satisfaisant. 
Le  chiffre  de  21933m,35,  ainsi  obtenu,  ne  diffère  de  la  valeur  ré- 
sultant de  la  base  de  Vich,  très-proche  dudit  côté  et  mesurée  par 
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mèi  cet  *é*é,.  que  de  frMO,  et,  «pwmffre  tetW  rpatfte -quantité 
et  7^,  sera  peirt-éfre  augn*eiitéeï*ar  la  valeur  déânitire  des  angles 
après  la  compensation,  elle  donne  dès  à  présent  <tes*ss«rances  sur 
le  boa  raccordement,  datas  ta  région  iadiqaée,  ides  travaux  géodé- 
slqae&des deux  nattons.  Je  suris  heureuç  de  fendra,  à«dtfe  occasion* 
devant  tes  géodésfens  modernes,  un  hommage  public  dtaAmiratron 
a«X  aotftt  déjà  si  vénérés  nie  Belamfore,  de  Méuhéito  et  da  dotonel 
O&mbœ'rf.  '»*-<>- dert  îmmn&age  a  été-aarettfcfrt  tgraftanoté  par  ^adhésion 
«jiwpifttoqtte  de  fous  les  membres  du  Bongcè*. 

u-#pp&ï&l  fintr  vxeswir  la  ohatew  de  vaçtoriSBlfon  des  Hqmdet* 
pat  Ui  fteflttfcfeé*.  •*-«■  ïteus  publierons  cette  mto  tvecâgure  daftfe 
notre  J»ecb&iw4rVtwa<m; 

—  9ur  la  dèîerrtôtetfion  âe  la  chaleur  de  fhsion,  ^arMv  Bëbthcuotv 
— Je  prettds  Wi  peMs  «éttntt  d'hydrate  de  ohtoraU je  le  perte  à  di- 
verses ttto^ttrttires  précisé»,  tantyft  inférieures  taitét  supérieure* 
au  pofcit  «de  fttëk>n>  ^pms  je  l'immerge  et  le  disfeouB  subitement  dans 
l'eau  Su  -teterfeÉêtre.  l'ai  trouvé  aîftei  i  dtelefcf  tpêûifvqwc  solide 
entre  17  et  44  degrés,  0,206;  le  nombre  est  steneibiettteAt  te  même 
eatre  64  «et  47  degré*.  Si  l'on  opérait  avec  m  hydrate  fondu  récem- 
ment, puis  tôlidtâé,  4&  obtiendrait  des  nombres  tout  différente, 
variables  d'tm  «siaià  Vattte,  jusqu'à  aitetodre  des  valeurs  triple* 
(0,694)  «et  même  qùedrtfplife  {0^13)  du  nombre  réel.  C'est  que,  dans 
ces  conditions,  l'hydrate  de  «htoral  peut  retenir  près  de  moitié 
de  sa  chaleur  de  for  s  ton.  La  thtàèur  spécifique  liquide  :  0,470,  ettttt 
51  et  88  degrés,  se  calcule  comme  à  l'ordinaire.  La  thaleurde  fuéùm 
se  calculé  à  l'aide  des  données  précédentes,  jointes  à  deux  expé- 
riences de  dte&olution,  faites  Tune  avec  l'hydrate  liquide  porté  à 
une  tempétfatiMte  uh  peu  supérieure  à  celle  de  la  fusion,  l'Autre 
avec  l'hydrate  solide,  conservé  dans  cet  état  depuis  plusieurs  mois, 
et  porté  seulement  à  une  température  inférieure  à  celle  de  la  fusion» 
que  Ton  évite  avec  le  pltis  grand  sota  d'atteindre.  La  chaleur  de 
ruàicm  véritable  ainsi  obtehue,  soit  83^,2  pour  1  gramme,  est  une 
quantité  constante. 

—  Remarques  siir  ks  ettHiWioH*  de  la  ctoalèitir  dêtf&Qée  par  l'union 
de  Veau  et  rft*  tatide  sulfurique  à  àwmeé  îetoipèrattore*,  par  M.  Ber- 
f hblot. •--- Les  calculs  de  M.  Croullebois,  présentés  dans  la  dernière 
tâanee,  conduiraient  à  une  diminution  de  2134  calories,  entre  10 
et  24  degrés,  c  est-à-dire  vingt  (bis  plus  fbHe  eh  f  aleur  absolue  et 
de  signe  opposé  au  phénomène  réel;  dés  calculs  fournissent  doné 
des  résultats  inacceptables. 

—  Du  rapport  qui  doit  èxîstot  entre  le  tiinrftètte  des  noyaux  magnê^ 
tiqué*  desiléctt^oAmants  W  Wt&làngfrètor,  par  M.  T*.  tti  Momfct* 
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—  Conclusions  :  1*  Les  dimensions  à  donner  à  un  électro-aimant 
doivent  essentiellement  dépendre  de  la  force  électrique  qui  doit  agir  sur 
lui  et  de  la  résistance  du  circuit  sur  lequel  il  doit  être  interposé, 
a  Quand  le  circuit  est  long  et  la  source  électrique  peu  énergique, 
ils  doivent  être  longs  et  de  petit  diamètre;  quand,  au  contraire,  le  | 
circuit  est  court  et  la  force  électrique  intense,  le  noyau  doit  être 
surtout  d'un  fort  diamètre.»  2'  Pour  des  résistances  de  circuit  égales, 
les  diamètres  d'un  électro-aimant,  établi  dans  ces  conditions  de 
maximum,  doivent  être  proportionels  aux  forces  électromotrices. 
3°  Pour  des  forces  électromotrices  égales,  ces  diamètres  doivent 
être  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  de  la  résistance  du  circuit, 
y  compris  la  résistance  de  la  pile.  4°  Pour  des  diamètres  égaux,  les 
forces  électromotrices  doivent  être  proportionnelles  aux  racines  »| 
carrées  des  résistances  des  circuits.  5°  Pour  une  force  électromo- 
trice donnée  et  avec  des  électro-aimants  placés  dans  leurs  condi- 
tions de  maximum,  les  forces  électromotrices  des  piles  qui  doivent 
les  animer  doivent  être  proportionnelles  aux  racines  carrées  des 
résistances  du  circuit. 

—  Programme  de  V expédition  de  Vannée  prochaine  (juillet  1878)  à 
la  mer  glaciale  de  Sibérie,  par  M.  Nohdenskiold.  — •  Les  expéditions 
arctiques  parties  de  la  Suède  dans  le  cours  de  ces  dernières  années 
ont  acquis  une  importance  vraiment  nationale.  Elles  ont  servi 
d'école  pratique  à  plus  de  trente  naturalistes  suédois,  fourni  d'im- 
portants résultats  scientifiques  et  géographiques,  et  nos  musées  en 
sont  devenus  les  plus  riches  du  monde  en  collections  des  régions 
arctiques.  Elles  ont  recueilli  des  matériaux  nouveaux  sur  la  mé- 
téorologie et  l'hydrographie,  fourni  des  renseignements  précieux 
pour  la  chasse  des  phoques  et  des  cétacés,  fait  connaître  aux  pé- 
cheurs les  richesses  en  poissons  que  recèlent  les  parages  du  Spitz- 
berg.  Elles  ont  amené  la  découverte,  à  Beeren-Eiland  et  au  Spitz- 
berg,  de  gisements  considérables  de  houille  et  de  phosphates,  qui 
seront  un  jour  ou  l'autre  d'une  valeur  signalée  pour  les  pays  voisins. 
Elles  ont  inauguré  des  -voies  maritimes  nouvelles  en  pénétrant 
jusqu'aux  embouchures  de  deux  des  grands  fleuves  de  la  Sibérie, 
l'Obi  et  l'ienisséi.  M.  Nordenskiôld  croit  qu'un  vapeur  parfaite- 
ment équipé  pourra,  sans  des  difficultés  trop  grandes,  parcourir  ce 
chemin  dans  la  saison  d'automne,  et  par  là  non-seulement  résoudre 
un  problème  géographique  posé  depuis  des  siècles,  mais  encore, 
grâce  aux  ressources  dont  dispose  actuellement  la  science,  explorer, 
aux  points  de  vue  de  la  géographie,  de  l'hydrographie,  de  la  géo- 
logie et  de  l'histoire  naturelle,  la  mer  immense,  restée  jusqu'ici 
presque  vierge  de  toute  exploration,  qui  longe  les  cotes  septen- 
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trionales  de  l'Asie,  et  qui  établisse  une  communication  maritime, 
d'un  côté,  entre  les  ports  septentrionaux  de  l'Europe  et  l'Obi- 
Iénisséi  ;  de  l'autre,  entre  le  Pacifique  et  la  Lena. 

—  M.  A.  Ledieu  fait  hommage  à  l'Académie  de  son  ouvrage 
intitulé  :  «  Nouvelles  méthodes  de  navigation  ;  études  critiques  ; 
ouvrage  rédigé,  pour  la  partie  Application,  avec  le  concours  de  plu- 
sieurs officiers  de  la  marine  militaire,  et  notamment  de  MM.  Perrin 
et  Rouyaux.  » 

—  M.  Yvon  Villarceau  signale  la  découverte  d'une  petite  pla- 
nète faite  à  Pola  (Autriche),  par  M.  Palisa,  le  2  octobre,  et  celle 
d'une  nouvelle  comète,  faite  le  même  jour  à  Florence,  par 
M.  Tempel  ;  il  transmet,  en  outre,  les  observations  de  ces  astres 
qui  ont  été  faites  à  l'observatoire  de  Paris. 

—  Sur  une  méthode  générale  de  transformation  des  intégrales  dé- 
pendant de  racines  carrées.  Application  à  un  problème  fondamental 
de  géodésie.  Note  de  M.  0.  Callandreau.  —  Ljb  problème  résolu  a 
pour  énoncé  :  «  Connaissant  la  latitude  au  point  de  départ  de  la 
ligne  géodésique  tracée  sur  l'ellipsoïde  terrestre,  ainsi  que  l'angle 
de  cette  ligne  avec  le  méridien,  trouver,  au  moyen  de  la  longueur 
de  l'arc  géodésique,  les  éléments  correspondants  pour  l'extrémité 
de  l'arc.  »     t 

—  Décomposition  pyrogènée  des  chlorhydrate,  bromhydrate  et 
iodhydrate  de  trimithy lamine;  nouvelle  caractéristique  des  méthyla- 
mvies.  Note  de  M.  Camille  Vincent.  —  Les  réactions  signalées  par 
M.  Vincent  sont  inverses  de  celles  qui  ont  été  découvertes  par 
Hofmann,  et  à  l'aide  desquelles  ce  chimiste  a  préparé  les  ammo- 
niaques composées,  et  notamment  les  méthylamines,  en  faisant 
réagir  les  éthers  méthylbromhydrique  et  méthyliodhydrique  sur 
l'ammoniaque  à  100  degrés  en  vase  clos.  La  production  des  chlo- 
rure, bromure  et  iodure  de  méthyle  par  la  décomposition  pyro- 
gênée  des  chlorhydrate,  bromhydrate  et  iodhdrate  de  méthyla- 
mine  est  donc  une  caractéristique  nouvelle  de  ces  ammoniaques 
composées. 

—  Sur  le  spectre  du  nouveau  métal,  le  davyum.  Note  de  M.  Serge 
Kern,  —  J'ai  étudié  dernièrement  le  spectre  du  davyum,  en  vapo- 
risant le  métal  en  poudre  entre  les  charbons  de  la  lampe  électri- 
que. Le  spectroscope  que  j'avais  à  ma  disposition  n'était  pas  assez 
puissant  pour  montrer  nettement  toutes  les  lignes  secondaires; 
c'est  pourquoi  j'indique  seulement  les  lignes  principales,  bien  visi- 
bles dans  mon  spectroscope.  Pour  cet  instrument,  la  ligne  D. 
coïncide  avec  la  division  50  de  l'échelle. 

—  De  V iodure  d'amidon.  Note  de  M.  Bgndonneau.  —  L'iodure 
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d'amidon  est  un  composé  défini  d'amidon  et  d'iode,  se  formant 
toujours  avec  la  même  composition  correspondant  à  la  formule 
(G12Hl00,0)sI.  Pour  l'obtenir  pur,  on  traite  par  une  sohitkm  d'iode, 
jusqu'à  léger  excès  de  ce  réactif,  une  solution  d'amidon  solubfe, 
formée  par  l'action  de  la  soude  caustique  sur  la  fécule  délayée 
dans  quinze  à  Vingt  fois  son  poids  d'eau  et  rendue  franchertwtil 
acide  ;  l'iodure  d'amidon  déposé  est  lavé  à  froid  avec  de  Tèân  lé- 
gèrement acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  filtré  et  mis  à  séefeer 
sur  des  pteques  de  verre  à  la  température  ambiante.  L'auteur 
signale,  sans  les  résumer,  un  grand  nombre  de  propriétés  physi- 
ques et  chimiques  de  ce  corps. 

—  Synthèse  de  V acide  benzoïque  et  de  la  bensopfiénone.  Note  de 
MM.  FriedeLj.Grajts  et  àdor.  —  On  a  laissé  réagir  pendant  qua- 
rante-cinq minutes  30  grammes  de  chlorure  d'aluminium  sur  le 
liquide  obtenu,  en  extrayant  par  cristallisation  115  grammes  de 
benzine  de  la  solution  deîî5  grammes  d'oxychlorure  dans  200  gram- 
mes de  benzine.  À  près  quoi  on  a  ajouté  de  l'eau.  La  benzine  sur- 
nageante,tmême  après  avoir  été  chauffée  avec  l'eau,  possédait  l'odeur 
du  chlorure  de  benzoyle.  Une  petite  quantité  traitée  par  Vàlcool 
a  donné  l'odeur  caractéristique  de  l'éther  benzoïque.  On  a  pu 
extraire. 0*p, 55  d'acide  benzoïque  de  la  liqueur  aqueuse  et  de  là 
solution  obtenue  en  agitant  la  benzine  avec  de  la  potasse,  acidli- 
lant  et  reprenant  par  l'éther.  Il  fondait  à  120%8,  distillait  à 
243-245  degrés,  et  son  sel  d* argent  a  donné  à  l'analyse  les  nombres 
voulus.  La  quantité  de  benzophénone  obtenue  en  même  temps 
était  d'environ  12  grammes.  On  voit  que,  comme  on  pouvait  le 
prévoir,  la  condition  essentielle  pour  obtenir  de  l'acide  benzoïque 
est  d'interrompre  la  réaction  avant  que  tout  le  chlorure  de  ben- 
zoyle ait  eu  le  temps  de  réagir  sur  la  benzine  avec  l'aidé  de  chlo- 
rure d'aluminium,  La.  réaction  générale  peut  donc  être  exprimée 
par  les  équations 

(?H»  +  COCl2  =  (?HfcCOCl  +  HCl 
et 

C*H»,  CO  Gl  -j-C*H<>:=C6H»,  CO,  G«  H*  +  H<Jl 

Des  expériences  analogues  ont  été  entreprises  avec  le  toluènfô  ef 
avec  le  xylène. 

— »  Expériences  sur  le  développement  rubandire  du  cysticèrqm  de 
l'homme.  Note  de  M.  Redon.  —  Je  me  suis  décidé,  d'après*  lès  con* 
scils  de  MM.  les  professeurs  Lortet  et  Chauvéau,  à  ingérer,  dans 
du  lait  tiède,  quatre  des  kystes  recueillis  sur  un  cadavre  éèhoué 
à  l'amphithéâtre  des  hôpitaux  de  Lyon.  Je  pris  la  précaution  d'en* 
faire  avaler  un  certain  nombre  à  des  porcs  et  à  des  chiens  à  la 
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mamelle.  Des  tjpis  sujets  mis  eij,  ^p^i^ce,  ip&  s$ni> ,Jft#WPfe> 
a  fourni  le  milieu  favorable.  4pr$fc  tjois  qa#jst  et  <Ji?ujl  jpjj*%  (Jfotr- 
tente,  jjai  constaté  la  présence  d$  çu^uiî^tains  dans  mes  setlçsu 
Bientôfrsttrvjni  l'expul^pn  d'un  s&obijfc  oowptet,  qui  sera  <jtëÇQ$é> 
au  musée  de  la  Faculté  de  médectpe.  à&  Lyon^.  G&  réwiWat  iflM  W, 
ter&e.à  toute  discussion  syr  la  i^ituce  et  te  développea*$nfc  ^th 
cysticerque  de  l'homme-  Il  offre,  en,  om;e,  une  exçe^ofl,  ffeçpr. 
pante  à  cette  grande  Ipi  dp  parasitisme-  i  génératipn  alternant*), 
caaçpajcenee;  si  absolue.  ::  te  njêrnp.pa^agiie  n&peufc  ateindfç  son? 
développement  complet  dans  fë  même  individu  ou  chez  deux  indi- 
vidus de  même  espèce* 

—  Description  despkrre^mi^èo^ique^. .  4& IfQ(;hpsterti  1%Gr1entQth4l 
Cynthianar  quksçnt  respectivmïent  tombée  les  2i-  décembre  183B,, 
3  jano&r  e*  23  janvier  1877,  cwc  quelque*  r&marqws  syrlpS;  chutfà 
précédentes  de  météorites  d&m  là,même  région*  Note  de  M.  lAWBBflfiÇ 
Smith,  —  «  Pendant  les.  dix-bu^4f?r;ni^res  armées,  il  y,  a,  $i».aiHL 
États-Unis,  douze  chutes  de  météoritps  qui  ont  ét^  i$çi{$iUie&; 
toutes  ces  chutes  ont  été  décrites  par  moi  en  détaii j  saufrune.  ou. 
deux  exceptions,  et  j'en,  ai,  envoyé  des  échantillons  à*  différents, 
musées  d'Àmériguq  ej  d'Europç,  $n,  estimant  l*k  W^^  de 
matière  minérale  qu'elles. ont  fournie»  j'ai  ét&frftPP&<te  O^Wt  re- 
marquable, que  huit  d'entre  elles,  représentant;  rçlua  de  1000  kilo- 
grammes de  matjère,  sont  tombées,  dans  la  région,  des.  Ifwûrio*  de 
l?ouest>  et  sur  une  surface  qui  nlexcède  pas^;  de  PétemJue  des 
États-Unis.  »  L'auteur  ter  mine.par,- cette  observation  intéressante  : 
«Contrairement  à  l'idée  qui.se présente  d'abord^  on  peut  attribuer, 
ce  fait  à  ce  que  cette  région  est  plus  peuplée,  et  par  conséquent 
a  plus  d'observateurs.  Une  circonstance, encore  plus,  frappante  est 
celle-ci,  que,  4ans  ces  soixante  (Jernières  années,  il  y  a  eu>  aux 
Éta&-IJnis,  vingt  chutes  bien  observées  de  météorites»  paiyfti, 

.le^tteii$&  4»*,  <*u  la  moitié,  soqf  tombées  daq&  cette  méins  i^* 
gion^qui  vie^t  d'être  signalée  confine  ayant:  reçu,  les  huit;  çt^tç* 
les  pljis  récentes  ;  de,  phi?,  ces  chutes  y.  ont  apporté  environ 
120Q;  kilogrammes  de  substance  iginéra}e,  c'esttMira  une  qnftflr 
Uté  \dngt  fcis.pîig  grande  que  celle*  des  dix.  autres,  qhu tes  qui,  penr 
(JanUa  période  grécitée*  ont  ou  ljeue^, dehors  4^°^^  région»  '*• 

—  M,  A.  BouVet  adresse  une  note  relative  à  une  disposition 
destinée  à  comprimer  l'oxygène  et  l'hydrogène  jnsqu!à.  des  pres- 
sions très-considérables.  Mous  la  publierons  dans  notre  prochaine 
livraison. 

_      Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moiqho* 

Saint-Denis.  —  Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE, 


Nouveaux  observatoires  météorologiques  dans  les  hautes  lati- 
tudes*—  Les  progrès  rapides  de  la  météorologie  dans  ces  dernières 
années,  et  l'importance  croissante  qu'elle  prend  chaque  jour  pour 
la  prévision  du  temps,  ont  fait  sentir  la  nécessité  d'avoir,  dans  les 
hautes  latitudes»  un  certain  nombre  d'observatoires  qui  permet- 
tront d'élucider  bien  des  questions  obscures. 

Deux  Autrichiens,  le  lieutenant  Weyprecht  et  le  comte  Wil- 
caeck,  se  préparent  -à  partir  pour  une  expédition  dont  le  but  est 
d'établir  un  poste  d'observations  météorologiques  sur  la  côte  nord 
de  la  Nouvelle-Zemble.  D'autres  stations  seront  établies  ensuite 
dans  le  Spitzberg,  par  80°  de  latitude  nord,  sur  la  côte  de  Sibérie, 
près  de  l'embouchure  de  la  Lena,  dans  le  Groenland,  à  Uper- 
oawik,  près  du  détroit  de  Barrow;  enfin,  un  dernier  établissement 
serait  créé  dans  le  Finmark  (Norvège),  pour  relier  les  postes  ci- 
dessus  avec  ceux  du  continent  européen. 

Il  serait  fort  à  désirer  également  que  quelques  stations  fussent 
créées  dans  les  voisinage  du  pôle  austral;  mais  cela  ne  pourra  être 
fait  que  plus  tard,  car  les  difficultés  sont  beaucoup  plus  consi- 
dérables. 

—  Les  travaux  de  dragage  à  Porl-Scftd.  -—  Nous  avons  déjà  parlé 
de  travaux  de  dragage  qu'on  est  obligé  d'exécuter  chaque  année  à 
l'entrée  du  canal  de  Suez,  à  Port-Saïd,  pour  maintenir  la  passe  à  la 
profondeur  convenable.  D'après  des  observations  récentes,  l'ensa- 
blement est  très-rapide,  et  la  côte  s'avance  dans  la  mer  sur  le  pied 
de  plus  de  45  mètres  par  an.  Ainsi,  tandis  qu'en  1871,  le  volume 
de  sable  enlevé  par  les  dragues  avait  été  de  130  000  mètres  cubes 
seulement,  ce  volume  s'est  élevé,  en  1875,  à  850  000  mètres.  Pour 
tâcher  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  le  gouvernement  anglais 
vient  d'ordonner  une  étude  nouvelle  de  la  côte  entre  Port-Saïd  et 
les  bouches  du  Mil,  afin  de  se  rendre  compte  de  la  marche  des 
bancs  de  sable,  et  de  s'assurer  s'il  n'y  aurait  pas  un  moyen  plus 
économique  que  le  dragage  d'arrêter  l'envahissement  par  les  sables 
de  Tentrée  du  canal* 

—  Consommation  annuelle  de  la  houille  dans  le  monde  entier.  — 
D'après  les  estimations  les  plus  récentes,  la  quantité  de  houille  ac- 
tuellement extraite  dans  le  monde  entier  est  d'environ  273  000  000 
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de  tonnes.  Dans  ce  chiffre,  l'Angleterre  entre,  à  .elle  seule,  pour 
près  de  moitié,  soit  pour  133  000  000  de  tonnes  ou  48,38  pour  100 
de  la  production  totale.  Vient  ensuite  l'Allemagne  avec  45  650  000 
tonnes  ou  16,5  %;  puis  la  France,  16  949  000  tonnes  ou  6,21  •/• 
la  Belgique,  14  407  000  tonnes  ;  l' Austro-Hongrie,  10  389  000; 
enfin,  la  Russie  extrait  seulement  1 340  000  tonnes  par  an,  dépassant 
à  peine  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  dont  laproduction,  rapidement 
croissante,  atteignait  Tannée  dernière  1  298  000  tonnes. 

La  quantité  de  houille  extraite  en  Angleterre  représente  donc 
environ  4  tonnes  1/4  par  habitant,  tandis  qu'en-France  elle  ne  re- 
présente qu'un  peu  moins  de  une  demi-tonne.  (Ann.  industrielles.) 

—  Mines  houillères  de  Westphalie.  —  Une  grande  exposition  de 
charbons  de  la  Westphalie  vient  de  Couvrir  à  Hambourg.  Cette 
exposition  est  destinée  principalement  à  attirer  l'attention  ies 
Allemands  sur  les  immenses  richesses  en  houille  que  renferme 
l'Allemagne  du  Nord. 

A  la  cérémonie  d'inauguration,  qui  était  présidée  par  un  sénateur 
de  Hambourg,  des  discours  ont  été  prononcés  ,et  ont  fait  ressortir 
l'excellence  des  charbons  westphaliens,  qui  non-seulement  égale- 
raient en  -qualité  les  charbons  anglais,  mais  quelquefois  l'empor- 
teraient sur  eux  au  point  de  vue  de  leur  force  de  calorique. 

Cinquante-trois  mines  de  houille  ont  envoyé  des  échantillons  de 
leurs  produits  à  cette  intéressante  exposition.  Le  plus  lourd  échan- 
tillon appartient  à  la  mine  Wihelmine  Victoria,  de  Gelsenkirchen, 
et  ne  pèse  pas  moins  de  35  quintaux.  Aux  murailles  des  salles  de 
l'exposition  sont  accrochés  divers  tableaux  graphiques  énonçant  la 
quantité  et  la  valeur  de  la  production,  le  nombre  des  ouvriers  em- 
ployés. 

Une  grande  carte,  sur  une  échelle  de  120  000,  reproduit  les  ex- 
ploitations  houillères  des  hauts  districts  de  Dortmund,  au  nord  de 
la  Rhur,  ainsi  que  les  lignes  de  chemins  de  fer  qui  les  desservent. 
Elle  contient  le  tracé  du  canal  projeté  de  l'Ems,  qui  doit  relier  le 
Rhin  et  la  mer  du  Nord.  On  y  trouve  également  le  profil  trans- 
versal de  la  couche  westphalienne  de  charbons  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de  2,500  mètres  et  sur  une  longueur  de  20  kilomètres. 

La  richesse  des  mines  de  la  Westphalie  est  évaluée  à  2  billions   ■ 
de  quintaux  ou  100  milliards  de  tonnes,  chiffre  qui  suffirait  pen- 
dant sept  cents  ans  à  la  consommation  de  l'Angleterre,  et  aux  besoins 
de  l'Allemagne  pendant  plus  de  cinq  mille  ans. 

—  Blindage  des  navires.  —  Des  expériences  fort  curieuses, 
faites  en  Angleterre  sur  les  cuirasses  de  navire,  semblent  prouver 
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que  le  poids  des  blindages  pourrait  être  réduit  sans  nuire  à  leur  ef- 
ficacité, en  employant  des  dispositions  particulières  qui  semblent 
assez  faciles  à  réaliser.  On  a  reconnu,  en  effet,  que  deux  plaques 
séparées  par  un  intervalle  vide  opposent  une  résistance  plus  con- 
sidérable à  la  perforation  par  un  projectile  qu'une  seule  plaque 
d'épaisseur  supérieure  ou  que  plusieurs  plaques  superposées  avec 
matelas  en  bois  de  teck. 

En  effet,  un  projectile  Palliser,  après  avoir  traversé  une  plaque 
de  blindage  de  354  millimètres  d'épaisseur,  s'est  brisé  contre  une 
seconde  plaque  située  à  lœ,75  environ  en  arrière  et  n'ayant  que 
102  millimètres  d'épaisseur. 

Dans  des  conditions  identiques  de  tir,  un  projectile  absolument 
semblable  perfore  complètement  une  cible  compacte  formée  de 
trois  cuirasses  de  164  m/m  chacune,  séparées  par  deux  matelas  de 
bois  de  teck  de  douze  centimètres  d'épaisseur.  Cependant,  dans  ce 
cas,  l'épaisseur  de  métal  traversée  par  le  boulet  dépasse  49  centi- 
mètres, tandis  que,  dans  la  disposition  des  plaques  espacées  avec 
un  vide  entre  deux,  le  boulet  n'a  traversé  qu'une  épaisseur  de 
254  n/m.  Ces  expériences  très-intéressantes  vont  être  poursuivies 
pour  apprécier  l'influence  -de  l'espace  plus  ou  moins  grand  laissé 
entre  les  deux  cuirasses. 

—  Élevage  et  engraissage  des  poulets  par  le  procédé  Martin  au 
Jardin  d'acclimatation.  —  L'établissement  créé  au  jardin  zoolo- 
gique d'acclimatation  par  M.  0.  Martin  (de  Cusset- Vichy),  pour 
l'engraissement  mécanique  des  volailles,  s'est  complété  récemment 
de  couveuses  artificielles. 

Le  public  qui  visite  le  jardin  d'acclimatation  voit  maintenant 
dans  l'établissement  Martin,  en  face  des  appareils  où  sont  engrais- 
sées les  volailles,  divers  hydro-incubateurs  des  systèmes  les  plus 
perfectionnés. 

Quotidiennement  on  peut  assister  aux  manipulations,  et  à  cer- 
tains jours  annoncés  d'avance,  aux  éclosions  des  jeunes  poulets. 

L'éducaticfo  des  nouveau -nés  est  confiée  à  Yhydro-mère.  Cet 
appareil,  créé  pour  réchauffer  les  poulets  et  remplacer  la  poule,  a 
on  plein  succès.  Le  public  prend  plaisir  à  voir  les  poussins  grouil- 
ler sur  leur  petit  parquet  de  grillage,  et  se  réfugier  à  la  moindre 
alerte  dans  les  profondeurs  de  leur  chaude  retraite  comme  sous 
les  ailes  maternelles. 

Les  petits  poulets  traversent  facilement  avec  l'hydro-mère  l'âge 
critique.  Agés  de  vingt  jours,  ils  deviennent  trop  gros  pour  ces 
locaux  enfantins,  mais  ils  sont  alors  agiles  et  expérimentés  et 
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peuvent  se  suffire,  pourvu  qu'ils  soient  protégés  contre  le  froid 
pendant  la  nuit  et  par  les  mauvais  temps.  Si  le  succès  des  hydro- 
incubateurs et  des  hydro-mères  répond  à  ce  qu'on  en  attend,  les 
habitants  de  Houdan  cesseront  bientôt  d'avoir  le  monopole  de 
Télevage  des  poulets.  —  A.  de  Céris.  (Journal  d'agr.  prat.) 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  12  au  18  octobre  1877.  —  Variole,  1;  rougeole,  6; 
scarlatine,  1;  fièvre-  typhoïde,  37;  érysipèle,  7;  bronchite 
aiguë,  36;  pneumonie,  65;  dyssenterie,  2;  diarrhée  choléri- 
torme  des  jeunes  enfants,  5  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  16; 
croup,  14;  affections  puerpérales,  6  ;  autres  affections  aiguës,  264; 
affections  chroniques,  366,  dont  178  dues  Si  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  48;  causes  accidentelles,  26; 
total  :  900  décès  contre  847  la  semaine  précédente. 

—  Recherches  nouvelles  sur  le  rôle  des  alcalins  dans  Vèoonomie 
animale,  par  M.  Miàlhe.  -~  Conclusions*  —  Que  se  propose-t-on 
en  prescrivant  les  eaux  bicarbonatées  sodiques?  On  a  pour  bat 
d'introduire  dans  le  sang  une  proportion  de  bicarbonate  de  soude 
suffisante  pour  modifier  sensiblement  la  composition  intime  des 
matières  ajbuminoïdes,  avec  lesquelles  l'élément  alcalin  entre  en 
combinaison,  et,  par  suite,  d'activer  les  phénomènes  d'oxydation 
organique  ou  vitale,  ainsi  que  ceux  d'endosmose  et  d'exoemose,  de 
modifier  la  nature  des  sécrétions,  etc. 

Or,  quelle  est  la  proportion  de  bicarbonate  de  soude  qu'il  con* 
vient  d'introduire  dans  l'économie  pour  atteindre  ce  résultat? 

Il  est  impossible  de  répondre  catégoriquement  à  cette  question» 
et  voici  pourquoi  :  La  proportion  de  base  alcaline  qui  existe  dam 
l'économie  animale,  soit  à  l'état  de  bicarbonate,  soit  à  l'état  d'al- 
buminate,  est  loin  d'être  toujours  la  même,  non*seolem*ttt  chez 
les  animaux  des  deux  grandes  classes,  herbivores  et  carnivores, 
mais  encore  chez  les  animaux  de  la  même  espèce»  Ainsi,  les  her- 
bivores ont  leurs  humeurs  autrement  alcalines  que  celles  des  car- 
nivores ;  d'où  il  suit  que  l'homme,  qui  est  omnivore,  doit  tenir  le 
milieu  à  ce  sujet,  et  se  rapprocher,  au  point  de  vue  de  son  alcali- 
nité humorale,  ou  des  carnivores,  ou  des  herbivores,  suivant  son 
genre  d'alimentation  :  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu.  Aussi,  l'homme 
des  villes,  l'homme  riche,  a-t  il  besoin  d'une  plus  forte  dose  d'al- 
cali, pour  ramener  ses  humeurs  à  un  état  physiologique,  que  le 
paysan ,  qui  emprunte  presque  exclusivement  sa  nourriture  au  règne 
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végétal.  Voilà  une  première  indication  à  laquelle  un  médecin  hy- 
drologue ne  doit  pas  manquer  de  s'arrêter. 

Le  fonctionnement  de  la  peau  doit  aussi  ne  pas  être  négligé;  le 
praticien  doit  se  rappeler,  en  prescrivant  les  alcalins,  qu'un  malade 
qui  transpire  chasse  une  partie  de  ses  acides  hors  de  l'économie  et, 
partant,  demande,  pour  être  convenablement  alcalisé,  une  pro- 
portion moindre  de  base  alcaline. 

H  doit  aussi  ne  pas  oublier  qu!un  malade  vivant  au  grand  air  et 
*e  livrant  à  un  exercice  musculaire  a  besoin,  pour  être  alcalisé, 
d'une  quantité  de  bicarbonate  plus  faible  qu'un  malade  qui  vit 
dans  l'inaction;  il  doit,  enfin,  tenir  compte  de  l'élévation  de  la 
température,  parce  qu'elle  accélère  l'alcalisation  de  l'économie  à 
la  manière  sans  doute  de  l'exercice  forcé,  et  aussi  parce  qu'elle 
agit  sur  le  système  nerveux,  à  ce  point  même  que  les  malades  ne 
supportent  cette  médication  qu'avec  beaucoup  de  fatigues  pendant 
les  grandes  chaleurs. 

Reste  une  question  qui  a  aussi  son  importance. 

Je  crois  qu'il  convient  d'administrer  d'emblée  la  dose  maximum 
que  Ton  se  propose  de  prescrire  aux  malades  pendant  toute  la 
durée  du  traitement,  seulerpent  à  dose  fractionnée,  car  il  est  essen- 
tiel de  maintenir  toujours  l'économie  au  même  degré  d'alcalisation» 
Et,  à  ce  sujet,  je  ne  saurais  trop  recommander  à  mes  confrères 
l'usage  du  papier  de  tournesol,  pour  s'assurer  de  la  nature  chi- 
mique des  urines;  car  rien  n'intéresse  autant  le  médecin  que  la 
connaissance  du  milieu  chimique  où  s'accomplissent  les  mystérieux 
phénomènes  morbides  qu'il  est  appelé  à  traiter. 

—  Physiologie  thérapeutique  du  massage.  —  Le  docteur  Von 
Mosengeil  s'est  livré  à  ce  sujet  à  quelques  expériences  dignes 
d'intérêt. 

Il  a  constaté  que  le  massage  détermine  localement  une  éleva* 
tion  thermique  de  0°,25.  0°,50,  1  et  même  2  ou  3  degrés,  La  tem- 
pérature ne  redescend  que  très-lentement,  et  après  plusieurs 
heures. 

Il  a,  de  plus,  injecté  une  émulsion  d'encre  de  Chine  dans  cer- 
taines articulations  de  lapins;  il  a  pratiqué  ensuite  le  massage, 
puis,  Tanimal  étant  sacrifié,  il  a  examiné  l'état  de  l'articulation 
et  des  tissus  environnants. 

Si  on  injecte  1  centimètre  cube  de  cette  solution  d'encre  de 
Chine  dans  le  genou  d'un  lapin,  on  peut,  au  bout  de  deux  minutes, 
faire  revenir  par  le  massage,  à  son  état  normal,  l'articulation  qui 
était  gonflée  et  plus  ou  moins  tachée.  A  l'autopsie,  on  retrouve 
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l'encre  dans  les  interstices  cellulaires  du  tissu  conjonctif,  dans  les 
canalicules  nourriciers,  les  vaisseaux  lymphatiques  et  dans  les 
ganglions  situés  au-dessus  de  l'articulation  massée,  tandis  que  rien 
de  semblable  ne  se  produit  si  le  massage  n'a  pas  été  pratiqué  ou 
Ta  été  incomplètement.    (Nature  française.) 

Chronique  d'arch.éolpgie.  —  Sépulture  d'un  Gaulais 
inhumé  sur  son  char.  (Collection  Caranda.)  —  MM.  Frédéric  Mo- 
reau  ont  commencé  en  1873  leurs  premières  fouilles  dans  le  dolmen 
de  Caranda,  pour  explorer  ensuite  le  sol  des  terrains  avoisinants. 

Les  travaux,  qui  se  sont  prolongés  pendant  trois  années  consé- 
cutives, ont  permis  de  découvrir  plus  de  2  600  (deux  mille  six 
cents)  tombes;  ces  tombes  contenaient  environ  6000  (six  mille) 
objets  se  rattachant  à  Y  époque  préhistorique  (silex  trouvés  dans  le 
dolmen),  à  l'époque  gauloise  (bagues  et  bracelets  en  bronze,  colliers 
en  perles  d'ambre,  poteries),  à  Yépoque  romaine  ou  gallo-romaine 
(vases  de  terre  rougeâtre),  et  à  Yépoque  mérovingienne.  Chacune  de 
ces  époques  a  livré  ses  armes,  ses  ornements,  ses  bijoux,  ses  amu- 
lettes, sa  verrerie  et  sa  céramique,  dont  la  réunion  forme  une  des 
plus  belles  et  des  plus  importantes  oollections  privées  de  notre 
époque. 

En  1875  et  1876,  MM.  Frédéric  Moreau  ont  été  conduits  à  faire 
à  Sablonnière,  à  6  kilomètres  au  nord  de  Caranda,  de  nouvelles 
découvertes.  Le  27  janvier  1876,  à  l'extrémité  est  du  cimetière  de 
Sablonnière,  et  à  une  profondeur  de  0m,60  à  peine,  on  signalait 
une  sépulture  isolée  et  orientée  vers  le  levant.  C'était  celle  d'un 
chef  gaulois  inhumé  sur  son  char. 

MM.  Frédéric  Moreau  ont  voulu  enfin  que  ces  jichesses  fussent 
connues  de  tous  ceux  qu'elles  intéressent,  et  ils  viennent  de  pu- 
blier un  magnifique  album  des  principaux  objets  dont  la  science 
leur  est  redevable.  Cet  ouvrage  (1)  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
cinquante-six  grandes  planches  en  couleur,  est  un  véritable  monu- 
ment anthropologique  et  archéologique,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  ses  auteurs.  —  Gaston  Tissandier.   (Ibid.) 

Chronique  de  géologie.  —  Valeur  géologique  des 
fentes  et  crevasses   dans  la  craie,  par  le  docteur  Eugène   Ro- 

(t)  Collection  Caranda  aux  époques  préhistorique,  gauloise,  romaine  et  franque. 
Album  des  principaux  objets  recueillis  dans  les  sépultures  de  Caranda  (Aisne),  par 
MM.  Frédéric  Moreau,  pendant  les  années  1873,  1874  et  1875.  —  1  vol.  in-4°.  — 
Saint-Quentin,  imprimerie  Ch.  Poette,  1877. 
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bkrt.  —  Dans  mes  dernières  communications  à  l'Académie 
des  sciences  sur  les  soulèvements  et,  conséquemment,  sur  les 
dislocations  de  la  craie  (1),  j'ai  appelé  l'attention  sur  deux 
sortes  de  fentes  et  de  crevasses  déterminées,  sans  doute,  par 
de  grandes  commotions  terrestres  :  Les  premières  et  les  plus  an- 
ciennes, disions-nous,  semblent  s'être  faites  au  sein  de  la  mer 
crétacée,  pendant  que  les  sédiments  calcaires  achevaient  de  se 
déposer,  mais  après,  cependant,  que- les  rognons  de  silex  pyro- 
maque  étaient  déjà  formés.  Il  a  bien  fallu  que  ce  fût  ainsi,  car 
les  fentes  'et  les  crevasses,  à  travers  les  lits  de  ces  mêmes  rognons, 
sont  .remplies  de  silex  pyromaque,  de  même  nature,  offrant  cela 
de  particulier  qu'au  lieu  de  s'être  déposé  par  voie  d'injection,  soit 
par  en  bas,  soit  par  en  haut,  comme  le  veut  la  théorie  des  filons, 
ce  silex  pyromaque,  disons-nous,  provient  d'un  suintement  de 
silice  gélatineux  qui  se  serait  fait  dans  les  parois  des  fentes  ou  des 
crevasses.  C'est,  du  reste,  ce  qu'indique  assez  bien  la  structure 
feuilletée  de  ce  silex  (2),  où  Ton  remarque  invariablement  une 
ligne  médiane  dont  la  teinte  blanchâtre  tranche  nettement  sur  le 
fond  bleu-noirâtre  des  plaques  de  silex,  que  nous  ne  saurions  mieux 
comparer,  pour  leur  réunion  intime,  qu'à  des  tablettes  de  choco- 
lat soudées  entre  elles. 

Les  secondes  fentes  ou  crevasses  et  les  plus  récentes  font  avec 
les  premières,  qu'elles  traversent  quelquefois,  un  angle  droit,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  perpendiculaires  à  l'horizon,  tandis  que  les 
fentes  à  silex  pyromaque  ont  toiijours  subi,  par  suite  de  soulève- 
ments successifs  et  répétés»  une  inclinaison  plus  ou  moins  forte 
qui  peut  aller  jusqu'à  l'horizontalité.  Au  lieu  de  s'être  formées  au 
milieu  des  couches  crétacées,  sans  point  de  départ  bien  déterminé, 
elles  aboutissent  à  la  surface  du  terrain  crétacé,  et  sont  remplies 
de  limon  rougeâtre  avec  ou  sans  cailloux  roulés  (diluvium).  Ces 
tentes,  partant  d'en  bas,  s'ouvrent  de  plus  en  plus  vers  la  partie 
supérieure,  où  elles  se  sont  souvent  transformées  en  puits  ;  mais 
sans  exception,  et  voici  le  point  capital,  sur  lequel  j'appelle  toute 

(1)  Dans  une  de  ces  communications,  j'ai  particulièrement  signalé  le  redressement 
vertical  des  couches  crétacées  dans  les  environs  de  Sézanne,  là  où  la  craie  commence 
à  supporter  les  terrains  d'eau  douce  de  la  Brie.  Toutes  les  collines  à  forme  arrondie 
que  j'ai  visitées,  dans  cette  partie  de  la  Champagne,  sont  formées  de  couches  redres- 
sées que  les  éboulements,  dans  la  suite  des  temps,  ont  entièrement  masquées. 

(2)  Les  meilleures  pierres  dont  les  Celtes  se  sont  servis  pour  faire  des  dards  sont, 
ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré,  les  fragments  de  cette  roche  disséminés  dans 
le  diluvium  de  Précy-sur-Oise,  là  où  se  trouve  une  station  très-riche  en  pierres  tra- 
vaillées dont  nous  avons  déjà  amplement  parlé. 
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r attention,  parce  qu'il  est  de  nature  à  prouver  la  simultanéité  de 
soulèvement  et  d'invasion  aqueuse  ou  la  connexité  de  ces  deux 
événements,  on  peut,  disons-nous,  suivre  ces  fentes  à  une  très- 
grande  profondeur  dans  les  entrailles  de  la  craie,  à  de  très-min- 
ces  filets,  pour  ainsi  dire  capillaires,  de  limon  rougeâtre,  d'une 
finesse  extrême,  et  identique  à  celui  qui  remplit  les  poches  ou 
anfractuosités  du  môme  terrain. 

Si  nous  croyons  devoir  insister  sur  ces  dernières  fentes  remplies 
de  diluvium,  c'est  qu'elles  nous  semblent,  malgré  leur  exiguïté, 
pouvoir  jeter  une  grande  lumière  sui  la  ou  les  causes  qui  ont  en* 
gendre  le  diluvium  ou  charrié  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
le  terrain  de  transport.  Les  esprits,  comme  on  sait,  sont  bien  par- 
tagés sur  cette  question  ;  pendant  que  les  uns  n'y  voient  qu'une 
grande  révolution  du  globe  provoquée  par  des  soulèvements  qui 
auraient  modifié  le  bassin  des  mers,  ou  vidé  instantanément  de 
grands  lacs,  en  détruisant  tout  ce  qui  vivait  sur  leurs  bords  et  dans 
la  plaine,  d'autres  n'y  voient  que  des  relais  de  glaciers  ou  l'effet 
d'une  fusion  extraordinaire  d'une  calotte  de  glaciers  qui  auraient 
autrefois  presque  entièrement  enveloppé  notre  hémisphère. 
N'a-t-on  pas  prétendu  aussi  que  le  choc  d'une  comète  aurait  été 
l'auteur  de  cette  caïastrophe? 

L'examen  attentif  des  fentes  et  des  crevasses  de  la  craie,  rem- 
plies de  diluvium  et  de  cailloux  roulés,  n'est  sans  doute  pas  con- 
traire à  la  théorie  des  glaciers  qui,  dans  une  fonte  subite  et  géné- 
rale, devaient  naturellement  donner  lieu  à  une  grande  inondation  ; 
mais  alois  pourquoi  les  crevasses  de  la  craie,  si  tant  est  qu'elles 
préexistassent  k  ce  grand  événement»  n'étaient-elles  pas  remplies 
de  toute  autre  chose  que  de  limon  diluvium  identique  à  celui 
qu'on  observe  partout  où  les  eaux  eataolysmitiques  ont  laissé 
des  traces  de  leur  passages?  De  deux  choses  Tune  :  ces  orevasses 
n'existaient  pas  au  moment  de  la  fusion  des  glaces,  ou  bien  elles 
se  sont  formées  pendant  qu'elle  s'effectuait» 

Or,  d'après  la  nature  de  leur  remplissage,  il  est  évident  que  les 
crevasses  n'ont  pu  se  former  qu'au  moment  de  la  grande  éruption 
aqueuse,  car  autrement  elles  eussent  été  comblées  par  les  pre- 
mières matières  venues.  Impossible  sans  cela  d'expliquer  le  rem- 
plissage de  ces  crevasses  jusqu'à  leurs  racines  les  plus  déliées!  II 
n'y  a  qu'un  soulèvement  ou  une  ondulation  générale  de  l'éoorce 
terrestre  qui  puisse  s'accorder  avec  ce  phénomène  ;  et  quand  nous 
disons  soulèvement  ou  ondulation,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
les  aller  chercher  bien  loin  :  nous  en  avons  la  preuve  sous  nos 
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pieds.  Qu'ont-ils  alors  (soulèvements  ou  ondulations)  de  commun 
avec  la  période  dite  glacière?  Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir 
à  un  réchauffement  subit  de  la  surrace  de  notre  planète  pour  pé- 
nétrer ce  grand  mystère.  Tout  notre  hémisphère  y  a  participé  en 
exhaussant  et  abaissant  réciproquement  au  même  moment,  comme 
dans  un  jeu  de  bascule,  les  continents  à  peine  sortis  de  la  mer 
nourricière.  Nécessairement,  dans  les  effroyables  submersions  qui 
en  ont  été  la  conséquence,  le  règne  animal  a  disparu  ou  peu  s'en 
•at  fallu.  Il  n'est  guère  resté  de  survivants  que  les  animaux  aux 
pieds  légers,  qui  ont  pu  se  réfugier  sur  les  montagnes, 

Tel  serait  le  témoignage  que  lçs  dernières  crevasses  de  la  craie 
peuvent  fournir  en  faveur  d'un  soulèvement  général  du  sol  dans 
l'hémisphère  nord,  lequel  soulèvement  serait,  suivant  nous,  l'uni- 
que cause  du  grand  cataclysme  qui  a  détruit,  en  un  clin  d'œil, 
les  éléphants,  les  rhinocéros  et  les  hippopotames  qui  vivaient 
paisiblement  dans  nos  contrées  mal  affermies.  Si  ce  ne  sont  pas 
les  cataractes  du  ciel  qui  se  sont  ouvertes  dans  cette  terrible 
épreuve»  ce  sont  au  moins  celles  de  la  terre. 

—  Les  mines  de  cèdre.  —  Voici,  d'après  YAusland,  des  détails 
curieux  sur  ce  qu'on  nomme  les  «  mines  de  cèdre  •  du  New-Jer- 
sey, dans  l'Amérique  du  Nord  : 

Ces  mines  de  cèdre  sont  des  marais  voisins  du  cap  May,  pleins 
d'une  vase  noire  où  sont  enfouis  des  troues  immenses  de  cèdres 
blancs  (cypressus  thyordes)  à  des  profondeurs  variant  de  trois  à 
dix  pieds.  Ces  troncs,  entassés  l'un  sur  l'autre,  proviennent  évi- 
demment de  forêts*  qui  se  sont  succédé  en  ces  lieux,  et  encore 
aujourd'hui  croissent  dans  ces  marais  des  arbres  semblables  à 
ceux  qui  sont  embourbés  dans  la  vase. 

Il  y  a  là  des  trésors  que  les  Yankees  ne  laissent  point  sommeil- 
ter,  dont  ils  tirent,  au  contraire,  un  grand  profit.  Des  hommes 
fouillent  avec  une  longue  barre  de  fer  dans  la  bourbe  et  dans 
l'eau  ;  quand  ils  ont  mis  la  gaffe  sur  un  tronc,  ils  savent  bien  vite, 
après  quelques  sondages  préliminaires,  où  est  la  souche  et  quelle 
est  son  épaisseur;  puis,  à  la  simple  odeur  d'un  petit  morceau  de 
bois»  ils  décident  s'il  faut  enlever  l'arbre  ou  le  laisser  en  place; 
rien  qu'à  l'odeur,  disons-nous,  ils  apprennent  que  le  cèdre  blanc 
est  tàindfall,  c'est-à-dire  tombé  de  vieillesse  et  tombé  au  moindre 
vent,  ou  breakdovùn,  c'est-à-dire  tombé,  rompu  en  pleine  jeunesse* 
en  pleine  force,  et  conservé,  sain  par  les  qualités  antiseptiques  du 
marais  où  il  plonge. 

Si  l'arbre  est  breakdown,  les  ouvriers  éloignent  la  vase  qui  l'en- 
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toure;  à  cette  vase  succède  l'eau,  et  le  tronc  se  met  à  flotter; 
alors  on  le  scie  en  segments  réguliers....  Tel  cèdre  ainsi  tiré  du 
marais  a  donné  jusqu'à  10  000  bardeaux,  valant  20  dollars  ou 
100  francs  le  mille... 

On  évalue  l'âge  de  ces  cèdres  à  1000,  1200  ans  et  plus.  La  cou- 
che supérieure  de  ces  troncs  a  sous  elle  une  seconde  couche,  quel- 
quefois une  troisième,  et  sur  elle  une  forêt  vivante. 

Chronique  de  science  étrangère.  —  Annales  de 
Poggendorf.  (Supplément  au  n°  8.) 

Pisati.  —  Dilatation,  capillarité  et  viscosité  du  soufre  fondu.  (Ace. 
dei  Linceiy  v.  274).  —  L'auteur  a  étudié  le  soufre  octaédrique  et  la 
variété  obtenue  en  maintenant  pendant  longtemps  le  soufre  fondu 
à  300°.  Il  mesure  la  dilatation  dans  un  appareil  terminé  par  un 
tube  très-capillaire,  la  capillarité  avec  un  tube  de  0mm977  de  dia- 
mètre plongeant  dans  le  soufre  fondu  dans  un  bain  d'huile,  et  la 
viscosité  par  le  temps  qu'emploie  une  boule  creuse  de  platine  pour 
traverser  une  épaisseur  connue  de  soufre  fondu  ou  par  le  temps 
nécessaire  pour  que  le  soufre  monte  d'une  quantité  déterminée 
dans  un  tube  capillaire. 

Les  courbes  représentant  la  dilatation  et  la  capillarité  des  deux 
variétés  présentent  entre  160  et  170°  un  minimum  pour  la  dilata- 
tion, un  maximum  pour  la  capillarité;  la  viscosité  est  minima  à 
175°,  maxima  à  195*  ;  ces  maxima  et  minima  sont  tous  plus  pro- 
noncés pour  le  soufre  octaédrique  que  pour  l'autre  variété. 

Hkschus.  —  Emploi  du  courant  électrique  dans  V élude  de  Vétat 
sphéroïdal  de  quelques  liquides.  (Journal  de  physique  de  Saint- 
Pétersbourg.)  —  Un  liquide  à  l'état  sphéroïdal  interrompt  toujours 
le  courant  électrique,  sauf  lorsque  la  température  de  la  paroi 
s'abaisse  au  voisinage  du  point  où  la  goultc  éclate,  ou  lorsque  la 
paroi  est  très-chaude  et  la  goutte  animée  d'un  mouvement  rapide. 
Les  déviations  irrégulières  du  galvanomètre  sont  dues  au  contact 
du  liquide  et  de  la  paroi,  et  non  à  la  conductibilité  de  la  vapeur, 
sauf  dans  le  cas  du  mercure  où  on  observe  une  déviation  régulière 
à  toutes  les  températures.  Le  courant  passe  d'autant  plus  diffici- 
lement que  le  creuset  est  plus  poli. 

On  a  mesuré  la  distance  du  liquide  à  la  paroi  par  la  réduction 
galvanique  du  cuivre  sur  un  fil  de  platine  plongeant  dans  une  disso- 
lution de  sulfate.  En  général,  le  contact  n'existe  pas,  la  distance 
est  environ  0mml;  elle  augmente  avec  la  température  jusqu'à  une 
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certaine  limite.  A  une  température  très-élevée,  le  mouvement  de 
la  goutte  est  très-rapide  et  la  distance  inappréciable. 

La  température  du  liquide  est  environ  96, 97°,  et  elle  varie  très- 
lentement. 

Thomsen.  —  Chaleur  de  dissolution  des  chlorures,  bromures, 
iodures.—  1°.  Les  combinaisons  anhydres  se  dissolvent,  les  unes 
avec  dégagement,  les  autres  avec  absorption  de  chaleur  :  les  pre- 
mières forment  avec  l'eau  des  combinaisons  cristallines  ;  ■ 

2"  Les  hydrates  se  dissolvent  presque  tous  avec  absorption  de 
chaleur; 

3°  La  formation  des  hydrates  dégage  une  quantité  de  chaleur  qui 
est  la  différence  entre  la  chaleur  dégagée  dans  la  dissolution  des 
combinaisons  anhydres  et  hydratées.  Cette  quantité  de  chaleur 
dépend  du  nombre  de  molécules  d'eau  combinées. 

4*  La  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  la  dissolution  des  combi- 
naisons acides  suit  des  lois  différentes  suivant  les  cas.  - 

Làubest.  —  Nouveau  saccharimètre.  (Dingler  Joum.)—La  source 
de  lumière  est  un  bec  Bunsen  dans  lequel  on  brûle  du  sel  marin  ; 
on  filtre  les  rayons  à  travers  une  plaque  de  bichromate  de  potasse. 
Le  rayon  lumineux  est  reçu  par  un  nicol  ;  l'image  extraordinaire 
tombe  sur  un  diaphragme  dont  une  moitié  est  couverte  par  une 
lame  de  quartz  parallèle  à  l'axe,  d'épaisseur  telle  que  la  différence  ' 
de  marche  des  rayons  parallèles  et  perpendiculaires  à  l'axe  est 
j  onde.  Entre  cette  plaque  et  l'analyseur  on  place  la  dissolution, et 
on  observe  avec  une  lunette  de  Galilée. 

Lorsque  le  plan  de  polarisation 
du  rayon  incident  est  parallèle  h 
l'axe  OÀ,  le  champ  est  également 
éclairé,  quelle  que  soit  la  position 
de  l'analyseur.  Si  ce  plan  prend  la 
direction  0  C,  le  rayon  émergent  du 
quartz  est  polarisé  dans  le  plan  0  E 
symétrique  de  0  B,  et  l'une  des  moi- 
tiés  de  l'ouverture   sera  obscure, 
suivant  que  l'analyseur  sera  paral- 
lèle à  OB  ou  à  0  D  ;  entre  ces  deux  positions  le  champ  est  également 
éclairé.  Lorsque  le  tube  est  en  place,  on  fait  tourner  l'analyseur  de 
façon  à  rétablir  l'égalité  d'éc la irement  des  deux  moitiés  du  champ. 
Miller  (Nature,  v.  16),  remarque  qu'une  boule  de  fer  s'enfonce 
d'abord  dans  un  bain  de  fer  fondu,  puis  vient  flotter  à  la  surface,  la 
portion  immergée  est  très-petite  ;  le  fer  froid  est  donc  plus  lourd  et 
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le  fer  rouge  plus  léger  que  le  fer  en  fusion.  Des  morceaux  de  fer 
plats  ne  s'enfoncent  pas  dans  le  bain,  parcequela  chaleur  se  trans- 
met plus  facilement*  Le  plomb  et  la  plupart  des  autres  corps  s'en- 
foncent sans  jamais  revenir  à  la  surface. 

Bcettg£R.  (Polyt.  Notizbl.,  v.  32.),  montre  facilement  à  un  audi- 
toire nombreux  le  changement  de  couleur  des  iodures  doubles, 
au  moyen  de  deux  auges  en  fer-blanc,  recouvertes  Tune  d'iodure 
jaune  de  mercure  et  d'argent,  l'autre  d'iodure  rouge  de  mercure 
et  de  cuivre.  On  les  remplit  d'eau  à  70-80°  ;  le  premier  devient 
jaune-orange  foncé,  le  deuxième  brun-noir;  elles  reprennent  leur 
couleur  primitive  si  on  les  remplit  d'eau  à  la  température  ordinaire. 
L'appareil  peut  servir  indéfiniment. 

Ricco  (Elettricista,  v.  1),  constate  que  de  la  poudre  de  lycopode 
ou  de  moelle  de  sureau,  suspendue  entre  deux  conducteurs  élec- 
trisés*  donne  dans  l'air  des  courbes  semblables  à  celles  de  la 
limaille  de  ter  entre  les  pôles  d'un  aimant. 

Nacgari  et  Bellati  (Gimento,  v.  1),  ont  étudié,  soit  au  moyen 
d'une  couche  de  cire  ou  d'un  élément,  antimoine,  maillechort,  la 
conductibilité  calorifique  d'une  plaque  de  fer  chauffée  par  le  centre, 
aimantée  et  placée  entre  les  pôles  d'un  électro -aimant.  La  conduc- 
tibilité est  la  même  que  celle  du  fer  ordinaire. 


ASTRONOMIE. 


Les  théories  planétaires  de  Le  Vekrier,  d'après  le  professeur 
Adahs  (Extrait  et  traduit  du  journal  anglais  tfalure),  par  M.  H.  Bro- 
card. {Suite  et  fin.)  (Voir  t.  XLIV,  p.  254  et  suivantes.) 

Le  dix-neuvième  chapitre  des  recherches  de  M«  Le  Verrier,  qui 
forme  la  première  partie  du  onzième  volume  des  Annales  de  l'ob- 
servatoire de  Paris,  renferme  la  détermination  des  variations  sécu- 
laires des  éléments  des  orbites  des  quatre  planètes  Jupiter,  Saturne, 
Uranus  et  Neptune. 

Ce  mémoire  débute  par  l'indication  de  l'ensemble  des  formules 
différentielles  qui  ont  été  établies  dans  le  chapitre  précédent,  et  qui 
donnent  les  lois  de  la  variation  séculaire  des  divers  éléments  à  une 
époque  donnée,  en  fonction  des  éléments  eux-mêmes,  affranchis 
de  toutes  les  inégalités  périodiques  au  moyen  des  opérations  pré- 
liminaires. 
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lies  termes  de  différents  ordres  qui  entrent  dans  ces  formules 
sont  soigneusement  distingués  les  uns  des  autres. 

Si  nous  avions  borné  notre  attention  aux  termes  du  premier  de- 
gré par  rapport  aux  excentricités  et  aux  inclinaisons  des  orbites, 
et  du  premier  ordre  par  rapport  aux  masses,  les  équations  différen- 
tielles qui  déterminent  les  variations  séculaires  seraient  devenues 
linéaires,  et  leurs  intégrales  générales  pourraient  être  trouvées,  de 
sorte  qu'elles  donneraient  les  valeurs  des  éléments  particuliers 
pour  une  période  indéfinie. 

Dans  le  cas  actuel,  néanmoins,  les  termes  d'ordre  le  plus  élevé 
sont  beaucoup  trop  importants  pour  être  négligés,  et  lorsqu'on  les 
fait  entrer  en  ligne  de  compte,  les  équations  deviennent  si  com- 
pliquées, qu'il  faut  perdre  tout  espoir  d'essayer  d'en  déterminer  les 
intégrales  générales.  ' 

Heureusement,  toutefois,  on  n'en  a  pas  besoin  pour  les  exigences 
actuelles  de  l'astronomie,  et,  pour  une  période  définie,  les  inté- 
grales simultanées  peuvent  être  déterminées  par  la  méthode  des 
quadratures  avec  le  degré  de  précision  désirable. 

C'est  en  opérant  de  cette  manière  que  M.  Le  Verrier  a  déterminé 
les  valeurs  des  éléments  pour  une  période  de  deux  mille  ans,  par 
intervalles  successifs  de  cinq  cents  ans  à  partir  de  1850.  Les  pre- 
miers pas  à  faire  dans  cette  intégration  ont  été  assez  difficiles, 
parce  que  la  détermination  des  valeurs  numériques  des  lois  de  la 
variation  de  quelques  éléments,  aux  diverses  époques,  dépend  des 
éléments  eux-mêmes  qui  sont  à  déterminer.  Par  suite,  il  a  fallu 
recourir  à  diverses  approximations  pour  obtenir  la  précision  de- 
mandée. 

Cependant,  après  ce  travail  de  M.  Le  Verrier,  il  est  possible 
d'arriver,  avec  beaucoup  moins  de  difficulté,  à  étendre  la  recherche 
à  d'autres  époques  passées  ou  à  venir.  Par  le  fait,  on  peut  déduire, 
en  même  temps,  de  ces  résultats,  par  la  méthode  des  différences, 
des  valeurs  très-approchées  des  éléments  à  une  époque  supérieure 
ou  inférieure  de  cinq  cents  ans  à  celle  que  Ton  vient  de  considérer. 
Ces  formules  générales  peuvent  alors  donner  les  lois  du  change- 
ment des  divers  éléments  à  l'époque  en  question,  et,  une  fois  qu'elles 
sont  connues,  on  peut  déterminer,  par  un  calcul  direct,  les  petites 
corrections  qu'il  faut  appliquer  aux  valeurs  approchées  des  élé- 
ments déjà  trouvés. 

Ce  procédé  peut  évidemment  être  reproduit  aussi  souvent  qu'on 
le  désire. 

Il  est  important  de  noter  que,  dans  les  formules  qui  donnent  les 
N°  8,  t.  XUV.  21 
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lois  du  changement  de  chacun  des  éléments  aux  cinq  principales 
époques  considérées,  aussi  bien  que  dans  celles  qui  donnent  les 
variations  totales  des  éléments  aux  mômes  époques,  les  masses  des 
diverses  planètes  se  présentent  sous  une  forme  indéterminée  ;  de 
sorte  que  Ton  voit  tout  de  suite  quelle  partie  de  la  variation  d'un 
élément  est  due  à  l'action  de  chacune  des  planètes,  et  quel  change- 
ment doit  se  produire  dans  la  valeur  d'un  élément,  à  une  époque 
donnée,  lorsqu'on  change  les  valeurs  assignées  aux  masses. 

Par  conséquent,  lorsque,  dans  l'avenir,  par  exemple  dans  deux 
mille  ans,  un  astronome  aura  déterminé  les  valeurs  des  éléments  des 
orbites  des  planètes  correspondant  à  cette  époque,  il  lui  sera  facile, 
en  les  comparant  à  ceux  que  fournissent  les  expressions  générales 
données  par  M.  Le  Verrier,  de  déterminer,  avec  la  plus  grande 
précision,  les  valeurs  actuelles  des  masses,  •pourvu  que  toutes  les 
influences  perturbatrices  soient  connues;  et,  s'il  existe  quelques 
causes  troublantes  inconnues,  leur  existence  sera  révélée  par  Tin- 
compatibilité  des  valeurs  des  masses  que  Ton  aura  déduites  des 
différentes  équations  de  condition. 

Au  moyen  du  travail  qui  vient  d'être  décrit,  on  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  traiter  la  théorie  des  diverses  planètes* 

Le  reste  du  onzième  volume  des  Annales  est,  en  conséquence, 
réservé  aux  théories  complètes  de  Jupiter  et  de  Saturne,  la  pre- 
mière au  chapitre  xx,  la  seconde  au  chapitre  xxi  des  recherches  de 
M.  Le  Verrier. 

Les  coefficients  des  inégalités  périodiques  des  longitudes  moyennes 
et  des  éléments  des  orbites  sont  non-seulement  donnés  sous  une 
forme  générale,  mais  aussi  calculés  numériquement  pour  les  prin- 
cipales époques  considérées  au  chapitre  xix  de  ces  recherches, 
savoir  pour  1850,  2350,  2850,  3550  et  3850. 

Il  a  également  déterminé,  sous  une  forme  semblable,  les  longues 
inégalités  de  second  ordre  par  rapport  aux  masses,  dépendant  de 
l'expression  composée  de  deux  fois  le  moyen  mouvement  de  Sa- 
turne. 

Le  chapitre  xxn  des  recherches  de  M.  Le  Verrier,  formant  la 
première  partie  du  douzième  volume  des  Annales,  contient  la  com- 
paraison de  la  théorie  de  Jupiter  avec  les  observations  et  les 
corrections  définitives  qui  s'en  déduisent  pour  les  éléments!  et 
finalement  les  tables  résultant  du  mouvement  de  Jupiter.  Les 
observations  employées  ont  été  celles  de  Greenwich,  de  1?50  à  1830 
et  de  1836  à  1869,  conjointement  avec  celles  de  Paris,  de  1837 
à  1867. 
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Aux  résultats  donnés  dans  l'ouvrage  de  l'astronome  royal,  Réduc- 
tion des  observations  de  planètes  faites  à  Greenwich  de  1750  à  1830, 
M.  Le  Verrier  a  appliqué  les  corrections  qu'il  avait  trouvées 
lorsqu'il  chercha  les  réductions  à  faire  aux  observations  d'étoiles 
dues  à  Bradley,  et  qu'il  reprit  à  nouveau  la  détermination  des 
ascensions  droites  des  étoiles  fondamentales,  publiées  dans  le  se- 
cond volume  des  Annales  (chapitre  x). 

Les  équations  de  condition  en  longitude,  nécessaires  pour  trouver 
les  corrections  des  éléments  et  des  masses  assignées  à  Saturne,  sont 
divisées  en  deux  séries  correspondant  aux  observations  faites  de 
1750  à  1830,  et  en  deux  autres  séries  correspondant  aux  observa* 
tions  faites  de  1836  à  1869.  En  outre,  dans  chacune  de  ces  séries, 
les  équations  sont  subdivisées  en  huit  groupes,  correspondant  aux 
distances  de  la  planète  au  périhélie,  marquées  par  les  intervalles 
de  0°  à  45°)  de  45°  à  90*,  et  ainsi  de  suite.  On  en  a  formé  quatre 
équations  finales,  dont  la  solution  donne  les  corrections  de  l'époque, 
du  moyen  mouvement,  de  l'excentricité  et  de  la  longitude  du  pé- 
rihélie, ett  fonction  de  la  correction  nécessitée  par  la  masse  de 
Saturne,  laissée  sous  forme  indéterminée.  La  substitution  de  ces 
expressions,  dans  les  trente-deux  équations  normales  correspon- 
dait aux  divers  groupes  mentionnés  plus  haut,  donne  les  différences 
qui  forment  résidu,  entre  la  théorie  et  l'observation,  en  fonction 
de  la  correction  de  la  masse  de  Saturne.  On  n'a  pu  tirer  de  con- 
clusion des  observations  anciennes;  mais  M.  Le  Verrier  a  déduit, 
des  observations  modernes,  que  la  masse  assignée  à  Saturne,  depuis 
Bouvard,  devait  être  diminuée  d'environ  ^.  Cette  correction  est 
très-faible,  mais  M.  Le  Verrier  la  regarde  comme  parfaitement 
établie. 

D'un  autre  côté,  la  masse  de  Saturne  donnée  par  Besset,  et  basée 
sur  ses  observations  du  satellite  Huygens,  excède  celle  de  Bouvard 
de  £j  environ. 

Les  équations  de  condition  en  latitude  sont  traitées  d'une  ma- 
nière semblable,  et  groupées  suivant  les  distances  de  la  planète  h 
son  nœud  ascendant.  De  ces  équations,  on  a  déduit  séparément, 
d'après  les  observations  anciennes  et  modernes,  les  corrections 
de  l'inclinaison  de  l'orbite  et  de  la  longitude  du  nœud.  Les  résul- 
tats diffèrent  très-peu,  mais  la  seconde  solution  est  seule  em- 
ployée dans  la  construction  des  tables.  Après  l'application  de  ces 
corrections  aux  éléments,  l'accord  entre  la  théorie  et  l'observa- 
tion peut  être  considéré  comme  parfait  ;  de  sorte  que  l'action  des 
planètes  inférieures  sur  Jupiter  paraît  être  insensible,  et  qu'il  ne 
s'y  révèle  aucun  indice  de  causes  troublantes  inconnues. 
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Quelques  particularités  sont  à  noter  dans  le  mode  de  réduction 
en  tables  des  perturbations  produites  par  l'action  de  Saturne.  Les 
perturbations  qui  affectent  la  longitude  et  le  rayon  vecteur  ne  sont 
pas,  comme  d'habitude,  évaluées  directement  ;  mais,  à  leur  place, 
M.  Le  Verrier  donne  les  perturbations,  à  la  fois  séculaire  et  pé- 
riodique, qui  affectent  la  longitude  moyenne,  la  longitude  du 
périhélie,  l'excentricité  et  le  demi-grand  axe  de  l'orbite,  puis 
des  éléments  corrigés  ;  en  tenant  compte  de  ces  perturbations,  il 
déduit,  au  moyen  des  formules  ordinaires  du  mouvement  ellip- 
tique, les  longitudes  et  le  rayon  vecteur  modifiés  par  les  pertur- 
bations. 

Lorsque  les  perturbations  sont  étendues,  M.  Le  Verrier  préfère 
cette  manière  de  procéder  à  la  méthode  ordinaire.  Les  perturba- 
tions en  latitude  étant  faibles,  il  applique  à  l'inclinaison  et  à  la 
longitude  du  nœud  leurs  variations  séculaires  seulement,  et  alors 
il  détermine  directement  les  inégalités  périodiques  en  latitude. 

Toutes  ces  perturbations,  celles  des  éléments  comme  celles  de 
la  latitude,  sont  développées  en  séries  de  sinus  et  cosinus  des 
multiples  de  la  longitude  moyenne  de  Saturne,  renfermant  un 
terme  constant.  Les  coefficients  facteurs  de  ces  différents  termes 
sont  des  fonctions  de  l'élongation  moyenne  de  Saturne  à  Jupiter, 
et,  pour  une  élongation  donnée,  ils  sont  développés  en  puissances 
du  temps  compté  à  partir  de  l'époque  1850.  Ces  coefficients  sont 
seuls  réduits  en  tables  avec  l'élongation  moyenne  comme  argu- 
ment, et  les  perturbations  sont  alors  calculées  au  moyen  des 
tables  trigonométriques  ordinaires.  Les  intervalles  de  l'argument 
sont  si  faibles,  que  les  interpolations  nécessaires  sont  très-simples, 
et  que  les  coefficients  qui  se  rapportent  à  ces  quatre  éléments, 
et  qui  dépendent  du  même  argument,  sont  donnés  à  une  seule 
ouverture  des  tables. 

Les  tables  ont  été  calculées  spécialement  pour  l'intervalle  de 
500  ans,  compris  entre  les  années  1850  et  2350.  Néanmoins,  elles 
peuvent  être  appliquées  aux  époques  antérieures  à  1850,  par  un 
simple  changement  de  signe  du  temps  compté  à  partir  de  1850. 
Pour  un  ou  deux  siècles  avant  1850,  cette  application  doit  avoir 
toute  la  rigueur  des  observations  modernes,  tandis  que,  pour  une 
époque  plus  antérieure,  la  précision  des  tables  doit  dépasser  de 
beaucoup  celle  des  observations  que  nous  pourrons  leur  comparer. 

Les  tables  de  M.  Le  Verrier  sont  employées  maintenant  dans  les 
calculs  du  Naulical  Almanac  à  partir  de  l'année  1878. 

Le  treizième  volume  des  Annales  est  consacré  aux  théories 
d'Uranus  et  de  Neptune. 
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En  premier  lieu,  ces  planètes  sont  troublées  par  l'action  des 
deux  masses  extraordinaires  de  Jupiter  et  de  Saturne,  intérieures 
h  leurs  orbites,  et  ces  influences  sont  modifiées  par  les  grandes 
inégalités  de  Jupiter  et  de  Saturne,  qui  dépendent  d'une  expres- 
sion composée  de  cinq  fois  le  moyen  mouvement  de  Saturne, 
moins  deux  fois  le  moyen  mouvement  de  Jupiter.  D'autre  part, 
deux  fois  le  moyen  mouvement  de  Neptune  diffèrent  très-peu  du 
moyen  mouvement  d'Uranus,  ce  qui  détermine,  dans  les  éléments 
de  leurs  orbites,  des  inégalités  à  longue  période,  qui  sont  assez 
importantes  pour  produire  des  termes  de  second  ordre,  de  gran- 
deur très-sensible.  Enfin,  les  éléments  elliptiques  moyens  des 
deux  planètes  ne  sont  pas  encore  suffisamment  bien  connus. 

Dans  un  chapitre  préliminaire,  le  vingt-quatrième,  M.  Le  Verrier 
cherche  les  formules  spécialement  applicables  au  cas  d'une  pla- 
nète troublée  par  une  autre  considérablement  plus  rapprochée  du 
soleil.  Dans  ce  cas,  on  reconnaît  aisément  que,  par  suite  de  l'ac- 
tion directe  de  la  planète  troublante  sur  le  soleil,  des  perturba- 
tions d'une  grande  importance  peuvent  se  produire  dans  les  clé- 
ments de  l'orbite  de  la  planète  troublée,  tandis  que  les  perturba- 
tions correspondantes  des  coordonnées  de  la  planète  sont  relati- 
vement faibles.  On  voit  donc  l'avantage  qu'il  y  a  de  considérer  ce 
cas  en  particulier. 

Nous  avons  vu  combien  les  théories  de  Jupiter  et  de  Saturne 
sont  étroitement  liées  l'une  à  l'autre.  D'une  manière  analogue,  les 
théories  d'Uranus  et  de  Neptune  sont  également  en  relation  in- 
time par  suite  de  grandes  perturbations  qu'introduit,  dans  les 
éléments  de  leurs  orbites,  la  commensurabilité  presque  rigou- 
reuse de  leurs  moyens  mouvements.  Aussi,  avant  d'aborder  leurs 
théories  séparément,  M.  Le  Verrier  a-t-il  dû  consacrer  le  chapi- 
tre xxv  de  ses  recherches  à  la  détermination  des  actions  mutuelles 
d'Uranus  et  de  Neptune,  ce  qui  forme  la  base  des  théories  de  ces 
deux  planètes.  La  méthode  employée  est  semblable  à  celle  qu'il 
avait  adoptée  dans  le  cas  de  Jupiter  et  de  Saturne,  et  les  résultats 
en  sont  donnés  sous  la  même  forme  générale. 

Il  est  important  de  noter  que  les  éléments  d'Uranus  et  de 
Neptune,  ayantété  déterminés  d'après  des  observations  isolées,  dif- 
fèrent de  leurs  valeurs  elliptiques  moyennes  de  tout  l'effet  de  leurs 
perturbations  à  longue  période,  correspondant  à  l'époque  moyenne 
des  observations.  Les  éléments  apparents  d'Uranus  et  de  Neptune, 
pour  l'époque  1850,  ont  été  très-soigneusement  déterminés  par 
le  professeur  Newcomb,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  théo- 
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rie  de  ces  planètes  qui  lui  a  valu  la  médaille  de  la  Société  en  1874. 
Par  l'application  de  ses  propres  formules  générales,  M.  Le  Verrier 
déduit,  de  ces  éléments,  les  valeurs  des  éléments  elliptiques 
moyens  correspondant  h  la  même  époque.  On  peut  observer  que 
les  éléments  moyens  déterminés  de  la  sorte,  doivent  dépendre  des 
masses  assignées  aux  deux  planètes,  et  exiger,  pour  ce  motif,  de 
petites  corrections,  lorsqu'on  aura  obtenu,  pour  ces  masses,  des 
valeurs  plus  précises. 

Une  fois  les  variations  séculaires  d'Uranus  et  de  Neptune  expri- 
mées dans  le  chapitre  xtx,  comme  les  éléments  étaient  connus 
moins  exactement,  M.  Ltf  Verrier  a  repris  le  calcul  des  valeurs 
des  excentricités  et  des  longitudes  du  périhélie  des  deux  planètes, 
pour  les  cinq  mêmes  époques  que  précédemment,  en  partant  des 
valeurs  elliptiques  moyennes  des  éléments,  dont  il  a  été  déjà 
question. 

Le  chapitre  xxvi  renferme  le  complément  de  la  théorie  d'Ura- 
nus. Le  dernier  chapitre,  qui  renferme  la  théorie  de  Neptune, 
n'est  pas  encore  imprimé. 

Il  en  est  de  même  du  chapitre  xxm,  qui  contient  la  comparai- 
son de  la  théorie  de  Saturne  avec  les  observations,  en  mémo  temps 
que  des  tables  de  la  planète,  et  qui  doit  former  la  dernière 
partie  du  douzième  volume  des  Annales.  Les  résultats  de  cette 
comparaison  de  la  théorie  avec  les  observations  ont  été  néan- 
moins publiés  en  entier  dans  les  Comptts  rendus,  et  j'ai  appris 
que  ces  tables  seront  employées  pour  calculer  la  position  de 
Saturne  dans  le  volume  du  Nautical  Almanac  qui  va  paraître. 

Quoique  la  comparaison  de  la  théorie  de  Saturne  avec  les  obser- 
vations montre  en  général  un  accord  satisfaisant,  il  se  présente, 
pour  certaines  années  en  particulier,  quelques  discordances  qui 
dépassent  les  limites  qu'on  pourrait  exiger. 

Ainsi,  durant  les  trente-deux  années  sur  lesquelles  s'étendent 
les  observations  modernes,  de  183?  à  1869,  le  désaccord  entre  la 
théorie  et  l'observation,  tout  en  restant  constamment  inférieur  h 
2'\5  d'arc,  atteint,  par  exception,  4". 5  d'arc  pour  les  deux  an- 
nées 1839  et  1844,  par  exemple. 

Ce  n'est  que  dans  les  observations  anciennes,  faites  au  temps  de 
Maskelyne,  qu'on  trouve  plutôt  des  différences  supérieures,  qui 
s'élèvent,  à  deux  reprises,  à  près  de  9"  d'arc. 

Afin  de  reconnaître  à  quel  degré  ces  discordances  pouvaient 
résulter  des  imperfections  de  la  théorie,  M.  Le  Verrier  n'a  pas 
reculé  devant  l'immense  travail  qu'il  lui  a  fallu  accomplir  pour  con- 
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stituer  une  seconde  théorie  de  la  planète,  indépendante  de  la  pre- 
mière, et  employer  des  méthodes  d'interpolation  au  lieu  de  déve- 
loppements analytiques.  J'ai  appris  directement  de  M.  Le  Verrier 
que  cette  seconde  recherche  confirme  entièrement  la  précision  de 
1»  première  en  ce  qui  regarde  les  inégalités  périodiques,  mais 
que  les  variations  séculaires  de  l'excentricité  et  de  la  longitude  du 
périhélie  se  trouvent'  légèrement  modifiées. 

L'effet  de  ces  changements  est  de  mettre  la  théorie  en  accord 
beaucoup  plus  satisfaisant  avec  les  observations  de  Bradley;  mais 
les  discordances,  mentionnées  plus  haut,  du  temps  de  Maskelyne, 
et  dans  les  observations  modernes,  restent  absolument  sans  mo- 
dification. Le  caractère  des  discordances  révélées  par  les  obser- 
vations modernes  rend  très-improbable  la  supposition  qu'elles 
puissent  être  dues  à  des  erreurs  dans  la  théorie. 

Par  le  fait,  l'erreur  semble  passer  presque  brusquement  d'une 
valeur  positive  de  +  4". 4  en  1839  à  une  valeur  négative  de 
—  5M.0en  1844,  variation  de  près  de  9". 5  en  cinq  ans.  Cepen- 
dant il  n'existe  ni  termes,  ni  groupe  de  termes,  dus  à  l'action  des 
planètes,  qui  puissent  troubler  ainsi  subitement  le  mouvement  en 
cinq  ans,  à  une  époque  donnée,  pour  ensuite  laisser  le  mouve- 
ment sans  variation,  durant  les  vingt-cinq  ans  suivants.  C'est  pour- 
quoi M.  Le  Verrier  incline  à  croire  que  les  discordances  provien- 
nent d'erreurs  dans  les  observations,  bien  que  les  observations 
faites  à  Greenwich  et  à  Paris  se  confirment  mutuellement  les  unes 
par  les  autres. 

Ceci  porte  à  croire  qu'il  est  possible  que  les  aspects  variables, 
sous  lesquels  se  présente  l'anneau  à  diverses  époques,  altèrent  la 
précision  des  observations  de  la  planète,  et  produisent  des  chan- 
gements dans  les  équations  personnelles  des  observateurs,  équa- 
tions qui,  d'assez  grandes  qu'elles  étaient  à  l'époque  des  anciennes 
observations,  ont  été  en  diminuant  à  mesure  que  le  système 
d'observations  s'est  lui-même  amélioré. 

Un  résultat  inattendu  a  été  déduit  de  la  comparaison,  faite  par 
M.  Le  Verrier,  entre  sa  théorie  de  Saturne  et  les  observations. 
Considérant  que  l'influence  de  Jupiter  sur  la  longitude  de  Saturne 
peut  atteindre  3800",  il  a  fondé  l'espoir  que  l'on  pourrait,  en 
opérant  sur  des  observations  de  la  planète  embrassant  cent  vingt 
ans,  déterminer  la  masse  de  Jupiter  avec  une  grande  précision. 
Toutefois,  M.  Le  Verrier  a  trouvé  qn'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire 
cet  essai. 

Les  équations  de  condition  fournies  par  la  comparaison  des  lon- 
gitudes bélioeentriques  de  Saturne  déduites  de  la  théorie,  avec 
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les  longitudes  observées,  renferment  cinq  quantités  inconnues, 
savoir  :  les  corrections  des  valeurs  assignées  à  quatre  éléments, 
et  la  correction  de  la  masse  assignée  à  Jupiter.  En  résolvant  les 
équations  par  rapport  aux  quatre  premières  quantités  inconnues, 
les  corrections  à  appliquer  aux  éléments  se  trouvent  grandement 
influencées  par  la  correction  intermédiaire  de  la  masse  de  Jupiter, 
et,  après  qu'elles  ont  été  substituées  dans  les  équations  de  condi- 
tion, les  coefficients  de  correction  de  la  masse  de  Jupiter  se  dé- 
truisent en  grande  partie  mutuellement,  et  n'atteignent  plus,  dans 
aucune  des  équations  résultantes,  le  dixième  de  leur  valeur  dans 
les  équations  primitives.  Il  s'ensuit  que  ces  équations  sont  insuf- 
fisantes pour  déterminer  la  masse  de  Jupiter  avec  une  certaine 
précision.  C'est  pourquoi,  dans  la  construction  des  tables  de 
Saturne,  M.  Le  Verrier  a  employé  la  valeur  de  la  masse  de  Jupi- 
ter déterminée  par  l'astronome  Royal,  et  déduite  d'observations 
du  quatrième  satellite. 

Le  résultat  que  nous  venons  de  remarquer  à  l'instant  pourra 
paraître  moins  paradoxal,  si  nous  notons  qu'une  grande  partie 
des  perturbations  que  Jupiter  produit  sur  le  mouvemept  de  Sa- 
turne est  représentée  par  les  inégalités  à  longue  période  qui  affec- 
tent la  longitude  moyenne  et  les  éléments  de  l'orbite.  Maintenant, 
dans  le  cours  de  cent  vingt  ans,  ces  inégalités  n'influent  que  pen- 
dant une  faible  partie  de  leur  période  totale,  et,  par  suite,  durant 
cet  intervalle,  la  plus  grande  partie  de  ces  effets  peut  être  repré- 
sentée en  appliquant,  à  chacun  des  éléments  moyens,  des  varia- 
tions égales  aux  valeurs  moyennes  des  longues  inégalités  corres- 
respondantes  dans  l'intervalle  considéré.  C'est  uniquement  des 
perturbations  restantes,  qui  sont  relativement  faibles  au  total, 
qu'on  pourra  déduire  les  données  nécessaires  pour  la  corection  de 
la  masse  de  Jupiter. 

.  Dans  le  cours  de  cinq  cents  années,  lorsque  ces  longues  inéga- 
lités, aussi  bien  que  les  variations  séculaires  des  éléments  de  Sa- 
turne, auront  eu  le  temps  de  se  développer,  il  sera  possible  d'en 
déduire  la  masse  de  Jupiter  avec  toute  la  précision  désirable. 


PHYSIQUE. 

Note  sur  la  compression  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  ré- 
sultant DE  LA  DÉCOMPOSITION  DE  L'EAU  PLACÉE  EN  VASE  CLOS,  SOUS 
L'ACTION  ÉLECTRO-CHIMIQUE  D'UN  COURANT,  par  M.  A.  BOUVET.  —  TOUS 

les  gaz  ont  pu  être  liquéfiés,  à  l'exception  de  l'oxygène,  de  l'hy- 
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drogène,  de  l'azote,  de  l'oxyde  de  carbone,  du  bioxyde  d'azote  et 
de  l'hydrogène  protocarboné. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  ces  gaz  ne  pourront  jamais  être 
liquéfiés,  mais  seulement  que  les  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour, 
si  poissants  qu'ils  soient,  sont  encore  insuffisants. 

Jusqu'à  présent,  on  a  recours  simultanément  à  l'action  combinée 
d'un  froid  intense  variant  de  60  à  100  degrés,  et  d'une  pression 
assez  considérable,  environ  100  atmosphères. 

Comprimer  un  gaz  permanent  en  quantité  assez  considérable,  à 
une  pression  de  beaucoup  supérieure  à  100  atmosphères;  atteindre 
aisément  des  pressions  de  plusieurs  milliers  d'atmosphères  en 
agissant  sur  des  centaines  de  litres  de  gaz  :  tel  est  le  problème  que 
nous  nous  sommes  proposé,  en  ce  qui  concerne  tout  d'abord  l'oxy- 
gène et  l'hydrogène,  sans  avoir  recours  à  aucune  pompe. 

«  Le  système  est  basé  sur  la  puissance  de  dissociation  ou  de 
décomposition  de  l'eau  placée  en  vase  clos,  produite  par  l'action 
électro-chimique  d'un  courant  suffisamment  énergique.  » 

Supposons  un  voltamètre  formé  par  un  bloc  de  verre  dans  lequel 
on  a  creusé  deux  éprouvettes,  dont  l'une  a  un  volume  exactement 
double  de  celui  de  l'autre.  Ce  voltamètre  À  est  placé  dans  un  bloc 
métallique  B  extrêmement  résistant.  L'orifice  par  lequel  on  in- 
troduit le  voltamètre  est  fermé  à  l'aide  d'une  vis  de  pression  F  ; 
un  orifice  spécial  G  permet  d'introduire  les  deux  fils  destinés  à 
communiquer  avec  les  électrodes  placées  dans  les  éprouvettes; 
deux  canaux  fermés  chacun  par  une  vis  de  pression  H  sont  destinés 
à  purger  l'air  contenu  dans  l'appareil  avant  le  commencement  de 
l'expérience;  enfin,  à  la  partie  supérieure  du  bloc  métallique,  se 
trouve  une  tubulure  J  qui  met  en  communication  la  cavité  inté- 
rieure du  bloc  avec  un  réservoir  K,  fermé  par  une  forte  vis  M  faisant 
fonction  de  piston  plein,  et  destinée  à  augmenter  la  pression  à  l'in- 
térieur des  éprouvettes  quand  l'opération  est  en  cours. 

Expérience. 

Nous  supposons  que  les  éprouvettes,  dans  la  hauteur  ab,  con- 
tiennent respectivement  l'une  un  litre,  l'autre  deux  litres.  Tout 
l'appareil  est  rempli  d'eau,  qu'on  a  eu  soin  de  purger  d'air.  Cette 
eau  est. légèrement  acidulée,  pour  la  rendre  conductrice. 

On  ouvre  les  deux  petites  vis  H,  pour  s'assurer  qu'il  ne  reste  au- 
cune trace  d'air  à  l'intérieur  de  l'appareil. 

Les  électrodes  ont  été  disposées  :  l'électrode  positive  dans  la  pe- 
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tite  éprouvette  C,  où  se  dégagera  l'oxygène;  l'électrode  négative 

dans  la  grande  éprouvette  D,  où  se  dégagera  l'hydrogène. 

L'appareil  étant  fermé,  on  fait  passer  le  courant  provenant  d'une 
pile  composée  d'un  nombre  suffisant  d'éléments  PP, 


Supposons  que  la  décomposition  de  l'eau  s'effectue  et  que  le  ni- 
veau de  l'eau  baisse  dans  les  éprouvettes  jusqu'en  b,  nous  concluons 
que  l'eau  qui  y  était  contenue  s'est  transformée  en  gai;  maïs  alors 
ces  gaz,  oxygène  dans  la  petite  éprouvette,  hydrogène  dans  la  grande 
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éprouvette,  s'ils  ne  se  sont  pas  dissous  en  partie  dans  l'eau  restant 
dans  l'appareil,  ou  s'ils  n'ont  pas  été  absorbés  par  les  électrodes 
toujours  immergées  dans  le  liquide,  et  abstraction  faite  de  la  dif- 
férence des  coefficients  de  compressibilité,  ces  gaz,  disons-nous, 
sont  soumis  à  une  pression  considérable  que  nous  pouvons  aisément 
calculer. 

Les  deux  éprouvettes  ayant  une  capacité  totale  de  2  + 1  s=  3  litres 
renfermeraient  3  kilog.  d'eau.  L'eau  étant  considérée  comme  in- 
compressible, on  peut  dire  que  ces  3  kilog,  d'eau  ont  été  remplacés 
par  3  kilog.  de  gaz. 

La  densité  de  l'oxygène  étant  1 ',429802 

La  densité  de  l'hydrogène  étant        0 ,  089578 

on  a  1  litre  d'oxygène  pesant  1*429802 

on  a  2  litres  d'hydrogène  pesant      0,179156 
Les  3  volumes  de  gaz  pèsent  1 ,608958 

et  par  suite,  les  volumes  de  gaz  ainsi  produits  sont  soumis  à  une 
pression  de     ftn»qso  =  1854,50  atmosphères. 

Cette  pression  est  déjà  considérable,  on  peut  facilement  l'aug- 
menter: si  en  eifet  nous  faisons  fonctionner  lavis  de  pression  for- 
mant piston  plein  qui  est  dans  le  réservoir  annexe,  l'eau  refoulée 
va  comprimer  les  gaz.  Supposons  que  les  deux  éprouvettes  soient 
ainsi  à  moitié  remplies  d'eau  ;  les  gaz,  ayant  diminué  de  volume  dans 
la  proportion  de  1  à  1/2,  sont  soumis  à  une  pression  double,  c'est- 
à-dire  à  1854,50x2=  3709  atmosphères.  On  peut  faire  passera 
nouveau  le  courant,  pour  que,  sous  l'actibi*  d'une  nouvelle  décom- 
position, le  niveau  de  l'eau  soit  ramené  en  6,  puis  comprimer  à 
nouveau  le  gaz,  etc. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  se  rendre  compte  aisément  qu'on  agit 
sur  des  volumes  [de  gaz  très-considérables,  sans  être  exposé  aux 
fuites,  si  difficiles  à  éviter  quand  on  se  sert  de  pompes,  et  surtout 
quand  il  s'agit  de  manipuler  de  l'hydrogène  pur. 

En  résumé,  on  peut  dire  qu'avec  cet  appareil, {on  pourra  obtenir 
des  pressions  qui  ne  seront  limitées  que  par  la  résistance  même 
des  appareils. 

Jusqu'à  présent  on  sait  que  l'eau  se  décompose  sous  l'action  d'un 
courant,  même  quand  le  dégagement  des  gaz  est  soumis  à  une 
faible  pression.  Ep  sera-t-il  de  même  quand  on  agira  en  présence 
de  pressions  aussi  considérables  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler  ? 
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Ou  bien  les  gaz  ainsi  produits  seront-ils  dissous  par  l'eau?  Cela 
paraît  peu  probable,  étant  donné  le  peu  de  solubilité  de  ces  gaz 
dans  l'eau.  On  peut  craindre  que  l'oxygène  et  l'hydrogène  ne  soient 
absorbés  par  les  électrodes  ;  mais,  d'après  les  faits  connus  actuelle- 
ment, cela  paraît  peu  probable. 

L'oxygène,  sous  l'action  électro-chimique,  se  transformera  peut- 
être  en  ozone. 

Enfin,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  à  craindre  la  recomposition 
de  l'eau,  puisque  les  deux  gaz  seront  entièrement  séparés  par  un 
corps  isolant. 

Est-il  admissible  de  croire  que,  sous  l'action  combinée  de  pres- 
sion de  plusieurs  milliers  d'atmosphères  et  d'un  froid  intense,  on 
verra  l'oxygène  et  l'hydrogène  changerd'état?  Cela  n'est  pas  certain; 
mais  on  peut  l'espérer,  eu  égard  à  la  puissance  pour  ainsi  dire 
presque  illimitée  des  moyens  dont  on  disposera. 

Et  en  admettant  môme  qu'on  ne  parvienne  pas  à  liquéfier  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  gaz,  mais  seulement  à  les  comprimer  à  une 
pression  considérable,  il  est  évident  qu'on  produira  par  la  détente 
de  ces  gaz  un  refroidissement  de  beaucoup  supérieur  à  tous  ceux 
obtenus  jusqu'à  ce  jour  (1). 

L'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  la  science  à  pouvoir  disposer  d'oxy- 
gène et  d'hydrogène  liquéfiés  ou  comprimés  à  de  hautes  pressions 
attirera,  nous  l'espérons,  l'attention  bienveillante  des  savants  sur 
cette  expérience,  qui  n'a  pas  encore  été  tentée. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  indiqué  le  meilleur  dispo- 
sitif d'appareil,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  superposition  de 
l'enveloppe  métallique  sur  le  voltamètre  en  verre.  Notre  but,  pins 
modeste,  est  d'indiquer  une  voie  jusqu'ici  inexplorée,  et  qui  peut 
conduire  à  des  résultats  féconds  pour  les  scieucespures  et  appliquées. 

—  Le  migro-métrophone  de  M.  le  docteur  Aachange  Camiolo. 
—  Cet  appareil  de  précision  sert  à  déterminer  les  sons  d'une 
gamme  quelconque,  naturelle  ou  tempérée,  à  mesurer  leur  nom- 
bre de  vibrations  d'une  manière  très-simple,  à  comparer  les  dis- 
tances des  notes  graves  et  aiguës  qui  composent  un  même  inter- 
valle. 11  est  à  lui  seul  à  la  fois  et  un  guide-accord  et  un  compas 
de  mesure  des  sons  musicaux.  Il  est,  en  outre,  très-apte  à  faciliter 
l'enseignement  théorique  des  lois  de  l'harmonie,  et  les  conclu- 

(I)  Pour  faciliter  le  dégagement  des  gaz  au  début  de  l'expérience,  il  conviendrait 
peut-être  d'amorcer  tes  éprouvettes,  la  petite  avec  de  l'oxygène,  et  la  grande  avec  de 
l'hydrogène;  c'est  là  d'ailleurs  un  détail  d'expérience  difficile  à  prévoir  dès  maintenant, 
mais  que  la  pratique  fera  découvrir. 
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sions  à  tirer  des  nouvelles  expériences  d'acoustique  mathémati- 
que. Voici  le  jugement  qu'en  a  porté  une  commission  privée  choisie 
de  musiciens  et  de  physiciens  distingués,  présidée  par  M.  le  com- 
mandeur Albert  Mazzucato,  directeur  des  études  du  Conservatoire  de 
musique  de  Milan,  à  la  suite  d'expériences  sur  l'accord  des  pianos, 
et  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

«  La  commission  a  assisté,  le  dimanche  20  mai  1877,  à  une  con- 
férence faite  par  M.  Archange  Gamiolo,  dans  laquelle,  après 
avoir  rappelé  les  inconvénients  du  mode  actuel  d'accordement 
des  instruments  à  sons  fixes  basé  uniquement  sur  les  appréciations 
de  l'oreille,  le  docteur  passa  à  l'exhibition  d'un  instrument  accor- 
deur imaginé  par  lui.  Sa  méthode  est  fondée  sur  les  sons  de 
l'acoustique.  C'est  après  en  avoir  fait  une  étude  attentive  qu'il  a 
entrepris  la  construction  de  son  accordeur,  dans  le  but  surtout 
d'une  application  pratique  et  journalière  de  cet  instrument,  môme 
par  les  personnes  qui  ignorent  les  lois  de  l'acoustique.  Le  but  qu'il 
a  atteint,  par  des  procédés  très-simples,  est  qu'une  fois  fixé  le  mode 
de  tempérament  déterminé,  l'appareil  puisse  fonctionner  immédia- 
tement et  donner  toutes  les  notes  de  la  gamme,  sans  opération 
ni  calcul  aucun. 

<  Si  l'on  veut  passer  à  un  autre  mode  de  tempérament,  il  suffit 
de  mettre  enjeu,  pour  une  seule  fois,  les  moyens  par  lesquels  l'ap- 
pareil se  règle  pour  qu'il  opère  constamment  dans  le  même  mode, 
a  On  ajoute  que  l'accordeur  de  M.  le  professeur  Gamiolo 
est  sensible  au  point  de  pouvoir  distinguer  des  sons  ne  différant 
entre  eux  que  d'un  très-petit  nombre  de  vibrations,  qu'en  outre, 
ses  dimensions  le  rendent  très-facilement  transportable,  on  com- 
prendra qu'il  est  appelé  à  devenir  tout  à  fait  usuel. 

«  A  cette  occasion,  la  commission  a  voulu  examiner  deux  pianos 
accordés  par  deux  personnes  différentes,  suivant  la  méthode  et 
avec  l'appareil  de  M.  Gamiolo,  à  tempérament  égal,  et  elle  a 
constaté  que  leur  accord  était  parfaitement  satisfaisant. 

«  Il  est  donc  certain  qu'en  faisant  bon  usage  de  l'appareil  de 
M.  Gamiolo,  on  pourra  obtenir  à  coup  sûr  cette  conformité  de 
sons  de  deux  instruments,  qu'il  est  si  difficile  d'obtenir,  quand  l'ap- 
préciation des  sons  est  laissée  à  l'oreille,  comme  le  prouvent  les 
différences  considérables  entre  les  accordements  faits  par  plusieurs 
personnes  et  même  par  une  seule.  La  commission  juge  donc  que 
l'accordeur  de  M.  Camiolo,  au  point  de  vue  scientifique,  comme  au 
point  de  vue  pratique,  est  très-recommandable,  et  mérite  d'être 
pris  en  sérieuse  considération  par  tous  ceux  qui  font  usage  des 
instruments  à  sons  fixes.  »     (Gazette  musicale  de  Milan.) 
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TrayaUx  scientifiques  du  pjiofesseur  Thom as  Grahax,  par  ML  Wil- 
liam Odlinc,  M.  B;  P.  R.  S,  —  Fullerian  profUsor  of  chemistry, 
R.  I.  (Extrait  du  rapport  annuel  de  l'Institut  Sreitbsomen  de 
Washington  pour  1873,  d'après  les  Proceedingsoftke  Royal  Institu- 
tion, London),  par  M.  H.  Brocard  [suite).  (Voir  t.  XLIV,  p.  263  et 
suivantes.) 

Dans  son  mémoire  supplémentaire  présenté  à  la  Sooiété  chimi- 
que, Graham  montra  comment  les  formes  poétiques  de  di  fier  en  les 
substances  minérales  colloïdes  pouvaient)  dans  bien  des  tas,  être 
ramenées  à  leurs  formes  peptiques.  Il  montra  ensuite  comment 
Teau  que  renfermaient  diverses  substances  colloïdes  peptiques  et 
pectiques  pouvait  être  mécaniquement  déplacée  par  d'autres  liqui- 
des, tels  que  l'alcool,  la  glycérine,  l'acide  sulfurique,  etc.  Il  donna 
des  noms  distincts  aux  diverses  classes  de  composés  qu'il  forma  de 
la  sorte.  C'est  ainsi  qu'il  nomma,  par  exemple,  altoéol  et  akogd, 
respectivement,  la  solution  alcoolique  et  la  gelée  formée  avec  de 
l'acide  silicique. 

L'action  connue  sous  le  nom  d'endosmose,  découverte  par  Dutro- 
chet,  est  intimement  liée  au  passage  de  différent*  liquides  à  travers 
des  membrane^.  Les  principaux  résultats  obtenus  pal*  Grabam 
dans  cet  ordre  de  recherches  ont  été  décrits  dans  un  mémoire  très- 
remarquable  «  sur  la  force  d'osmose  «  (Phil.  Trans.,  1854,  p.  177) 
présenté  en  1854  à  la  Société  Royale  ;  mais  quelques  autres  résul- 
tats, ainsi  que  l'exposé  de  ses  dernières  idées,  se  trouvent  dans  te 
mémoire,  rapporté  dans  le  paragraphe  qui  précède',  *  sur  ta  diffu- 
sion liquide  appliquée  à  l'analyse.  »  Lorsqu'une  dissolution  d'un  sel 
ou  d'un  autre  composé  est  séparée  d'une  certaine  quantité  d'eau 
par  une  membrane  poreuse,  une  plus  ou  moins  grande  proportion 
d'eau  traverse  très-généralement  la  membrane  et  pénètre  dans  la 
solution;  et  si  la  solution  se  trouve  renfermée  dans  un  récipient 
disposé  en  conséquence,  muni  d'une  membrane  à  la  base  et  d'un 
tube  étroit  vertical,  on  voit,  dans  certains  cfts»  l'eau  pénétrer  dans 
le  vase  à  travets  la  membrane,  avec  asse«  de  force  pour  élever  et 
maintenir  une  colonne  de  vingt  pouces  ou  davantage  dans  le  tube. 
Le  problème  est  de  satoir  mesurer  cette  force,  qui*  avec  lce  acides 
liquides  plus  particulièrement,  s'eterce  dans  une  direction  cm* 
traire,  c'est-à-dire  delà  solution  vers  l'intérieur  de  l'eau. 
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Dans  le  cours  de  ses  expériences,  Grabam  étudia  le  mouvement 
osmotique  produit  arec  les  liquides  les  plus  différents,  et  avec  des 
osmomètres  formés  de  membranes  animales,  de  calicot  albuminé 
et  de  terre  de  pipe  cuite.  Il  en  donna  et  observa,  en  outre,  les  résul- 
tats arec  les  détails  les  plus  minutieux.  Ainsi,  pour  en  citer  un 
exemple,  onpeutdire  que  si  la  membrane  osmométrique  renferme 
une  dissolution  à  1  •/•>  le  liquide  s'élève  de  2mm  dans  le  cas  du  sel 
commun,  de  20am  avec  le  chlorure  de  calcium,  de  88mm  avec  le 
chlorure  de  nickel,  de  121mm  avec  le  chlorure  de  mercure,  de289mm 
avec  le  protochlorure  d'étain,  de  351 mm  avec  le  chlorure  de  cuivre, 
et  de  540œm  avec  le  chlorure  d'aluminium.  Graham  démontra 
ensuite,  contrairement  aux  théories  de  Dutrochet*  que  la  vitesse 
du  courant  osmotique  n'était  pas  proportionnelle  à  la  quantité  de 
sel  ou  d'autre  substance  originairement  contenue  dans  la  solution, 
et  que  le  courant  ne  devait  pas  dépendre  de  la  capillarité,  comme 
Dutrochet  l'avait  supposé,  mais  que  c'était  un  phénomène  de  diffu- 
sion, ainsi  que  l'indiquaient  plusieurs  de  ses  propres  expériences. 
Il  arriva  définitivement  à  cette  conclusion  :  que  l'osmose  était  sous 
la  dépendance  essentielle  d'une  action  chimique  q"ui  se  manifestait 
eutre  l'un  ou  l'autre  des  liquides  séparés  et  la  matière  de  la  mem- 
brane (ou  du  sepium).  Il  semble  avoir  émis  différentes  idées  sur  la 
nature  de  cette  force  chimique  à  diverses  reprises,  et  ne  l'avoir 
pas  considérée  comme  offrant,  dans  tous  les  cas,  le  même  carac- 
tère. 

Les  passages  suivants,  exprimant  ses  dernières  vues  à  ce  sujet, 
sont  tirés  de  la  conclusion  de  son  mémoire  «  sur  la  diffusion  liquide 
appliquée  à  (analyse.  * 

«  Il  me  semble  aujourd'hui  que  le  mouvement  de  l'eau  dans 
l'osmose  est.  une  affaire  d'hydratation  et  de  déshydratation  dans  la 
substance  de  la  membrane,  ou  toute  autre  paroi  colloïde,  et  que  la 
diffusion  de  la  solution  saline  renfermée  dans  l'osmomètre  ne 
s'opère,  plus  ou  moins,  qu'autant  qu'elle  modifie  l'état  d'hydrata- 
tion du  septum....  Placées  dans  l'eau  pure,  toutes  les  substances 
colloïdes  (telles  qu'une  membrane  animale)  sont  hydratées  à  un 
degré  plus  élevé  que  dans  des  dissolutions  salines  neutres.  Par  consé- 
quent, l'équilibre  d'hydratation  est  différent  sur  les  deux  côtés  de  la 
membrane  de  l'osmomètre.  La  surface  extérieure  de  la  membrane 
étant  en  contact  avec  l'eau  pure,  tend  à  s'hydrater  elle-même 
beaucoup  plus  que  ne  le  peut  la  surface  intérieure,  supposée  en 
contact  avec  la  dissolution  saline.  Lorsque  l'hydratation  complète 
de  ia  surface  extérieure  s'est  étendue  à  travers  l'épaisseur  de  la 
membrane,  elle  se  trouve  arrêtée  aussitôt  qu'elle  arrive  à  la  mena- 
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brane  intérieure.  Le  degré  d'hydratation  est  diminué,  et  l'eau  doit 
être  empruntée  à  l'intérieur  même  de  la  membrane,  ce  qui  déter- 
mine l'osmose....  Tant  que  dure  cette  séparation  de  l'eau,  la 
diffusion  du  sel  à  travers  la  substance  de  la  membrane  parait 
empêcher  l'osmose,  er\  égalisant  la  condition  de  la  matière  saline 
de  la  membrane  à  travers  toute  son  épaisseur.  L'avantage  que  pos- 
sèdent les  solutions  colloïdes,  en  développant  l'osmose,  paraît 
dépendre,  en  partie,  de  la  faible  diffusibilité  de  pareilles  solutions, 
et  de  leur  manque  de  pouvoir  de  pénétrer  à  travers  le  septum 
colloïde.  » 

VI.  Mouvements  des  gaz  sous  pression.  Effusion  et  transpiration.^^ 
La  loi  mécanique  d'écoulement  de  différents  gaz,  sous  la  même 
pression, à  travers  un  orifice  étroit,  est,  comme  celle  du  passage  de 
différents  liquides,  définie  par  ce  principe  :  que  les  vitesses  sont  en 
raison  inverse  de  la  racine  carrée  des  poids  spécifiques.  Graham 
soumit  cette  loi  à  une  vérification  expérimentale,  et  fit  connaître 
le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  mémoire  présenté  en  1846 
à  la  Société  Royale.  Le:  mode  d'expérimentation  était  le  suivant  : 
Une  cloche  reposant  sur  le  plateau  d'une  machine  pneumatique 
était  maintenue  vide  d'air  sous  l'action  continue  de  ia  pompe,  et  au 
moyen  de  la  mesure  de  la  quantité  de  gaz  enlevée,  on  déduisait 
celle  qui  y  rentrait  à  travers  une  petite  ouverture  percée  dans  une 
paroi  métallique.  L'arrivée  de  60  pouces  cubiques  d'air  sec  dans  le 
récipient  vide,  ou  à  peu  près  vide,  étant  réglée  de  manière  à  s'opé- 
rer en  1 ,000  secondes,  Graham  trouva  que  les  durées  de  passage 
d'un  égal  volume  d'air  ne  différaient  pas  Tune  de  l'autre  de  plus 
de  deux  à  trois  secondes  dans  les  expériences  successives.  En  opé- 
rant avec  différents  gaz,  les  durées  relatives  de  passage,  autrement 
dit  d'effusion,  pour  employer  l'expression  de  Graham,  se  trouvèrent 
approximativement  coïncider  avec  les  racines  carrées  des  poids 
spécifiques  de  chacuh  d'eux  ;  en  d'autres  termes,  leurs  vitesses 
d'effusion,  déduites  de  ces  expériences,  furent  en  raison  inverse  de 
la  racine  carrée  de  leurs  poids  spécifiques.  La  vitesse  d'effusion 
d'un  mélange  de  gaz  correspondit,  dans  plusieurs  cas,  à  la  vitesse 
moyenne  calculée  d'après  la  composition  du  mélange  ;  mais  les 
vitesses  d'effusion  du  gaz  dé  l'éclairage,  du  gaz  des  marais  et  du 
gaz  hydrogène,  se  trouvèrent  diminuées,  dans  une  disproportion 
très-marquée,  par  le  mélange  de  ces  gaz  avec  de  faibles  quantités 
de  gaz  plus  lourds,  tels  que  l'oxygène  et  l'azote. 

Ayant  donc  étudié  l'effusion  des  gaz  à  travers  un  orifice  percé  en 
paroi  plane,  Graham  soumit  bientôt  leur  «  transpiration  »  à  travers 
un  tube  capillaire  à  une  recherche  expérimentale  semblablement 
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dirigée.  Il  en  présenta  les  résultats  à  la  Société  Royale,  dans  deux 
mémoires  très-soigneusement  élaborés  sur  le  «  mouvement  des  gaz, 
première  et  deuxième  parties  »  (Trans.  PhU.,  1846,  p.  573,  1849, 
p.  349.),  la  première  partie  renfermant  également  ses  résultats  déjà 
décrits  de  l'effusion  des  gaz.  Avec  un  tube  capillaire  très- court,  les 
durées  relatives  de  passage  de  différents  gaz  furent  à  très-peu  près 
leurs  durées  relatives  d'effusion  ;  mais  à  mesure  qu'on  allongeait  le 
tube  capillaire,  on  observait  un  désaccord  constamment  croissant. 
Cependant,  l'accroissement  de  la  différence  devenait  de  moins  en 
moins  considérable  avec  chaque  accroissement  successif  de  lon- 
gueur, jusqu'à  ce  que,  le  tube  ayant  acquis  une  certaine  longueur 
comparée  à  son  diamètre,  la  divergence  entre  les  vitesses  relatives 
de  passage  des  différents  gaz  et  leurs  vitesses  relatives  d'effusion 
fût  arrivée  à  un  maximum.  Ces  dernières  vitesses  de  passages 
cessant  de  varier  Tune  par  rapport  à  l'autre,  par  suite  d'un  nouvel 
allongement  du  tube  capillaire,  déterminaient  les  véritables 
vitesses  de  transpiration  des  différents  gaz,  comme  distinctes  de 
leurs  vitesses  d'effusion.  De  tous  les  gaz  ainsi  expérimentés,  ce  fut 
l'oxygène  qui  offrit  la  plus  grande  durée  de  transpiration,  ou  la 
plus  faible  vitesse  de  transpiration.  Dans  le  tableau  suivant,  nous 
prenons  le  temps  de  sa  transpiration  pour  unité,  et  nous  lui  com- 
parons les  vitesses  de  quelques  autres  gaz.  Dans  d'autres  colonnes, 
nous  donnons  les  poids  spécifiques  des  mêmes  gaz,  rapportés  k 
celui  de  Vair  pris  pour  unité ,  ainsi  que  les  racines  carrées  de 
leurs  poids  spécifiques,  qui  expriment  également  les  durées  rela- 
tives d'effusion. 


Nature 
des  gas  étudiés. 

Poids  spécifique 
des  gas. 

Racine  carrée 
du  poids  spécifique. 

Durée  de 
transpiration. 

Hvdroffène 

0.069 
0.559 
0.971 
1.105 
1.599 

0.263 
0.747 
0.985 
1.051 
1.236 

0.437 
0.551 
0.877 
1.000 
0.730 

Axote 

Oxygène 

Gaz  acide  carbonique. 

- 

Le  fait  que  la  transpiration  des  gaz  ne  dépend  pas  directement 
du  poids  spécifique,  est  démontré  par  les  durées  de  transpiration 
N*  8,  t  XL1V.  22 
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de  l'oygène  et  de  l'azote,  qui  dépassent  les  durées  de  transpiration 
de  deux  gaz  beaucoup  plus  légers  :  l'hydrogène  et  le  gtt  des 
marais;  et  d'un  gaz  beaucoup  plus  lourd,  le  gag  adde  carbonique* 
Déjà,  le  gaz  ammoniac,  le  gaz  oléflant  (éthylène  CfiH4),  et  le  cya- 
nogène C*Az,  dont  les  poids  spécifiques  sont  respectivement  : 
0.590,  0.978  et  1,806,  ont  une  durée  de  transpiration  presque  iden- 
tique 0.511,  0,505  et  0.506,  ou,  à  très-peu  près,  la  moitié  delà 
durée  de  transpiration  de  l'oxygène,  qui  est  égale  à  l'unité.  Néan- 
moins, les  durées  de  transpiration  de  l'oxygène  et  de  l'azoté,  âont 
en  raison  directe  de  leurs  poids  spécifiques  ;  et,  en  outre,  le*  poids 
spécifiques  de  l'azote,  de  l'oxyde  de  carbone  et  du  bioityde  d'&ttte 
étant  :  0.971,  0.968  et  1.039;  leurs  durées  de  transpiration  sont, 
respectivement  :  0.877,  0.874  et  0.870.  Mais  le  gazoléfiaflt,  qui  a 
le  même  poids  spécifique  0.978,  a  la  moindre  durée  de  transpira- 
tion 0.505  ;  on  pourrait  multiplier  ces  exemples.  Il  est  donc  abso- 
lument constaté  que  la  discordance  entre  la  transpiration  et  le 
poids  spécifique,  s'observe  plus  fréquemment  que  l'accord  entre 
ces  deux  nombres  ;  mais,  toujours  aussi,  le  fait  que  des  gas  ayant 
le  même  ou  presque  le  même  poids  spécifique,  offrent  la  mémo  ou 
presque  la  même  durée  de  transpiration,  se  présente  trop  fréquem- 
ment pour  être  entièrement  accidentel. 

Il  est  reconnu,  comme  règle,  que  la  vitesse  de  transpiration 
observée,  pour  un  mélange  de  gaz,  correspond  à  la  vitesse  moyenne 
calculée  d'après  ses  éléments  constituants  ;  cependant,  les  vitesses 
de  transpiration  du  gaz  de  l'éclairage,  de  l'hydrogène  et  du  gaz  des 
marais,  sont  disproportionnellement  retardées,  et  cela  d'une 
manière  notable,  si  on  les  compare  à  ce  qu'elles  deviennent,  lorsque 
ces  gaz  sont  mélangés  à  des  gaz  plus  lourds.  En  outre,  en  employant 
des  mélanges  de  gaz  et  de  vapeurs,  Graham  étendit  ses  recherches 
de  manière  à  y  faire  entrer  la  détermination  des  durées  de  trans- 
piration  de  vapeurs  particulières;  les  résultats  ont  été  calculés  en 
partant  de  ce  principe  :  que  la  durée  de  transpiration  observée 
pour  un  mélange  est  la  moyenne  des  durées  de  transpiration  des 
gaz  permanents  et  des  vapeurs  compressibles  soumis  à  l'expérience. 
C'est  ainsi  qu'il  trouva  que  la  durée  de  transpiration  de  la  vapeur 
d'éther,  pesant  2.586,  était  presque  identiquement  égale  à  celte  de 
l'hydrogène,  pesant  0.069  ;  et  que  celle  du  sulfure  de  carbone, 
pesant  2.645,  était  identique  à  celle  de  l'hydrogène  sulfuré* 
pesant  1.191. 

En  ce  qui  se  rapporte  a  la  transpiration  des  ga*  eu  général,  on 
constata  que  les  durées  de  transpiration  de  différents  gas  étaient 
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indépendantes  de  ta  nature  du  tube  capillaire  ;  ce  qu'il  faut  attri- 
buer, probablement,  à  ce  (Jue  le  tube  capillaire,  de  quelque  ma- 
tière qu'il  Sôit,  Se  fêcÔuWe  intérieurement  d'une  sorte  de  vernis 
fortflé  de  gà2,  avec  lequel  le  courant  dé  gai  est  seul  alors  en  coh- 
tàôt,  de  sôïtô  qUe  le  frbttëfdfetit  est  purement  îfltérièur,  et  provient 
d'une  èotfté  de  viscosité  particulière  au  gai  étudié.  Là  durée  de 
passage  à  été  ensuite  trouvée  iftvefseinént  proportionnelle  à  la 
lOngUéuf  dtt  tubé  éâptllalfë,  et  directement  proportionnelle  à  une 
puissance  élevée,  mais  indéterminée,  du  diamètre.  Enfin,  la  vitesse 
âtêffïiéton  d'Utt  Volume  donné  d'un  ga«  particulier  étant  indépen- 
dante dé  ta  tètUpérâtUfë  et  de  là  pression,  oïl  observa  que  la  vitesse 
de  tf-ahspiration  d'uû  volume  donné  d'un  gaz  particulier  variait 
difèctefnëttt  àVêô  là  Variation  de  densité,  selon  la  modification  de 
la  température  et  de  là  pression:  par  exemple,  1 00  pouces  cubiques 
d'air  atmosphérique  transpiraient  plus  rapidement  que  100  pouces 
cûbicfUés  d'air  raréfié,  dans  la  toesufë  dé  son  excès  de  densité. 

Parlant  dé  l'importarï(5e  et  de  la  nature  fondamentale  des  pro- 
priétés physiques  Manifestées  par  les  corps  à  l'état  gazeux,  et  de 
l'étendue  de  ses  propres  recherches  sur  la  transpiration  des  gaz, 
Ûraham  faisait  là  remarque  suivante  !  «  C'est  sous  cette  impression 
(Jue  je  coûsaéraî  une  longue  période  de  temps  à  porter  mon  atten- 
tion sur  la  classé  dé  constantes  (vitesses  de  transpiration)  qui,  à  un 
autre  point  de  Vue,  paraissaient  être  en  désaccord  avec  leur  expres- 
sion et  avec  l'importance  du  sujet.  Mais  comme  les  résultats,  aussi, 
étaient  entièrement  nouveaux  et  absolument  imprévus,  comparés 
aux  théories  acceptées  sur  la  constitution  des  gaz,  il  était  de  toute 
nécessité  dé  vérifier  chaque  fait  aVecle  plus  grand  soin.  » 

Vil.  Diffusion  des  gaz.  —  t)ans  un  essai  c  sur  la  constitution  des 
mélanges  gazeux,  et  en  particulier  de  l'atmosphèreê  »  publié  en  1801, 
Datton  énonçait  ce  célèbre  principe  :  que,  a  si  l'on  mélange  deux 
fluides  élastiques  désignés  par  À  et  B,  et  qu'il  n'existe  pas  d'action 
répulsive  mutuelle  entre  leurs  particules,  c'est-à-dire  que  les  par- 
ticules de  À  ne  repoussent  pas  celles  de  B,  ni  ces  dernières  celles 
du  premier;  il  s'ensuivra  qne  la  pression  ou  le  poids  total  d'une 
des  particules  résulte  uniquement  de  la  propre  force  qu'elle 
eierce.  » 

Ùurant  l'opération  du  mélange,  «  les  particules  de  A  n'éprouvant 
pas  d'action  répulsive  de  la  part  de  celles  de  B,  doivent  s'écarter 
instantanément  les  unes  des  autres,  autant  que  le  permettent  les 
circonstances,  et  par  suite  elles  se  disposent  d'elles-mêmes  comme 
dans  un  espace  vide.  »  Au  commencement  de  l'année  1803,  Gra- 
ham  signalait,  dans  une  note  complémentaire  «  sur  la  tendance 
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des  fluides  élastiques  à  la  diffusion  l'un  dans  l'autre,  »  la  remar- 
quable opération  de  mélange  mutuel  qui  s'observe,  même  en  sens 
contraire  de  l'influence  de  la  pesanteur,  lorsque  deux  gaz  sont 
mis  en  présence  l'un  de  l'autre.  Ainsi,  dans  une  expérience  parti- 
culière, il  montra  que,  si  une  fiole  d'hydrogène  est  réunie  à  une 
fiole  de  gaz  acide  carbonique  au  moyen  d'un  tube  étroit  et  petit, 
de  manière  que  la  fiole  d'hydrogène  soit  renversée  au-dessus  de 
la  fiole  de  gaz  acide  carbonique,  ce  dernier,  beaucoup  plus  lourd, 
monte  à  travers  l'hydrogène  léger,  et  l'hydrogène  léger  descend 
au  milieu  de  l'acide  carbonique  pesant,  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
des  deux  gaz  en  proportions  égales  se  soit  complètement  opéré. 

Ce  sujet  de  recherches  fut,  dans  la  suite,  étudié  par  Berttïelot, 
qui,  dans  une  série  d'expériences  faites  avec  un  grand  soin,  infirma 
les  conclusions  théoriques  de  Dalton,  et  corrobora  les  expériences 
,  de  Graham,  en  vérifiant  de  nouveau  la  grande  diffusibilité  de 
l'hydrogène.  C'était  ce  que  Graham  avait  déjà  trouvé  dans  ses 
recherches.  Le  premier  de  ses  mémoires,  qui  se  rapportait  directe- 
ment à  la  diffusion  des  gaz,  parut  dans  le  Quarterly  journal  of 
science,  pour  1829,  sous  le  titre  de  Description  succincte  de  recher- 
ches expérimentales  sur  la  diffusion  des  gaz  les  uns  à  travers  les 
autres,  et  sur  leur  séparation  par  des  moyens  mécaniques  (Quarterly 
journal  of  science,  II,  1829,  p.  83).  Le  mode  d'expérimentation  qu'il 
adopta  dans  ses  recherches  fut  le  suivant  :  chaque  gaz  expérimenté 
sur  lequel  on  voulait  reconnaître  la  diffusion  était  renfermé  dans 
une  bouteille  retenue  horizontalement  au  moyen  d'un  bout  de 
tuyau,  dirigé  soit  vers  le  haut,  soit  vers  le  bas,  selon  que  le  gaz 
était  plus  lourd  ou  plus  léger  que  l'air,  de  manière  que  la  dif- 
fusion dût  se  produire  toujours  en  sens  contraire  de  l'influence  de 
la  pesanteur.  Le  résultat  trouvé  fut  que  des  volumes  égaux  de 
divers  gaz  s'écoulaient  en  des  temps  très-inégaux,  et  que  la  vitesse 
d'écoulement  était  en  raison  inverse  du  poids  spécifique  des  gaz. 
Ainsi,  on  trouva  que  l'hydrogène  s'écoulait  quatre  ou  cinq  fois 
plus  vite  que  le  gaz  acide  carbonique,  vingt-deux  fois  plus  lourd 
que  lui.  De  plus,  en  opérant  sur  un  mélange  de  deux  gaz,  le 
plus  léger  ou  le  plus  diffusible  des  deux  quittait  le  récipient 
dans  une  grande  proportion,  de  manière  qu'on  pouvait  fonder, 
sur  l'inégale  diffusibilité  des  gaz,  un  moyen  d'effectuer  leur  sépa- 
ration. La  plus  grande  partie  de  ces  résultats  fut  obtenue  en  lais- 
sant' le  mélange  gazeux  s'échapper  à  travers  une  atmosphère 
limitée,  ou  tout  autre  gaz  ou  vapeur,  susceptible  d'un  second 
déplacement  par  absorption  ou  par  condensation. 

Mais  ces  procédés  d'opération,  par  diffusion  libre  ou  sans  l'em- 
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ploi  de  diaphragmes,  furent  bientôt  abandonnés  par  Graham  pour 
une  méthode  de  diffusion  plus  facile,  au  moyen  des  membranes 
poreuses.  Cependant,  plusieurs  années  après,  dans  un  mémoire 
sur  la  mobilité  moléculaire  des  gaz  qui  doit  être  complètement 
examiné  aujourd'hui,  Graham  faisait  quelques  nouvelles  et  très- 
curieuses  observations  sur  la  diffusion  libre  de  l'hydrogène  et  de 
l'acide  carbonique  dans  l'air  ambiant,  ce  qui  démontrait  les  vites- 
ses propres  des  mouvements  moléculaires  dans  chacun  des  deux 
gaz.  Un  cylindre  de  verre  de  0m,57  de  hauteur  fut*  rempli  au 
dixième,  à  partir  du  fond,  de  gaz  acide  carbonique.  A  divers  in- 
tervalles de  temps,  on  examina  la  composition  de  l'air,  qui  se 
trouvait  au  dernier  dixième  au-dessus  du  précédent.  Au  bout  de  cinq 
minutes,  le  gaz  acide  carbonique  renfermé  dans  ce  second  dixième 
s'élevait  à  0,02,  et  en  sept  minutes,  à  1,02  pour  cent;  ainsi, 
1  %  d'acide  carbonique  s'était  diffusé  à  0m,50  en  sept  minutes, 
c'est-à-dire  avec  une  vitesse  de  73  millimètres  par  minute.  D'ail- 
leurs, les  conditions  de  ce  mouvement  sont  parfaitement  assurées 
dans  Pair  atmosphérique,  et,  pour  nous  servir  des  paroles  mêmes 
de  Graham  :  «  Il  est  certainement  très-remarquable  que,  dans  un 
air  parfaitement  tranquille,  les  molécules  s'écartent  spontané- 
ment de  leur  position,  et  se  déplacent,  dans  une  direction  quelcon- 
que, à  une  distance  de  cinquante  centimètres,  avec  une  vitesse  de 
cinq  ou  six  minutes.  »  D'une  suite  de  semblables  expériences  faites 
avec  un  cylindre  renversé,  il  conclut  que  un  pour  cent  d'hydrogène 
se  diffusait  à  raison  de  350  millimètres  par  minute,  ou,  à  peu  près, 
cinq  fois  plus  rapidement  que  l'acide  carbonique  durant  sa  dif- 
fusion. 

En  ce  qui  se  rapporte  aux  expériences  de  Graham  sur  la  diffusion 
des  gaz  à  travers  des  membranes  poreuses,  ce  chimiste  commu- 
niqua les  premiers  résultats  de  cette  étude  à  la  Société  Royale 
d'Édinbourg,  dans  un  mémoire  sur  la  diffusion  des  gaz  (Édinburg, 
Royal  Society  Transactions,  XII,  1834,  p.  222),  déjà  mentionné 
comme  étant  le  point  de  départ  de  ce  qu'on  peut  appeler  ses  grands 
Mémoires.  Avant  même  les  expériences  de  Dalton,  citées  plus 
haut,  sur  la  diffusion  libre,  le  docteur  Priestley,  cherchant  à  faire 
traverser  différents  gaz  dans  des  tubes  entourés  de  charbons 
ardents,  s'aperçut  que  les  tubes  étaient  poreux,  et  que  ce  n'était 
pas  seulement  un  échappement  de  gaz,  sous  pression,  de  l'intérieur 
du  tube  vers  le  feu  extérieur,  mais  que  c'était  aussi  une  pénétra- 
tion des  gaz  extérieurs  de  la  flamme  dans  l'intérieur  du  tube, 
nonobstant  la  pression  supérieure  du  courant  de  gaz  qui  traversait 
le  tube. 
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Cependant  Graham  paraît  avpir  eu  son  attention  origiq^irçmept 
dirigée  sur  l'étude  de  la  transmission  des  gag  à  Jravers  des  (Jjaphrag- 
mes  poreux,  à  la  suite  des  curieuses  observations  et  expériences  de 
Dœbereiner,  qui,  sy^nt  eu  occasion  d'extraire  çt  de  conserver  cer- 
taines quotités  d'hydrogène  de  l'eau,  et  ayant  accidentellement 
fait  usage  d'une  cloche  portant  une  fissure,  fut  surpris  de  trouver 
que  l'eau  de  la  cuve  pneumatique  s'était  élevée  dans  la  cloche  à  1^ 
hauteur  d'un  pouce  et  demi  en  vingt-quatre  heures,  et  à  peu  près 
de  trois  pouces  en  douze  heures,,  S'étant  assuré  par  lui-m^pae  de 
la  constance  de  ce  phénomène,  Dœbereiner  l'attribua  à  l'action 
capillaire,  regardant  l'hydrogène  comme  seul  attirabje,  et,  par 
suite  de  l'extrême  ténuité  reconnue  pour  ses  atomes,  comme  seul 
susceptible  de  passer  à  travers  la  fissure.  Cependant,  en  répétant  les 

expériences  de  Dœb^einer,  Graham  observa  bientôt  que  la  perte 
d'hydrogène  à  l'extérieur  était  toujours  accompagnée  d'une  péné- 
tration 4e  l'air  à  l'intérieur,  et  que  la  proportion  d'air  qui  entrait 
aipsi  par  la  fissure  était,  à  peu  près,  le  quart  dp  volume  d'hydrogène 
échappé*  c'est-à-dire  que  la  fissure  était  perméable  à  l'air  plus 
épais,  comme  à,  l'hydrogène  plus  subtil.  Arrivé  à  c6  PQWt.  U 
remplaçait  I3  cloche  fissurée  par  un  récipient  permettant  un  plps 
grand  degré  de  précision  expérimentale.  Puis  \\  ajoutait  \\n  ^out 
de  tviyw  d'un  demi-pouçe  de  diamètre;  et  de  huit  §  dix  pouces  4e 
longueur,  et  il  remplaçait  la  fissure  de  1^  cloche  par  un  disque 
de  stuct  servant  k  obturer  l'extrémité  du  tube.  Opérant  $yeç  un 
tqb.e  k  effusion  plongeant  à  cet  effet  d^u*  qn  vase  rempli  d'eau, 
U  trouva,  comme  dans  les  expériences  4e  D  al  ton,  que  Jes  deux  g$z, 
savoir  l'air  extérieur  et  l'hydrogène  intérieur,  manifestaient  une 
tendance  moquée  à  *e  mélanger  ou  à  changer  de  plaçç  mutuel- 
lement; mai^ce  qui  est  plus  saillant,  \l  trouva  que  l'air  ne  s/échau- 
ge^it  pas  eveç  un  volume  égal  d'hydrogène,  piais  avec  3.8  ïo\%  spp 
volume*  ge  servant  alors  du  mot  volume  de  diffusion  pour  expri- 
mer le  vojume  de  différents  g$z  s'^ebangeapt  ainsi  l'un  avep  l'autre 
du  moyeu  (te  U.  diffusion,  le  volume  de  diffusion  de  l'hydrogène 
est  dope  3.8,  celui  de  l'air  étant  1.  De  même,  U  reconnut  quç  le 

volume  de  diffusion  est  particulier  ^  cb^quç  gas,  et  que,,  4e  pW 
\\  est  inversement  proportionnel  à  h  wiqe  carrée  du  poids  spéci- 
fiai Çt  qtt' W§i  l'inégalité  des  volumes  de  ^iffu^ÎQa  dçs  différents 
g${  pst  pe  conséquence  de  Inégalité  ^  leur*  vitesse?  d&  diffusion  ; 
p^T  ^uite,  le$  vitesses  relatives  $yec.  leSftVÇUe?  diveçç  gaç  se  dif- 
fusent l'uu  dans  l'autre,  en  yertu  de  leur  propre  mobilité  n^yrçlle, 
sçnt  identiques  ^veo  çeil^S  qui  ^piment  les  g9?  qui  ç'écfcàgpent 
sous  pression  dans  le  vide,  —  résultat  entièrement  4'accor<J  çvpc 
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l'ephoriame  da  DftUai),  dont  il  peut  être  déduit.  Mais,  quoique  les 
vitesses  relatives  d'effusion  et  de  diffusion  soient  identiques,  il  est 
importât,  4UflH Gr§ha«i  danfl  le  dernier  mémoire  déjà  mentionné, 
d'observer  que  les  phénomènes  d'effusion  et  de  diffusion  sont 
distincte  et  e&septielleraent  différents  dans  la  nature.  Les  mouve- 
HMnts  d^ffu^ip»  affectant  des  masses  de  gaz,  le  mouvement  d'ef- 
fp&ion  ftffec^  leg  molécules;  et  un  gaz  est  habituellement  entraîné 
par  le  premier  mode  d'impulpion  avec  une  vitesse  plusieurs  cen- 
teinoë  <te  fpia  supérieure  â  pelle  qui  est  donnée  par  le  dernier. 

Laa  mouvements  d'effusion  soua  pression,  et  de  diffusion  spon- 
ianée,  paraissent  devoir  également  ae  rapporter  à  l'élasticité  du 
g$?  lui-même,  ^'exerçant  dans  les  conditions  indiquées  tout  à 
l'heure. 

Ainsi  le  résultat  auquel  parvipt  Qraham»  dans  ce  mémoire  ori«- 

ginal,  fijt  l'énoncé  de  la  loi,  maintenant  bien  reconnue,  pour  la 
rJjffusiQn  de§  gai;;  mai*,  environ  trente  années  après,  il  soumettait 
lîa  pHénomèqe  de  te  diffusion  de*  gw  à,  une  invostigatipn  expéri- 
mentale très-attentive,  allant  au-dessus  des  anciennes  idées,  et 
pénétrant  4U  fond  du  sujet  avec  pue  activité  nouvelle,  sans  modifier 
le*  moyens  mai?  avec  une  puissance  intellectuelle  largement  dé- 
veloppée dans  te  caurs  des  sunéest 

Ces  résultats  furent  communiqués  h  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres, dans  un  mémoire  a  wr  fa  mobilité  moléculaire  des  gaz  9  (Phi- 
toppfticpj  TvQMMianiit  1863,  p.  385),  et  il  est  impossible  de  lire  h 
1&  fois  ce  mémQire,  et  cet  ftWtre  travail  original  «  sur  la  loi  de  diflun 
iiqn  <U?  gn*%  a  sans  ôtre  frappé  dp  la  grande  Iwdiesse  de  portée 
philQsqphjque  et  de  te  profondeur  de  vues  qui  s'est  développée 

<ten§  rjntervaUe  écquié  entre  te  publication  de  ees  deu*  travaux 

Ces  dernières  expériences  sur  |a  diffusion  des  gaz  furent  faites  prin- 
cipalement qyee  des  disques  da  g^pbite  comprimé  ;  et  je  croia 
bon  dP  rapporter  ici  la  préface  de.  Gr^ham  à  l'exposé  de  ses  pro* 
près  remarquas  préliminaires.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  avait 
observé  : 

i  J49  pores  du  graphite  artificiel  semblent  être  réellement  si 
petits,  qu'un  ga?  m  mme  ne  peut  pénétrer  du  tout  à  travers  un 
disquef  II  §8t  à  présumer  que  lea  nmlécules  peuvent  seules  passer  ; 
et  U  font  wppQ&ef  que,  pQur  celles-là,  le  frottement  ne  les  a  pas 
^ffêté^s.  Les  pores  les  plus  déliés,  dont  pn  peut  concevoir  l'exis- 
tençe  dan?  te  graphite,  doivent  être  des  tunnels  de  diamètre  plus 
faible,  qwe  les  derniers  atomes  du  corps  gazeux.  La  seule  action 
matrice  parait  provenir  de  ce  mouvement  intérieur  des  macules, 
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qui  est  aujourd'hui  généralement  reconnu  comme  propriété  essen- 
tielle de  la  matière  à  l'état  gazeux. 

«  En  admettant  l'hypothèse  physique  généralement  reçue 
aujourd'hui,  un  gaz  est  représenté  comme  constitué  par  des  parti- 
cules ou  atomes  solides  sphériques,  d'une  élasticité  parfaite,  qui  se 
meuvent  dans  toutes  les  directions,  et  sont  animés  de  vitesses  diffé- 
rentes dans  les  divers  gaz.  Si  le  gaz  est  renfermé  dans  un  récipient, 
les  particules  qui  se  meuvent,  se  heurtent  constamment  contre  ses 
parois  et  ensuite  les  unes  contre  les  autres,  et  leur  rencontre  se  pro- 
duit sans  que  le  mouvement  s'arrête,  à  cause  de  l'élasticité  parfaite 
des  molécules;  si  le  récipient  renfermant  le  gaz  est  poreux,  comme 
un  diffusiomètre,  le  gaz  s'échappe,  sous  l'action  du  mouvement 
moléculaire,  par  les  divers  canaux  qui  lui  sont  ouverts.  En  même 
temps,  l'air  extérieur  est  entraîné  à  l'intérieur  delà  même  manière, 
et  prend  la  place  du  gaz  qui  s'est  échappé  du  récipient.  À  ce  mou- 
vement atomique  ou  moléculaire  est  due  la  force  élastique,  comme 
aussi  la  propriété,  caractéristique  des  gaz,  de  résister  à  la  compres- 
sion. 

«  Le  mouvement  moléculaire  est  accéléré  par  la  chaleur,  et 
ralenti  par  le  froid,  et  la  tension  du  gaz  est  accrue  dans  la  première 
circonstance,  et  diminuée  dans  la  seconde. De  plus,  lorsque  le  même 
gaz  se  trouve  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  du  récipient,  ou  en  con- 
tact avec  les  deux  faces  d'une  membrane  poreuse,  le  mouvement 
s'entretient  sans  diminution,  et  les  molécules  continuent  à  entrer 
dans  le  récipient  et  à  en  sortir  dans  le  même  nombre,  et  même  on 
peut  reconnaître  ce  fait  par  l'indication  du  changement  de  volume 
ou  tout  autre  indice.  Si  les  gaz  mis  en  communication  sont  diffé- 
rents, mais  possèdent  sensiblement  le  même  poids  spécifique  ou  la 
même  vitesse  moléculaire,  comme  l'azote  et  l'oxyde  de  carbone, 
la  substitution  des  molécules  s'opère  sans  changement  de  volume. 
Avec  des  gaz  opposés,  d'une  densité  et  d'une  vitesse  moléculaire 
inégales,  la  pénétration  cesse,  bien  entendu,  d'être  égale  dans  les 
deux  sens.  » 

Une  série  de  nouvelles  expériences,  décrites  dans  le  dernier 
mémoire,  dont  nous  venons  de  tirer  les  remarques  qui  précédent, 
se  rapporte  à  la  diffusion  de  chaque  gaz  à  travers  des  membranes 
poreuses,  dans  un  espace  vide  ou  partiellement  vide.  Le  tube  à  dif- 
fusion était,  dans  sa  substance,  le  même  que  celui  qui  avait  été 
employé  primitivement,  excepté  dans  le  cas  où  il  était  fermé  par 
un  disque  de  graphite  comprimé  au  lieu  de  stuc,  et  dans  le  cas 
encore  où  le  tube  lui-même  était  quelquefois  allongé  ou  autre- 
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ment  modifié,  de  manière  à  permettre  la  production  d'un  vide 
barométrique  sur  des  dimensions  relativement  grandes.  Le  mode 
d'expérimentation  était  le  suivant  :  les  bouts  de  tuyau  qu'il  em- 
ployait étaient  remplis  de  mercure,  et  renversés  sur  une  cuve  à  mer- 
cure. Alors,  au  moyen  d'un  dispositif  très-simple,  le  gaz  soumis  h 
l'examen  était  forcé  de  passer  sur  la  surface,  et  de  se  diffuser  à 
travers  le  disque  de  graphite,  jusqu'à  ce  que  la  dépression  du  mer- 
cure dans  l'intérieur  du  tube  atteignît  la  hauteur  de  100  millimè- 
tres seulement,  —  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  la  pression  extérieure 
excédât  de  100  millimètres  seulement  la  pression  intérieure.  Les 
choses  étant  ainsi  disposées,  l'expérience  consistait  à  observer  le 
nombre  de  secondes  nécessaires  pour  l'admission  à  travers  le  disque 
de  graphite,  dans  l'intérieur  du  tube  gradué,  d'un  volume  donné 
de  gaz,  —  le  mercure  étant  maintenu  à  une  hauteur  constante 
de  100  millimètres  dansle  tube,  en  élevant  graduellement  celui-ci, 
ce  qui  s'opérait  au  moyen  d'un  dispositif  mécanique  inventé  et 
employé  pour  la  première  fois  par  le  professeur  Bunsen.  Les  tubes 
allongés  étaient  remplis  de  mercure  dans  une  proportion  variée; 
mais  la  direction  donnée  à  ces  expériences,  différait  de  celle  des 
expériences  faites  avec  les  petits  tubes,  en  ce  que  le  niveau  du 
mercure  dans  les  longs  tubes  était  maintenu  à  peu  près  à  celui  du 
baromètre,  de  sorte  que  le  gaz  extérieur  se  diffusait  au  dedans  du 
tube  sous  la  pression  atmosphérique.  En  suivant  ce  mode  d'expé- 
rimentation, il  trouva  que  les  durées  relatives  de  pénétration  de 
volumes  égaux  de  différents  gaz  étaient  presque  identiques  aux 
racines  carrées  des  poids  spécifiques  de  ces  gaz,  ainsi  que  le  montre 
le  tableau  suivant  : 


Gai 
soumis  aux  expériences. 

Temps  d'égale 
diffusion. 

Racines  carrées 
des  poids  spécifiques. 

Oxygène 

1.0000 
0.9501 
1.1860 
0.2505 

1.0000 
0.9507 
1.1760 
0.2502 

Air  atmosphérique 

Hydrogène 

Ces  résultats  sont  d'une  grande  valeur,  à  cause  de  la  simplicité 
et  de  la  constance  des  conditions  sous  lesquels  ils  ont  été  obtenus, 
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et  de  la  concordance  parfaite  de  ces  nombres  avee  la  loi  qu'on 
avait  trouvée  par  induction.  En  faisant  opérer  la  diffusion  darçs  un 
vide  complet  ou  partiel,  au  lieu  d'une  atmosphère  d'un  autre  gai, 
les  résultats  ne  sont  paç  compliqués  de  ceux  de  )'interdiffi}§ion9et, 
en  employant  un  disque  léger  de  graphite  fortement  comprimé, 
au  lieu  d'un  tampon,  comparativement  épais,  de  stuc,  substance 
plus  poreuse,  Je»  résultats  ne  sont  pw  compliqués  de  peu*,  de 
la  transpiration,  corurpe  il  arriva  danç  quelques  autres  expé- 
riences remarquâtes  4u  professeur  Punsen,  qui  se  distingua,  à 
une  certaine  époque,  par  le  soin  qu'il  apporta  à  vérifier  les  expé- 
riences de  Graham.  (4  suivre.) 


ACAIWE  DES  SCIENCES 

StlNCE  DU   LUNDI   15  OCTOBRE   1B77. 

M.  H.r&tiUïpEDWA&ps  présente  h  l'Académie  le  complément  du 
tome  XII  de  soft  ouvrage  intitulé  :  LeçQr\$  wr  {g  pfytf  iafogtf  e\  l'wflr 
tomie  comparée  4e  Vhomme  et  fies  animaux.  P^s  p$  fascicule,  l'au- 
teur traite  de  la  physiologie  de  la  vue  et  de  la  promotion  dfà  sans 
(voix,  etc.).  Pans  la  volume  suivant,  qui  e$t  aooa  presse,  il  s'oc- 
cupera des  actions  neVyeu^  e*oito*jnotrices. 

— r  Sur  quelque*  applmtwu  <b*  fopcfioftf  elliptique?.  ^-  Çïote  de 
M.  Hermite. 

—  Note  suv  le*  mouvement  d&s  tyiide$  çLe$  Mellitts  <fe  Saturne,  et 
sur  la  détermination  de  la  masse  de  Vanneau, par  M.F.TissgB49ty.— 
«  Bessel  a  cherché  à  déterminer  la  masse  de  l'anneau  de  Saturne 
en  la  déduisant  c|u  mouvement  direct  qu'elle  produit  sur  le  péri- 
saturne  de  Titan,  mouvement  donpé  par  les  observations;  il  s'est 
occupé  de  cette  recherche  dans  deux  mémoires  publiés  en  1812 
et  1830.  Dans  les  deux  cas,  Bessel  p'a  pas  fait  intervenir  l'action  dû 
renflement  équatorial  de  Saturne,  faute  d'une  connaissance  suffi- 
sante de  l'aplatissement  de  la  planète;  du  reste,  ajoutait-il,  ce 
second  effet  est  vraisemblablement  plus  faible  que  le  premier. 
Depuis,  Bessel  a  ff  it,  avee  son  héliomètre,  environ  5Û  mesure*  très- 
précise*  des  deux  axes  du  sphéroïde  de  Saturne.  En  tenagt  compte 
de  ces  données,  je  calcule  l'influence  de  l'aplatissement  de  la  pla- 
nète, dans  le  phénomène  dont  je  m'occupe;  je  trouve  que  cette 
influence  est  considérable,  certeirçejueut  supérieure  k  6$Ue  de 

l'anneau-  Je  Merinioe  tes  ipoqxements  des.  péri^turpea  des  cipq 
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satellites  PQJ» pri§  eptjre  1PHa«  et  la  plapète  ;  ie  montre  que?  pour 
MWW*  Jft  ^teHite  le  pipa  rappelé  de  Saturne,  raplatissemept,  à 
lui  WjL  fait  tourner  la  ligpe  des  apodes  de  349  degrés  ei)  une 
année  ;  j'indique  comment,  en  étudiait  les  mQUvements  4e  deu* 
satellite,  et  principalement  de  Titan  et  Mimas,  on  pourra  conclure 
la  YateUF  4e  la  masse  de  l'anneau,  et  une  valeur  plus  exacte  de 
l'aplitusemept  de  Saturne,  J^es  mopvemepta  considérables  des 
appide*  de*  Wteltttea  jpféjripura  expliquent  des  anomalies  dopt  on 

n'avait  paa  enepre  rendu  compte;  ainsi,  la  lopgitude  du  périsaturae 

du  Thétys,  obtenue  par  M.  Jacob  avec  ses  observations  de- 1858, 
faites  fe  M3dr93>  surpasse  de  51  degrés  la  longitude  pondue  des 
QbseryetioPÊ  de  1$57;  aupupe  de  ces  longitudes  ne  pppeprde  avec 
celle  qui  a  été  trouvée  en  1836  par  M«  Lamopt?  D'autre  part, 
de  1857  à  1858,  M4acph  trouve  que  le  périsaturpe  de  Mimas  a 
tourné  d'euvirop  upe  demi-circonférence;  comme,  en  vertu  de 
Taetiofl  4e  l'aplatissemept  seulement,  il  a  dû  tqurper  de  349  degrés, 
OU  vpit  qiftl  faut  admettre  «ne  relation  de  ppe  eu  deu*  circonfé- 
rences et  demiet  J'opère  que  ces.  eopsidération?  engageront  les 
astronomes  à  continuer  lepr§  études  sur  le?  satellites  de  Saturpe, 
et  ep  particulier  sur  Titau  et  Mimas.  » 

rr  Sfyr  fo  nQ^lTQnspMrence  du  fer  et  du  platine  incandescent^. 
Nota  jle^  (?•  fiOT1  (ExtraitJ.TT-EJstril  vraj  que  le  fer  porté  au  rouge- 

eerôe  ou  au  btopfl  acquière  upe  véritable  transpareppe?  Upe  expé- 
î\mb  fort  simple  paraît  prouver  le  contraire,  Ou  »  pommeppé  par 
prêter  w?  m  écran,  *  l'aide  d'upe  ]wW$>  l'image  tres-nette  et 

tffes-bttUante  d'UP  petit  troq  ropd  QP  d'upe  fente  viyement  éclairés 

m  4«  te  lum^rs  QWbïdrique  (lumière  de  Drunwopd),  Sur  le 
twet  dea  x*vm**  entre  1^  apurée  et  la  lentille,  m  t  placé  sueces- 
livement  des  tamw  de  fer  au  de  piatipe  de  différeptea  épaissemre, 

de  K*pft?e  $  faire  disparaître  complètement  dP  l'écran  l'image  de 

l'ouverture  Impipppse,  Qeia  fait,  m  a  pouffé  la  lame  avep  du  gaz 
d'éclairage  m^ngé  d'o*ïgèfte  pu  d'^r,  ?e}on  quelle  était  plus  qp 
mpina  épaisse,  plus  ou  moins  fusible»  ep  en  portapt  au  rouge»  au 

rouge-cerise  et  à  l'incandescense,  les  parties  qui  étaient  le  plus 

wwpeirt  fappées  par  le  faisceau  lumiueu*  inçideot.  i#  flamme  du 

gaz  agirait  à  la  partip.ppstéripure  d§  la  lame>  ÔS  Piaptère  fc  être 

wwrçuée  par  elle  et  fc  ne  pas  illuminer  l'écrap,  ©apape*  çopditiops, 

flt  «««qu'on  ait  poussé  TaPtWfi  de  U  Pbfttepr  jusque  fopdïp  ?pr 

quelque*  wip*s  Jea  plaque*  de  fer  ou  de  piatiae,  '&m\*  U  p>  été 

possible  d'apercevoir  sur  l'écran  la  moindre  trace  d'im^gp  de  la 
fcate  «u  du  tFPU*  I*  ui»erv$tipp  directe,  eu  plaçant  \'œ\\  dans  la 
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direction  du  faisceau  éclairant,  n'en  faisait  pas  voir  davantage. 
Le  fer  et  le  platine,  en  couches  épaisses  ou  minces,  portés  au  rouge 
ou  au  blanc,  ne  se  laissent  point  traverser  par  la  lumière.  D'ailleurs, 
les  physiciens  admettent  aujourd'hui  que  le  pouvoir  émissif  et  le 
pouvoir  absorbant  des  corps  sont  réciproques;  il  paraît  donc  assez 
peu  probable  que  des  matières  solides  ou  liquides  incandescentes, 
c'est-à-dire  émettant  en  abondance  des  ondulations  lumineuses  de 
toute  longueur,  puissent  se  laisser  traverser  librement  par  des 
mouvements  de  la  même  espèce,  quand  ces  matières  froides 
n'étaient  pas  douées  de  transparence. 

— *  Emploi  de  Veau  de  chaux  pour  fixer  les  acides  gras  des  eaux 
d'alimentation  des  chaudières,  dans  les  machines  pourvues  de  con- 
denseurs à  surface.  Note  de  M.  Hétet.  —  Il  importait  à  la  conser- 
vation et  à  la  sécurité  des  appareils  à  vapeur  de  ne  laisser  arriver 
aucun  acide  gras  dans  les  chaudières,  ou  tout  au  moins  de  les  en- 
gager à  l'avance  dans  une  combinaison  inoffensive  par  elle-même 
et  indécomposable  par  l'action  des  métaux  en  ^contact;  il  fallait 
aussi  que  le  moyen  fût  simple  et  économique.  Je  suis  parvenu  à 
obtenir  cet  important  résultat  en  engageant  les  corps  dans  des 
combinaisons  insolubles,  à  l'aide  d'une  solution  aqueuse  de  chaux. 
Tel  est  le  principe  de  la  méthode  appliquée  au  dégraissage  de  l'eau 
d'alimentation,  qui  ne  laisse  plus  arriver  aux  chaudières  qu'une 
eau  neutre  ou  même  légèrement  alcaline,  entraînant  seulement  un 
savon  calcaire  insoluble  et  la  glycérine  devenue  libre,  corps  sans 
action  sur  les  tôles  et  n'adhérant  pas  sur  elles.  L'emploi  métho- 
dique de  l'eau  de  chaux,  en  empêchant  les  acides  d'arriver  aux 
chaudières,  les  préserve  de  toute  attaque  et  les  fait  durer  plus 
longtemps  qu'avec  l'ancien  système.  Par  l'application  de  ma  mé- 
thode, les  condenseurs  à  surface  ont  donc  reconquis  fous  les  avan- 
tages qu'on  en  espérait.  En  outre,  puisque,  grâce  à  ce  procédé,  il 
n'y  a  plus  de  corps  gras  libres  dans  les  chaudières;  la  vapeur  qui 
en  provient  donne ,  en  se  condensant  dans  les  réfrigérants  spé- 
ciaux, une  eau  sans  odeur  et  sans  goût,  d'une  potabilité  irrépro- 
chable. 

—  Sur  les  ravages  produits  dans  les  vignes  du  Narbonnais  par  la 
maladie  de  Vanthracnose  ou  charbon.  Note  de  M.  L.  Porte.  — 
Le  fléau  est  plus  ancien  que  ne  pouvait  le  faire  supposer  la  note 
de  M.  Garcin.  Le  brouillard  a  certainement  contribué  à  la  dissémi- 
nation et  à  la  germination  des  spores  ;  mais,  selon  moi,  là  s'est  borné 
son  rôle. 

—  MM.  Serrés  et  Rérat  adressent  une  note  relative  à  l'emploi 
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du  colza  et  de  la  navette,  semés  au  milieu  des  vignobles,  pour  pré- 
server la  vigne  de  la  gelée*  On  sème  le  colza  ou  la  navette  en  oc- 
tobre ou  en  novembre  :  au  mois  de  mai,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
les  gelées  sont  le  plus  à  craindre,  ces  plantes,  ayant  acquis  une 
hauteur  de  plus  d'un  mètre,  protègent  la  vigne  contre  la  gelée* 
Dès  qu'on  n'a  plus  de  gelées  à  craindre,  on  coupe  les  tiges,  on  sarcle 
la  terre;  la  vigne,  dont  la  pousse  avait  d'abord  été  retardée,  se  dé- 
veloppe alors  avec  vigueur;  au  bout  de  quinze  jours,  elle  présente 
un  développement  comparable  à  celui  des  vignes  voisines.  La  dé- 
pense est  d'environ  1  franc  pour  24  ares  de  vignes.  Les  tiges  de 
colza  et  de  navette  fournissent  d'ailleurs  un  excellent  engrais.  Les 
auteurs,  ayant  remarqué  que  le  terrain  ne  présente  plus  trace  de 
vers  blancs  ni  d'aucune  larve  d'insecte,  sont  conduits  à  se  demander 
s'il  n'y  aurait  pas  là  encore  un  remède  contre  le  phylloxéra. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées 
de  la  correspondance,  des  tables  pour  les  corrections  des  hauteurs 
barométriques  ou  des  colonnes  de  mercure,  observées  avec  une 
échelle  tracée  sur  verre,  et  des  tables  pour  la  réduction  de  ces  co- 
lonnes en  fractions  d'atmosphère,  par  M.  Warren  de  la  Rue. 

—  Réponse  à  une  note  précédente  de  M.  Stephan,  relative  à  la 
découverte  de  la  planète  (174),  par  M.  J.  Vatson.  —  La*  planète  a 
été  découverte  et  reconnue  par  moi  le  8  ;  sa  situation  a  été  déter- 
minée par  comparaison  avec  une  étoile  de  dixième  grandeur,  dont 
la  position  est  donnée  approximativement  dans  le  Markree  Cata- 
logue. 

—  Sur  des  cas  de  réduction  des  fonctions  abêliennes  aux  fonctions 
elliptiques,  par  M,  Briosghi. 

—  Formation  de  VallyUne  aux  dépens  de  Y  anhydride  bromocilra- 
pyrolartrique*  Note  de  M.  E.  Bourgoin.  —  Lorsque  l'on  dissout 
l'anhydride  bromocitrapyrotartrique  dans  l'eau  et  que  l'on  sature 
la  solution  par  l'ammoniaque,  le  nitrate  d'argent  donne  lieu  à  un 
précipité  qui  disparaît  par  l'agitation,  mais  qui  devient  stable  et 
très-abondant  sôus  l'influence  d'un  excès  de  réactif.  Ce  sel,  délayé 
dans  l'eau,  s'altère  facilement,  noircit  à  l'ébullition.  J'ai  étudié  ' 
de  près  cette  altération,  en  opérant  en  vase  clos  pendant  quelques 
heures,  à  la  température  de  130  degrés.  A  l'ouverture  des  tubes, 

il  se  dégage  une  grande  quantité  de  gaz.  Ce  gaz,  privé  de  l'acide 
carbonique  qu'il  contient,  brûle  avec  un  flamme  blanche,  très- 
éclaîrante;  son  odeur  est  forte,  désagréable,  comme  alliacée.  Il 
est  entièrement  absorbàble  par  le  brome.  Traité  par  le  protochlo- 
rure de  cuivre  ammoniacal,  il  donne  un  précipité  jaune,  caracté- 
ristique. Ce  gaz  est  donc  de  l'allylène. 
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—  Sur  ia  dibrométhytcarbylamine.  Note  de  M.  TôhKRNIaX.  ^-  À 
une  molécule. d'éthylcârbylamine,  additionnée  dé  ^ultore  de  Car* 
bone,  j'ai  ajouté  par  petites  quantités  une  môléôulè  de  irtome, 
dilué  également  avec  dû  Sulfure  de  Carboné,  en  ayant  Scrtrf  <fc  re- 
froidir les  liquides.  Le  brome  s'est  décoloré  Immédiatement,  et  le 
produit  restait  incolore  tant  qu'il  n'y  avait  pas  de  brome  étt  êiftès. 
J'ai  chauffé  le  liquide  au  bain -marie  pouf  chasser  la  majêuffc  par- 
tie du  sulfure  de  carbone,  et  j'en  ai  enlevé  les  dernières  tracés  ëti 
exposant  le  produit  pendant  quelques  jours  fttt  Vide  de  lft  machine 
pneumatique.  L'analyse  du  résidu  m'a  donné  les  résultats  sui- 
vants ;  kt  14,  G  36,  H  5,  Br  160,  qui  Raccordent  très-blèû  avec 
la  formule  kt  G3  H5  Ër*.  La  dibrométhyfe&rbylamine  est  un  liquide 
dense  et  incolore,  dont  lodéUf  rappelle  faiblement  Celle  des  car- 
by lamines;  ce  corps  n'est  pas  dtstiilable  sans  décomposition  à  la 
pression  ordinaire.  11  se  décompose  lentement  à  l'air  humide,  en 
donnant  naissance  à  un  gaz  dont  les  propriétés  rappellent  l'oîy- 
chlorure  de  carbone. 

—  Recherches  sur  là  constitution  physique  du  globule  sanguin, 
par  M.  A.  Béchamp.  — -  Conclusion.  —  Les  globules  Sanguins  sont 
bien  réellement  constitués  comme  tous  les  éléments  Cellulaires 
parfaits,  qui  remplissent  d'Importantes  fonctions  dans  tes  phéno- 
mènes de  là  vie  dé  nutrition.  Plusieurs  phénomènes  s'éïpliquent 
aisément  par  sa  présence.  Je  n'en  citerai  qu'un.  On  Sait  que  le 
sérum  du  sang  ou  le  plasma  est  riche  en  soude,  le  globule  en 

potasse.  Si,  grâce  à  l'enveloppe,  l'hématie  est  le  siège  d'un  mou- 
vement d'osmose  nécessaire  à  la  vie,  ce  partage  s'explique  :  la 
nature  spéciale  de  la  membrane  s'oppose  à  l'échange  osmcrtlçpie 
et  à  l'équilibre.  Tant  que  l'énVèloppe  garde  ses  propriétés,  c'est- 
à-dire  est  vivante,  rien  ne  sort  du  globule  et  n'y  pénètre  que  Ce 
qu'elle  laisse  passer. 

—  Sur  les  débris  organisés  contenus  dans  tes  quart*  et  les  sileà  du 
Roannais.  Note  de  M.  B.  RêNàûlT*  —  Les  fragments  de  quartz, 
assez  nombreux,  qui  ont  été  recueillis  dans  la  vallée  deNeaux, 
montrent,  à  la  surface,  des  tiges  et  rameaux  de  ùlépsydropsis,  dès 
débris  d'écorce,  de  bois,  de  feuilles  de  lepidodendron,  dés  cônes 
et  des  épis  renfermant  dés  microsporanges  gonflés  de  micrôspores, 
des  zones  de  plus  d'un  centimètre  d'épaisseur,  presque  exclusi- 
vement formées  dé  macrospores. 

—  Recherches  sur  là  glycogirièse  Végétale.  Mémoire  de  M.  V, 
Jodin. 

—  Recherches  des  corps  gras  introduits  frauduleusement  dans  lé 
beurre.  Mémoire  de  M.  C.  Husson.  —  Conclusion.  — *  On  recoUhaî- 
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tra  que  le  beurre  naturel  est  de  bonne  qualité,  en  traitant  un  poids 
déterminé  par  un  mélange  à  parties  égales  d'éthcr  k  66  degrés  et 
d'alcool  à  dO  degrés,  dans  les  proportions  de  10  pour  cent.  On 
opère  la  dissolution  en  plaçant  le  mélange  dans  un  bain*  marie,  à 
la  température  de  35  à  40  degrés,  puis  on  laisse  refroidir  jusqu'à 
1 8  degrés,  Au  bout  de  v ingt-quatre  heures,  le  beurre  naturel  doit 
laisser  un  dépôt  de  margarine  pure  qui»  desséché,  ne  devra  pas 
être  supérieur  à  40  pour  cent,  ni  inférieur  h  35.  Une  augmentation 
dans  ces  chiffres  serait  un  indice  certain  de  falsification  I  l'aide 
de  suif  de  bœuf,  de  veau  ou  de  mouton.  Une  diminution,  au  con- 
traire» indiquerait  un  mélange  de  margarine  Mon  ries,  d'axonge 
ou  de  graisse  d'oie.  L'observation  microscopique  indiquera  quelle 
est  U  matière  grasse  employée  pour  cette  fraude» 

—  Rapports  entre  les  variations  barométrique*  et  ta  déclinaison  du 
soleil,  par  M.  .A.  Poet.  —  D'après  l'étude  de  8732  observations 
horaires,  faites  le  jour  et  la  nuit,  en  1862,  à  l'observatoire  de  la 
Havane,  sous  ma  direction,  j'observe  un  rapport  frappant  entre 
les  variations  de  la  pression  atmosphérique  et  la  déclinaison  du 
soleil.  Ayant  poursuivi  ces  recherches  sur  de  longues  séries  inter- 
tropicales, ainsi  que  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  je  trouve  que 
les  basses  pressions  suivent  exactement  le  cours  du  soleil,  peu* 
dant  que  les  hautes  pressions  se  portent  à  l'opposé  de  cet  astre  ; 
mais  il  faut  éliminer  les  influences  orographrques  et  hygrométri- 
ques, l'action  des  vents  et  des  perturbations  locales.  M.  Poëy 
signale,  en  outre,  cette  particularité  remarquable  :  Les  amplitudes 
diurnes  décroissent  avec  la  baisse  barométrique,  en  été,  et  elles  er<Hê- 
sent,  en  hiver,  avec  la  hausse,  à  V inverse  des  amplitudes  mensuelles. 
Bans  la  période  de  décroissance,  d'avril  en  septembre,  la  tempe* 
rature  est  &  son  maximum  avec  le  soleil  sur  notre  hémisphère  i 
dans  la  période  de  croissance,  d'octobre  à  mars,  la  température 
est  à  son  maximum  avec  le  soleil  sous  l'hémisphère  austral.  La 
marée  minimum  de  4  heures  de  l'après-midi  est  toujours  plus 
basse  que  la  marée  minimum  de  4  heures  du  matin,  sauf  AU  mois 
de  juillet,  où  la  première  est  plus  haute  ;  de  même,  la  marée  maxi- 
mum de  10  heures  du  matin  est  toujours  plus  haute  que  la  marée 
maximum  de  H  heures  du  soir,  excepté  encore  en  juin  et  juillet, 
où  la  première  est  plus  basse.  Eh  bien,  ce  renversement  de  signe 
coïncide  avec  le  solstice  d'été  et  le  double  passage  du  soleil  au 
sénith  de  la  Havane. 
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Le  gérant-propriétaire  t  V»  Maîdio. 


Sétat-Denif.  —  fmp.  Oh.  LUummit,  17,  rue  de  Puis. 


ï  i 


>      :a 


!  il 

j    ,5 

I  il 


113 

■1:3 

Ml 


I  il 
fiai 


i  i^-SSSSï 


s('3  sss  rs:s 


-If  ls*sli 


liji"     l=15sjs  îll 

-JîLîiîiJs 


m 

Illi 


«3  aï  gSÎ|-- 

-  iiil     &t'ii?-2Jjli 

°3=  ÔT  s  -  =  f  -  1  l-*J 

j  |lli£l«iï!i 


SÈiià 


.i-s  |   "lillliïîi 
llli  taîlt 


ilfsï  ïfiHliiîii 
ih-i  Irilfllilî? 

«£13  &  S  S    i    2  *  J8  5  S  3 


j 


NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 


dominations.  —  M.  Faye,  membre  ,de  l'Institut,  inspecteur  gé* 
itérai  de  l'instruction  publique  (enseignement  secondaire),  est 
nommé  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  (enseigne- 
ment supérieur);  ordre  des  sciences,  en  remplacement  de  M.  Le 
Verrier,  décédé. 

M.  Fernet,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  est  nommé  ins- 
pecteur général  de  l'instruction  publique  (enseignement  secon- 
daire), ordre  des  sciences,  en  remplacement  de  Faye,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

—  Dragage  des  torpilles.  —  Un  appareil  pour  draguer  les  tor- 
pilles, inventé  par  le  colonel  américain  Sholl,  vient  d'être  expé- 
rimenté avec  succès  dans  la  Mersey.  Get  appareil  se  compose  de 
deux  mortiers  lançant  simultanément  deux  projectiles,  et  entraî- 
nant à  leur  suite  deux  cordes  auxquelles  on  attache  une  troisième 
corde  transversale  portant  des  grappins. 

Éa  longueur  de  cette  dernière  corde  est  de  46  mètres,  et  celle 
des  deux  autres  de  183  mètres. 

Le  feu  est  mis  aux  pièces  à  l'aide  de  l'électricité  ;  le  tir  est  dirigé 
de  façoh  que  les  trois  cordes  forment  un  triangle,  et  que  celle  qui 
porte  leà  grappins  puisse  ainsi  opérer  le  dragage  d'une  vaste  éten- 
due de  rivière  sans  que  les  opérateurs  aient  à  courir  aucun  dan- 
ger. Ces  intéressantes  expériences  ont  été  faites  avec  des  torpilles 
dormantes. 

**•  Twnnel  de  Saint^Gothard.  —  Il  y  a  quelques  mois,  le  perce- 
ment du  tunnel  de  SaintrQothard  présentait  des  difficultés.  A  l'em- 
bouchure nord,  on  avait  rencontré  des  couches  granitiques,  et  au 
fcôté  opposé  d'abondantes  Sources  d'eau.  Ces  difficultés  ont  été 
complètement  surmontées. 

Les  journaux  de  Rome  disent  que  cette  grande  œuvre  pourra 
être  terminée  au  mois  de  février  1880,  en  supposant  qu'on  obtienne 
en  moyenne  l'avancement  de  200  mètres  par  mois,  et  que  les  fonds 
ne  fassent  pas  défaut. 

—  Service  télégraphique  des  sapeurs-pompiers.  —  On  vient  de 
commencer  les  travaux  d'établissement  des  nouveaux  postes  qui 
doivent,  d'après  le  projet  adopté  par  le  conseil  municipal  de  Pa- 
ris, compléter  le  réseau  administratif  télégraphique  relatif  au  ser- 
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vice  des  sapeurs-pompiers.  Le  nombre  de  ces  postes,  qui  est  au- 
jourd'hui de  48,  doit  être  porté  à  92. 

Actuellement  le  corps  des  sapeurs-pompiers  est  réparti  en  douze 
casernes. 

L'une  d'elles,  celle  de  la  Cité,  est  principalement  affectée  à 
Tétat-major  du  régiment. 

Ces  casernes  fournissent  l'effectif  nécessaire  à  l'occupation  des 
80  postes  qui  multiplient  les  moyens  de  combattre  l'incendie, 
tout  en  diminuant  les  distances  à  parcourir  pour  porter  les  pre- 
miers secours. 

La  communication  électrique  existe  déjà  entre  les  11  casernes 
et  Tétat-major.  Elle  existe  également  entre  36  des  80  postes  secon- 
daires et  les  casernes  dont  ils  dépendent.  Le  réseau  nouveau  la 
complétera  pour  les  44  autres,  au  moyen  de  44  fils  et  du  même 
nombre  de  postes  télégraphiques  dans  Tordre  suivant  : 

5e  arrondissement,  5  postes  télégraphiques  ;  6e  arrondissement, 
6  postes  ;  9°  arrondissement,  8  postes  ;  10e  arrondissement,  1 1  pos- 
tes; 12e  arrondissement,  3  postes;  15°  arrondissement,  3  postes; 
16e  arrondissement,  5  postes;  20e  arrondissement,  3  postes. 

Total  égal  :  44  postes. 

Le  36°  poste  compris  dans  le  réseau  existant,  et  qui  complète 
les  80,  est  celui  de  Tétat-major  de  la  place  de  Paris,  relié  à  Télat- 
major  des  sapeurs-pompiers,  boulevard  du  Palais. 

—  Les  Oiseaux  de  paradis.  —  Le  Jardin  d'acclimatation  vient  de 
recevoir  de  bien  jolis  pensionnaires.  Ce  sont  des  Oiseaux  de  paradis 
importés  de  la  Nouvelle- Guinée  par  M.  Léon  Laglaize,  jeune  voya- 
geur naturaliste. 

La  capture  de  ces  oiseaux  vivants  est  extrêmement  difficile,  car, 
pour  les  prendre,  il  faut  les  tirer,  et  le  plus  souvent  on  les  tue.  Tout 
le  monde  connaît  leurs  belles  plumes,  qui  parent  les  chapeaux  de 
nos  dames,  mais  personne  encore  ne  les  a  vus  vivants  en  France. 

Il  n'est  peut-être  point  d'oiseaux  sur  lesquels  on  ait  fait  autant  de 
contes  :  on  prétendait  qu'ils  étaient  dépourvus  de  pieds,  qu'ils  vi- 
vaient d'air  et  de  vapeur,  et  les  Papous  croient  encore  aujourd'hui 
qu'ils  nichent  en  paradis  ;  ils  les  désignent  sous  le  nom  à* oiseaux 
de  Dieu, 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  19  au  25  octobre  1877.  —  Variole,  1;  rougeole,  9; 
scarlatine,  1;  fièvre  typhoïde,  32;  érysipèle,  6;  bronchite 
aiguë,   29;    pneumonie,    69;   dyssenterie,  »;  diarrhée  choléri- 
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forme  des  jeunes  enfants,  10  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  26; 
croup,  14;  affections  puerpérales,  3  ;  autres  affections  aiguës,  241  ; 
affections  chroniques,  333,  dont  145  dues  à  laphthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  52;  causes  accidentelles,  23; 
total  :  849  décès  contre  900  la  semaine  précédente. 

—  Le  vin  et  les  eaux  ferrugineuses.  —  Les  malades  condam- 
nés aux  eaux  ferrugineuses,  ne  seront  peut-être  pas  fâchés,  dit 
M.  Henri  de  Par  ville,  dans  sa  causerie  scientifique  du  Bulle- 
tin français,  de  savoir  qu'ils  pourraient  introduire  dans  leur 
économie  tout  autant  de  fer  en  buvant  du  via  au  lieu  d'eau. 
Entre  l'eau  et  le  viu,  la  majorité  a  opté  depuis  longtemps  pour  le 
vin. 

Tous  les  vins  de  la  zone  girondine  sont  très-riches  en  fer  ;  ils 
renferment  en  moyenne  18  centigrammes  de  tartrate  ferreux  par 
litre,  ce  qui  représente  63  milligrammes  de  fer.  Or,  bien  peu 
d'eaux  minérales  peuvent  être  mises  en  parallèle  avec  ces  vins. 

A  l'étranger,  parmi  les  nombreuses  et  célèbres  sources  de  Spa, 

Prince-de-Condé,  Pouhon,  Geronstère,  Grœsbeck,  etc une 

seule,  la  première,  est  plus  minéralisée,  car  elle  donne  jusqu'à 
120  milligrammes  de  protoxyde  de  fer;  les  autres  restent  fort 
au-dessous  du  vin.  Pouhon  n'atteint  jamais  42  milligrammes. 

En  France,  la  comparaison  est  tellement  à  l'avantage  du  vin, 
qu'un  demi-litre  de  ce  liquide  peut  être  beaucoup  plus  ferrugi- 
neux qu'un  litre  d'eau.  Le  vin  de  Bordeaux  renferme  plus  de  fer 
que  les  eaux  de  Morny,  Château-Neuf,  Forges,  Ghâteldon,  Bus- 
sang.  L'eau  d'Orezza,  en  Corse,  est  à  peu  près  Tunique  exception. 

On  peut  dire,  d'après  les  analyses  de  M.  Perier,  que  33  centi- 
litres de  vin  de  Médoc  contiennent  autant  de  fer  qu'un  litre  de  la 
plupart  des  eaux  minérales  ferrugineuses  de  la  France  et  de 
l'étranger.  Le  vin  jouit,  en  outre,  de  l'avantage  de  conserver 
longtemps  intact  son  élément  minéralisateur,  ce  qui  est  contesta- 
ble pour  les  eaux,  même  pour  celles  qui  sont  les  plus  saturées 
d'acide  carbonique. 

Au  seul  point  de  vue  du  fer,  le  vin  est  donc  préférable,  puisque 
un  verre  de  vin  de  Bordeaux  renferme  plus  de  fer  qu'un  demi-litre 
d'eau  minérale. 

Il  est  vraisemblable  que  c'est  au  tartrate  de  protoxyde  de  fer 
que  les  vins  de  Bordeaux  doivent  une  grande  partie  de  leur  vieille 
réputation,  d'être  si  propres  à  fortifier  les  enfants,  à  ranimer  les 
convalescents  et  à  soutenir  les  vieillards. 

—  Gaz  libres  intra-artèriels,  par  M.  Couty.  — •  Conclusions.  — 
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1°  Les  bulles  gazeuses  créent  un  obstacle  à  la  circulation  capil- 
laire, sans  constituer  de  véritables  embolies. 

2°  Cet  obstacle  varie  avec  l'organe  ;  ainsi  5  à  20  centimètres  cu- 
bes de  gaz,  injectés  vers  la  carotide,  ont  traversé  l'encéphale  en 
quelques  minutes;  les  mêmes  quantités,  injectées  vers  l'artère  cru- 
rale; ont  produit  dans  le  membre  un  arrêt  momentané  de  (a  cir- 
culation ;  enfin,  cet  arrêt  de  la  circulation  a  été,  dans  la  rate  et 
les  intestins,  durable  et  persistant. 

3°  L'obstacle  varie  avec  l'état  de  la  pression  artérielle  ;  et  si 
cette  pression  est  très-élevée,  le  passage  des  bulles  est  plus  rapide. 

4°  L'obstacle  varie  avec  l'état  des  vaisseaux,  et  la  section  du 
sciatique  a  toujours  accéléré  la  circulation  des  bulles  dans  le 
membre  correspondant. 

5°  La  pression  nécessaire  pour  pousser  de  l'air  par  le  bout 
périphérique  d'une  artère  a  varié  avec  l'organe,  8  centimètres  de 
mercure  en  moyenne  pour  un  membre,  plus  de  14  centimètres 
cubes  pour  la  rate  et  l'intestin. 

6°  Dans  certains  organes,  poumons,  membres  et  encéphale, 
l'air,  poussé  par  le  tronc  artériel,  ne  traverse  pas  les  capillaires  ; 
mais,  refluant  dans  les  anastomoses  artérielles,  il  revient  dans 
l'aorte  et  la  circulation  générale. 

7°  Les  gaz  aortiques,  ou  mieux  les  gaz  artériels  généralisés,  en 
quantité  moyenne,  10  à  30  centimètres  cubes,  n'ont  pas  paru  pro- 
duire d'accidents,  au  moins  immédiats. 

8*  Ces  gaz  ont  déterminé,  dans  quelques  cas,  un  arrêt  brusque 
et  primitif  du  cœur ,  arrêt  dû  peut-être  à  la  présence  de  bulles 
dans  les  artères  coronaires,  ou  mieux  à  l'anémie  brusque  du  niyél- 
encépiiale. 

9°  Plus  souvent,  la  mort  s'est  produite,  après  des  injections 
considérables  de  150  à  200  centimètres  cubes,  par  arrêt  primi- 
tif de  la  circulation,  arrêt  consécutif  de  la  respiration,  puis  du 
cœur. 

L'arrêt  circulatoire  primitif,  la  chute  de  la  tension,  avaient  pour 
causes  :  1°  le  passage  dans  les  veines  d'une  partie  des  gaz  arté- 
riels, et  consécutivement  tous  les  accidents  de  distension  du  cœur 
droit  et  d'asystolie  déjà  décrits  par  M.  Couty,  dans  un  autre  tra- 
vail; 2°  le  ralentissement  du  sang, -déterminé  directement  par  les 
bulles  dans  les  capillaires;  3°  surtout  quand  la  mort  est  assez 
lente,  la  paralysie  des  centres  vaso-moteurs,  due  à  l'anémie  pro- 
longée du  myélencéphale,  et  une  chute  consécutive  de  la  pression 
artérielle. 
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Chronique  de  botanique.  —  Obliquité  des  feuilles  dans  les 
Bégoniacées ,  par  le  docteur  Eugène  Robert.  —  Les  feuilles  des 
Bégoniacées  sont  alternes  simples,  entières  ou  palmées,  souvent 
obliques  ou  inégales  (inéquilatérales),  munies  de  stipules  latérales 
membranacées. 

Tels  sont  les  caractères  assignés  aux  feuilles  des  Bégoniacées  par 
les  botanistes.  Voyons  un  peu  si  l'obliquité  Ou  l'inégalité  qu'on 
leur  reproche  est  une  dérogation  aux  lois  de  la  symétrie  i 

Si  Ton  prend  deux  feuilles  obliques  de  Bégoniacées  séparées 
seulement  Tuile  de  l'autre  par  un  mérithalle,  et  qu'on  les  rappro- 
che après  avoir  retranché  là  partie  défectueuse  ou  lùConlplète  qui 
donne  à  la  feuille  la  forme  oblique  où  inégale,  11  eu  résulte  tttie 
feuille  complète,  parfaitement  régulière. 

L'irrégularité  dans  les  feuilles  de  Bégoniacées  île  serait  donc 
qu'apparente;  c'est  l'effet  d'un  avortement  dé  l'un  dés  côtés  de  là 
feuille,  et  il  suffit  de  la  révolution  d'une  spire  pour  rétablir  l'équi- 
libre ou  faire  disparaître  ce  défaut  d'égalité  improprement  appelé 
obliquité  ou  inégalité.  . 

La  nature,  comme  on  Voit,  ne  Se  plâft  pas  à  frapper  de  mons- 
truosité tout 4  un  ordre  d'êtres  organisés  ;  elle  ne  fait  rien  qdë  de 
parfait.  Lès  raisons  nous  échappent  pour  découvrir  les  anomalies 
que  semblent  tious  présenter  quelques-uns  de  ces  êtres.  Eu  égard 
à  l'ensemble  de  la  feuillaison,  les  deux  cotés  défectueu*  des  feuil- 
les alternes  de  Bégoniacées  se  corrigent  réciproquement  par  leur 
rapprochement,  de  sorte  que  le  port  de  la  plante,  vu  à  une  cer- 
taine distancé,  n'a  rien  de  disparate,  ne  contrarie  aucunement 
l'harmonie  de  la  nature. 

Ne  serait-il  pas  alors  plus  exact  de  décrire  les  feuilles  dé  Bégo- 
niacées :  feuilles  alternes  entières,  Souvent  obliques,  mais  qui  peu- 
vent être  considérées  comme  entières  par  le  rapprochement  de 
deux  feuilles  alternes,  et  dont  l'un  des  deux  côtés  est  avorté  ? 

Chronique  aéronautique.  —  Un  aéroplane  ou  appareil 
volant.  — L'appareil  est  formé,  comme  un  oiseau,  de  deux  moitiés 
symétriques  par  rapport  à  un  plan  vertical  dirigé  de  l'avant  à  l'ar- 
rière. II  possède  une  vaste  surface  inclinée  d'un  petit  angle  sur 
l'horizon  et  destinée  à  le  soutenir  dans  son  vol.  Il  est  muui  de  deux 
hélices  propulsives  situées  des  deux  côtés  du  Corps  de  l'appareil  à 
l'avant  de  la  surface  de  soutien  et  actionnées  par  un  puissant  mo- 
teur mécanique.  Il  est  muni  à  l'arrière,  pour  régler  les  Inclinaisons, 
de  deux  gouvernails  à  charnière  horizontales,  et  pour  la  dlfec- 
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tion    d'un    gouvernail   à    charnière    à   peu     près    horizontale. 

Ces  trois  gouvernails  sont  actionnés  à  l'aide  d'une  transmission 
par  un  pilote  qui  est  placé  à  l'avant  dans  le  corps  de  l'appareil,  et 
dont  la  tête  saille  en  dehors  de  ce  corps  ;  un  espar  placé  à  l'avant, 
comme  le  bec  d'un  oiseau,  guide  l'œil  du  pilote,  un  plan  vertical 
de  dérive  existe  à  l'arrière,  quatre  pattes  à  ressorts  munies  de  rou- 
lettes permettent  à  l'appareil  de  partir  et  d'atterrir  tangentielle- 
ment  sur  le  sol.  Le  corps  de  l'appareil  ou  nacelle  a  une  section 
transversale  quadrangulaire  et  une  forme  générale  propre  à  fendre 
l'air.  Cette  nacelle  est  située  immédiatement  sous  la  surface  de 
soutien  et  lui  est  rigidement  liée. 

Le  centre  de  gravité  de  tout  l'appareil  est  placé  vers  le  premier 
cinquième  des  ailes  à  partir  de  lavant.  Ce  centre  de  gravité  est 
variable  de  l'avant  à  l'arrière  par  le  changement  de  position  des 
voyageurs  et  de  leurs  sièges,  et  aussi  par  le  déplacement  des  autres 
objets,  tels  que  le  combustible,  l'eau  emportée  et  le  générateur,  s'il 
en  existe  un. 

La  rigidité  de  tout  l'ensemble  est  une  condition  importante  de 
sécurité. 

La  perfection  des  formes  et  des  surfaces  de  l'appareil,  au  point 
de  vue  de  leur  facile  translation  dans  l'air  vers  l'avant,  est  une  con- 
dition capitale  pour  la  vitesse  et  le  soutien  économique. 

L'appareil  pèse  1200  kil.  avec  deux  hommes  d'équipage.  Il  a  be 
soin  pour  voler  d'une  force  de  20  à  30  chevaux.  Son  plan  susten- 
teur  attaquera  l'air  en  vol  normal  sous  un  angle  de  2  degrés  envi- 
.ron,  la  vitesse  atteinte  sera  de  25  mètres  par  seconde. 

Nous  nous  réservons  de  donner  à  nos  aéroplanes  telles  dimen- 
sions qu'il  nous  semblera  convenable;  les  appareils  de  18  à  30 
mètres  d'envergure  seront  les  plus  usuels.  —  Alphonse  Penaud. 

Chronique  de  physique  appliquée.  —  Le  brise- 
vent.  Appareil  à  placer  sur  le  faîte  des  cheminées  pour  activer 
le  tirage  et  les  rendre  fvmivores,  par  M.  A.  Jolt.  —  Si  un  appareil 
était  jugé  sur  ses  dimensions,  assurément  le  brise-vent  serait  très- 
mal  noté,  car  il  ne  dépasse  la  cheminée  que  de  quelques  centi- 
mètres ;  cependant  ce  petit  espace  renferme  la  solution  du  problème 
du  tirage  des  cheminées. 

Tout  le  monde  sait  que  le  vent  fait  éprouver  à  la  fumée  une  cer- 
taine résistance  pour  se  répandre  dans  l'atmosphère  ;  et  s'il  est 
animé  d'une  grande  vitesse,  suivant  une  direction  oblique  vers  le 
sol,  il  vient  écorner  la  partie  concave  du  sommet  de  la  cheminée. 
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Des  tourbillons  violents  se  forment' alors  dans  la  gaine  de  la  che- 
minée et  occasionnent,  dans  le  local  où  se  trouve  le  foyer,  des  jets 
de  flamme  et  de  fumée  fort  incommodes.  Pour  obvier  à  ce  désa- 
grément, on  a  imaginé  des  appareils  fixes  et  mobiles  plus  ou  moins 
compliqués,  ou  des  prolongements  de  tuyaux  excessifs,  d'un  en- 
tretien dispendieux  et  d'une  solidité  douteuse  dans  les  moments 
de  bourrasque. 

Le  brise- vent,  toujours  fixe  et  toujours 
orienté,  dont  nous  donnons  le  dessin  ci- 
contre,  a  pour  but  :  1°  de  briser  la  couche 
d'air  qui  se  présente  devant  l'orifice  de 
la  cheminée  ;  2°  de  projeter  ensuite  cette 
couche  d'air  dans  le  sens  ascensionnel, 
en  déterminant  dans  l'intérieur  de  la  che- 
minée un  tirage  suffisant  pour  entrenir  la 
bonne  combustion. 

L'appareil  pèse  à  peine  deux  kilogram- 
mes pour  les  cheminées  ordinaires.  Il  se 
place  sans  ajustement,  indifféremment, 
sur  toutes  les  mitres,  puisqu'il  est  dé- 
pourvu de  tuyau. 

Le  hasard  nous  a  fait  assister  au  ramo- 
nage d'une  cheminée  pourvue  de  cet  ap- 
pareil. Le  fumiste,  après  l'avoir  retiré 
sans  effort,  comme  un  simple  couvercle,  Ta  placé  à  califourchon 
sur  la  mitre  même,  en  y  introduisant  seulement  une  des  quatre 
tringles,  et,  les  deux  mains  libres,  il  a  procédé  au  ramonage  par 
les  moyens  ordinaires.  L'opération  terminée,  l'appareil  fut  remis 
en  place  sans  perte  de  temps. 

Vu  de  loin,  l'effet  produit  par  le  brise-vent  est  assez  gracieux  ;  il 
peut  recevoir  tel  ou  tel  ornement  en  rapport  avec  le  style  de  l'édi- 
fice qu'il  surmonte,  effet  que  les  longs  tuyaux  actuels  sont  loin  de 
produire. 

En  un  mot,  simplicité  de  construction,  petit  de  volume,  pas  de 
résistance  au  vent,  installation  et  entretien  nuls  :  tels  sont  les  titres 
de  recommandation  avec  lesquels  se  présente  l'appareil  de  M.  Joly. 
C'était  un  problème,  il  est  résolu. 

Le  brise-vent  peut  être  placé  très-avantageusement  sur  un  tuyau 
d'assainissement  pour  faire  disparaître  les  mauvaises  odeurs  et  les 
émanations  insalubres. 
Dans  un  prochain  numéro,  nous  traiterons  l'appareil  de  M.  Joly 
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dans  les  services  qu'il  peut  rendre  à  l'industrie,  à  la  marine  et  k 
la  ventilation  en  grand. 

Chronique  d'électricité.  —  Expériences  sur  l'étincelle  de 
rupture  des  extra-courants,  par  M.  L.  Maighb.  —  J'avais  com~ 
meucé  en  1866,  et  j'ai  continué  depuis,  une  série  d'expériences 
sur  les  extra-courants.  Mon  but  était  d'utiliser  l'étincelle  produite 
à  la  rupture  du  oircuit,  en  la  rendant  propre  à  produire  des  signaux 
de  nuit. 

Yoici  quels  ont  été  les  résultats  principaux  ; 

J'ai  construit  des  bobines  composées  d'un  noyatl  en  fer  doux 
sur  lequel  j'enroulai  un  fil  de  cuivre  recouvert  de  coton  ;  le  fil  de 
cuivre  avait  environ  trois  millimètres  de  diamètre,  et  j'ai  porté  sa 
longueur  jusqu'à  six  cents  mètres,  pesant  environ  vingt  kilos.  Je 
me  suis  servi  tour  à  tour  d'un  noyau  en  fer  doux*  creux,  ayant 
trois  centimètres  de  diamètre,  quatre  millimètres  d'épaisseur  et 
soixante  centimètres  de  longueur;  d'un  barreau  plein  ayant  cinq 
centimètres  de  diamètre  sur  une  longueur  de  un  mètre,  et,  enfin, 
d'un  barreau  de  deux  centimètres  de  diamètre  sur  une  longueur 
de  un  mèlre  cinquante  centimètres.  Le  fil  conducteur  était  divisé 
par  bouts  de  cent  mètres  dont  les  extrémités  étaient  fixées  à  des 
bornes  en  cuivre,  de  manière  qu'il  était  possible  de  les  réunir 
bout  à  bout,  ou  de  les  essayer  séparément.  La  première  bobine, 
enroulée  sur  le  fer  creux,  avait  près  de  quinze  centimètres  de 
diamètre,  et  les  deux  cents  premiers  mètres  de  fil  produisaient,  à 
eux  seuls,  presque  tout  l'effet.  Le  même  fil,  enroulé  sur  le  gros 
barreau  de  un  mètre  de  longueur,  formait  une  bobine  de  dix 
centimètres  de  diamètre,  et  quoique  l'effet  diminuât  encore  du 
premier  rang  aux  derniers,  la  différence  était  moindre  dans  les 
expériences  faites  avec  cette  bobine,  La  masse  de  fer  perdait  len- 
tement son  magnétisme,  et  les  étincelles  ne  pouvaient  se  suc- 
céder qu'à  des  intervalles  d'une  à  deux  secondes  sans  perdre 
beaucoup  de  leur  éclat;  c'est  alors  que  j'enroulai  le  fil  sur  le  bar- 
reau de  un  mètre  cinquante  centimètres,  j'arrivai  ainsi  aux  con- 
ditions indiquées  par  M.  du  Moncel  t  l'épaisseur  du  fil  enroulé 
.égalant  à  peu  près  celle  du  noyau  de  fer;  cette  disposition  étant 
la  meilleure  de  celles  que  j'aie  essayées,  je  m'y  suis  arrêté,  j'ai  pu 
obtenir  ainsi  environ  dix  étincelles  par  seconde*  Le  courant  dont 
je  me  servis  était  produit  par  une  petite  batterie  de  mes  piles  re- 
présentant environ  dix  éléments  de  Bunsen  de  cinq  centimètres 
de  hauteur.  Ce  mémo  courant,  qui  donnait  une  étincelle  insigni- 
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liante  en  passant  entre  deux  pointes  de  charbon»  passait  dans  la 
bobine,  devenait  assez  puissant  pour  rendre  le  charbon  incandes- 
cent sur  une  longueur  de  huit  millimètres.  J'avais  disposé  les 
charbons  verticalement,  de  telle  façon  que  l'interruption  se  pro- 
duisît entre  leurs  pointes,  le  charbon  inférieur  étant  fixé  à  une 
armature  en  fer  formant  ressort,  placée  à  une  distance  '  de  deux 
centimètres  environ  de  l'un  des  pôles  de  la  bobine.  Lorsque  les 
charbons  étaient  nouvellement  taillés,  la  lumière  était  beaucoup 
plus  brillante  que  quand  ils  servaient  depuis  dix  ou  quinze  minu- 
tes ;  les  petits  coups  répétés  à  chaque  contact  durcissaient  la  sur- 
face et  diminuaient  l'éclat  des  étincelles  ;  aussi,  le  charbon  de 
cornue  le  plus  tendre  m'a  donné  le  meilleur  résultat  :  j'aurais 
voulu  augmenter  le  nombre  des  interruptions,  mais  j'ai  vite  re- 
connu qu'il  fallait  que  le  fer  s'aimantât  à  saturation  pour  obtenir 
le  maximum  d'effet. 

Cette  aimantation,  qui  se  produit  presque  instantanément  pour 
une  bobine  dont  le  fil  n'a  que  quelques  mètres  de  longueur,  exi- 
geait beaucoup  plus  de  temps  avec  les  six  cents  mètres.  J'ai  con- 
staté que  le  temps  nécessaire  pour  aimanter  le  barreau  pouvait 
devenir  cinquante   fois  plus  long  dans  certaines  circonstances, 
qu'il  augmentait  en  diminuant  le  nombre  des  éléments,  et  vice 
versa.   Avec  un  seul  élément,  il  fallait  cinq  secondes  de  contact 
pour  que  l'étincelle  atteignit  tout  son  éclat.  Pour  constater  la  va- 
leur de  l'effet  produit  par  le  fer ,  j'enroulai  le  môme  fil  sur  des 
bobines  en  bois  sans  noyau  de  fer;  je  trouvai  que  l'interruption 
pouvait  être  aussi  rapide  que  je  le  voulais  sans  que  l'éclat  de 
l'étincelle  variât,  mais  la  lumière  était  près  de  dix  fois  moindre* 
Enfin,  voulant  savoir  quelle  était  la  proportion  existant  entre  le 
temps  nécessaire  pour  aimanter  le  fer  et  le  nombre  des  éléments, 
je  plaçai,  en  face  de  l'un  des  pôles  de  la  bobine,  un  ressort  flexible 
en  fer»  et  je  vis  que  le  circuit  devait  être  fermé  cinq  secondes 
environ  avec  un  élément  pour  que  la  flexion  du  ressort  fût  au 
maximum,  qu'il. ne  fallait  que  deux  secondes  avec  trois  éléments, 
et  un  quart  de  seconde  environ  avec  dix  éléments*  On  est  tenté 
de  conclure  de  là  que  le  courant  de  la  pile  se  transforme  en 
magnétisme  pendant  la  fermeture  du  circuit,  et  que  ce  magné- 
tisme redevient  courant  à  l'ouverture  du  même  circuit  ;  dans  ce 
cas,  le  courant  de  la  pile  employée  à  aimanter  un  barreau  de  fer 
doux  ne  produirait  pas  la  même  décomposition  dans  un  voltamè- 
tre que  si  le  barreau  de  fer  n'existait  pas.  Il  y  a  là  de  nouvelles 
expériences  à  faire  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  D'autre  part,  il 
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faut  tenir  compte  de  l'extra-courant  de  fermeture,  qui,  étant  de 
sens  inverse  de  celui  de  la  pile,  en  neutralise  en  partie  l'intensité 
au  moment  du  contact  de  fermeture. 

En  attendant,  il  demeure  acquis  qu'un  faible  courant  principal, 
employé  convenablement  dans  un  fil  conducteur  assez  gros  et 
interrompu  entre  deux  pointes  de  charbon,  produit  des  étincelles 
suffisantes  pour  former  un  arc  voltaïque  dont  l 'éclat  peut  être 
utilisé  ;  toutefois,  cette  lumière,  étant  scintillante,  ne  saurait  être 
employée  à  autre  chose  qu'à  des  signaux  de  nuit,  et  grâce- à  cette 
particularité,  elle  serait  plus  facile  à  reconnaître  qu'une  autre  à 
une  grande  distance. 

Chronique    d'astronomie.  —  Température  de  la  lune. 
—  Dans  un  numéro  du  journal  les  Mondes  (tome  XLIV,   n°  1, 
septembre  6,  1877),   M.  l'abbé  Raillard  cherche  à  expliquer 
la    teinte  rougeâtre   de    la   lune    pendant   toute   la   durée    de 
l'éclipsé  totale.    Il  l'attribue  à  la  grande  élévation  de  tempé- 
rature, causée  par  l'exposition  continuelle  de  la  surface  de  la 
lune  à  l'action  des  rayons  solaires,  pendant  les  jours  qui   ont 
précédé  l'éclipsé.  Il  suppose  que  cette  chaleur  est  assez  forte  pour 
élever  la  température  du  satellite  au  point  qu'il  devienne  lumi- 
neux par  lui-même.  A  l'appui  de  son  hypothèse,  M.  l'abbé  Raillard 
cite  mes  expériences  de  la  température  de  la  surface  lunaire  fai- 
tes avec  la  pile  thermo-électrique.  Et,  en  effet,  j'avais  cru  trouver 
une  première  fois  que  la  surface  de  la  lune  acquérait  une  tempe* 
rature  de  plus  de  500°  centigrades,  sous  l'influence  de  la  radiation 
solaire.  J'ai  même  publié  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
royale,  n°  112  (1869),  une  note  dans  laquelle  j'établissais  que  la 
radiation  de  la  pleine  lune  surpassait  de  500°  celle  de  la  nouvelle 
lune.  Mais,  après  avoir  fait  de  nouvelles  expériences  avec  un  soin 
minutieux,  je  suis  arrivé  à  trouver  que  la  valeur  la  plus  probla- 
ble  de  la  différence  entre  les  deux  variations  est  de  100°.  Il  s'était 
donc  glissé  une  erreur  dans  mon  premier  calcul.  J'avais  toutefois 
déjà  démontré  dans  ma  dernière  note  que,  pendant  la  dernière 
moitié  de  l'éclipsé  partielle  (14  novembre  1872),  la  chaleur  rayon- 
nante n'était  plus  que  la  moitié  de  ce  qu'elle  était  deux  heu- 
res  auparavant.  Les   observations  faites   pendant  la   dernière 
éclipse  semblent,  dans  leur  marche,  confirmer  pleinement  ce  ré- 
sultat, et  je  doute  fort  que  5  pour  cent  de  la  chaleur  acquise  de- 
puis la  nouvelle  lune,  se  soit  maintenu  jusqu'à  la  moitié  de 
l'éclipsé  totale.  Nous  avons  constaté  que  cette  chaleur,  en  rai- 
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son  de  sa  basse  réfrangibilité,  comparée  »  celle  de  la  chaleur 
directe  du  soleil,  devait  être  en  réalité  de  la  chaleur  absorbée 
par  la  surface  de  la  lune/ 

Il  me  semble  que  M.  l'abbé  Raillard  doit  s'être  mépris  en 
admettant,  comme  une  théorie  généralement  reçue,  que  la  teinte 
rougeâtre  est  due  plutôt  à  la  dispersion  qu'à  la  simple  réfraction 
ou  absorption  prépondérante  des  rayons  les  plus  réfrangibles 
dans  leur  passage  à  travers  l'atmosphère  de  la  terre.  Il  ne  me 
paraît  pas,  en  conséquence,  qu'il  soit  en  droit  d'attribuer  à  la 
différence  de  température  la  différence  entre  la  lumière  cendrée 
de  la  surface  non  éclairée  de  la  nouvelle  lune  et  sa  teinte  rou- 
geâtre pendant  une  éclipse  totale.  Je  pense  donc  qu'il  est  bon  de 
s'en  tenir,  sur  ce  sujet,  à  l'explication  communément  reçue.  On 
peut  également  supposer  qu'indépendamment  de  toute  teinte  co- 
lorée due  à  l'inégale  absorption  de  l'atmosphère  terrestre,  la  pré- 
pondérance du  bleu  et  du  vert  sur  la  surface  terrestre  exerce 
quelque  influence  sur  la  couleur  de  la  «  lumière  de  la  terre,  »  qui 
n'est  autre  chose  que  la  lumière  cendrée,  et  contribue  à  former 
un  contraste  dans  un  degré  appréciable  entre  la  teinte  ordinaire 
de  la  lune  et  celle  qui  la  colore  pendant  l'éclipsé  totale.  — 
Lord  Rosse.    (Nature  anglaise.) 

Gosmaïïtographe.  —  Système  rotatif  et  démonstratif  du  mouve- 
ment de  la  terre  et  de  la  lune,  par  rapport  au  soleil,  jour  par  jour, 
pendant  Vannée,  par  le  frère  Margellin-M1*  (Rouzioux),  de  l'Ins- 
tructioD  chrétienne  de  Ploërmel  (Morbihan),  directeur  du  collège 
du  gouvernement  à  Cayenne  (Guyane  française).  —  Ce  système, 
que  nous  publions  aujourd'hui,  et  dont  nous  nous  occupons  de- 
puis plus  de  trente  ans,  n'est  pas  le  seul  en  son  genre  ;  mais  il  a 
pour  lui  le  mérite  de  la  plus  grande  simplicité  et  l'originalité  des 
dispositions  de  l'ensemble  du  mécanisme,  ce  qui  le  rend  tout  à 
fait  pratique,  et,  nous  l'espérons,  accessible  aux  plus  modestes 
écoles  de  renseignement  primaire.  C'est  dans  ce  but  que  nous 
travaillons;  car  nos  petites  écoles  primaires  semblent  déshéritées 
de  ce  dont  elles  ont  le  plus  besoin  :  je  veux  dire  des  méthodes 
qui  leur  fassent  faire  le  plus  de  progrès  dans  le  moindre  temps  pos- 
sible. Nous  osons  dire  que  notre  système  cosmautographe  renferme 
cet  avantage  pour  l'enseignement  cosmographique  se  rapportant 
directement  à  la  géographie,  et  qu'en  une  leçon  de  deux  heures, 
bien  expliquée  d'après  ce  système,  l'élève  en  apprendra  plus  que 
pendant  une  année  entière  avec  les  meilleures  cartes  et  les  leçons 
des  maîtres  les  plus  habiles.  Il  découvrira  môme  des  choses  que 
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s. 

très-peu  de  personne  étudiant  la  géographie  saisissent,  soit  que 
ces  personnes  donnent  peu  de  temps  ou  pas  assez  d'application  à 
l'importance  de  l'étude  géographique,  soit  h  cause  des  efforts 
d'imaginatiofl  qu'il  faut  faire  pour  saisir  ce  que  représentent  les 
cartes. 

Par  ce  système,  plein  d'actualité  et  essentiellement  démons- 
tratif, les  maîtres  feront  parler  à  l'intelligence  de  leurs  élèves 
par  les  yeux  (c'est  toujours  le  chemin  le  plus  court),  et  ils  arri- 
veront à  renfermer  un  grand  nombre  d'idées  dans  une  seule  qui 
les  renferme  et  les  résume  toutes,  c'est- h-dire  à  rendre  palpable 
l'idée  du  beau,  du  vrai,  et  à  allier,  à  la  simplicité  des  moyens,  la 
multiplicité  et  la  variété  de  résultats  toujours  utiles  et  toujours 
nouveaux.  Et,  par  la  plus  simple  et  la  plus  glorieuse  conséquence, 
à  élever  l'intelligence  de  leurs  élèves  au  principe  de  toute  intel- 
ligence, au  créateur  dont  l'univers  nous  raconte  la  gloire  !  Cœli 
enarrant  gloriam  Dei. 

Nous  nous  contentons  de  donner  aujourd'hui  ce  simple  exposé, 
nous  réservant  de  faire,  un  peu  plus  tard,  un  résumé  pratique 
de  l'explication  de  notre  système. 

Nous  ajouterons  cependant  ici  une  des  appréciations  données  par 
MM.  le  président  du  comité  de  l'instruction  publique  de  Cayenne, 
le  directeur  de  l'intérieur  de  ladite  colonie  et  le  colonel  Loubère, 
gouverneur  de  la  Guyane  française  : 

«  Le  comité  de  surveillance  des  écoles  de  la  Guyane  française 
certifie  avoir  vu  fonctionner  un  appareil  de  l'invention  de 
M.  Rouzioux,  en  religion  frère  Marceilin-Mte,  de  l'institut  des 
frères  de  l'Instruction  chrétienne,  représentant,  jour  par  jour, 
pendant  l'année,  les  positions  relatives  du  soleil,  de  la  terre  et  de 
la  lune,  et  donnant  la  raison  de  tous  les  cercles  employés  en  géo- 
graphie. 

«  Après  avoir  sérieusement  examiné  cet  ingénieux  appareil, 
le  comité  a  reconnu  qu'il  est  propre  à  faire  rapidement  saisir  aux 
élèves  le  mouvement  combiné  des  trois  corps  susmentionnés. 

a  Le  comité  est  donc  d'avis  que  l'appareil  inventé  par  M.  Rou- 
zioux pourrait  être  fort  utilement  répandu  dans  les  maisons  d'ins* 
truction,  au  profit  de  l'enseignement  de  la  cosmographie  et  de  la 
géographie. 

«  Le  président  du  comité  de  surveillance  des  écoles,  —  Com\  » 

Ace  témoignage  très-favorable,  j'ajouterai  que  M.  Hennique, 
ex-gouverneur  de  la  Guyane  française,  me  fit  venir  à  son  bureau, 
h  l'hôtel  du  gouvernement,  le  27  juillet  1868,  pour  lui  expliquer 
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mon  appareil.  Il  en  fut  tellement  satisfait,  ainsi  que  tous  les  hauts 
fonctionnaires  qui  étaient  présents,  qu'il  donna  ordre,  sur  ma 
demande,  d'en  faire  construire  cinq  exemplaires.  Mais,  vu  l'impos- 
sibilité de  trouver,  dans  cette  localité,  des  hommes  aptes  à  cette 
construction,  je  dus  attendre  le  moment  favorable  de  rentrer  en 
France  :  il  ne  s'est  présenté  qu'en  1877.  —  Frère  Marcellin. 

Chronique  d'horlogerie.  —  Monsieur  Dent,  à  Paris.  — 
Menus  propos  sur  les  régulateurs.  —  Il  y  a  quelque  emphase  dans 
ce  titre. 

Les  grands  journaux  annoncent  ainsi  le  passage  à  Paris  des  am- 
bassadeurs ou  des  rois.  Qu'on  nous  pardonne  cette  imitation  :  le 
nom  de  Dent  est  célèbre  dans  le  monde  entier. 

Le  père  du  directeur  actuel  de  la  maison  de  Londres  était  un 
artiste  dans  toute  l'acception  du  mot;  c'était  un  homme  aimable 
et  très-répandu.  Son  fils  est  son  digne  successeur* 

A  Londres,  où  les  horlogers  ont  toujours  joui  d'une  grande 
considération,  il  n'y  avait  pas  de  solennité  sans  la  présence  de 
M.  Dent. 

On  racontait  autrefois  une  anecdote  qui  se  rapporte  à  un  grand 
banquet  donné  par  le  lord  maire,  et  auquel  assistait  le  maître  dont 
nous  parlons. 

Au  dessert,  lord  B...  porte  un  toast  en  l'honneur  d'un  orfèvre 
célèbre  qui,  dit-il,  expédie  pour  4  millions  de  francs  d'orfèvrerie 
tous  les  ans  dans  les  Indes. 

«  Quelle  malice  !  dit  tout  bas  M.  Dent  à  son  voisin,  la  matière 
première  entre  pour  3  millions  1/2  dans  ce  total.  » 

Ce  voisin  saisit  au  vol  la  pensée  de  Dent  ;  il  se  lève  et  propose 
un  toast  en  faveur  de  celui-ci: 

«  Je  propose,  dit-il,  la  santé  de  M.  Dent.  Son  ami  l'orfèvre  expé- 
die pour  4  millions,  dans  lesquels  le  vrai  travail  n'est  représenté 
que  par  500,000  francs;  tandis  que  M.  Dent,  qui  n'expédie  que 
pour  2  millions,  peut  compter  50,000  francs  de  matière  et 
1 ,950,000  francs  de  travail  !  !  !  » 

Un  tonnerre  de  hourrahs  accueillit  ce  toast. 

Je  n'ai  point  demandé  au  fils  s'il  connaissait  cette  histoire,  mais 
le  père  me  l'a  confirmée  souvent.  M.  Dent  n'a  passé  à  Paris  que 
trois  jours;  chargé  de  la  construction  d'un  chronographe,  il  venait 
étudier  ce  qui  s'était  fait  en  France,  et  il  est  parti  fort  étonné 
que  l'observatoire  de  Paris  ne  possédât  pas  un  de  ces  instruments. 
Je  n'ai  pas  été  très-heureux  dans  les  quelques  établissements  où 
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je  l'ai  conduit.  M.  Dent  est  parti  sans  recueillir  de  grands  enseigne- 
ments.  J'ai,  au  contraire,  tiré  quelque  profit  des  instants  que  j'ai 
passés  avec  lui,  et  il  m'a  dit  sur  les  régulateurs  des  choses  assez 
intéressantes  pour  que  je  croie  utile  de  rapporter  notre  conversa- 
tion, à  peu  près  dans  la  forme  où  elle  a  eu  lieu. 

«  J'ai  vu,  lui  ai-je  dit,  à  Kensington  votre  beau  régulateur  cor* 
rigeant  les  écarts  provenant  de  la  pression  barométrique.  Êtes- 
vous  toujours  convaincu  que  cette  correction  est  nécessaire? 

—  Je  n'ai  aucun  doute  à  cet  égard,  et  je  vais  saisir  la  première 
occasion  pour. mettre  en  expérience  le  procédé  de  compensation 
que  vous  avez  publié,  et  qui  est  fort  simple. 

—  A  propos  de  cette  invention,  j'ai  été  appelé  à  discuter  la  va* 
leur  des  lames  de  suspension  épaisses.  Vous  semble-t-il  qu'il  faille 
suivre  les  idées  de  MM.  Winnerl  et  Laugier  sur  ce  point? 

—  Nous  avons  en  Angleterre  réduit  de  beaucoup  la  longueur 
de  nos  anciennes  lames  de  suspension  ;  mais  nous  nous  gardons 
bien  d'altérer  la  valeur  du  pendule  en  y  introduisant  une  suspen- 
sion qui  le  rapprocherait  du  balancier.  Nous  considérons  comme 
une  idée  malheureuse  la  pensée  d'établir  Tisochronisme  du  pen- 
dule par  des  lames  épaisses  ou  trop  courtes. 

—  Le  régulateur  de  Kensington  avait  un  compensateur  à  tubes 
de  zinc  et  acier;  abandonneriez-vous  le  compensateur  à  mercure? 
Quelles  sont  vos  préférences  quant  à  la  lentille  ? 

—  Nous  repoussons  absolument  la  vieille  lentille  plate;  la  forme 
cylindrique  est  la  meilleure,  d'après  nos  études.  Le  compensateur 
à  mercure  est  excellent,  mais  demande  des  précautions  infinies 
pour  la  purification  du  mercure,  pour  le  verser  sans  laisser  des 
globules  d'air  dans  la  masse,  etc. 

—  J'ai  vji  chez  M.  Fénon,  un  de  nos  artistes,  un  entonnoir  en 
verre  dont  le  tube  prolongé  atteint  le  fond  du  vase  à  remplir;  de 
cette  façon,  on  évite  la  production  des  globules» 

—  Ce  procédé  est  excellent,  et  je  le  crois  nouveau. 

—  Vous  ne  mettez  pas  grand  luxe  à  vos  chevalets  ? 

—  Une  masse  de  fonte  d'un  seul  jet,  appuyée  sur  un  fond  de 
boîte  épais,  le  tout  vigoureusement  scellé  contre  un  mur,  voilà 
notre  point  d'attache,  et  cela  a  une  importance  capitale* 

—  Au  point  de  vue  de  la  transmission  électrique,  croyez-vous  à 
l'utilité  d'un  rouage  auxiliaire  ? 

—  Je  l'ai  essayé  ;  j'y  ai  renoncé  pour  adopter  la  transmission 
directe  par  le  pendule  lui-même.  Il  y  a  des  apparences  qui 
Séduisent,  et  qui  vous  mettent  souvent  dans  l'embarras.  Je  vois 
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voire  poids  de  régulateur  attaché  à  une  chaîne,  j'en  ai  eu  mille 
désagréments  ;  un  cordon  de  soie,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

—  Et  quel  échappement  préférez-vous  ? 

—  Je  crois  qu'on  ne  peut  guère  plus  se  contenter  d'un  simple 
échappement  à  repos.  Il  y  a  beaucoup  de  choix  dans  la  multipli- 
cité des  dispositions  des  échappements  dits  de  gravité.  Il  y  a  en- 
core là  quelque  chose  à  trouver.  Les  échappements  libres  qui  né 
battent  que  les  deux  secondes  sont  désagréables  ;  les  autres  échap- 
pements, qui  représentent  une  sorte  d'état  constant  de  la  force 
d'impulsion,  sont  fort  compliqués. 

—  Vous  avez  construit  un  de  vos  beaux  régulateurs  pour  un  sa- 
vant français,  M.  d'Ab...  Combien  l'a-t-il  payé? 

—  5,500  francs, 

—  C'est  bien  payé!  Nous  réussirions  difficilement  à  vendre  ces 
prix-là  en  France,  et  encore  y  a-t-il  fort  peu  d'amateurs. 

•  —  Il  nie  reste  à  peine  15  pour  100  sur  ce  prix.  Les  soins  minu- 
tieux que  nous  donnons  à  chaque  pièce,  au  réglage  de  la  com- 
pensation, à  la  perfection  de  l'échappement,  etc.,  sont  fort  coû- 
teux. J'ai  dû,  pour  la  pendule  de  M,  d'Ab....  refaire  jusqu'à  vingt 
fois  la  roue  d'échappement.  La  suspension  exige  une  surveillance 
extraordinaire.  Si  nous  n'avions  encore  assez  souvent  le  place- 
ment de  ces  Instruments  en  Angleterre  et  à  l'étranger,  ce  serait 
ruineux.  Nous  nous  rattrapons  sur  la  quantité,  comme  vous  dites 
à  Paris. 

—  Vous  avez  appris  que  la  ville  de  Paris  avait  mis  au  concours 
la  construction  de  quatre  pendules,  qui  seraient  assez  bien  payées 
aux  lauréats. 

—  Oui,  j'ai  vu  ce  programme  assez  singulier,  autant  par  ses  exi- 
gences que  par  le  peu  de  temps  donné  aux  artistes  et  à  l'insuffi- 
sance de  certains  détails. 

—  Les  treize  à  quatorze  mois  donnés  aux  concurrents  ont  décou- 
ragé beaucoup  d'horlogers. 

—  Qn  n'a  pas  suffisamment  spécifié  l'emploi  de  ces  pendules. 
Il  faut  construire  les  appareils  suivant  leur  emploi.  Les  épreuves 
du  concours  seront-elles  longues?  Telle  pendule  peut  fort  bien 
marcher  pendant  trois  mois,  qui  ne  donnera  plus  qu'une  mauvaise 
marche  après  ce  temps* 

—  Ne  vous  fallait-il  pas  au  moins  un  hiver  pour  régler  les  com- 
pensations? 

— »  Assurément.  On  dit  aussi  que  la  pendule  sera  suivie  sur  son 
récepteur  et  non  sur  elle-même.  C'est  bien  grave  ;  personne  n'est 
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tellement  assuré  des  transmissions  électriques  qu'on  puisse  juger 
de  la  valeur  d'une  pendule  d'après  ces  transmissions. 

—  On  a  demandé  aux  concurrents  d'être  horlogers  et  élec- 
triciens. 

—  C'est  déjà  beaucoup  que  Tune  de  ces  qualités. 

—  Et  vous  reste-t-il  encore  beaucoup  de  vrais  artistes  en  Angle- 
terre ? 

—  Nous  devenons  aussi  pauvres  que  vous  sous  ce  rapport.  Il 
nous  reste  quelques  vieux  spécialistes  qui  font  peu  d'élèves,  et 
nous  sommes  comme  vous  menacés  de  la  décadence. 

—  Allez-vous  me  dire  que  les  Américains  vont  devenir  nos 
maîtres,  et  auriez-vous,  comme  en  Suisse,  la  terreur  des  Yankees? 

—  Nous  n'en  sommes  pas  là.  Les  Américains  sont  des  hommes 
d'affaires,  pressés  de  faire  fortune.  La  précision  n'enrichît  per- 
sonne, et  nous  aurons  encore  longtemps  en  Europe  le  privilège 
pour  nos  instruments. 

—  Mais  on  dit  qu'ils  font  des  montres  comme  on  fait  de  la  farine 
dans  un  moulin. 

—  Vous  n'en  croyez  rien,  j'espère.  L'horlogerie,  quoi  qu'on 
fasse,  devra  toujours  demeurer  un  art.  Il  y  faudra  toujours  de  la 
pensée  et  du  raisonnement,  même  ppur  faire  fonctionner  des  piè- 
ces toutes  faites  sorties  d'un  moule,  et  l'on  n'a  pas,  que  je  sache, 
encore  inventé  des  outils  à  penser  et  à  raisonner.  ».  —  A.  Redieb. 

(Revue  chronomélrique.) 


PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE. 

De  l'influence  de  la  forme  des  corps  sur  l'attraction  qu'ils  exer- 
cent, par  M.  C.  Lagrange,  ancien  élève  de  l'École  militaire  de  Bruxel- 
les. (Rapport  de  M.  G.  Van  der  Mensbrugghe.)  —  On  démontre  en 
statistique  qu'un  corps  sphérique  homogène  ou  composé  de  couches 
concentriques  homogènes  attire  un  point  matériel  extérieur/comme 
si  toute  la  masse  du  corps  était  réunie  à  son  centre  d'inertie  ;  pour 
un  corps  de  forme  quelconque,  ce  théorème  n'est  vrai  que  d'une 
manière  approchée,  et  encore  faut-il  que  le  point  matériel  soit  à 
une  distance  suffisamment  grande  du  corps  attirant.  D'après  cela, 
il  semblait  naturel  de  rechercher  les  variations  qu'éprouve  l'attrac- 
tion exercée  par  un  corps,  quand  on  fait  varier  non-seulement  la 
quantité  de  matière  attirante,  mais  encore  la  façon  dont  cette  ma- 
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tière  est  distribuée  dans  l'espace,  c'est-à-dire  la  forme  du  corps.  Feu 
le  major  Brûck  avait  entrevu  la  solution  de  ce  problème  ;  mais  ses 
idées,  d'ailleurs  fort  incomplètes  et  demeurées  inédites,  attendaient 
toujours  un  travailleur  qui  pût  les  développer  et  surtout  en  montrer 
toute  la  fécondité. 

Ce  travailleur  apparaît  aujourd'hui;  dans  le  mémoire  qu'il  a 
soumis  au  jugement  de  l'Académie,  M.  Lagrange,  ancien  élève  de 
l'École  militaire,  présente  une  esquisse  très-remarquable,  selon 
moi,  des  lois  suivant  lesquelles  varie  l'attraction  avec  la  forme  du 
corps. 

Le  mémoire  se  compose  de  deux  parties: Tune  purement  théo- 
rique et  rigoureuse,  l'autre  plus  ou  moins  hypothétique,  où  l'au- 
teur cherche  à  appliquer  les  résultats  de  ses  calculs  ;  comme  il  a 
manifesté  le  désir  de  revoir  et  de  compléter  la  seconde  partie,  je 
ne  m'occuperai  ici  que  de  la  première. 

M.  Lagrange  débute  par  la  remarque  suivante  :  si  une  masse 
quelconque  se  trouve  à  l'intérieur  d'une  surface  fermée,  l'attrac- 
tion exercée  par  la  masse  en  question  sur  un  point  matériel  situé 
sur  cette  surface,  n'est  pas  la  même  quelle  que  soit  la  position  du 
point  ;  car  l'attraction  est  une  fonction  du  potentiel  du  corps  con- 
sidéré par  rapport  au  point  pris  sûr  la  surface,  et  devient  ainsi 
susceptible  de  passer  par  un  maximum  et  par  un  minimum. 

Si  le  point  matériel  est  pris  sur  l'une  des  surfaces  représentées 
par  l'équation 

<p  (x,  y,  z,  a  )  =  0, 

dans  laquelle  a  est  un  paramètre  variable,  et  qu'on  cherche  sur 
chacune  d'elles  les  points  où  l'attraction  atteint  des  valeurs  ex- 
trêmes, le  lieu  géométrique  de  ces  points  se  composera  d'un  certain 
nombre  de  lignes  que  l'auteur  nomme,  en  général,  lignes  d'attrac- 
tion maximum  et  lignes  d'attraction  minimum,  relativement  à  la 
famille  de  surfaces  considérée,  et  d'une  façon  absolue,  lignes  d'at- 
traction maximum  ou  minimum,  si  elles  se  rapportent  à  une  série 
de  sphères  concentriques  ayant  pour  centre  le  centre  d'inertie  du 
corps. 

L'auteur  se  pose  ensuite  le  problème  suivant  :  Étant  donnée  une 
quantité  de  matière  de  forme  quelconque,  chercher  l'attraction 
qu'elle  exerce  sur  un  point  matériel  situé  à  une  distance  S  du  centre 
d'inertie  du  corps. 

Dans  l'hypothèse  où  l'on  peut  négliger  1  il  arrive  aux  conclu- 
sions suivantes  :  8»  ' 
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1°  Pour  un  point  quelconque  de  la  surface  sphérique  de  rayon  &, 
Y  attraction  est  dirigée  suivant  une  droite  qui  ne  coïncide  pas  avec 
le  rayon  de  la  sphère. 

2°  La  force  d'attraction  passe,  au  contraire,  parle  centre  d'inertie, 
quand  la  droite  qui  joint  celui-ci  au  point  matériel  coïncide  avec 
l'un  des  axes  principaux  d'inertie  du  corps. 

3e  A  égalité  de  distance  du  centre  d'inertie,  l'attraction  est  un 
maximum  sur  l'axe  d'inertie  minimum,  et  un  minimum  sur  l'axe 
d'inertie  maximum. 

4°  Enfin,  quand  l'attraction  passe  par  son  maximum,  elle  est  plus 
grande  que  si  toute  la  masse  était  concentrée  au  centre  d'inertie  ; 
au  contraire,  elle  est  plus  petite  que  si  toute  la  masse  était  réunie 
au  centre  d'inertie,  quand  s  opère  le  passage  par  le  minimum. 

,M.  Lagrange  examine  ensuite  le  cas  où  les  axes  d'inertie  princi- 
paux du  corps  sont  en  même  temps  des  axes  de  symétrie,  et  signale 
un  exemple  à  l'appui  de  ce  fait  curieux  :  que  l'inertie  minimum  ne 
répond  pas  toujours  à  l'attraction  maximum,  à  quelque  distance 
que  ce  soit  du  centre  d'inertie. 

Après  avoir  obtenu  ces  résultats  fort  intéressants,  l'auteur  dé- 
montre qu'à  égalité  de  distance  du  centre  d'inertie,  le  potentiel  est 
respectivement  maximum  où  minimum  sur  les  axes  d'inertie  mi- 
nimum et  maximum  du  corps  ;  il  trouve,  en  outre,  que,  dans  l'hy- 
pothèse où  il  s'est  placé,  les  surfaces  d'égal  potentiel  ont  la  forme 
de  sphéroïdes  dont  les  grands  axes,  les  axes  moyens  et  les  petits 
axes  coïncident  respectivement  avec  les  axes  d'inertie  minimum, 
moyen  et  maximum  du  corps  attirant;  de  plus,  ces  sphéroïdes 
admettent  des  sections  circulaires  passant  par  Taxe  moyen  d'inertie. 

Restait  à  faire  voir  l'importance  de  la  propriété  concernant  la 
direction  de  la  force  attractive  exercée  sur  un  point  matériel  appar- 
tenant à  une  sphère  du  rayon*  3;  dans  ce  but,  M.  Lagrange  fait 
passer  par  le  point  attiré  une  surface  d'égal  potentiel,  et  prouve, 
d'une  manière  bien  simple,  que  le  poiàt  en  question  non-seulement 
tend  à  se  rapprocher  du  centre  d'inertie,  mais  possède  encore  un 
mouvement  angulaire  autour  de  ce  centre. 

Il  suit  delà,  d'après  l'auteur,  que:  1°  si  le  point  attiré  se  meut  sur 
la  sphère,  il  sera,  en  général,  sollicité  vers  le  point  d'intersection 
le  plus  voisin  de  la  sphère  avec  l'axe  d'inertie  minimum  ;  les  deux 
points  d'intersection  de  cet  axe  sont  dono  des  positions  d'équilibre 
stable. 

2°  Si  le  point  est  situé  dans  le  plan  des  axes  d'inertie  maximum 
et  moyen,  il  sera  sollicité  vers  l'intersection  la  plus  voisine  de  la 
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sphère  avec  Taxe  moyen  ;  les  deux  points  d'intersection  de  ce  dernier 
sont  des  positions  d'équilibre  stable,  dans  le  plan  dont  il  s'agit, 
d'équilibre  instable,  dans  le  plan  des  axes  maximum  et  minimum, 
et  d'équilibre  indiffèrent,  dans  les  plans  des  sections  circulaires  des 
surfaces  d'égal  potentiel. 

3°  Si  le  point  attiré  est  libre,  il  y  a  à  la  fois  mouvement  direct 
vers  le  centre  d'inertie,  mouvement  angulaire  du  rayon  vecteur 
vers  Taxe  d'attraction  maximum,  et  mouvement  angulaire  du  plan 
de  cet  axe  et  du  rayon  vecteur  vers  le  plan  des  axes  d'inertie 
moyen  et  minimum. 

L'auteur  termine  l'exposé  de  ces  diverses  déductions  en  dé- 
montrant que,  si  l'on  peut  négliger  -^,  une    masse    quelconque 

agit  comme  si  elle  était  symétrique  par  rapport  aux  trois  plans  dé- 
terminés par  les  trois  axes  principaux  d'inertie,  et  imagine  une 
distribution  fort  simple  de  matière  pouvant  tenir  lieu  de  la  masse 
donnée. 

M.  Lagrange  aborde  alors  le  cas  général  de  l'attraction  réci- 
proque de  deux  masses  quelconques. 

Il  cherche  d'abord  comment,  étant  donnée  la  distance  des  centres 
d'inertie  des  deux  masses,  celles-ci  doivent  être  placées  l'une  par 
rapport  à  l'autre,  pour  que  l'action  réciproque  soit  un  maximum 
ou  un  minimum;  il  trouve  que  l'attraction  mutuelle  est  respecti- 
vement maximum  ou  minimum,  quand  les  axes  d'inertie  minimum 
ou  maximum  des  deux  masses  coïncident,  les  autres  axes  d'inertie 
étant  parallèles  deux  à  deux. 

Gomme  on  pouvait  le  prévoir  d'après  les  résultats  exposés  pré- 
cédemment, quand  l'action  atteint  son  maximum,  elle  est  plus 
grande  que  si  les  masses  étaient  condensées  en  leurs  centres  d'iner- 
tie ;  elle  est  moindre  dans 4e  cas  du  minimum. 

L'auteur  établit  ensuite  les.  moments  de  rotation  de  l'une  des 

masses  qu'il  suppose  douée  d'un  point  fixe;  il  fait  remarquer  que 

ces  moments  de  rotation  ne  dépendent  pas  de  la  forme  des  deux 

masses  considérées,  mais  uniquement  de  celle  de  la  masse  douée 

'  d'un  point  fixe. 

Il  passe  enfin  au  cas  où  le  mouvement  de  chacune  des  deux 
massas  eôt  libre,  et  arrive  à  conclure  qu'elles  tournent  sur  elles - 
mêmes,  avec  une  tendance  constante  à'  amener  en  coïncidence  leurs 
axes  d'inertie  minimum. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  applications  que  l'auteur  se  propose  de 
faire  à  la  mécanique  céleste  et  à  la  mécanique  moléculaire  ;  j'estime 
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toutefois  qu'il  faut  attendre  avec  quelque  impatience  le  moment  où 
il  aura  mis  la  dernière  main  au  travail  qu'il  nous  promet  à  cet 
égard. 

On  voit,  d'après  l'analyse  succincte  qui  précède,  que  le  mémoire 
de  M.  Lagrange  présente  un  puissant  intérêt  en  lui-même;  j'ajou- 
terai que  les  applications  auxquelles  il  donnera  lieu,  ne  pourront 
manquer  d'en  augmenter  encore  la  valeur. 

C'est  assez  dire  que,  de  même  que  mon  savant  confrère  M.  Folie, 
je  regarde  le  mémoire  de  M.  Lagrange  comme  pouvant  occuper 
une  place  très-honorable  dans  l'un  des  recueils  de  l'Académie;  en 
conséquence,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  classe  d'ordonner 
l'impression  de  la  partie  théorique  (la  seule  dont  je  me  suis  occupé) 
au  bulletin  de  la  séance,  et  d'adresser  des  remercîments  à  l'auteur 
pour  son  importante  communication. 

(Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique.) 


CHIMIE. 

Travaux  scientifiques  du  professeur  Thomas  Graham,  par  M.  Wil- 
liam Odlinc,  M.  B;  F.  R.  S,  —  Fullerian  professor  of  cliemistry, 
R.  I.  (Extrait  du  rapport  annuel  de  l'Institut  Smithsonien  de 
Washington  pour  1873,  d'après  les  Proceedings  ofthe  Royal  Institu- 
tion, London),  par  M.  H.  Brocard  (suite  et  fin).  (Voir  t.  XLIV, 
p.  302  et  suivantes.) 

L'absence  de  transpiration  de  gaz  à  travers  un  pain  de  graphite 
fut  rendue  manifeste  par  le  défaut  d'égalité  approximative  entre 
les  vitesses  de  passage,  et  les  vitesses  caractéristiques  de  trans- 
piration, par  suite  de  l'imperméabilité  des  pores  excessivement 
réduits  du  graphite,  qui  augmente  la  transmission  physique  des 
gaz  à  travers  sa  substance.  On  peut  rapporter  ici,  comme  conclu- 
sion, les  propres  paroles  de  Graham  : 

«  Le  mouvement  des  gaz  à  travers  le  disque  de  graphite  paraît 
uniquement  dû  à  leur  propre  mouvement  moléculaire,  sans  que 
la  transpiration  puisse  le  favoriser.  Il  semble  être  la  preuve,  la  plus 
simple  possible,  du  mouvement  moléculaire  ou  diffusif  des  gaz.  Ce 
résultat  simple  doit  être  attribué  à  là  porosité  du  graphite,  extrê- 
mement resserrée.  L'intervalle  des  pores  paraît  être  suffisamment 
petit  pour  éteindre  entièrement  la  transpiration  capillaire.  Le 
disque  du  graphite  est  un  crible  pneumatique  qui  arrête  toute 
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matière  gazeuse  en  masse,  et  ne  permet  le  passage  qu'aux  mo- 
lécules seulement.  » 

Au  moyen  d'expériences  conduites  d'une  manière  semblable,  il 
détermina  aussi  la  différence  de  vitesses  avec  lesquelles  l'hydro- 
gène se  diffuse,  dans  le  vide  ou  dans  l'air  atmosphérique,  à  travers 
un  disque  de  graphite.  Ainsi,  dans  une  minute  de  temps,  les  quan- 
tités de  gaz  hydrogène  qui  traversaient  la  disque  de  graphite 
étaient,  respectivement,  de  1,289  centimètres  cubes  dans  le  vide, 
et  de  1,243  cubes  dans  l'air. 

Ces  nombres  indiquent  une  égalité  presque  rigoureuse  entre  les 
vitesses  de  passage  dans  le  vide  et  dans  un  espace  rempli  de  gaz, 
et  il  est  probable  que  l'égalité  absolue  serait  obtenue  en  modifiant 
le  procédé  d'expérimentation. 

La  diffusion  de  l'hydrogène  dans  l'air,  comme  dans  l'expérience 
ci-dessus,  est  ordinairement  accompagnée  d'une  diffusion  de  l'air 
dans  l'hydrogène,  qui  a  été  enlevé  dans  la  proportion  calculée 
précédemment.  En  outre,  Graham  fit  une  répétition  de  ses  pre- 
mières expériences  sur  l'interdiffusion,  en  opérant  sur  un  gaz  sec 
au  lieu  d'un  gaz  humide,  et  substituant  du  mercure  à  de  l'eau 
dans  le  tube  à  diffusion,  et  y  maintenant  la  pression  constante  au 
moyen  du  dispositif  de  Bunsen,  au  lieu  d'un  vase  renfermant  de 
l'eau,  et  se  servant  d'un  pain  de  graphite  au  lieu  d'un  tampon  de 
stuc  comme  diaphragme  poreux.  L'échange  théorique  d'hydrogène 
pour  de  l'air  étant  de  3,8  volumes  pour  1 ,  et  celui  de  l'hydrogène 
pour  de  l'oxygène  étant  de  4,0  volumes  pour  1,  il  trouva  que  les 
volumes  échangés  alors  étaient  respectivement  de  3,876  et  4,124. 

Comparant  le  passage,  approximativement  égal,  de  l'hydrogène 
dans  un  espace  vide  ou  plein  d'air,  Graham  fit  les  remarques 
suivantes  au  sujet  de  l'interdiffusion  : 

<*  En  résumé,  il  ne  parait  plus  douteux  pour  personne  que  le 
passage  à  travers  le  disque  de  graphite  dans  le  vide,  ainsi  que  la 
diffusion  dans  une  atmosphère  gazeuse  à  travers  le  même  disque, 
ne  soient  dus  à  la  même  mobilité  inhérente  aux  molécules 
des  gaz.  Ces  phénomènes  sont  la  manifestation  de  ce  mouvement 
dans  diverses  circonstances.  Dans  l'interdiffusion ,  nous  avons 
deux  gaz  qui  se  meuvent  simultanément  dans  deux  directions 
opposées,  durant  leur  passage,  chacun  des  gaz  sous  l'influence  de 
sa  propre  force  inhérente  à  lui-môme;  tandis  que,  si  un  gaz  se 
trouve  d'un  côté  du  diaphragme,  et  le  vide  de  l'autre  côté,  nous 
n'avons  qu'un  seul  gaz  se  mouvant  dans  une  seule  direction.  Le 
dernier  cas  peut  être  comparé  au  premier,  si  l'on  regarde  le  vide 
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comme  représentant  un  gaz  infiniment  léger.  On  ne  tombera  pas 
dans  l'erreur,  par  conséquent,  en  regardant  les  deux  mouvements 
comme  Une  diffusion  de  gaz,  •—  diffusion  de  gaz  dans  un  gaz  (dou- 
ble diffusion)  dans  un  cas,  et  diffuBion  de  gaz  dans  le  vide  (simple 
diffusion)  dans  l'autre  cas.  La  mobilité  inhérente  au  gaz  peut  aussi 
être  justement  définie  comme  diffusibilité  ou  force  diffusive 
des  gaz. 

o  La  mobilité  diffusive  d'une  molécule  gazeuse  est  une  propriété 
de  la  matière,  fondamentale  dans  la  nature,  et  source  d'un  grand 
nombre  d'autres.  La  loi  de  diffusibilité  d'un  gaz  a  été  reconnue 
dépendre  de  son  poids  spécifique,  et  la  vitesse  de  diffusion  est  en 
raison  inverse  de  la  racine  carrée  de  la  densité  du  gaz.  Gela  est 
vrai,  mais  non  daos  le  sens  de  diffusibilité  déterminée  ou  produite 
par  le  poids  spécifique.  La  base  physique  est  la  mobilité  molécu- 
laire. Le  degré  de  mouvement 'que  possède  la  molécule  règle  le 
volume  qu'occupe  le  gaz,  et  il  est  évident  que  c'est  une  cause,  si 
non  la  seule  cause  déterminante  de  la  densité  particulière  que 
prend  le  gaz.  Si  l'qn  pouvait  accroître»  d'une  manière  perma- 
nente, le  mouvement  moléculaire  d'un  gaz,  son  poids  spécifique 
serait  changé,  et  il  deviendrait  un  gaz  plus  léger.  A  la  densité  est 
aussi  associé  un  poids  équivalent  de  l'élément  gazeux,  ce  qui 
s'accorde  aveo  la  théorie  des  combinaisons  chimiques  à  volumes 
égaux,  d 

En  outre  de  ces  deux  séries  d'expériences  précédentes  sur  la 
diffusion  d'un  gaz  seul  dans  le  vide,  ou  la  diffusion  de  deux  gaz 
Yixti  dans  l'autre,  il  entreprit  une  troisième  série  d'expériences  sur 

_  *  * 

la  diffusion  d'un  gaz  en  dehors  d'un  autre,  ou  bien  sur  la  sépara- 
tion partielle  de  gaz  mélangés»  par  le  procédé  d'atmolyse*  Les 
expériences  faites  à  ce  sujet  furent  dirigées  vers  divers  points  de 
vue,  mais  les  résultats  les  plus  remarquables  furent  obtenus  avec, 
ce  que  Oraham  appela  le  tube  à  atmolyse.  Cet  instrument  consiste 
en  un  ou  plusieurs  tuyaux  de  pipe,  que  traverse  le  mélange  gazeux, 
couronnés  d'un  tube  de  verre  dans  lequel  est  entretenu  un  vide 
plus  ou  moins  parfait,  à  l'aide  d'une  machine  pneumatique.  Les 
parties  les  plus  diffusibles  du  mélange  gazeux  s'échappaient  seules 
dans  la  plus  grande  proportion,  à  travers  la  substance  poreuse  de 
la  terre  de  pipe»  tandis  que  les  parties  les  moins  diffusibles  se 
concentraient  dans  le  restant  du  gaz  passant  le  long  du  tube,  et 
finalement  abandonné  par  le  tuyau.  Par  ce  simple  artifice,  la  pro- 
portion d'oxygène  de  l'air  atmosphérique,  transmise  par  la  terre 
de  pipe,  était  augmentée  de  21  au  moins  à  24,5  pour  cent,  comme 
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cela  résulte  de  la  vitesse  de  diffusion,  de  l'azote,  1,01,  un  peu 
supérieure  à  celle  de  l'oxygène,  0,95. 

Dans  ces  expériences,  faites  avec  des  gaz  beaucoup  plus  inégale- 
ment diffusibles,  l'oxygène  et  l'hydrogène,  mélangés  à  volumes 
égaux,  la  proportion  d'oxygène  transmise  par  la  terre  de  pipe  était 
augmentée,  à  partir  de  l'origine,  de  50  à  90  pour  cent,  et  même,  en 
certains  cas,  à  95  pour  cent.  Le  gaz  dé  la  pile,  consistant  en  33,3  pour 
cent  d'oxygène  et  66,6  pour  cent  d'hydrogène,  était  lentement 
transmis  à  travers  un  seul  tuyau  de  pipe  disposé,  dans  certaines 
expériences,  dans  le  vide,  et  dans  d'autres  expériences,  dans  l'air. 
Dans  les  expériences  faites  dans  le  vide,  il  trouva  que  le  .gaz 
transmis  se  composait  de  90,7  pour  cent  d'oxygène  et  deD,3  pour 
cent  d'hydrogène.  Dans  les  expériences  faites  dans  l'air,  il  trouva 
que  le  gaz  transmis  se  composait  de  40,4  pour  cent  d'oxygène, 
de  5,5  pour  cent  d'hydrogène,  et  de  54,1  pour  cent  d'air  atmos- 
phérique. Dans  les  deux  cas,  il  avait  perdu  sa  propriété  explosible, 
et  acquis  la  propriété  de  réenflammer  une  allumette  n'offrant  qu'un 
point  en  ignition. 

Ce  mémoire  de  Graham  sur  la  mobilité  moléculaire  des  gaz  fut 
complété  par  une  communication  faite  à  la  Société  chimique, 
en  1864,  intitulée  :  Considérations  théoriques  sur  la  condition  de  la 
matière  (Chemical  Society  Journal,  XVII,  p.  368),  dont  nous  avons 
extrait  les  passages  suivants  : 

«  On  peut  concevoir  que  les  différents  genres  de  matière,  au- 
jourd'hui reconnus  comme  substances  élémentaires*  doivent  pos- 
séder un  seul  et  même  état  final  pour  leur  molécule  atomique, 
existant  dans  diverses  conditions.  L'unité  essentielle  de  matière 
est  une  hypothèse  qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'égalité  d'action 
de  la  gravité  sur  tous  les  corps.  Nous  connaissons  l'anxiété  avec 
laquelle  cette  question  fut  étudiée  par  Newton,  et  le  soin  qu'il 
prit  à  s'assurer  que,  pour  n'importe  quelle  substance  :  «  métaux, 
pierres,  bois,  grains,  sels,  substances  animales,  etc. ,»  la  force 
accélératrice  est  la  même  dans  leur  chute,. et  que  la  gravité  est  la 
même'  pour  toutes. 

et  Dans  la  condition  d'un  gaz,  la  matière  est  dépourvue  de  pro- 
priétés nombreuses  et  variées,  dont  elle  est  pourvue,  au  con- 
traire, lorsqu'elle  revient  à  l'état  liquide  ou  solide.  Le  gaz  ne 
montre  qu'un  petit  nombre  de  propriétés  générales  et  simples, 
que  nous  avons  vues,  comme  pouvant  dépendre  de  la  mobilité 
atomique  \  ou  moléculaire.  Qu'on  s'imagine  une  substance  du 
genre  de  celle  que  nous  connaissons,  c'est-à-dire  une  matière 
pondérable ,  et  ensuite  qu'on  se  représente  la  matière  comme 
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divisible  en  ses  derniers  atomes,  de  même  situation  et  de  même 
poids,  nous  pouvons  alors  avoir  une  substance  ou  un  atome  ordi- 
naire. Avec  l'atome,  au  moins,  l'uniformité  de  la  matière  serait 
parfaite.  Mais  l'atome  possède  toujours  un  mouvement  plus  ou 
moins  grand,  qu'il  faut  attribuer,  selon  toute  probabilité,  à  une 
impulsion  originelle.  Ce  mouvement  produit  l'augmentation  de 
volume.  Le  mouvement  le  plus  rapide  se  produit  dans  l'espace 
le  plus  grand  occupé  par  l'atome,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
comme  l'orbite  d'une  planète  qui  s'élargit  avec  le  degré  de  vitesse 
de  la  masse  lancée.  La  matière  ne  peut  plus  alors  être  distinguée 
que  comme  plus  légère  ou  plus  pesante.  Le  mouvement  spécifique 
d'un  atome  étant  immutable,  une  matière  légère  ne  peut  pas  être 
transformée  davantage  en  une  matière  plus  pesante.  Bref,  une 
matière  de  densité  différente  donne  lieu  à  différentes  substances, 
—  dont  les  éléments  sont  inconvertibles  entre  eux,  comme  nous 
venons  de  le  dire. 

c  Mais,  d'autre  part,  ces  formes  de  matière,  plus  ou  moins  mo- 
biles, plus  ou  moins  pesantes,  ont  une  loi  unique  de  relation  avec 
l'égalité  de  volume.  Des  volumes  égaux  de  deux  matières  peuvent 
se  réunir  entre  eux,  unifier  leur  mouvement,  et  former  un  nou- 
veau groupe  atomique,  conservant  le  tout,  la  moitié,  ou  une  pro- 
portion plus  faible  du  mouvement  primitif  et  du  volume  résultant. 
C'est  ce  que  l'on  appelle  une  combinaison  chimique.  C'est  direc- 
tement une  affaire  de  volume,  et  elle  n'est  liée  qu'indirectement 
au  poids.  Les  poids  qui  se  combinent  sont  différents,  parce  que 
les  densités,  atomique  et  moléculaire,  sont  différentes.  Le  vo- 
lume de  combinaison  est  uniforme,  mais  les  fluides  mesurés 
varient  de  densité.  Cette  mesure  invariable  de  combinaison, 
Y  équivalent  des  corps  simples,  est  un  poids  de  1  d'hydrogène,  de 
16  d'oxygène,  et  ainsi  de  suite  pour  chacun  des  autres  éléments. 

a  Après  les  considérations  précédentes,  relatives  à  la  mobilité 
atomique  et  moléculaire,  il  reste  à  ajouter  que  l'hypothèse  admet 
une  autre  exposition.  Gomme  dans  la  théorie  de  la  lumière,  où 
nous  avons  tour  à  tour  l'hypothèse  de  l'émission  et  des  ondu- 
lations, de  même,  dans  la  mobilité  moléculaire,  le  mouvement 
peut  être  considéré  comme  siégeant,  soit  dans  les  atomes  et  mo- 
lécules séparés,  soit  dans  un  fluide  intermédiaire,  où  il  détermine 
des  ondulations.  Un  mode  particulier  de  vibration  ou  de  pulsa- 
tion,, originairement  imprimé  à  une  portion  du  milieu  fluide, 
anime  cette  partie  de  matière  qui,  par  son  existence  individuelle, 
constitue  une  substance  ou  un  élément  distinct. 

«  Enfin,  la  mobilité  moléculaire  ou  diffusive  a  une  relation 
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évidente  avec  la  transmission  de  la  chaleur,  dans  les  gaz,  par  le 
contact  des  parties  liquides  ou  solides.  La  pénétration  des  molé- 
cules gazeuses,  dans  une  surface  possédant  une  température  dif- 
férente ,  parait  être  la  condition .  nécessaire  à  la  transmission . 
de  la  chaleur,  ou  du  mouvement  de  la  chaleur  de  Tune  à  l'autre. 
Plus  le  mouvement  du  gaz  est  rapide,  plus  le  contact  moléculaire, 
d'où  résulte  la  communication  de  la  'chaleur,  est  fréquent.  De  là, 
probablement,  le  grand  pouvoir  réfrigérant  de  l'hydrogène  com- 
paré à  celui*  de  l'air  ou  de  l'oxygène.  Les  gaz  en  question  possè- 
dent la  môme  chaleur  spécifique  à  volumes  égaux  ;  mais  un  corps 
chaud,  placé  dans  l'hydrogène,  est,  en  réalité,  touché  3,8  fois  plus 
fréquemment  que  s'il  était  placé  dans  l'air,  et  4  fois  plus  fréquem- 
ment que  s'il  se  trouvait  dans  une  atmosphère  de  gaz  oxygène. 
Dalton  avait  déjà  attribué  cette  particularité  de  l'hydrogène  à  la 
grande  mobilité  de  ce  gaz.  La  même  propriété  moléculaire  de 
l'hydrogène  recommande  l'application  de  ce  gaz  dans  les  moteurs 
à  air,  dont  le  principe  est  fondé  sur  la  possibilité  de  réchauffer 
et  de  refroidir,  alternativement  et  avec  rapidité,  un  volume  limité 
de  gaz.  » 

VIII.  Passage  des  gaz  à  travers  des  membranes  colloïdes.  —  Dès. 
1830,  le  docteur  Mitchell,  de  Philadelphie,  découvrait  la  pro- 
priété des  gaz  de  pénétrer  à  travers  une  feuille  de  caoutchouc  ; 
et,  remarquant  le  passage,  relativement  rapide,  du  gaz  acide  car- 
bonique à  travers  le  caoutchouc,  il  rapprochait  cette  observation 
de  celle  qu'il  avait  faite  ensuite,  à  savoir  qu'un  morceau  de  caout- 
chouc pouvait  absorber  son  propre  volume  d'acide  carbonique, 
lorsqu'on  le  laissait  en  contact,  un  temps  suffisamment  long,  avec 
un  excès  de  ce  gaz.  Au  moyen  de  certains  appareils,  qu'il  disposa 
pour  cet  objet,  il  constata  que  divers  gaz  passaient  spontanément 
à  travers  une  membrane  de  caoutchouc,  dans  l'atmosphère  ordi- 
naire, avec  différents  degrés  de  vitesse;  —  que,  par  exemple, 
autant  de  gaz  ammoniac  était  transmis,  en  une  minute,  que  de 
gaz  acide  carbonique  en  5  1/2  minutes,  d'hydrogène  en  37  1/2 
minutes,  et  d'oxygène  en  113  minutes.  Bientôt  après  leur  publi- 
cation, ces  résultats  furent  habilement  interprétés  et  étendus  par 
le  docteur  Draper,  de  New- York,  et  ils  exercèrent,  en  même 
temps,  une  attraction  très-considérable  sur  les  sociétés  scientifi- 
ques. Une  des  premières  observations  de  Graham,  —  se  rappor- 
tant au  passage  spontané  du  gaz  acide  carbonique  dans  l'intérieur 
d'une  vessie  humectée  et  remplie  d'air,  et  cela  au  point  que  l'acide 
carbonique  pouvait  la  faire  éclater,  —  était  évidemment  en  reia- 
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tion  très-intime  avec  les  résultats  du  docteur  Mitchell,  et  elle 
reçut  de  Graham,  en  1829,  la  même  explication  que  celle  qu'il 
donna,  en  1866,  pour  ses  propres  expériences  sur  le  caoutchouc 
qu'il  décrivit  dans  un  mémoire  «  Sur  V  absorption  et  la  séparation 
dialy  tique  des  gaz  par  Us  membranes  colloïdes,  »  présenté  à  la  So- 
ciété Royale.  (PMI.  Trans.  1866,  p.  399.) 

Dans  ses  expériences  sur  'la  pénétration  des  différents  gaz  à 
travers  une  lame  de  caoutchouc  dans  le  vide,  Graham  employait 
un  tube  dépassant  de  beaucoup  là  longueur  de  la  colonne  baro- 
métrique, ouvert  à  une  de  ses  extrémités,  et  fermé  à  l'autre  par 
une  membrane  mince  de  caoutchouc  tendue  sur  un  disque  de 
stuc  très-poreux.  Emplissant  ce  tube  de  mercure,  et  le  renversant 
sur  la  cuve  à  mercure,  le  vide  de  Torricelli  se  produisait  à  la  partie 
supérieure  du  tube, dans  lequel  se  répandait  graduellement,  à  travers 
la  membrane  du  caoutchouc,  l'air  atmosphérique,  ou  le  gaz  exté- 
rieur expérimentér  ce  qui  produisait  une  dépression  de  la  oo- 
lonne  barométrique.  Par  des  expériences  faites  de  cette  manière, 
il  trouva  que  les  différents  gaz  pénétraient  dans  le  caoutchouc,  et, 
arrivaient  dans  l'espace  vide  avec  des  vitesses  relatives,  très-dif- 
féreirtes  des  vitesses  de  diffusion  et  de  transpiration  de  ces  mêmes 
gaz>  données  dans  les  deux  autres  colonnes  de  ce  tableau  : 


Cas 
expérimentés. 


Azote 

Gaz  des  marais 

Oijgène 

Hydrogène.., ,.«< 

Gaz  acide  carbonique. . . 


Durées  de  passage 

à  travers 

le  caoutchouc. 


1,00 

2,15 


*  »• 


j> 


13,58 


Vitesses 
de  transpiration. 


1,14 

1,81 
1,00 

1,37 


Vitesses 
de  diffusion. 


1,01 

1,34 
0,05 
3,80 
0,SI 


En  considérant  la  séparation  partielle  de  gaz  l'un  de  l'autre 
comme  susceptible  d'être  obtenue  par  suite  de  leurs  vitesses  iné- 
gales der  diffusion,  on  peut  prédire  la  possibilité  d'effectuer  une 
séparation  semblable  de  gai,  en  se  fondant  sur  leur  vitesse  iné- 
gale de  transpiration  à  travers  le  caoutchouc*  Par  exemple,  l'air 
atmosphérique,  consistant  en  20,8  volumes  d'oxygène  et  79,2 
d'acote,  et  les  vitesses  de  transmission  de  ces  deux  gaa  étant  respee* 
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tivement  de  2,55  et  1,00,  il  s'ensuit  que  l'air  quia  passé  k  travers 
le  caoutchouc,  pour  aboutir  darts  un  espace  vide,  doit  renfermer 
40  pour  cent  d'oxygène  et  60  pour  cent  d'azote,  c'est-à-dire  : 

Oxygène.  .  .    20,8  X  2,55  =  53,04    ou,  en  centièmes      40 
Azote  ....    79,2  x  1,00  =  79,20  —  60 

Totaux.  132,24  100 

Pour  soumettre  ces  conclusions  au  contrôle  de  l'expérience, 
Graham  se  servit  de  la  nouvelle  machine  pneumatique  à  mercure, 
récemment  inventée  par  le  D*  Sprengel,  appareil  qui  lui  fut  d'une 
grande  utilité  pour  ses  recherches  ultérieures,  et  auquel  il  se  plut 
à  rendre  justice.  A  l'aide  d'une  légère  modification  apportée  au 
dispositif  de  cette  pompe,  Graham  la  fit  servir,  non-seulement 
à  son  premier  emploi,  de  produire  et  de  maintenir  un  vide 
presque  parfait,  mais  aussi  d'enlever,  à  mesure  qu'il  passait,  le  gaz 
qui  avait  pénétré  dans  l'espace  vide  à  travers  le  caoutchouc  ou 
autres  diaphragmes. 

Les  feuilles  de  caoutchouc  employées  dans  ces  expérience! 
étaient  de  natures  diverses;  mais  les  résultats  les  plus  réellement 
pratiques,  et  au  total  les  plus  concluants,  furent  obtenus  avec  le 
caoutchouc  verni  recouvrant  l'intérieur  d'un  sac  en  étoffe  de  soie, 
ayant  sur  ses  deux  faces  environ  0m,25de  superficie.  L'intérieur  de 
chacun  de* sacs  était  en  communication  avec  la  pompe  de  Sprengel, 
et  les  éléments  constituants  de  l'air  extérieur  étaient  graduelle- 
ment aspirés  à  travers  les  parois  du  sac  et  rejetés  par  le  robinet  de 
la  pompe.  En  examinant  le  gaz  ainsi  extrait,  il  trouva  qu'il  ren- 
fermait environ  41,6  pour  cent  d'oxygène,  et,  par  suite,  qu'il 
avait  la  propriété  de  rallumer  une  allumette  n'offrant  qu'un  point 
en  ignition. 

Ainsi  donc,  rien  que  par  la  simple  aspiration  de  l'air  atmosphé- 
rique à  travers  une  paroi  en  caoutchouc,  il  était  arrivé  à  ce  résultat 
remarquable,  à  savoir  que  la  proportion  d'oxygène  avait  presque 
doublé  dans  le  volume  d'air  qui  l'avait  traversé.  Malheureusement, 
pour  une  application  pratique  de  ce  procédé,  le  volume  d'air  ainsi 
recueilli  est  très-faible,  à  peine  2,25  centimètres  cubes  par  minute* 
et  par  mètre  carré  de  superficie,  à  20°  G.  Cependant,  à  une  tempé- 
rature de  60e  G.,  le  passage  de  l'air  à  travers  le  caoutchouc  était 
presque  exactement  trois  fois  plus  rapide  qu'à  20*. 

Aa  lieu  de  permettre  aux  ga*  expérimentés  de  passer  à  travers 
le  caoutchouc  dans  un  espace  vide,  Graham  les  fit  passer,  dans  cer- 
taines expériences,  dans  un  récipient  rempli  par  tin  gaz  différent, 
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comme  cela  avait  eu  lieu  dans  les  expériences  primitives  du 
Dr  Mitchell,  mais  les  conditions  de  l'action  étaient  alors  plus  com- 
plexes. Les  éléments  constitutifs  de  l'air  atmosphérique,  par  exem- 
ple, traversaient  un  diaphragme  de  caoutchouc,  et  se  rendaient 
dans  un  espace  rempli  de  gaz  acide  carbonique,  avec  les  mêmes 
vitesses  relatives  que  s'ils  se  rendaient  dans  un  espace  vide;  mais, 
durant  l'expérience,  non-seulement  l'oxygène  et  l'azote  pénétraient 
constamment  dans  le  récipient,  mais  il  s'en  échappait  continuelle- 
ment de  l'acide  carbonique,  et  cela  avec  une  grande  rapidité.  A  la 
fin,  par  suite  de  la  sortie  rapide  du  gaz  acide  carbonique,  la  pro- 
portion ou  la  pression  de  l'oxygène  dans  l'espace  intérieur  arrivait 
à  excéder  celle  de  l'air  extérieur  ;  sur  quoi  une  transmission 
inverse,  à  travers  le  caoutchouc,  de  cet  excès  d'oxygène  dans  l'air 
extérieur,  commençait  à  l'instant.  Mais  en  arrêtant  l'opération  à 
sa  situation  première,  et  absorbant  alors  le  gaz  acide  carbonique  à 
l'aide  de  potasse  caustique,  le  résidu  d'air  suroxygéné  devenait 
susceptible,  dans  certains  cas,  de  rallumer  une  allumette  n'offrant 
qu'un  point  en  ignition,  et  renfermait  près  de  37,1  volumes  d'oxygène 
contre  69,2  volumes  d'azote.  / 

L'interprétation  donnée  par  leur  inventeur  aux  résultats  indi- 
qués plus  haut,  était  d'accord  avec  les  vues  peu  à  peu  développées 
sur  les  relations  des  gaz  et  des  liquides  les  uns  avec  les  autres  et 
avec  les  solides  mous.  S'étant  assuré  par  lui-même  que  la  plus 
mince  membrane  de  caoutchouc  était  absolument  exempte  de 
porosité,  et  que  l'oxygène  est,  au  moins,  absorbé  deux  fois  plus 
par  le  caoutchouc  que  par  l'eau,  à  la  température  ordinaire  (l'ab- 
sorption de  son  propre  volume  de  gaz  acide  carbonique  par  le 
caoutchouc  comme  par  l'eau  ayant  été  remarquée  par  le  Dr  Mit- 
chell), Graham  en  vint  à  regarder  le  phénomène  entier  comme 
ayant  un  caractère  complexe,  et  comme  une  succession,  d'abord 
d'une  dissolution  du  gaz  dans  le  caoutchouc,  corps  mou,  d'une 
diffusion  du  gaz  liquéfié,  comme  celle  d'un  liquide  à  travers 
l'épaisseur  du  caoutchouc;  d'une  évaporation  du  gaz  liquéfié  sur 
la  surface  du  caoutchouc,  et  enfin  d'une  diffusion  du  gaz  évaporé 
dans  l'espace  ambiant.  C'est  pourquoi,  en  rapprochant  les  remar- 
ques du  Dr  Mitchell  et  de  Draper,  il  disait  :  «  Ces  premières  théo- 
ries perdent  beauconp  de  leur  utilité,  parce  qu'elles  n'aboutissent 
pas  à  l'établissement  des  deux  considérations  auxquelles  nous 
avons  déjà  fait  allusion,  et  qui  paraissent  être  essentielles  pour 
l'intelligence  complète  du  phénomène,  savoir  :  que  les  gaz  éprou- 
vent une  liquéfaction  lorsqu'ils  sont  absorbés  par  les  liquides  et 
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certaines  substances  colloïdes,  telles  que  le  caoutchouc,  et  que  leur 
transmission  à  travers  les  substances  liquides  et  colloïdes  est  ainsi 
effectuée  par  l'action  du  liquide  et  non  par  suite  de  diffusion 
gazeuse.  En  vérité,  la  complète  interruption  delà  fonction  gazeuse 
durant  le  passage  à  travers  une  membrane  colloïde,  ne  peut  pas 
entrer  beaucoup  en  ligne  de  compte.  » 

Graham  semblait  ainsi  avoir  reconnu  au  moins  trois  modes  de 
transmission  des  gaz  à  travers  une  membrane  solide  ou  semi- 
solide. 

1°  Pour  un  degré  suffisant  de  pression,  les  gaz  peuvent  être 
forcés  en  corps,  c'est-à-dire  en  masse,  de  passer  à  travers  les  étroits 
replis  d'un  diaphragme  poreux  ;  en  d'autres  termes,  ils  peuvent 
passer  à  travers  un  seplum  par  transpiration  et,  par  suite,  dans  la 
seule  direction  suivant  laquelle  s'exerce  la  pression  totale  prépon- 
dérante. 

2°  Comme  les  interstices  d'un  septum  poreux  deviennent  de  plus 
en  plus  petits,  leur  résistance  à  la  transmission  d'un  gaz  devient 
de  plus  en  plus  grande,  et  la  quantité  de  gaz  forcé  de  passer,  de 
plus  en  plus  faible,  jusqu'à  ce  que,  à  la  longue,  le  diaphragme 
devienne  absolument  imperméable  à  la  transpiration,  sous  cette 
pression  particulière.  Mais  chaque  septum,  dont  les  interstices 
capillaires  propres  sont  assez  déliés  pour  offrir  une  résistance  de 
frottement  au  passage  d'une  quantité  de  gaz  plus  grande  que  la 
pression  n'est  capable  de  réaliser,  peut  néanmoins  offrir  un  grand 
nombre  d'interstices  à  travers  lesquels  la  diffusion  propre  des  gaz, 
résultant  de  leur  mobilité  moléculaire  naturelle,  peut  s'exercer 
librement  dans  les  deux  directions. 

3°  Un  septum  peut  être  tout  à  fait  dépourvu  de  pores,  d'un  cer- 
tain genre  ou  degré  de  petitesse,  et  devenir  ainsi  absolument  imper- 
méable à  la  transmission  d'un  gaz  à  l'état  de  gaz;  mais  il  peut 
néanmoins'  permettre  une  transmission  considérable  de  certains 
gaz,  moyennant  leur  préalable  dissolution  ou  liquéfaction  dans  la 
substance  du  diaphragme.  Et,  tandis  que  le  simple  passage  d'un 
gaz,  par  la  transpiration  ou  la  diffusion  à  travers  un  diaphragme 
poreux,  se  produit  avec  une  entière  indépendance  de  la  nature  de 
la  substance  du  septum,  au  contraire,  dans  cette  dernière  action 
considérée,  la  transmission  se  produit  parle  concours  d'une  espèce 
d'affinité  chimique  entre  le  gaz  et  la  substance  du  septum,  —  l'ab- 
sorption sélective  du  gaz  par  le  septum  étant  un  antécédent  néces- 
saire de  sa  transmission  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  gaz  a  été 
transmis  parce  qu'il  a  été  d'abord  absorbé.  Bien  entendu,  dans 
N*  9,  t.  XLIV.  25 
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certaines  transmissions,  il  peut  se  produire  simultanément  deux 
de  ces  modes  d'action,  ou  même  les  trois  à  la  fois. 

IX.  Occlusion  des  gaz  par  les  métaux.  —  Les  expériences  dç 
MM.  H.  Deville  et  Troost  ayant  fait  connaître  la  curieuse  pro- 
priété du  platine  pur  et  du  fer  homogène,  portés  au  rouge,  d'être 
perméables  au  gaz  hydrogène,  et  donné  aussi  quelques  indications 
sur  la  perméabilité  du  fer  incandescent  au  gaz  acide  carbonique, 
Graham  vérifia,  en  1866,  les  résultats  obtenus  par  les  chimistes 
français,  principalement  sur  le  platine.  Cependant  il  modifia  leur 
méthode,  en  faisant  passer  l'hydrogène  à  travers  un  réservoir 
maintenu  vide  au  moyen  d'une  pompe  de  Sprengel,  au  lieu  de  le 
faire  rendre  dans  une  autre  atmosphère  gazeuse:  en  un  mot,  par 
un  procédé  semblable  à  celui  qu'il  avait  employé  dans  ses  expé- 
riences sur  le  caoutchouc.  Il  communiqua  les  résultats  obtenus  à 
la  Société  Royale  :  une  partie,  dans  un  mémoire  déjà  cité  c  sur 
V  absorption  et  la  séparation  des  gaz  au  moyen  des  membranes  col- 
loïdes, »  une  autre  dans  quatre  notices  supplémentaires  insérées 
dans  les  publications  de  la  Société  (Royal  Society  proceding*,  XV, 
p.  502  ;  XVI,  p.  422;  XVII,  p.  512,  p.  500).  Dans  le  cours  de  ces 
diverses  communications,  Graham  eut  l'avantage  d'être  admira- 
blement secondé  par  son  collaborateur,  W.  Ghandler  Roberts, 
dont  il  apprécia  et  reconnut,  en  termes,  chaleureux,  la  féconde  et 
zélée  coopération. 

Dans  la  série  d'expériences  faites  sur  la  transmission  des  gaz  à 
travers  une  paroi  métallique  incandescente,  et,  en  particulier,  à 
travers  un  tube  de  platine  où  l'on  avait  fait  le  vide,  il  trouva  qu'à 
toutes  les  températures  inférieures  au  rouge,  le  métal  était  tout  à 
fait  imperméable  à  l'hydrogène,  tandis  que,  chauffé  au  rouge,  il 
laissait  passer  100  centimètres  cubes  d'hydrogène  en  une  demi- 
heure,  et,  dans  le  même  temps,  à  peine  un  centimètre  cube  d'oxy- 
gène, d'azote,  de  gaz  des  marais  (protocarbure  d'hydrogène  ou 
méthylène)  et  de  gaz  acide  carbonique.  Il  s'assura  ensuite  que, 
si  un  tube  de  plqtine,  incandescent  et  vide,  est  traversé  par  un 
courant  de  gaz  ordinaire  d'éclairage  (mélange  variable  de  gaz  ren- 
fermant une  proportion  d'environ  45  p.  100  de  gaz  des  marais, 
40  p.  100  d'hydrogène  et  15  p.  100  d'autres  gaz  et  vapeurs),  il  n'y 
a  absolument  que  l'hydrogène  qui  traverse  le  métal  chauffé.  Cette 
propriété  d'une  transmission  sélective,  manifestée  par  le  platine, 
est  tout  à  fait  analogue  à  la  propriété  de  transmission  sélective 
manifestée  par  le  caoutchouc,  en  ce  sens  qu'une  membrane  de 
caoutchouc  laisse  passer  l'azote  de  l'agr  dans  une  proportion  beau- 
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coup,  plus  faible  que  l'oxygène,  et  que  le  platine  incandescent 
laisse  passer  les  divers  gaz,  composant  le  gaz  d'éclairage,  dans 
une  proportion  moindre  que  l'hydrogène.  C'est  pourquoi  le  fait 
de  l'absorption,  par  le  caoutchouc,  des  gaz  qu'il  laissait  le  plus 
facilement  passer,  suggéra,  à  Graham  ridée  de  chercher  si,  de 
même,  le  platine  pouvait  absorber  du  gaz  hydrogène.  En  consé- 
quence, il  chauffa,  au  rouge,  du  platine  à  différents  états,  et  le 
bissa  refroidir  lentement  dans  un  courant  continu  d'hydrogène. 
Après  avoir  exposé  librement  à  l'air  le  métal  ainsi  traité,  il  le 
«■ferma  dans  un  tube  de  porcelaine,  où  il  fit  un  vide,  presque 
ctmplet,  au  moyen  d'une  pompe  de  Sprengel. 

Durant  la  production  et  l'entretien  de  ce  vide,  il  ne  se  dégagea 
point  d'hydrogène  du  métal  aux  températures  ordinaires,  ni  même 
à  une  température  de  220°  maintenue  pendant  une  heure,  ni 
encore  à  une  chaleur  inférieure  au  rouge.  Mais  au  rouge  sombre 
et  au-dessus  du  rouge,  il  trouva  que  la  quantité  d'hydrogène 
dégagée  augmentait  à  mesure,  en  la  ramenant  à  zéro,  et  qu'elle 
était,  dans  plusieurs  cas,  de  5,5  fois  le  volume  du  platine.  Ainsi 
se  trouva  frayée  à  Graham  la  voie  de  sa  dernière,  et  peut-être 
aussi  de  sa  plus  grande  découverte,  l'occlusion  des  gaz  par  les 
métaux.  Un  très-grand  nombre  de  métaux  furent  expérimentés 
dans  leur  relation  avec  différents  gaz;  mais  les  résultats  les  plus 
intéressants  furent  obtenus  avec  le  platine,  dont  nous  venons  de 
parler;  il  faut  y  joindre  ceux  que  l'on  obtint  avec  l'argent,  avec 
le  fer,  et,  par-dessus  tout,  avec  le  palladium* 

La  propriété  caractéristique  de  l'argent,  chauffé  et  refroidi  dans 
différents  gaz,  démontre  qu'il  est  susceptible  d'absorber  et  de 
retenir,  dans  certains  cas,  plus  de  sept  fois  son  volume  d'oxygène, 
l'absorption  de  l'hydrogène  atteignant  à  peine  une  fois  son  vo- 
lume. Certaines  feuilles  d'argent,  chauffées  et  refroidies  dans  l'air 
ordinaire,  et  ensuite  chauffées  dans  le  vide,  abandonnent  un 
mélange  d'oxygène  et  d'azote  renfermant  85  p.  100  d'oxygène, 
c'est-à-dire  plus  que  n'en  renferme  l'air  atmosphérique.  Cette 
remarquable  propriété  de  l'argent  solide,  de  rendre  permanente 
l'occlusion  du  gaz  oxygène,  doit  être  distinguée  de  la  propriété, 
non  moins  remarquable,  et  certainement  corrélative,  de  l'argent 
fondu  d'absorber,  d'une  manière  temporaire,  un  beaucoup  plus 
grand  volume  de  ce  même  gaz,  qui,  au  moment  de  la  solidifica- 
tion du  métal,  est  expulsé  en  produisant  le  phénomène  bien  connu 
dn  rochage. 

Bien  que  le  fer  absorbât  une  proportion  appréciable  d'hydro- 
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gène,  on  trouva  qu'il  était  plus  spécialement  caractérisé  par  sa 
faculté  d'absorption  du  gaz  acide  carbonique.  Ce  que  l'on  peut 
appeler  gaz  naturel  du  fer  travaillé,  ou  gaz  extrait  de  la  forge 
danà  laquelle'  il  est  chauffé,  est  reconnu  formé  principalement 
d'oxyde  de  carbone,  dans  une  proportion  variable,  suivant  .les 
expériences,  de  7  à  12,5  fois  le  volume  de  métal;  de  sorte  que, 
dans  le  cours  de  sa  fabrication,  le  fer  parait  absorber  plus  de  sept 
fois  son  volume  d'oxyde  de  carbone,  et  conserver  ce  gaz  à  une 
chaleur  plus  élevée.  La  faculté  d'absorption  du  gaz  oxyde  de  car- 
bone par  le  fer  est  évidemment  très-importante  à  considérer  dans 
la  théorie  de  la  fabrication  de  l'acier  de  cémentation.  Ce  procédé 
parait  fondé  sur  l'absorption  du  gaz  oxyde  de  carbone  par  la  sub- 
stance du  fer,  et  sur  une  décomposition  ultérieure  du  gaz  absorbé, 
partie  en  carbone,  qui  entre  en  combinaison  avec  le  métal  et  le 
transforme  en  acier,  partie  en  acide  carbonique,  qui  se  dégage  à 
la  surface  du  produit,  ce  qui  détermine  l'apparence  de  boursou- 
flures. 

Mais  tout  ne  se  borne  pas  à  cela,  et  même  ce  n'est  pas  le  côté 
le  plus  intéressant  des  propriétés  du  fer.  L'étude  de  la  direction 
de  la  fabrication  industrielle  du  fer  conduisit  naturellement 
Graham  à  examiner  le  fer  météorique  natif,  c'est-à-dire  le  fer  des 
météorites,  et  voici  les  résultats  qu'il  obtint.  Un  morceau  de  fer 
météorique,  provenant  de  la  chute  de  Lenarto,  chauffé  dans  le 
vide,  abandonna  2,85  fois  son  volume  de  gaz  naturel,  dont  le 
principal  constituant,  formant  les  85,7  p.  100  du  volume  total, 
consistait,  non  en  oxyde  de  carbone,  mais  en  hydrogène  ;  l'oxyde 
de  carbone  n'y  entrait  que  pour  4,5  p.  100,  et  le  restant,  soit 
9,8  p.  100,  consistait  en  azote.  L'hypothèse  que  la  météorite  avait 
été,  à  un  moment  ou  à  un  autre,  enflammée  dans  une  atmosphère 
dans  laquelle  l'hydrogène  entrait  comme  élément  principal,  sem- 
blait irrésistible  ;  de  plus,  Graham,  jugea  par  le  volume  de  gaz 
retenu  par  le  fer,  que  l'atmosphère  d'hydrogène  dans  laquelle 
le  fer  avait  brûlé  devait,  selon  toute  probabilité,  avoir  une  den- 
sité considérable  :  la  quantité  d'hydrogène  extraite  était,  en  effet, 
presque  cinq  fois  celle  qu'il  fut  reconnu,  possible  d'associer  arti- 
ficiellement au  fer  ordinaire. 

Mais  ce  fut  avec  le  palladium  que  Graham  obtint  les  résultats 
les  plus  extraordinaires*  11  découvrit  en  ce  métal  la- propriété  de 
transmettre  l'hydrogène  avec  une  extrême  facilité,  même  à  des 
températures  bien  au-dessous  du  rouge.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi, à  des  températures  plus  basses  que  celles  qui  étaient  néces- 
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sa  ires  à  ta  transmission,  le  palladium  fut  reconnu  capable  d'ab- 
sorber plusieurs  centaines  de  fois  son  volume  d'hydrogène.  Ainsi, 
un  morceau  de  palladium  en  feuille,  maintenu  à  une  température 
de  90  à  97°  pendant  trois  heures,  et  abandonné  ensuite  dans  un 
récipient  froid,  traversé  par  un  courant  continu  de  gaz  hydrogène, 
laissait  dégager,  lorsqu'on  venait  à  le  chauffer  dans  le  vide, 
643  fois  son  volume  de  gaz  ramené  à  une  température  basse;  et 
même,  à  la  température  ordinaire,  il  absorbait  376  fois  son  volume 
de  gaz,  pourvu  qu'on  l'eût  d'abord,  et  récemment,  chauffé  dans  le 
vide.  Dans  une  autre  expérience,  une  éponge  de  palladium,  chauf- 
fée à  200°  dans  un  courant  d'hydrogène  et  refroidie  ensuite  len- 
tement, abandonnait  enfin  686  fois  son  volume  de  gaz;  tandis 
qu'un  morceau  de  palladium  déposé  par  l'électrolyse,  puis  chauffé 
à  100°  seulement  dans  l'hydrogène,  et  ensuite  porté  à  l'incan- 
descence dans  le  vide,  n'abandonnait  pas  moins  de  982  fois  son 
volume  de  gaz.  Le  peu  d'élévation  de  la  température  à  laquelle, 
dans  de  favorables  circonstances,  l'absorption  de  l'hydrogène  par 
le  palladium  peut  ainsi  se  produire,  conduit  à  suggérer  d'autres 
moyens  d'arriver  à  ce  résultat.  Par  exemple,  on  peut  mettre  un 
morceau  de  feuille  de  palladium  en  contact  avec  une  certaine 
quantité  de  zinc  soumise  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu 
d'eau.  En  examinant  le  produit,  on  trouve  que  le  palladium  a 
absorbé  173  fois  son  volume  d'hydrogène.  En  outre,  le  palladium, 
sous  forme  de  fil  ou  de  feuille,  peut  être  employé  au  pôle  négatif 
d'une  pile  de  Bunsen  produisant  l'électrolyse  de  l'eau  acidulée; 
on  trouve  alors  que  le  métal  absorbe  800  à  950  fois  son  volume 
d'hydrogène,  dans  les  diverses  expériences  effectuées. 

Le  palladium  étant  ainsi  susceptible  d'être  saturé  d'hydrogène 
de  trois  manières  différentes  :  —  d'abord,  chauffé  et  refroidi  dans 
une  autre  atmosphère  de  ce  gaz;  ensuite,  en  contact  avec  du  zinc 
qui  se  dissout  dans  un  acide,  c'est-à-dire  au  milieu  d'hydrogène  à 
l'état  naissant;  enfin,  le  faisant  servir  d'électrode  négative  à  une 
pile,  — *  il  s'ensuit  que  le  métal  ainsi  chargé  peut  être  débarrassé 
de  l'hydrogène  qu'il  renferme,  d'abord  en  le  soumettant  à  l'action 
de  la  chaleur  dans  l'air  ou  dans  le  vide  ;  ou  encore  en  le  traitant 
par  des  réactifs  faiblement  oxydants;  ou  enfin  en  le  faisant  servir 
d'électrode  positive  à  une  pile. 

Il  eut  souvent  occasion  d'observer  que  le  palladium,  chargé 
d'hydrogène  à  saturation,  laissait  échapper  une  faible  partie  de  ce 
gaz,  avec  une  extrême  lenteur,  à  la  température  ordinaire,  soit 
dans  l'air,  soit  dans  le  vide.  Mais,  à  une  température  inférieure 
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à  100°,  le  dégagement  de  gaz  était  k  peine  appréciable;  à  partir 
de  ce  point,  il  augmentait  à  mesure  avec  le  degré  de  chaleur,  et 
devenait  rapide  et  complet  à  300°  environ.  Mais,  comme  la  trans- 
mission de  l'hydrogène  à  travers  le  palladium  chauffé  est  un  phé- 
nomène d'absorption  et  d'émission  simultanées,  il  s'ensuit  que  h 
propriété  du  palladium  d'absorber  l'hydrogène  ne  doit  pas  cesser 
à  300°,  ni  même  s'arrêter  véritablement  au-dessus  du  point  de  fusion 
de  l'or, — la  plus  haute  température  à  laquelle  Graham  ait  expéri- 
menté la  transmission;  mais,  tandis  que  l'absorption  maximum 
d'hydrogène  par  le  palladium  a  lieu,  à  des  températures  relative- 
ment basses,  la  vitesse  de  transmission  paraît  s'accroître,  dans  une 
proportion  rapide ,  et  indéfiniment,  avec  l'accroissement  de  la 
température. 

En  ce  qui  se  rapporte  à  l'abandon  de  l'hydrogène  par  le  pal- 
ladium sous  l'influence  des  corps  oxydants,  il  a  été  constaté  que  le 
gaz  issu  du  métal  ainsi  chargé  manifestait  toute  l'activité  chimique 
de  l'hydrogène  à  l'état  naissant.  Par  exemple,  il  réduisait  le  sublimé 
corrosif  Hg  Gl  en  calomel  Hg2  Cl,  s'unissait  directement  à  l'iode  pur, 
convertissait  les  cyanoferrides  en  cyanoferrures,  détruisait  la  couleur 
des  permanganates,  etc.  En  outre,  l'éponge  métallique,  chargée 
d'hydrogène  et  exposée  à  l'air,  était  capable  de.  devenir  spontané- 
ment chaude,  et  de  se  décharger  complètement*  par  l'oxydation 
directe  de  l'hydrogène  absorbé  aux  dépens  de  l'air  atmosphérique, 
et  sa  transformation  en  eau  ;  tandis  que  l'hydrogène  d'un  fil  de 
palladium  chargé  était  souvent  capable  de  prendre  feu,  et  de 
brûler  d'une  manière  continue,  suivant  la  longueur  du  fil. 

En  dernier  lieu,  le  renversement  de  position  d'une  lame  de 
palladium,  dans  l'élément  décomposant  d'une  pile,  fournit  un 
moyen  plus  facile  d'en  retirer  complètement  tout  son  hydrogène. 
Et  en  effet,  quelque  temps  après  la  réversion,  tandis  que  l'hy- 
drogène est  librement  émis  au  pôle  négatif,  on  n'observe  pas 
d'oxygène  à  la  surface  de  la  lame  de  palladium,  devenue  alors 
pôle  positif,  par  suite  de  la  rapide  oxydation  de  l'hydrogène 
absorbé. 

En  ce  qui  se  rapporte  à  l'étendue  de  l'absorption  de  l'hydrogène 
par  le  palladium,  on»  trouva,  comme  cela  a  été  déjà  indiqué,  une 
variation  considérable  suivant  l'état  du  métal,  selon  qu'il  était  fondu, 
martelé,  spongieux,  ou  déposé  par  l'électrolyse,  par  exemple. 
Dans  un  cas  rapporté  précédemment,  un  échantillon  de  palladium 
déposé  par  l'électrolyse,  chauffé  à  100°,  puis  lentement  refroidi 
dans  un  courant  continu  d'hydrogène,  fut  reconnu  avoir  absorbé 
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982,14  fois  son  volume  de  gaz,  ramené  à  zéro.  Le  poids  de  pal* 
ladium  expérimenté  dans  ce  cas  était  de  18,0020,  le  poids  de 
l'hydrogène  absorbé  0«,0073,  soit  donc  99,277  p.  100  de  palladium, 
et  0,723  p.  100  d'hydrogène.  Le  poids  atomique  de  l'hydrogène 
étant  1,  et  eelui  du  palladium  106,5,  on  voit  que  le  rapport  des 
poids  des  deux  corps  constituant  le  métal  saturé,  hydrogène  et 
palladium,  est  très-sensiblement  le  rapport  de  leurs  poids  atomiques. 

Dans  une  autre  expérience,  un  fil  de  palladium,  tiré  d'un  mor- 
ceau de  métal  fondu,  fut  chargé,  au  moyen  de  l'électfolyse,  de 
935,67  (ois  son  volume  d'hydrogène.  Pour  se  faire  quelque  idée 
de  cette  énorme  absorption  d'hydrogène,  on  doit  se  rappeler  que 
l'eau,  à  la  température  ordinaire,  n'absorbe  que  782,7  fois  son 
volume  du  plus  soluble  des  gaz  usuels,  du  gaz  ammoniac. 

Il  est  intéressant  de  noter,  relativement  aux  différentes  quan- 
tités d'hydrogène  absorbable  par  le  palladium  dans  ses  divers 
états,  la  diminution  graduelle  du  pouvoir  absorbant  pour  un 
échantillon  donné  de  métal  après  chaque  charge  et  décharge 
successives  de  gaz,  effectuées  de  quelque  manière  que  ce  soit; 
cependant  le  pouvoir  absorbant  est  susceptible  d'être  partiel- 
lement reconstitué,  en  soumettant  le  métal  à  une  chaleur  modérée. 

La  densité  du  palladium  saturé  de  800  à  900  fois  son  volume 
d'hydrogène  est  sensiblement  diminuée.  Mais,  par  suite  de  la 
formation  continuelle  de  bulles  de  gaz  hydrogène  à  la  surface  du 
métal  saturé  lorsqu'on  vient  à  le  plonger  dans  l'eau,  il  est  difficile 
d'évaluer  sa  densité  par  comparaison  de  ses  poids  dans  l'air  et  dans 
l'eau.  Il  est  également  difficiTe  de  déterminer  sa  densité  par  une 
mesure  directe  du  palladium  saturé  sous  forme  de  fil  ;  cela  tient  à 
une  curieuse  propriété  de  ce  fil,  qui,  lorsqu'il  est  débarrassé  du 
gaz,  ne  revient  pas  entièrement  à  son  volume  initial,  mais  conserve 
une  rétraction  permanente  et  considérable.  Mais,  dans  le  cas  de 
certains  alliages  de  platine,  d'argent  ou  d'or,  avec  proportion 
excessive  de  palladium,  le  pouvoir  absorbant  ne  se  manifeste  que 
dans  ce  dernier  métal,  et  la  grande  rétraction  qui  se  produisait 
par  la  décharge  du  fil  ne  s'observe  plus.  Dans  ce  cas,  les  poids 
spécifiques  que  l'on  déduit  du  simple  accroissement  de  longueur 
du  fil  préparé  avec  ces  alliages,  s'accordent  très-sensiblement  avec 
ceux  que  l'on  déduirait  de  l'accroissement  de  longueur  d'un  fil 
de  palladium  pur,  non  pas  depuis  sa  longueur  primitive,  mais 
depuis  la  longueur  à  laquelle  il  se  réduit  lorsqu'on  lui  enlève  le 
gaz  absorbé.  On  reconnaît  ainsi,  en  même  temps  que  l'absorption 
d'hydrogène,  qu'uq  fi}  de  palladium  pur,  étendu  d'une  manière 
instable  par  suite  de  son  passage  à  la  filière,  est  soumis  à  deux 
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actions  opposées  :  on  voit  qu'il  éprouve  une  série  de  compressions 
en  prenant  un  état  de  cohésion  plus  stable,  et -qu'il  éprouve  une 
série  d'allongements  par  l'addition  d'une  matière  étrangère,  — 
l'allongement  produit  par  cette  matière  additionnelle  étant  mesuré 
par  l'excès  de  longueur  du  fil  chargé  sur  ce  qu'elle  est  lorsque  le  fil 
est  déchargé.  Dans  une  expérience  particulière  à  l'appui  de  cette 
propriété,  un  fil  de  platine,  tout  neuf,  saturé  d'hydrogène  par 
ï'électrolyse,  et  ayant  ainsi  absorbé  956,3  fois  son  volume,  avait 
augmenté  de  longueur,  depuis  609,585  jusqu'à  619,354  millimètres. 
Après  avoir  été  débarrassé  de  l'hydrogène,  le  fil  conserva  une 
rétraction  permanente  de  600,115  millimètres.  La  somme  des 
deux  variations  ainsi  produites  s'élève  à  19,239  millimètres»  et 
représente  le  véritable  accroissement  de  longueur  du  fil  produit 
par  l'addition  de  l'hydrogène.  Il  correspond  à  un  allongement 
linéaire  de  3,205  p.  100,  ou  à  une  dilatation  cubique  de  9,827  p.  100. 
Le  volume  primitif  du  fil  étant  de  0,126  centimètres  cubes,  celui 
de  l'hydrogène  est,  par  conséquent,  de  0,01238  centimètres  cubes. 
Et  comme  le  fil  chargé,  chauffé  dans  le  vide,  abandonne  120,5  cen- 
timètres cubes  de  gaz  hydrogène,  pesant  0,0108  grammes,  la 
densité  de  l'hydrogène  absorbé  doit  être  de 

0,01080  _ 
0,01238  ~~  U,°  '• 

Si  on  la  déduisait  du  simple  accroissement  de  longueur  du  fil 
chargé  comparé  à  ce  qu'il  était  avant  la  saturation,  la  densité  de 
l'hydrogène  absorbé  serait  de  1,708.  Le  tableau  suivant  donne  les 
densités  de  l'hydrogène  condensé,  dans  diverses  expériences  faites 
avec  un  fil  de  palladium,  dans  lequel  l'excès  de  rétraction  par 
suite  de  décharge  était  mesuré  comme  précédemment;  il  donne 
aussi  les  densités  observées  dans  des  expériences  faites  avec  des 
alliages  de  palladium  dans  lesquels  la  contraction  par  la  décharge 
reconstituait  la  longueur  originale  des  fils. 


Métaux  et  alliages  employés. 

Densité  de  l'hydrogène  condensé. 

Palladium 

0,854    à  0,872 
0,7401  a  0,7545 
0,711    à  0,71& 
0,727    à  0,742 

Palladium  et  Dlatine 

Palladium  et  or 

1  Palladium  et  argent 

FV 
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Quelque  grande  ou  faible  que  soit  l'absorption  de  l'hydrogène 
par  le  palladium,  pur  ou  allié  à  un  autre  métal,  la  densité  de 
1  hydrogène  condensé  reste  identiquement  la  même.  Ce  qui  prouve 
que  l'excessif  retrait  du  fil  de  palladium,  lorsqu'il  perd  de  l'hy- 
drogène qu'il  avait  absorbé,  n'est  pas  un  simple  effet  de  la  cha- 
leur, c'est  que  le  fil  chargé  subit  une  rétraction  semblable  lors- 
qu'il se  décharge  par  l'électrolyse  au  lieu  de  se  décharger  sous 
l'action  de  la  chaleur  dans  le  vide,  et,  en  outre,  parce  que  le  fil 
original  ne  subit  pas  de  rétraction  comme  celle  qui  résulterait 
d'un  recuit.  Ce  qui  prouve  que  la  rétraction  s'opère  uniquement 
sur  la  longueur,  c'est  qu'il  n'existe  pas  de  différence  de  densité 
entre  le  fil  original  et  le  fil  déchargé.  Ce  qu'il  y  a  de  très-curieux,, 
c'est  que  le  raccourcissement  du  fil,  à  la  suite  d'une  série  de  char- 
ges et  de  décharges  d'hydrogène,  semblerait  n'avoir  pas  de  limite. 
Ainsi,  les  allongements  d'un  fil,  causés  par  des  quantités  variables 
d'hydrogène,  sont  suivis,  lorsqu'on  expulse  le  gaz,  de  contrac- 
tions indiquées  dans  la  seconde  colonne  du  tableau  que  voici  ; 


Expériences. 

Allongement 
en  millimètres. 

Retrait 
en  millimètres. 

9,77 
5,765 
2,36 
3,42 

9,70 
6,20 
3,14 
4,95 

• 

Total. .  23,99 

Ainsi,  le  fil  de  palladium,  qui  à  l'origine  mesurait  609,144  mil- 
limètres, éprouvait,  après  quatre  charges  et  décharges  successives 
d'hydrogène,  une  contraction  finale  de  23,99  millimètres,  ou  une 
réduction  sur  sa  longueur  primitive  s'étendant  à  près  de  4  p.  100, 
chaque  accroissement  ou  contraction  au-dessous  de  la  longueur 
originale  employée  excédant  l'accroissement  ou  la  contraction 
première  depuis  la  longueur  primitive  du  fil. 

Cette  extension  et  cette  contraction  alternatives  £u  palladium 
par  l'occlusion  et  le  dégagement  de  l'hydrogène,  ont  été  ingénieu- 
sement démontrées  par  un  artifice  d'expérience,  inventé  par 
M.  Roberts,  et  qui  consiste  à  employer  un  morceau  de  feuille  de 
palladium,  verni  d'un  seul  côté,  et  qui  se  plie  ou  se  déplie  sur 
lui-même,  à  mesure  qu'il  devient  alternativement  électrode  néga- 
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tive  ou  électrode  positive  d'une  pile,  on  qu'il  est  tour  à  tour 
chargé  ou  déchargé  d'hydrogène  sur  sa  surface  non  Ternie. 

Que  l'hydrogène  soit  la  vapeur  d'un  métal  éminemment  volatil, 
ceci  est  depuis  longtemps  admis  en  principe  par  les  chimistes.  En 
outre  de  la  discussion  et  de  l'examen  des  propriétés  physiques 
du  palladium  saturé  d'hydrogène,  Graham  a  été  amené  à  regarder 
ce  composé  comme  un  véritable  alliage  de  palladium  et  d'hydro- 
gène, ou,  plus  exactement,  d'hydrogenium,  dans  lequel  la  volatilité 
du  dernier  métal  était  contre-balancée  par  la  fixité  du  premier, 
et  dont  l'aspect  métallique  était  dû  également  à  l'un,  et  à  l'autre 
des  corps  constitutifs.  Bien  que,  en  réalité,  l'occlusion  de  plus  de 
900  fois  son  volume  d'hydrogène  diminuât  la  ténacité  et  la  con- 
ductibilité électrique  du  palladium  d'une  manière  appréciable, 
cependant  le  palladium  saturé  d'hydrogène  restait  doué  d'une 
ténacité  métallique  et  d'une  conductibilité  très-caractéristiques. 
Ainsi,  la  ténacité  du  fil  original  étant  représentée  par  100,  celle 
du  métal  complètement  chargé  était  encore  de  81,29;  et  la  con- 
ductibilité électrique  du  fil  original  étant  8,10,  celle  du  fil  saturé 
d'hydrogène  fut  trouvée  de  5,99.  Enfin,  comme  dernier  appoint 
aux  conclusions  auxquelles  parvint  Graham,  au  sujet  de  la  nature 
métallique  de  l'hydrogène  condensé  par  le  palladium,  il  y  ajouta 
cette  curieuse  découverte  de  ses  propriétés  magnétiques,  plus 
prononcées  que  celles  du  palladium  lui-même,  métal  que  Faraday 
avait  classé  comme  «  faiblement,  mais  réellement  magnétique.  > 
Opérant  avec  un  électro-aimant  d'une  force  très-modérée,  Graham 
trouva  que,  si  un  fragment  de  palladium  soumis  à  l'électrolyse 
était  dévié  de  10°  seulement  de  sa  position  d'équilibre,  le  même 
fragment  de  métal,  chargé  de  604,6  fois  son  volume  d'hydrogène, 
était  dévié  de  48°.  Ainsi  Graham  compléta  l'idée  qu'on  se  faisait 
de  l'hydrogène  un  gaz  invisible  et  non  liquéfiable,  en  y  ajoutant 
celle  de  l'hydrogène  comme  un  métal  opaque,  brillant,  de  cou- 
leur blanche,  d'une  densité  comprise  entre  0,7  et  0,8,  et  doué 
d'une  ténacité  et  d'une  conductibilité  bien  «arquées,  et  de  pro- 
priétés franchement  magnétiques. 
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Séance  du  lundi  22  octobre  1877. 

Tablçe  d*  Uranus  et  de  Neptune,,  de  Jf  »  Le  Verrier,  Note  de  M.  Tubsga. 
—  M.  Gaillot  m'a  fait  remettre,  conformément  aux  instructions  de 
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notre  illustre  confrère,  les  deux  fascicules  du  tome  XIV  des  Axinaks 
de  V Observatoire,  qui  contiennent  celles  d'Uranus  et  de  Neptune  ; 
ce  sont  les  dernières.  Il  n*  reste  plus  qu'à  effectuer  leur  compa- 
raison avec  les  observations.  M.  Gaillot  y  a  consacré  tous  ses  soins, 
et  M.  Gauthier-Villars  n'a  rien  négligé  pour  que  la  présentation 
de  ce  dernier  travail,  puisse  être  immédiate;  nous  en  offrons,  de  la 
part  de  la  famille  de  M.  Le  Verrier,  la  dédicace  à  l'Académie. 
Il  sera,  suivant  la  volonté  de  notre  regretté  confrère,  adressé  dès 
demain  au  burau  des  longitudes  et  au  Nautical  Almanac.  Les  re- 
cueils d'éph&nérides  astronomiques  auront  ainsi  à  leur  disposition, 
pour  tout  notre  système  planétaire,  un  ensemble  complet  de  tables 
aussi  remarquables  par  l'unité  des  vues  théoriques  dont  elles  sont 
déduites  que  par  leur  absolue  précision. 

—  Sur  quelques  applications  des  fonctions  elliptiques  (suite),  par 
M.  Hermitk. 

—  Résumé  d'une  histoire  de  la  matière  (premier  article),  par 
M.  E.  Cbivretjl.  —  Ce  long  extrait,  qu'il  nous  serait  impossible 
d'analyser,  est  consacré  à  la  définition  des  mots  et  des  choses,  du  fait, 
de  la  méthode,  de  l'analyse  et  de  la  synthèse  chimique  et  mentale, 
des  substances,  des  propriétés',  des  attributs,  du  substantif  méta- 
physique, du  substantif  propre,  etc.  Il  est  suivi  d'un  long  résumé 
de  l'Histoire  de  l'alchimie.  Née  de  l'amour  de  l'homme  pour  la  ri* 
chesse  vénale,  de  son  amour  pour  l'or  ou  pour  l'argent,  l'alchimie 
a  dit  :  Je  change  par  mon  art  les  métaux  communs  en  or  ou  en  ar- 
gent, les  pierres  communes  en  pierres  précieuses.  Ce  ne  fut  guère 
que  quatre  siècles  après  lui  que  l'alchimie  fut  pratiquée,  dans  la 
vue  de  parer  aux  infirmités,  aux  maladies  de  l'homme,  au  moyen 
de  préparations  appelées  quintessences,  êlixirs,  arcanes,  panacées,  etc. 

—  Sur  une  des  causes  de  la  coloration  en  rouge  des  feuilles  du 
Gissus  quinquefolia,  par  M.  E.  Ghevbsul.  —  J'ai  reconnu,  le 
14  octobre,  que  la  lumière  du  soleil  est  une  des  causes  qui  concou- 
rent au  développement  de  la  couleur  rouge  des  feuilles  du  Cissus 
quinquefolia  (oigne  'vierge),  aux  dépens .  de  la  chlorophylle  ;  car 
celle-ci  peut  conserver  toute  l'intensité  de  sa  couleur  verte  dans  la 
partie  des  feuilles  qui  se  trouve  préservée  de  la  lumière  du  soleil 
par  d'autres  feuilles  qui  les  recouvrent. 

—  De  l'ordre  d'apparition  des  premiers  vaisseaux  dans  les  bour- 
geons de  quelques  Légumineuses,  par  M.  À.  Thécul.  —  Quand  les 
nervures  médianes  des  folioles  ont  été  produites,  soit  par  des 
rameaux  vasculaires  montant  du  pétiole,  soit  par  des  cellules  vas- 
culaires  commençant  dans  la  foliole  même,  et  se  mettant  ensuite 
en  rapport  avec  les  vaisseaux  pétiolaires,  ces  nervures  médianes 
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'  se  renflent  au  sommet  en  une  sorte  de  massue  vasculaire  plus  on 
moins  prononcée.  Ce  n'est  ordinairement  qu'après  que  ce  renfle- 
ment terminal  s'est  manifesté  que  Ton  voit  naître  les  premières 
nervures  latérales  pinnées.  J'ai  toujours  vu  celles-ci  apparaître 
d'abord. dans  la  moitié  supérieure  ou  dans  le  tiers  supérieur  de  la 
foliole.  Il  ne  s'en  développe  que  plus  tard  dans  la  moitié  infé- 
rieure, et  c'est  la  base  qui  en  est  la  dernière  pourvue  (Lupinus 
mutabilis,  hirsulus,  albus,  luteus  succulentus).  Ces  premières  ner- 
vures latérales  s'unissent  entre  elles,*  à  quelque  distance  du  bord 
de  la  lame,  par  des  branches  terminales  divergentes.  Elles  reçoi- 
vent ensuite  des  rameaux  d'ordre  inférieur,  qui  complètent  le 
réseau  vasculaire.  J'ai  quelquefois  trouvé  ce  réseau  déjà  assez 
compliqué  dans  la  partie  supérieure  de  la  foliole,  avant  que  les 
latérales  principales  soient  nées  dans  la  partie  inférieure. 

—  Modifications  apportées  aux  conditions  de  maxima  des  électro- 
aimants  par  l'état  de  'saturation  magnétique  plus  ou  moins  complet  de 
leur  noyau  magnétique.  par  M.  Th.  du  Moncel. — MM.  Joule,  deHal- 
dat,  Mûller  et  Robinson,  avaient  reconnu  depuis  longtemps  qu'au 
commencement  de  l'action  d'un  courant,  et  alors  que  1  état  magné- 
tique du  fer  est  encore  éloigné  du  point  de  saturation  maxima,  la 
force  attractive,  au  lieu  de  croître  comme  le  carré  de  l'intensité  du 
courant,  augmente  dans  un  rapport  beaucoup  plus  rapide,  qui  peut 
dépasser  la  troisième  et  même  la  quatrième  puissance  de  cette 
intensité  ;  mais  ils  avaient  également  constaté  qu'à  mesure  que  la 
force  électromagnétique  se  développe,  ce  rapport  diminue  rapide- 
ment jusqu'au  point  de  saturation,  pour  rester  quelques  instants 
stationnaire  à  cette  limite,  et  diminuer  ensuite,  bien  au  delà  du 
point  de  saturation,  jusqu'à  devenir  celui  de  la  simple  proportion- 
nalité des  forces  à  l'intensité  du  courant.  M.  du  Moncel  a  trouvé,  de 
plus,  qu'il  est,  pour  tout  électro-aimant,  une  intensité  par  laquelle 
la  force  croit  comme  le  carré  de  cette  intensité,  et  au  delà  ou  en 
deçà  de  laquelle  elle  croît  dans  un  rapport  plus  ou  moins  rapide. 
Il  a  constaté  également  que  cette  intensité  limitée  varie  suivant  les 
dimensions  de  l'électro-aimant.  La  question  que  M.  du  Moncel 
entreprend  d'élucider  aujourd'hui  était  celle-ci:  Quand  la  force 
électromagnétique  croit  dans  un  rapport  plus  grand  que  celui  des 
carrés  des  intensités  du  courant,  par  exemple  .comme  le  cube  de 
cette  intensité,  la  résistance  de  l'hélice  magnétissante  doit-elle  être 
plus  grande  ou  plus  faible  que  celle  du  circuit  extérieur?  Il  trouve,  en 
effet,  qu'il  existe  un  maximum  qui  disparaît  quand  les  forces  sont 
simplement  proportionnelles  aux  intensités  du  courant. 
•—  Préparations  de  sulfure  de  carbone  amené  a  Vétat  solide  au 
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moyen  de  la  gélatine,  par  M.  G.  Cassius.  —  Voici  mon  procédé  : 
Je  fais  dissoudre,  dans  100  grammes  d'eau,  100  grammes  de  géla- 
tine, colle  de  peau  ou  d'os,  peu  importe  la  nature  de  la  gélatine» 
et  je  mélange,  selon  les  proportions  indiquées  ci-dessus,  le  sulfure 
de  carbone  à  cette  solution.  Le  mélange  est  fait  à  une  température 
de  15  à  20  degrés  ;  j'agite  vivement,  je  laisse  ensuite  refroidir.  Le 
sulfure  de  carbone  absorbé  par  la  gélatine  me  donne  les  produits 
que  je  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie.  Je  les  conserve  dans 
l'eau  pour  empêcher  l'évaporation.  Je  crois  que  cette  préparation 
peut  être  utilisée  par  la  viticulture,  dans  le  traitement  des  vignes 
phylloxérées.  Le  sulfure  de  carbone  se  dégage  lentement,  dans  un 
temps  qui  varie  selon  la  proportion  du  sulfure  absorbé. 

—  Expériences  relatives  à  la  formation  de  l'outremer  artificiel,  par 
M.  J.-F.  Plicque.  —  La  matière  que  j'ai  employée  pour  mes  expé- 
riences renfermait  donc  60,86  pour  100  de  silico-aluminate  de 
soude  dans  lequel  les  rapports  de  l'oxygène  sont  6,  3,  1.  Ce  com- 
posé contenait  de  plus  18,01  de  soude  et  20,75  d'eau.  J'ai  fait 
réagir  sur  cette  molécule  (3  Si  O2,  Al2  O3,  Na  O)  l'hydrogène  sulfuré 
et  l'acide  sulfureux  à  la  température  du  rouge  sombre,  environ 
750  degrés. 

Conclusion.  —  1  °  Contrairement  aux  assertions  de  quelques  auteurs 
allemands,  l'outremer  ne  contient  pas  d'azote;  2°  l'outremer  bleu 
proprement  dit  est  formé  par  un  composé  oxygéné  du  soufre,  et  il 
est  probable  que  ce  composé  est  fixé  et  sur  le  sodium  et  sur  l'alu- 
minium. En  remplaçant  l'hydrogène  sulfuré  par  l'hydrogène  sélénié 
et  l'acide  sulfureux  par  l'acide  sélénieux,  j'ai  obtenu  un  produit 
rouge,  analogue  au  bleu.  La  tellure  que  nous  avons  essayé  en  1875, 
à  l'usine  de  Fleurieux-sur-Saône,  dans  des  mélanges  convenables 
de  kaolin  et  de  carbonate  de  soude,  nous  a  donné  un  produit 
jaune. 

—Sur  les  caléchines  et  leur  constitution.  Deuxième  note  de  M.  Arm. 
Gautier.  —  J'ai  déjà  montré  que  Ton  avait  confondu  sous  le  nom 
de  caléchine  divers  produits  cristallisés  analogues,  et  j'ai  fait  voir 
que  les  catéchines  des  cachous  d'Acacias  (Légumineuses)  répondent  à 
la  formule  C2IH1S08.  J'espère  pouvoir  donner  bientôt  des  rensei- 
gnements sur  la  catéchine  de  YUncaria  gambir  [Rubiacées).  En 
attendant,  je  me  suis  occupé  des  dédoublements  principaux  et  de 
la  constitution  des  catéchines  en  G2iHl808. 

—  Sur  les  acétates  acides.  Note  de  M.  A.  Villiers.  —  Dans  une 
note  du  15  avril  1877,  j'ai  décrit  plusieurs  acétates  acides  de  soude, 
parmi  lesquels  un  sel  cubique  dont  l'analyse  m'avait  conduit  à 
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la  formule  C*H%NaOSC<H*OSH'0'.  Les  recherche*  faites  par 
M.  Lescœur  sur  le  même  sèl,  publiées  dans  une  noie  uUériemre 
(7  mai  1877),  l'ont  conduite  admettre  que  oe  sel  était  anhydre  et 
représenté  par  la  formule  C4H3Na04,C*H404.  M.  Villiers  main- 
tient sa  formule. 

Il  a ,  en  outre,  signalé  ce  fait  intéressant  :  Les  solutions  des  aeétates 
neutres  dans  l'acide  acétique  cristalli sable  ont  unetension  de  vapeur 
bien  moins  considérable  que  celle  de  l'acide  acétique.  C'est  ainsi 
qu'un  morceau  d'acétate  de  soude  sec  introduit  dans  l'appareil  Hof- 
mann,  contenant' un  excès  d'acide  acétique  chauffé^  100  degrés, di- 
minue de  plus  de  moitié  la  dépression  de  la  coloane  îhercurieUe 
produite  par  h  vapeur  d'acide  acétique. 

—  Recherches  stir  te  butylène  et  sur  ses  dérivés*  —  Note  de  M.  E. 
Puchot.  —  Pour  faire  une  préparation  de  butylène,  je  verse,  dans 
un  ballon  d'environ  400  centimètres  cubes  de  capacité,  100  grammes  ' 
d'acide  sulfurique  et  100  grammes  d'alcool  butylique,  en  ayant 
soin  de  faire  arriver  l'alcool  le  long  de  la  paroi  pour  le  faire  surna- 
ger :  je  plonge  le  ballon  dans  l'eau  froide  et  j'opère  peu  à  peu  le 
mélange  en  agitant,  de  manière  à  éviter  l'élévation  de  tempéra- 
ture. J'ai,  d'autre  part,  préparé  à  l'avance  un  mélange  intime  de 
40  grammes  de  sulfate  de  potasse  pulvérisé  et  160  grammes  de 
plâtre  fortement  recuit  ;  j'ajoute  cette  poudre  au  liquide  du  ballon, 
en  continuant  de  l'agiter  :  il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  le  ballon  en 
place;  le  reste  de  l'appareil  se  compose  de  deux  flacons  laveurs, 
contenant  un  lait  de  chaux,  et  d'un  tube  conduisant  le  butylène 
dans  la  cuve  à  eau,  si  on  veut  l'avoir  à  l'état  gazeux.  On  allume 
sous  le  ballon  un  feu  très-modéré  :  le  gaz  se  dégage  aussitôt.  L'opé- 
ration qui  vient  d'être  indiquée  donne  environ  12  litres  de  gaz, 
c'est-à-dire  25  à  30  p.  100  du  poids  de  l'alcool  employé.  Le  buty- 
lène est  soluble  dans  dix  fois  son  poids  d'eau;  l'acide  acétique 
monohydraté  en  dissout  soixante-deux  fois  son  volume.  La  densité 

à  l'état  gazeux  est  très-approximativement  égale  à  2.  C'est  un  gaz 
liquéfiable.  Le  liquide  bout  à  —  4°;  sa  densité  à  — 13°, 5 est  0,635. 

—  Note  sur  la  cause  du  charbon,  par  M.  Klebs.  —  M.  Klebs  rap- 
pelle qu'il  a  démontré  le  premier,  en  1871,  avec  M.  Tiegel,  que  les 
bactéridies  du  sang  charbonneux  sont  la  cause  de  cette  maladie. 
MM.  Pasteur  et  Joubert  émettent  l'opinion  «  que  les  bactéridies 
tuent  les  animaux  infectés  par  la  soustraction  de  l'oxygène  du  sang,  » 
je  ne  saurais  l'adopter;  nous  avons  trouvé,  en  effet,  chez  quelques 
animaux  tués  par  l'inoculation  charbonneuse,  les  bactérhfies  en  un 
grand  nombre  dans  l'endroit  même  deTinjenction,  la  plèvre,  le 
tissu  sous-cutané,  mais  non  dans  le  sang,  ni  dans  les  glandes  lym- 
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phalliques»  Je  droit  plutôt  que,  dans  le  charbon  comme  dans  la 
septicémie,  la  maladie  est  produite  pat  les  schiztomycètes. 

—  Sur  la  structure  du  globule  sanguin  et  la  résistance  de  son  en- 
veloppe à  l'action  de  Veau.  Note  de  MM.  J.  Bêcha»  et  E.  Baltus- 
—  Conclusions.  1°  Les  hématies  de  la  grenouille,  du  bœuf,  du  porc 
et  du  mouton  possèdent  réellement  une  membrane  enveloppe, 
mise  en  évidence  par  l'action  plus  ou  moins  prolongée  de  la  fécule 
soluble  ;  2°  l'eau  ne  détruit  pas  les  globules  sanguins  des  espèces 
examinées,  elle  ne  fait  que  les  rendre  invisibles  ;  mais  on  parvient 
toujours  à  retrouver  ces  éléments  à  l'aide  du  piorocarminate,  même 
dans  des  milieux  extrêmement  dilués  et  après  plusieurs  semaines 
de  contact. 

—  Recherches  sur  les  fonctious  des  feuilles  de  la  vigne.  Note  de 
M.  H.  Màcàgno.  — »  Dans  les  feuilles  de  la  vigne,  j'ai  trouvé  une 
quantité  notable  de  matières  analogues  à  l'amidon  ou  à  la  dextrine, 
du  glucose  et  de  l'acide  tartrjque,  sous  forme  de  crème  de  tartre. 
Ces  résultats  m'ont  engagé  à  rechercher  dans  quelles  conditions 
cette  production  a  lieu  et  quelle  relation  elle  peut  offrir  avec  la 
maturation  du  raisin.  L'observation  et  l'analyse  nous  conduisent  à 
conclure  que  le  glucose  et  l'acide  tartrique  se  forment  préférable- 
ment  dans  les  feuilles  supérieures  du  pampre  à  fruits;  elles  mon- 
trent, en  outre,  que  cette  production  de  sucre  marche  avec  celle 
du  raisin  et  qu'elle  se  réduit  beaucoup,  pour  disparaître  ensuite, 
après  la  vendange» 

—  Réponse  à  une  note  récente  de  M.  Buys-Ballot,  sur  la  division  en 
temps  et  en  carrés  des  eartes  de  météorologie  nautique,  par  M.  Bràult. 
—Je  n'ai  jamais  écrit  que  les  cartes  générales  mensuelles  par  1  degré 
ue  donneraient  rien  pour  aucun  parage.  J'ai  dit  seulement  et  j'ai 
écrit  que  ce  que  prouveraient  peut-être  de  plus  clair  les  cartes 
mensuelles  par  1  degré,  si  oiï  les  poursuivait  jusqu'au  bout,  c'est 
qu'elles  étaient  inutiles  pour  les  trois  quarts  de  la  surface  des  mers. 
Je  ne  crois  pas  à  l'idée  de  limites,  telles  que  M.  Buys-Ballot  la  pré. 
sente.  Sans  doute,  il  est  possible  de  tracer  sur  la  surface  des  mers 
des  lignes  fermées,  dans  l'intérieur  desquelles,  à  des  différences 
près  innappréciables,  le  régime  des  vents,  est  le  même  en  ehaque 
point  ;  mais  tracer  sur  la  surface  de  l'Océan  une  ligne  à  1  degré  prés, 
dont  on  puisse  dire  que  d'un  côté  de  cette  ligne  les  vents  soufflent 
de  telle  direction,  tandis  que  de  l'autre  côté  ils  soufflent  de  telle 
antre,  me  paraît  un  problème  la  plupart  du  temps  insoluble.  De 
pareilles  limites  n'existent  que  très-rarement  dans  la  nature.  Je  n'ai 
jamais  dit  qu'il  serait  impossible  de  savoir,  par  aucune  méthode, 
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si  les  calmes  qui  existent  à  une  certaine  époque  de  l'année,  dans 
telle  partie  équatoriale  de  l'Océan,  ne  seront  pas  transportés  l'année 
seivante,  à  la  même  époque,  dans  un  autre  endroit. 

M.  T&OUYÉ  adresse  à  l'Académie,  par  l'entremise  de  M.  Ed. 
Becquerel,  une  noie  sur  une  nouvelle  disparition  de  l'appareil  d'in- 
duction électro-magnétique  à  interruption  automatique» 

Dans  ce  petit  appareil,  les  doubles  interruptions  dues  au  trem- 
bleur  automatique  sont  réglées  très- simplement  à  l'aide  d'une  tige 
oscillante  dont  on  fait  varier  la  longueur  et  par  conséquent  le 
poids.  En  même  temps,  l'armature,  articulée  et  extensible  à  vo- 
lonté, est  approchée  plus  ou  moins  du  fer  de  la  bobine,  de  sorte 
qu'à  l'aide  de  ces  deux  dispositions  on  peut  faire  varier,  par  degrés 
déterminés,  le  nombre  des  interruptions  du  courant  inducteur. 

—  M.  Hblland  adresse,  par  l'entremise  de  M.  Daubrée,  quelques 
observations  faites  sur  les  glaciers  du  Groenland,  en  1875.  La  vaste 
nappe  de  glace  qui  couvre  le  Groenland  donne  naissance  à  des  gla- 
ciers d'une  épaisseur  considérable,  qui  débouchent  dans  les  fjords 
où  leurs  extrémités  se  disloquent  pour  former  les  icebergs.  La  vi- 
tesse des  glaciers  de  cette  catégorie  peut  être  très-grande.  Le  mou- 
vement de  l'un  d'eux  était  de  19  m.  5  en  vingt-quatre  heures,  le 
point  d'observation  étant  à  1,059  mètres  du  bord  latéral  du  gla- 
cier. La  densité  de  la  glace  des  banquises  était  de  0,886. 

—  Carie  céleste  de  la  région  équatoriale,  par  M.  Vinot.  — 
Cette  carte,  dit  l'auteur,  est  conçue  sur  un  plan  qui  permettra  aux 
gens  du  monde  une  étude  sérieuse  de  la  marche  des  astres.  C'est 
une  projection  cylindrique  des  étoiles  situées  à  50  degrés  au  nord 
et  au  sud  de  l'équateur.  Les  degrés  d'ascension  droite  et  de  distance 
polaire  y  sont  marqués  d'une  manière  très-apparente.  L'auteur  a 
mis  tous  ses  soins  à  établir  exactement  les  positions  relatives  à  l'an- 
née 1900.  Il  a  fait  figurer  le»  plus  petites  constellations,  telles  que 
le  Chat,  l'Aérostat,  le  Mont  Ménale,  etc. 

-  —  M.  Chatin  présente,  au  nom  de  M.  Galippe,  une  étude  sur  les 
conserves  de  pois  reverdis  au  moyen  du  sulfate  de  cuivre.  L'ana- 
lyse, pratiquée  sur  douze  échantillons  de  fabrique  différente,  a 
donné  15  milligrammes  de  cuivre  métallique,  comme  moyenne  de 
la  fabrication  de  Paris  pour  des  boites  de  300  grammes.  Des  expé- 
riences et  des  observations  personnelles  ont  permis  à  M.  Galippe 
de  conclure  que  de  telles  conserves  ne  pouvaient  être  aucunement - 
préjudiciables  à  la  santé  publique. 


,*«  »*m 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moignq. 


Saint-Deati.  —  Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 


NOUVELLES  DE  LÀ  SEMAINE. 


La  txrmète  Coggia*  «•*  Nom  donnons,  dm*  le  tableau  suivant,  les 
différente!  «itaalions  occupées  par  la  comète  Coggia,  découverte 
le  14  septembre  dernier.  On  doit  ce  travail  k  M.  Hartwig,  de 
Strasbourg.  Ces  calculs  datent  de  Berlin,  à  minuit. 


Date 

R.  A, 

N,  P.  D. 

— 

h.  m,   s. 

— 

Oetebre. . .  27 

7  14  53 

58°  48' 

»           31 

1    0    0 

61°  4? 

Novembre.    4 

6  43  31 

65*    3' 

»             8 

6  25  37 

68°  4^ 

I4  cojmète,  d'après  les  calculs  d'Hartwig,  était  au  périhélie  le 
10  septembre,  mais  elle  est  encore  très-rapprochée  de  la  terre  ; 
elle  restera  pendant  plusieurs  jours.  Sa  distance  de  la  terre  est, 
pou*  \ç  31  octobre,  <1q  1.04  s  elle  sera»  pour  le  8  novembre,  de 
0.95,  dans  les  termes  de  la  moyenne  distance  du  soleil  à  la  terre. 

— -  Caktiogu*  des  mémoires  scientifiques.—  Le  septième  volume 
du  C&tçilogye  &ts  ményoires  soierUifiqws^  mis  en  ordre  par  la  Société 
royale,  $era  publié  I4  semaine  prochaine.  Nos  lecteurs  savent 
que  les  six  premiers  volumes  de  cet  ouvrage,  aussi  important  que 
pratique,  s'arrêtent  à  Tannée  1863.  Le  tome  septième  comprend 
les  anaées  1862  à  1873  et  le  nom  des  auteurs  depuis  la  lettre  A 
jusqu'à  la  lettre  H.  Le  tome  huitième,  qui  continuera  depuis  I  jus- 
qu'à Z,  est  actuellement  sous  presse.  C'est  là  un  de  ces  ouvrages 
indispensables  dans  la  bibliothèque  des  savants. 

m*  Observatoire  de  Meudon.  —  L'observatoire  d'astronomie  phy- 
sique du  docteur  Jansçen  est  complètement  installé  à  Meudon, 
sur  l'emplacement  du  vieux  palais  détruit  pendant  le  siège  de 
Paris*  Les  instruments  placés  sur  la  terrasse  sont  protégés  par  des 
dômes.  On  se  propose  de  demander  à  la  nouvelle  Assemblée  légis- 
lative les  fonds  nécessaires  pour  réparer  les  ruines  de  l'édifice. 
Le  docteur  Janssen  prépare  un  mémoire  sur  les  résultats  de  ses 
QQmbrwsti*  photographies. 

—  Les  pigeons  voyageurs.  —  Karl  Russ,  le  célèbre  ornithologiste 
et  l'éditeur  d'Isiset  de  Gefiederte  Welt,  vient  de  publjer  un  pamphlet 
M*  10,  t.  XLÎV.  8  Novembre  1877.:  26 
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très- intéressant  sur  les  pigeons  voyageurs.  L'Impérial  Post  et  les 
offices  télégraphiques  de  la  Germanie  ont,  par  les  soins  du 
docteur  Stéphan,  acheté  un  grand  nombre  d'exemplaires  de  cette 
petite  brochure.  Une  traduction  en  français  est  en  voie  de  publi- 
cation. (Nature.) 

—  Un  monument  à  Liébig. — La  commission  internationale  chargée 
d'élever  un  monument  dans  la  ville  de  Munich  à  Liébig,  ayant  ac- 

-  tuellement  à  sa  disposition  une  somme  de  120,000  francs,  invite 
les  sculpteurs  de  tous  les  pays  à  envoyer  des  modèles  au  concours. 
Le  premier  prix  aura  une  récompense  de  2,000  francs,  le  second 
en  aura  1 ,500.  Le  modèle  de  la  statue  doit  mesurer  40  centimètres  ;  le 
piédestal,  avec  la  statue>  devîa  avoir  1  mètre  de  hauteur.  On  peut 
adresser  ces  modèles  à  la  a  Gastellan  der  Kôniglichen  akademie  der 
Kunste,  38,  Unter  der  Linden,  Berlin.  »  On  les  recevra  du  1er  au 
15  juin  1878;  ils  seront  d'abord  exposés  à  Berlin,  et  ensuite  à 
Munich.  La  coiti mission  se  charge  des  frais  de  transport. 

—  Nécrologie.  —  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de 
M.  Cazin,  professeur  de  physique  dans  un  des  lycées  de  Paris,  et 
membre  très-actif  de  la  Société  de  physique  de  Paris.  L'Académie 
des  sciences  avait  envoyé  M.  Gazin  à  l'île  de  Saint-Paul,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Mouchez,  pour  faire  des  observations 
physiques  pendant  le  dernier  passage  de  Vénus.  C'est  dans  ce 
voyage  qu'il  a  contracté  le  germe  de  la  fatale  maladie  qui  vient  de 
l'emporter  à  l'âge  de  quarante  ans.  M.  Le  Verrier  l'avait  chargé 
d'importantes  et  délicates  recherches  sur  le  magnétisme.  Ce  travail 
demeure  ainsi  inachevé. 

Correspondance.  —  Note  sur  le  mouvement  comprimé  a  dis- 
tance, par  M.  l'abbé  Despaez.  —  L'article  que  vous  avez  publié  (1), 
sur  le  mouvement  comprimé  à  distante,  m'a  d'autant  plus  inté- 
ressé que  j'ai  moi-même  soutenu  cette  thèse,  par  le  passé. 

Pour  le  prouver,  il  me  suffira  de  citer,  textuellement,  quelques 
passages  de  mes  Principes  fondamentaux  (2)  (2e  part.,  n°  5,  p.  75). 

«  Rappelons  nous,  d'abord,  une  pensée  très-féconde,  que 

Newton  a  exprimée  dans  le  grand  scolie  qui  termine  ses  Principes 
mathématiques  : 

Virtus,  sine^ubstantia,  subsistere  non  potest. 

«  Cette  vérité  a  peut  être  plus  de  portée  que  Newton  ne  l'a 

(1)  Voir  les  Mondes,  6  septembre,  p.  41. 

(2)  Brochure  in-8°,  chez  V.  Palme,  à  Paris;  et  chez  E.  Monnoyer,  au  Mans,  1875 
[                                        et  1876. 
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supposé;  car  elle  est  une  réfutation  péremptoire  de  Yattradion  à 
distance,  du  moins,  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  généralement. 

«  En  effet,  Newton  affirme,  et  avec  raison,  que,  si  Dieu  n'était 
pas  substantiellement  partout,  il  ne  pourrait  agir  partout  :  il  ne 
pourrait  agir  où  il  ne  serait  pas. 

«  À  plus  forte  raison,  la  matière,  qui  est  inerte,  ne  peut-elle 
agir  où  elle  n'est  pas. 

«  Elle  ne  peut  donc  pas  agir  a  distance  :  elle  ne  peut  agir  que  par 

le  CONTACT. 

<r  A  proprement  parler,  la  matière  n'est  pas  active;  elle  n'est 
qu'agitée. 

«  Deux  corps  ne  peuvent  communiquer  que  directement  ou 

indirectement.  Or,  s'ils  sont  distants  l'un  de  l'autre,  et  qu'il  n'y  ait 
rien  entre  eux,  il  ne  peut  rien  s'y  faire....  rien  ne  peut  les  faire 
communiquer  entre  eux,  ni  avec  rien!.... 

«  Si,  par  exemple,  il  n'y  avait  rien  entre  nous  et  le  soleil,  nous 
ne  pourrions  voir  sa  lumière,  à  moins  qu'il  ne  nous  envoyât,  comme 
le  suppose  Newton,  des  particules  mêmes  de  sa  substance. 

«  Mais,  si  l'on  suppose  un  fluide  élastique  très-subtil,  répandu 
dans  tout  l'univers,  il  n'y  a  plus  de  difficulté,  la  communication  se 
tait  à  merveille,  etc.,  etc.  » 

Plus  loin  (1),  en  m'appuyant  sur  les  lois  les  mieux  constatées  de 
l'électro-dynamique,  je  disais  : 

«  Rigoureusement  parlant,  ce  ne  sont  pas  les  aimants  qui  attirent  ; 
ce  sont  les  courants  qui  entraînent... 

a  Les  molécules  de  deux  corps  qui  se  combinent;  étant  toujours 
dans  un  état  électrique  opposé,  doivent  s'orienter  les  unes  par  rap- 
port aux  autres. 

a  Mais  alors,  la  résultante  des  actions  moléculaires  doit  être 
proportionnelle  à  la  masse  des  molécules  réunies...  et  cette  masse 
doit  agir  en  raison  inverse  du  carré  des  distances... 

*  Tous  les  corps  agissent  donc  comme  des  aimants,  d'après  la 
même  cause,  et  suivant  la  même  loi;  avec  cette  différence,  toute- 
fois, que  les  aimants  proprement  dits  sont  doués  de  courants  plus 
énergiques,  relativement  à  leurs  masses... 

<i  Donc,  la  loi  des  courants  est  la  grande  loi  de  la  nature  physi- 
que.... 

«  En  expliquant  Vattraction  universelle,  elle  recule  d'un  pas  les 

L1MITKS  DE  NOS  CONNAISSANCES!... 
(I)  N'U,  p.  7U. 
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a  Peut  être  Descartes  eu  avait-il  une  idée*  au  jqoîb*  GQvSwb, 
quand  il  s'écriait  : 

«tDonne^moi  de  la  matière  et  du  mouvement, et )p  ferai  kmowU!.. 

«  Sans  doute,  ses  tourbillons  ne  sont  pas  l'expressif  exacte  de 
la  vérité,  parce  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  ne  pouvait  pa»  con- 
naître la  loi  des  courants  électro-dynamiques  -t  mai»  enfin,  comme 
l'expérience  lui  a  donné  raison  sur  Newton,  dao&  la  théorie  de 
la  lumière^  elle  lui  donne  encore  raison,  jusqu'à  un  certaip  joint, 
sur  le  philosophe  anglais,  dans  la  dynamique  universelle.  » 

Voilà,  ce  que  je  disais. 

J'avais  donc,  monsieur  l'abbé,  le  droit  et  le  devoir  4*  yow 
remercier  de,  votre  vigoureux  article,  qui  va  contribue*  puissam- 
ment à  faire  connaître  une  vérité  fondamentale,  dont  noua  reyav- 
leFons,  si  vous  le  permettez.  —  L'abbé  L-  Devrez. 

— ,  Réclamation  de  priorité.  —  a  J'ai  lu  dan»  le  tome  XJill  de 
votre  savant  journal»  page  532,  la  description  du  micrç&eope  po- 
larisant de  M.  Nodol„  construit  par  MM.  Docretet  et  Ci6>  et  je  \iem 
vous  prier  de  vouloir  bien  compléter  cette  desççiptioa  par  uat 
rectification*  du  fait  de  laquelle  vous  ôtes„  du  reste,  indépendant. 
Je  n'ai  nullement  l'intention  de  critiquer  l'appareil,,  ni  ses  au- 
teurs; je  tiens  seulement  à  faire  une  réclamation  relative  au*  figu- 
res 3,  5  et  6  de  la  page  535.  Ces  trois  figures  représentent  très-fidèle- 
ment, du  reste,  trois  dispositions  que  j'ai  adoptées  etexécutée^depurs 
longtemps.  J'ai  livré  le  premier  de  ces  appareils  le  14  novembre 
1873.  M.  Ducretet  dit  bien,  dans  sa  brochure  complète*  page  5, 
«  qu'il  doit  la  disposition  de  l'étuve  à  l'obligeance  de  M.  Ber- 
trand. »  C'est  très-bien,  mais  c'est  incomplet;  car,  parmi  les  dif- 
férents modèles  de  microscopes  polarisants  que  M.  Bertrand  a  pu 
employer,  le  premier  microscope  polarisant  qu'il  ait  eu,,  avec  la 
disposition  citée,  lui  a  été  livré  par  moir  le  25  déçeigtoe  1&73». 

Permettez-moi  de  vous  donner  un  historique  de  l'appareil.  Jus- 
qu'en 1873,  les  microscopes  polarisants  en  usaçe  étaient  cera  de 
Noremberg,  modifiés  par  M.  des  Cloizeaux*  Le  coups  da  irôiasr 
cope  polarisant  restait  vertical;  Une  pouvait  pas  se  mettre- hori* 
zontal,  et  quand  on  voulait  mesurer,  l'écartemeot  des  axe*  des 
cristaux»  il  fallait  un  support  Iwrizontal  séparé, ]  dans  ieqpfll  on 
introduisait  le  microscope  d'un  côté  et  l'éclaireur  de  l'autre  :  cet 
appareil  était  très-bas,,  il  fallait  le  placer  sur  des  çalles  pou*  l'éle- 
ver et  permettre  de  mettre  dessous  les  deux  Lampes  â  alcool  :  tout 
cela  n'était  pas  commode. 

Tout  en  conservant  le  principe  optique,  j'ai  disposé  un  micros* 
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ô&pe  ù  gèfi&u,  pouvant  se  mettre  vertical  et  horizontal.  Sur  la  règle 
ifcjtiftmiale,  j'ajoute  précisément  le  support  (fig.  S),  tel  qu'il  eàt  des- 
èiné;  et  portant  ks  deux  lampes.  Les  thermomètres  coudés  t  sont 
aussi  une  modification  que  j'ai  faite1.  Il  y  avait  deux  thermomètres 
droits,  placés  aux  extrémités  de  l'étuve  e,  à  Pendroit  môme  des 
lettrés  ut;  éela  avaH  deux  inconvénients  :  1°  la  tige  était  trop 
facilement  accroehée  en  tournant  l'aIWade,  et  on  cassait  le  ther- 
ttobtnbttè  ;  2°  on  n'avait  la  température  de  l'étuve  que  loin  du 
er  total. 

9#  peut;  faits  là!  Aou*rfle  AityésîticM;  monter  les  lampe**  plus 
èfe  ffiolûé,  ou  les  éeartef  dé  côté,  etc, 

Pavais  observé  que,  à  champ  égal,  la  distance  f  entre  l'objeeûf  et 
l'éclaireur,  était  beaucoup  plus  grande  lorsque  Ton  ôtait  les  deux 
petite  verreà;  bn  avait  àtots  l'avantage  de  pouvoir  mettre  une 
èùve  et  une  étuvé  ptaé  large,  ce  qui  est  frèd-préeietrx  petar  mesurer 
lés*  aies  des  éristatf*  écartés,  ou  lorsqtfoa  a  de  grandes  plaques, 
ef  qûfe  l'ofc  èéirvë  nef  pas  les  cotfpen 

È'efct  aussi  pdnt  ëètte  raison  que  j'ar  fait  les  eûtes  {fig.-  fy  calées 
afr  âilRcatëef  de  potaséèF,  pcrùr  supprimer  les  brides  qéft  seVVaiewl  à 
rêfettf  léft deux  glacés  (non  sans  fuir  quelque  fors).* 

feuaàt  à  là»  dispmitià^dè  la  figure  3,*  je  F ari  employée  pttar  mon- 
trer  la  variation  des  axe*  des  cristauï  par  la  chaleur/  ef  f  ai  fait, 
ptiifefeéfl&tft  stet  le  microscope  que  gavais  livré  à  M.  Bertrand, 
ef  (fat'»  tfvatt  etf  ïôfotigeahce  de  me  prêter,  fonctionne*  (pour  là 
première1  ftW,  ètf  publie},- le  30  janvier  1874,  k  1er  Suborne,  an* 
étâkts  éte  mméfatagie,  sur  un:  microscope'  construit  cérame  je 
Viens  die  le  dife,*  son  champ  permettant  de  voir  les  deux  axes  du 
gypse.  —  C'est  d'après  cela  que  j'ai  construit  depuis  un  modèle 
spécial1  de  ftrïcfosoope  polarisant  pour  1»  projection.  —  La  Sèr- 
btaifte  et  lé  Muséum  possèdent  obacito  an  exemplaire  de  ce 
rinctoscope  polarisant  de  projection,  avec  lequel  j'ai  projeté  aussi, 
en»  murs  ptfbfic,  le  gypse  chauffé,  ce  qur  esti  bien*  suffisant  en  pto 
jeetton  ctotame  champ  :  on  peut  alors  montrer  les  dHSéraife  gen- 
res de  dieperston1. 

En  résumé,  je  crois  qm  j'ai  apporté  une  petite  part  dans  le  dé- 
vetoppeïwentr  et  l'amélioration  du  microscope  polarisant;  Ainsi, 
Je Te-  faisais  fonctionner,  a*-je  dit,  en  public,'  le  30  janvier  1874, 
et  ce  n'est  que  le  8  mai  suivant  que  mon  beau-pènè'  (M.  Bto- 
bfttcq),  pyésetvhmt  à  la'  Société  de  phoque  son  appareil  à  pro- 
jeter les  phénomènes  de  polarisation,  essayait,  sans  y  réussir,  de 
fltojêtfc*  tes  deux*  axes  du-  gypse.  (Voir  la  notice  de  M*  Berlin, 
dont  parle  M.  Dofcretet.) 
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J'ai  eu  le  tort  (quand  on  débute,  on  a  souvent  tort  I)  de  ne  pas 
faire  faire  une  description  avec  figures,  cela  aurait  évité  ce  qui 
arrive  aujourd'hui  ;  cependant  il  me  semble  qu'il  n'est  jamais 
trop  tard  pour  rendre  à  chacun  le  mérite  qui  lui  revient.  »  —  Léon 
Laurent. 

—  Le  téléphone.  —  Lettre  de  M.  Rouis,  secrétaire  adjoint  de  F  Aca- 
démie des  sciences  de  Bruxelles.  —  Gomme  suite  à  la  lettre  de  M.  do 
Moncel,  insérée  dans  le  numéro  7  du  tome  XLIV  de  la  revue  les 
Mondes,  je  me  permets  de  porter  à  votre  connaissance  que,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Metz,  vingt-sixième  année, 
1844-45,  il  se  trouve,  page  401,  un  travail  intitulé  :  Rapport  de 

M.  LUCY  SUR  LA  TÉLÉPHONIE  DE  M.  SUDRE. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  25  au  31  octobre  1877.  —  Variole,  1;  rougeole,  3; 
scarlatine,  5;  fièvre  typhoïde,  28;  érysipèle,  4;  bronchite 
aiguë,  29;  pneumonie,  70;  dyssenterie,  »;  diarrhée  choléri- 
forme  des  jeunes  enfants,  4;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  27; 
croup,  14;  affections  puerpérales,  3  ;  autres  affections  aiguës,  202; 
affections  chroniques,  320,  dont  149  dues  à  laphthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  36;  causes  accidentelles,  19; 
total  :  765  décès  contre  849  la  semaine. précédente. 

—  Du  sulfure  de  carbone  dans  le  traitement  des  ulcérations  scrofu- 
leuses.  —  Guidé  par  un  travail  publié  dans  le  Journal  de  thérapeu- 
tique par  M.  Guillaumet,  interne  à  l'hôpital  Saint-Lazare,  M.  le 
docteur  Obissier  a  eu  l'idée  d'employer  le  sulfure  de  carbone  chez 
une  malade  qui  présentait,  à  la  face,  une  ulcération  de  nature  scro- 
fuleuse. 

Cette  femme,  de  constitution  fortement  lymphatique,  et  chez 
laquelle  la  scrofule  avait  donné  lieu  à  des  manifestations  nom- 
breuses :  ulcérations  sur  diverses  parties  du  corps,  adénites  cervi- 
cales, carie  des  os  du  tarse,  présentait  à  la  joue  gauche  une  perte 
de  substance  arrondie,  de  la  largeur  d'une  pièce  de  cinq  francs 
environ,  à  bords  décollés  et  violacés,  à  fond  blanc-grisâtre,  d'un 
aspect  lardacé;  pas  de  bourgeons  charnus;  la  suppuration  était 
extrêmement  abondante  et  très-fétide.  Les  ganglions  sous-maxil- 
laires étaient  engorgés  et  légèrement  douloureux,  la  santé  générale 
très-ébranlée. 

Cette  ulcération,  au  dire  de  la  malade,  avait  débuté  par  une  pus- 
tule du  volume  d'une  petite  lentille  ;  elle  s'était  bientôt  recouverte 
d'une  croûte  ;  puis  celle-ci  s'était  détachée,  laissant  après  elle  une 
perte  de  substance  qui  n'avait  pas  tardé  à  s'accroître. 
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JJn  traitement  local,  joint  à  un  traitement  général  approprié,  et 
consistant  dans  des  lavages  avec  Je  la  macération  de  quinquina  et 
dans  un  pansement  avec  un  mélange  de  glycérine  et  d'alcool  phé- 
nique,  fut  institué  et  suivi  pendant  neuf  jours  sans  amener  aucune 
amélioration  notable.  On  le  remplaça,  sans  plus  de  succès,  pendant 
deux  semaines,  par  une  solution  d'hydrate  de  chloral,  dans  la  pro- 
portion de  3  grammes  pour  100  grammes  d'eau. 

M.  Obissier  eut  alors  recours  au  sulfure  de  carbone,  qu'il  pres- 
crivit de  la  soVte  : 

Sulfure  de  carbone.    .     .     .    .    .      16  grammes. 

Teinture  d'iode 4       — 

Essence  de  menthe 4  gouttes. 

Le  premier  pansement  fut  fait  le  16  mars;  dès  le  20  des  chan- 
gements remarquables  commencèrent  à  se  manifester:  la  suppu- 
ration diminua,  la  plaie  prit  un  bon  aspect,  la  cicatrisation  s'établit 
rapidement,  et  le  14  avril  l'ulcération  avait  complètement  disparu. 
(Bordeaux  méd.) 

Chronique  de  physique.  —  Nouvelle  méthode  pour 
comparer  entre  eux  deux  mouvements  vibratoires  d'amplitude, 
de  période  et  de  phase  quelconques,  par  M.  Mercàdier.  — 
Elle  consiste  à  armer  les  corps  vibrants  de  styles  disposés 
de  façon  que  leurs  mouvements  soient  parallèles,  et  à  les 
projeter  à  l'aide  d'un  faisceau  lumineux  cylindrique  sur  un  plan 
parallèle  aux  deux  mouvements.  Les  équations  des  mouvements 
projetés  sont  identiques  à  celles  des  mouvements  eux-mêmes  ;  mais 
alors  il  y  a  superposition  des  deux  mouvements,  et  ils  se  croisent 
un  certain  nombre  de  fois  par  seconde.  Le  phénomène  physique 
qui  en  résulte  consiste  dans  l'apparition  d'un  certain  nombre  de 
raies  noires  sur  un  fond  éclairé. 

M.  Mercadier  montre  que,  si  le  rapport  des  périodes  des  deux 

m 
mouvements  est—  [n  étant  le  plus  grand  des  deux  termes),  le 

nombre  des  raies  est  toujours  égal  à  2  n.  Ce  nombre  et  la  position 
des  raies  caractérisent  donc  l'intervalle  musical  correspondant  aux 
deux  mouvements.  En  particulier,  dans  le  cas  de  l'unisson,  on  a 
2  raies,  pour  l'octave  4,  pour  la  quinte  6,  pour  la  quarte  8,  pour  la 
tierce  majeure  10,  pour  la  tierce  mineure  12....,  etc. 

D'ailleurs,  en  étudiant  la  question  analytiquement,  on  trouve,  en 
supposant  les  amplitudes  égales,  des  formules  extrêmement  simples 
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qui  permettent  de  calculer  la  différence  de  phase  des  detis  mouve- 
ments en  fonction  de  F  amplitude  et  de  la  distance  <f  Brifc  raie 
quelconque  à  la  position  d'équilibre  eommtmeaux  deux  styles  Ot,  il 
est  facile  de  mesurer  ces  quantités  avec  une  grande  précision  en 
examinant  les  iiriages  des  deux  styles  au  fcjêr  d'une  lunette  mtaie 
d'un  micromètre.  G1  est  en  cela  que  consiste  principalement  l'avan- 
tage de  cette  méthode  de  comparaison  de  deux  mouvements  vi- 
bratoires sur  celles  qui  sont  déjà  en  usage. 

—  Application  du  froid.  —  La  Société  d'acclimatatimy  à  lamelle 
on  doit  déjà  l'introduction  chez  nous  de  tant  d'animaux  et  de  plantes 
utiles,  continue  à  se  préoccuper  de  doter  nos  eaux  douces  de  la 
truite  américaine  connue  au  Canada  et  aux  États-Unis  sous  le  nom 
de  Brook-Trout  (Salmo  fontinalis),  espèce  remarquable  par  sa  fé- 
condité, la  qualité  de  sa  chah*  et  la  rapidité  de  sa  croissance.  L'in- 
térêt qui  s'attachera*  à  racqimsitkm  de  cette'  excellente  truite  a 
sut  tout  été  signalé  par  M.  Raveret-Wattei,  secrétaire  de*  séa®ces 
de  la  Société,  qu*  a  fait)  connaître  les  immenses  prbgrèS  réalisés) 
dans  ces  derniers  temps,  par  la  pisciculture  aux  Étâfc-Unfej  et  ht 
utiles  emprunts  qui  pourraient  être  faits,  au  profit  de  nos  rivières, 
à  la  faiffiw  felrthfofogHfue  nord-américaine.  Déjà,  l'année  Asrmère 
et  en  1>87!»  la  Société  d'acctfauatation  avant-  reçu  de  New* York  deux 
envois  «Fœufa  embrycwanés  de  Swkào  fortitnâMs*  Maïs  en  conçoit 
toute  lia  cffîfkmlté' que  présenta' le  transporta  une  setabiaWe  car- 
gaison* Pendant)  lai  saison  d'hiver,  eu  a  lieu  ta  ponte  de  1»  trtiite, 
les  œufs,*  maigre  ù»  emballage  spécial^  peuvent  être  atteinte  par  h 
gelée^  lorsqu'un*  froid  rigoureux  les  surprend  en  route,  comme  cela 
s'est  produi*  pour  les  deux  premier*  essais.  Si,,  au>  contraire,  la 
température-  sa  trowve»  être  exceptionnellement  douce,,  les  ceuis 
courent  le  risque  d'éclore  pendant  le  trajet^  et  ils  sont  également 
perdus. 

Pour  obvier  à  ce  double  inconvénient,*  lar  Société  d'acclimatation 
a  résotat  de  mettre  &  profit),  pou*  k  nouvelle  bentetrve  quelle  va 
faire,  l'action  conservatrice  d'une  basse  température  fixe,  obtenue 
artificiellement,  procédé  recommande  par  M\  Millot,  &  la  suite  de 
aes  belles  recherches  sur  l'action  du  froid  su*  les  œirfs  de*  poissons 
Une  glacière  construite  tout  exprès  per  M.  i'ingéûieur  Teltter^  de 
l'usine  frigorifique  d'ÀUteiâl,,  et  gracieusement  mise  pav  lui  à  la 
disposition  de  1*  Société,,  sera»  prochainement  expédiée  en  Amé- 
rique pour  recevoir  laf  précieuse  cargaison  d'œufàvqui  pourra,  dès 
lors,  faire  le  voyage  de  New- York  au  Havre  et  du  Havre  à» Parte,  à 
F  abri  de  tonte  variation  de  température. 
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y  appareil  es*  construit  d'aptes  te  Bifide  système  que  ceux  qui 
oat  donné  tout  récemment  de  si  bons  résultats  k  bord  du  navire 
le  Frigorifique,  pour  le  transport  de  la  viande  frakhe  d'Amérique 
en  France.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  compter,  cette ,fois,  sur  la  réussite 
de  l'intéressante  expérience  tentée  par  la  Société  d'acclimatation, 
—  Du  verre  durci  pour  l'usage  des  laboratoires,  par  J.-W. 
Swak.  —  Se  pourvoir  de  tlacûDs  et  de  capsules,  presque  aussi 
résistants  que  la  fonte»  lorsqu'ils  sent  exposés  à  l'action  destruc- 
tive du  feu  et  à  des  coups  assez  forts  :  »  telle  est  la  question 
séduisante  dont  m'a  entretenu*  il  y  a  quelques  jours»  le  représen- 
tant de  la  compagnie  dirigée  pec  ML  de  la  Bastie  ;  cette,  compagnie 
s'occupe  des  procédés  destinés,  à  durcir  et  tremper  le  verre.  On 
m'a  remis  des  échantillons,  non  de  bouteilles  et  de  capsules,  mais 
d'autres  vases  qui  étaient  suffisants  pour  eeastater  les  propriétés 
de  la  matière.  Je  me  suis  empressé  de  me  mettre  à  V œuvre  pour 
éprouver  quelques-uns  de  ce*  vases.  Les  résultats,  de  mes  expé- 
mates  ne  manquent  pas  d'un  certain  intérêt,  l'ai  uouvé  que, 
même  dans  un  bassin  très-épais,  ai  pouvait  faire  bouillir  l'eau, 
au  eaoyen  d'une  flamme  nae  agissant  de  pcèe,  et  qu'il  n'en  résul- 
tât aucune  fracture  ;  que  F  on  pouvait,  sans  endommager  le  vase 
chaud,  lie  soulever  de  son  support  avec  des  pincettes  froides,,  et  le 
placer  suit  une  plaque  de  fer  froide  ;  et  qu'il  pouvait  être  manié 
de  la  manière  la  plus  brusque,  à  un  peint  extraordinaire.  Alors, 
>' ai  eu  l'idée  de  le  soumettre  à  une  épreuve  plus  sévère,  et,  dans 
te  but,  j'ai  rempli  le  bassin  seulement  en  partie,  et  j'ai  fait  agir 
k  lammSfôu  verre  plus»  grande  que  celle  recouverte  par  le  liquide* 
et  avec  une  intensité  assez  grande  pour  que  le  bond  du  bassin 
paisse  éUie  chauffé  au-dessus  A»  point  d'ébullition-  Ce  qui  m'a 
fait  agir  aiasiy  e'esfc  la  pensée  que  probablement,  dans  ces  coadi* 
lions>  le  caractère  du  verre  poutrait  et  ce  altérér  ou  même  être 
détruit  lors  d'un  grand  écbaûffement  du  verre,  et  que,  si  cette 
destruction  avait  lieu,  il  en  résulterait  nécessairement  mm-  frac- 
ture. En  face  de  cette  assertion,  l'agent  de  la  compagnie  disait 
nou;  mais  les  fragments  qui  résultent  de  deux  expériences  tout  à. 
fait  du  même  geitre  répondent  oui.  Le  caractère  de  la  fraotere  est 
digne  d'attention  ;  il  faut  observer  qu'au  fond,  le  verre*  qui  était 
couvert  d'eau,  est  toisé  en  petites-  pièces  comme  du  veure  durci, 
et  que*  pour,  ce  qui  est  du  bord,  les  monceaux  sont  grande  et  pré- 
sentent des  angle»  vifs,  et  coupants,  comme  cela  a  lieu  dan*  le 
verre  ordinaire  non  trempé.  Ainsi,,  il  est  possible  que  le  verre 
twmpé  puisse,  dans  quelques  can,  être  utile  dans  les  laboratoires> 


374  LES  MONDES. 

par  exemple,  pour  la  bouteille  d'eau  qu'on  exhibe  beaucoup; 
mais,  dans  les  circonstances  générales  où  se  trouvent  les  person- 
nes qui  se  livrent  à  des  analyses,  l'expérience  prolongée  fait  voir 
que  donner  à  ce  verre  la  préférence  sur  les  flacons  et  les  coupes 
d'une  mince  épaisseur  est  d'un  avantage  très-douteux. 

Chronique  agricole.  —  De  l'emploi  des  vidanges 
par  l'agriculture ,  par  M.  Adam  Muller  ,  secrétaire  général 
de  la  Société  d'agriculture  de  Bavière.  —  Nous  ne  mécon- 
naissons nullement  les  difficultés  que  présente  l'emploi  des 
vidanges  des  villes.  L'état  très-liquide  dans  lequel  elles  sont 
offre  la  première  difficulté.  Elles  contiennent  90  à  92  p.  100  d'eau; 
pour  avoir  un  quintal  d'engrais,  il  faut  transporter  10  à  12  tonnes 
de  matières.  Par  cette  seule  raison,  les  vidanges  ne  peuvent  être 
employées  que  dans  le  voisinage  des  villes,  et  là,  si  on  les  répand 
sur  un  champ  en  culture,  elles  rendent  peu  agréable  la  tâche  de 
celui  qui  doit  le  labourer.  Pour  rendre  les  matières  transportables, 
il  faudrait  pouvoir  en  séparer  l'eau  et  leur  donner  une  autre  forme. 

Tous  les  moyens  essayés  jusqu'à  présent  entraînaient  des  frais 
trop  considérables  pour  pouvoir  être  adoptés.  La  question  de 
l'emploi  de  ces  matières  n'intéresse  pas  seulement  l'agriculture  et 
les  villes.  C'est  une  question  d'intérêt  social.  On  ne  peut  pas  de- 
mander aux  villes  qu'elles  fassent  des  sacrifices  pour  mettre  un 
engrais  à  la  disposition  de  l'agriculture.  Aujourd'hui  le  cultivateur 
paye  moins  cher  un  quintal  de  guano,  qui  lui  arrive  du  Pérou,  qu'il 
ne  payerait  un  quintal  d'engrais  de  vidanges,  d'une  ville  dont  il 
n'est  éloigné  que  de  dix  lieues.  Les  citadins  cherchent  à  se  débar- 
rasser des  vidanges  par  le  plus  court  chemin,  sans  s'inquiéter  si  la 
terre  pourra  continuer  à  produire  les  aliments  qui  leurs  sont  néces- 
saires, si  elle  ne  s'épuise  pas  faute  d'engrais,  et  si,  dans  cent  ans 
d'ici,  ils  ne  payeront  peut-être  pas  le  pain  50  p.  100  plus  cher  qu'ils 
ne  le  payent  aujourd'hui. 

L'homme  pris  isolément  est  et  restera  égoïste.  C'est  la  société 
qui  est  intéressée  à  ce  que  la  terre  conserve  sa  faculté  productive, 
et  c'est  l'État  qui  peut  et  doit  venir  en  aide.  Il  le  fera  dès  qu'il  sera 
appuyé  par  l'opinion  publique. 

Déjà  un  pas  a  été  fait  dans  la  Bavière  et  dans  le  Wurtemberg. 
Le  prix  du  transport  des  vidanges  par  les  chemins  de  fer  a  été  réduit 
à  un  taux  tellement  bas,  que  le  rayon  dans  lequel  elles  peuvent 
être  employées  s'est  beaucoup  étendu.  Un  autre  pas  à  faire  serait 
de  défendre  sévèrement  que  les  villes  fassent  écouler  dans  les  mis- 
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seaux  et  rivières  toutes  les  matières  excrémentitiellcs.  Si  nous  ne 
pouvons  pas  demander  anx  villes  qu'elles  nous  livrent  un  engrais 
à  bas  prix,  nous  sommes  complètement  dans  notre  droit,  en  de- 
mandant qu'elles  ne  souillent  pas  l'eau  des  rivières.  Quelque 
grandes  que  soient  les  dificultés  que  présente  cette  question,  je  lie 
doute  pas  qu'on  n'en  trouve  la  solution  quand  on  voudra  s'en  oc- 
cuper sérieusement. 

Chronique  d'archéologie.  —  La  pierre  Sainte-Geneviève 
(monument  celtique),  par  le  docteur  Eugène  Robert.  —  A  cent  pas 
environ  du  hameau  de  Nuisy,  commune  de  Fontaine-Denis,  canton 
de  Sézanne,  arrondissement  d'Épernay  (Marne),  entre  les  champs 
de  la  veuve  Fricauld  et  de  Louis  Robin,  existe  un  monument  très- 
remarquable,  considéré  comme  un  dolmen.  Voyons  un  peu  s'il  ne 
conviendrait  pas  de  l'envisager  autrement. 

Ce  monument,  légèrement  en  relief  dans  la  plaine  immense  qui 
l'environne,  se  compose  de  quatre  grandes  prierres  en  grès,  dont 
trois  servaient  et  servent  encore  de  support  à  une  pierre  gigan- 
tesque plate,  arrondie,  ayant  3m,20  de  diamètre  en  tous  sens,  sur 
une  épaisseur  moyenne  de  45  centimètres.  Les  deux  grandes  sur- 
faces opposées  sont  très-inégales,  comme  mamelonnées,  avec  un 
trou  sinueux  qui  traverse  la  pierre  de  part  en  part,  près  du  bord 
occidental,  lequel  trou,  disons-le  tout  de  suite,  afin  de  n'y  pas  re- 
•  venir,  n'a  certainement  pas  été  fait  exprès.  Nous  croyons  devoir 
insister  là-dessus,  parce  qu'on  ne  s'est  [que  trop  plu  à  en  voir  de 
semblables  pour  l'écoulement  du  sang,  dans  la  supposition  que 
beaucoup  de  grandes  pierres  celtiques  avaient  dû  servir  à  des  sa- 
crifices humains;  et  pourquoi  donc,  dans  ce  cas-ci,  appliquerait- 
on  gratuitement  l'épithète  de  sanguinaires  à  des  gens  qui  n'étaient 
.  peut-être  rien  moins  que  cruels?  Aussi,  dans  le  doute,  trouvons- 
nous  qu'on  a  bien  fait  de  dédier  cette  pierre  à  sainte*  Geneviève  ou 
de  la  baptiser  ainsi ,  plutôt  que  de  laisser  planer  sur  elle,  à  tout  jamais , 
l'odieux  renom  d'avoir  été  souillée  par  des  immolations  humaines 
tout  à  fait  imaginaires.  Cette  dédicace  aura  eu  aussi  le  bon  côté  de 
protéger  le  monument,  comme  l'a  fait  si  bien  le  symbole  de  la 
religion  planté  sur  les  menhirs  de  la  Bretagne.  Au  reste,  les  grandes 
pierres  de  recouvrement  des  prétendus  dolmens,  et  nous  en  con- 
naissons plusieurs,  notamment  dans  le  grand  barrow  de  Meudon, 
sont  souvent  fistuleuses  ou  percées  de  trous  d'érosion  par  les  eaux. 
Dans  l'origine,  la  pierre  Sainte-Geneviève  devait  reposer  hori- 
zontalement sur  ses  supports,  qui  ont  été  dérangés  ou  inclinés  par 
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l'énorme  poids  de  la  pierre  principale ,  et  cela  depuis  que  lé  mo- 
nument a  été  déchaussé  ou  dégagé  des  terres  qui  devaient  lui  donner 
l'aspect  d'un  tumulus  lorsqu'il  était  complet.  Par  l'effet  également 
de  ce  dérangement  des  supports,  la  grande  pierre  plate  s'est  in- 
clinée vers  Test,  les  pierres  de  soutènement  rayant  été  en  sens 
opposé. 

Dans  l'état  actuel,  il  est  encore  facile  de  constater  que  le  monu- 
ment funéraire  renfermait  deux  caveaux  séparés  par  une  cloison 
représentée  par  la  pierre  médiane,  encore  en  place  quoique  inclinée, 
comme  les  deux  latérales,  dans  le  même  seas,  tontes  les  trois  sons 
la  grande  pierre.  A  l'appui  de  l'explication  que  nous  cherchons  à 
donner  de  l'intérieur  ou  plutôt  de  l'ensemble  du  monument,  il 
convient  de  faire  remarquer,  à  titre  de  rapprochement,  que,  dans 
la  presqu'île  d'Auray  (Morbihan) ,  Loc-Mariater,  il  existe  un  caveau 
appelé  la  Table  des  Marchands,  qui,  pour  la  forme,  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  Nnisy  ;  la  grande  pierre  de  recouvrement  qui 
lui  a  valu  ce  nom,  si  peu  en  harmonie  avec  6a  véritable  destination, 
est  en  gneiss,  tandis  que  la  nôtre  est  de  grès,  voilà  toute  la  diffé- 
rence; mais,  quanta  son  origine  funéraire,  il  n'y  a  pas  à  en  douter/ 
puisqu'on  y  a  trouvé  des  ossements  humains  avec  de  riches  orne- 
ments en  or  (1).  Ajoutons  que  les  cellules  du  monument  de  Nuisy 
sont,  comme  toutes  les  cryptes  de  l'époque  celtique,  orientées  de 
l'ouest  à  l'est,  ou  du  couchant  au  levant. 

Pour  achever  de  décrire  notre  monument,  nous  ferons  remarquer 
qu'il  a  été  érigé  plutôt  dans  une  déclivité  du  sol  que  sur  une  hau- 
teur, et  que  ce  qui  a  dû  beaucoup  contribuer  à  le  faire  considérer 
comme  un  dolmen,  c'est  qu'il  se  trouve  complètement  dégagé, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  des  terres  qui  l'enveloppaient  dans 
l'origine,  en  lui  donnant  l'apparence  d'une  butte  ou  d'un  tertre. 
Aussi,  ne  voyons-nous  pas  la  nécessité  de  mettre  à  profit  la  ffcculté 
de  le  fouiller  que  le  digne  curé  de  Fontaine-Denis,  M.  l'abbé  PM- 
lhon,  nous  avdÉATfait  accorder  par  l'intermédiaire  de  M*  Gâteux, 
directeur  du  Courrier  de  Saxonne;  cela  n'aboutirait  qu'à  achever 
de  renverser  les  supports  sans  faire  jaillir  une  lumière  de  plus  pour 
la  science.  Depuis  longtemps,  le  caveau,  ouvert  à  tout  venant,  a  été 
dépouillé  des  objets  plus  ou  moins  précieux  qu'il  pouvait  receler; 
les  ossements  tombés  eu  poussière  sont  devenus  le  jouet  des  vents* 

Gomment  ces  gigantesques  grès  ont-ils  pu  être  amenés  pu  milieu 

(1)  Au-dessus  de  Vailly,  dans  le  département  de  l'Aisne,  existe  pne  grotte  recou- 
verte par  une  pierre  énorme  en  calcaire  nummulitique,  laquelle  grotte  a  pu  très-bien 
auRsi  avoir  été  une  chambre  sépulcrale  do  mémo  ordre. 
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des  plaines  crétacées  de  la  Champagne,  alors  que,  pour  s'en  pro- 
curer, il  fallait  nécessairement  retoonter  le  pays  jusqu'au  sommet 
des  plateaux  argilo-siliceux  de  la  Brie,  où  gît  la  roche  capable  seule 
de  fournir  de  pareils  monolithes?  A  point  nommé,  une  grosse 
masse  de  grès  grossièrement  arrondie  à  coups  de  marteau  (c'était 
vraisemblablement  de  la  meulière  compacte,  beaucoup  plus  dure 
que  le  silex  pyromaque,  et  conséquemment  moins  fragile),  gisant 
près  du  monument,  va  pouvoir  nous  renseigner  à  cet  égard  ;  mais, 
pour  cela,  il  faut  encore  qu'on  nous  permette  d'invoquer  des  sou- 
venirs de  voyage.  Tout  le  monde  sait  que  le  gigantesque  rocher  de 
granit  qui  sert  de  piédestal  à  la  statue  équestre  de  Pierre  le  Grand, 
à  Saint-Pétersbourg,  a  été  amené  du  fond  de  la  Finlande,  au  moyen 
de  boulets,  à  travers  les  marais,  les  lacs,  les  fleuves  et  même  la  mer 
gelée  profondément.  Eh  bien,  pourquoi  les  Celtes  n'auraient-ils 
pas  usé  d'un  artifice  semblable  pour  faire  avancer,  au  moyen  de 
grosses  boules  en  grès,  les  grandes  pierres  plates  à  travers  les 
champs?  On  peut  nous  faire  observer  que  des  rouleaux  de  bois 
empruntés  au  premier  arbre  venu  auraient  pu  remplir  aussi  bien, 
et  même  mieux,  cet  office,  exactement  comme  nous  le  voyons  pra- 
tiquer par  les  carriers  pour  déplacer  les  pierres  de  taille  :  nous  ré- 
pliquerons que  des  boules  de  pierre  devaient  être  préférables,  en 
se  prêtant  plus  facilement  aux  inégalités. du  sol;  et,  à  ces  fins,  il 
fallait  encore  qu'elles  eussent  d'assez  grandes  dimensions.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  nous  avons  fait  mouvoir  sans  de  trop  grands 
efforts  cette  grosse  boule  de  grès  (1),  que  nous  ne  saurions  mieux 
comparer,  pour  ses  nombreuse^  facettes,  qu'à  un  grenat  dodé- 
caédrique  grossi  démesurément,  laquelle  pierre  nous  paraît  donc 
être  une  de  celles  qui  auraient  servi  à  faire  voyager  le  monument 
de  Nuisy.  Voilà  sans  doute  la  véritable  baguette  magique  dont  les 
fées  se  seraient  servies  pour  faire  avancer  ces  grandes  pierres  plates, 
qui  étonnent  moins  par  leurs  dimensions  que  par  les  moyens  em- 
ployés pour  les  avoir  amenées  souvent  de  très-loin. 
En  définitive,  nous  regardons  la  pierre  Sainte-Geneviève  comme 

(1)  Au  milieu  des  grès  de  Larigot,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  une  autre  notice 
sur  Sézanne,  se  trouvent  deux  ou  trois  grès  semblables,  trèe-grossièrement  arrondis,  et 
de  30  à  40  centimètres  de  diamètre.  Étaient-ils  destinés  à  déplacer  les  grandes  masses 
degrés  qui  sont  encore  sur  la  colline  comme  des  blocs  erratiques;  ou  bien  ont-ils  été 
abandonnés  là  faute  d'emploi?  Il  y  en  a  une  pareille  arrêtée  dans  un  ravin  au-dessous 
delà  montagne  des  Grottes.  Il  serait  bien  à  souhaiter,  pour  le  dire  en  passant,  que  l'on 
conservât  des  spécimens  de  ces  pierres  comme  objets  archéologiques,  qui,  suivant  nous, 
offrent  autant  d'intérêt  que  les  bloc»  de  grès  sur  lesquels  les  haches  étaient  polies. 
N°  10,  t.  XL1V.  27 
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étant  le  témoignage  le  plus  éclatant  des  sentiments  de  profonde 
sollicitude  ou  de  grande  considération  dont  on  entourait  les  sépul- 
tures des  chefs  chez  les  Celtes  ou  les  Gaulois  ;  et  cependant  cette 
énorme  pierre  tumulaire,  qui  a  résisté  si  bien  aux  outrages  du  temps 
et  bravé  le  vandalisme,  ne  devait  pas  être  isolée  :  elle  n'était  sans 
doute  que  l'untf  de  celles  qui  autrefois  accidentaient  les  plaines  de 
Nuisy,  où  une  nombreuse  population  se  contentait  de  misérables 
abris,  dans  la  construction  desquels  pa$une  pierre,  pas  un  caillou 
n'entraient.  A  l'exception  de  ce  monument,  dont  les  pierres  ont 
été  mises  à  nu,  ainsi  que  la  Bretagne  nous  en  fournit  tant  d'exemples, 
pour  tirer  parti  des  bonnes  terres  qui  les  enveloppaient  ou  les  res- 
tituer au  sous-sol  dénudé,  tout  a  été  rasé  par  la  faux  des  hommes, 
nivelé  par  celle  du  temps.  Il  faut  aller  jusqu'à  Saint-Quentin,  à 
un  kilomètre  plus  loin,  pour  présumer  que  le  monument  de  Nuisy, 
se  trouvait  dans  un  grand  centre  celtique.  En  effet,  là,  sur  le  point 
le  plus  culminant  de  la  contrée,  sur  une  espèce  de  piton  formé  par 
un  soulèvement  de  la  craie  qui  rappelle  jes  dômes  trachytiques  de 
l'Auvergne,  s'élève  une  église  vraisemblablement  construite  sur 
l'emplacemont  d'un  temple  païen,  Le  cimetière  qui  l'entoure,  par 
sa  forme  circulaire,  représente  même  assez  bien  l'enceinte  des 
crom-leachs  où  s'assemblaient,  comme  on  sait,  les  notable#  du 
pays(l). 

Chronique  d'histoire  naturelle.  —  Sur  la  conser- 
vation de  la  graine  de  vers  à  soie  dans  des  milieux  différents 
de  l'air,  par  M.  Giovanni  Luvini,  professeur  de  physique  à 
l'Académie  militaire  de  Turin.  {Extrait,)  —  Dans  les  derniers 
jours  de  1876  et  les  premiers  du  mois  de  janvier  suivant,  j'ai  reçu 
de  la  bienveillance  du  colonel  Matei  deux  collections  de  graines 
préparées  par  lui,  provenant  l'une  de  cocons  jaunes,  l'autre  de 
cocons  verts.  Je  les  ai  divisées  en  un  très-grand  nombre  de  grau* 
pesde  cent  graines  chacun,  et  j'ai  introduit  ces  groupes  séparé- 
ment dans  des  atmosphères  différentes  d'air  pur,  d'oxygène,  d'hy- 
drogène, d'acide  carbonique,  d'acide  sulfureux,  de  chlore  et  de 
mélanges  en  différentes  proportions  de  ces  gaz  deux  à  deux  (à 

(l)  Nous  avons  va,  en  Irlande,  un  temple  protestant  exactement  dans  lea  mêmes  con- 
ditions. Le  cimetière,  qui  l'étreint  comme  nn  cercle,  •  pour  mur  de*  rtehea  veletmques 
jointoyées  seulement  par  de  la  terre  (le  mur  du  cimetière  de  Saint-Quentin  «t  aussi 
en  pierres  sèches);  les  sépultures,  relativement  modernes,  qu'il  abrite  y  ferment  autant 
de  petits  tertres  gazonnés  sur  lesquels  les  moutons  vont  paître.  La  tradition  veut  qu'il 
y  ait  eu  autrefois  un  temple  païen  en  cet  endroit. 
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1  exclusion  4u  chlore).  Chaque  portion  des  graines  était  renfermée 
dans  une  enveloppe  cylindrique  de  papier  ordinaire  pereée  de 
trous.  Chaque  cylindre  avait  25  millimètres  de  longueur  et  6  de 
diamètre.  Les  cylindres  ont  été  mi»  dans  des  tubes  de  verre  de 
15  centimètres  de  longueur  et  de  2  centimètres  de  diamètre.  Le 
gaz  (excepté  le  chlore)  avait  été  recueilli  dans  le  tube  sur  le  mercure. 

Le  5  et  le  8  janvier  dernier,  j'ai  placé  la  graine,  comme  je  viens 
de  le  dire,  dans  dix-huit  de  ces  lobes,  et  j'avais  l'intention  de  les 
conserver  pendant  tout  l'hiver  à  la  température  de  0°  environ  dans 
une  glacière;  mais  j'ai  fini  par  les  garder  dans  une  armoire  où  la 
température  a  varié  de  10  à  12  degrés. 

Le  16  mars,  c'est-à-dire  après  deux  mois  et  quelques  jours,  j'ai 
sorti  la  graine  des  tubes,  je  l'ai  mise  dans  autant  de  petites  bour- 
ses de  papier  perforé,  et  je  l'ai  conservée  indéfiniment  dans  la 
même  armoire,  où  la  température  alla  en  s'élevant  peu  à.  peu,  et 
j'attendais  qu'elle  s'y  ouvrit  d'elle-même  naturellement. 

Nés  à  la  température  de  17  à  18  degrés,  les  vers  ont  vécu  à  des 
températures  variant  de  15  à  20  degrés.  De  leur  quatrième  mue 
jusqu'au  moment  de  monter  sur  les  rameaux,  la  température  a  été 
constamment  inférieure  à  17  degrés,  et  plus  souvent  à  15  degrés. 
Quanta  la  feuille,  elle  était  fraîche  à  la  campagne,  mais  à  la  ville 
elle  arrivait  conservée  pendant  cinq  jours.  Ce  qui  fait  que  les 
vers  se  sont  développés  lentement,  mais  tous  sains  et  forts»  telle- 
ment forts  et  sains  qu'il  n'y  a  eu  aucun  indice  de  maladie,  et  qu'il, 
ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  mort,  du  commencement  à  la  fin,  sur 
environ  deux  cents  individus  que  j'ai  pu  recueillir  vivants  de  la 
graine.  Chaque  ver  a  fait  son  beau  cocon  jaune,  magnifique,  sans 
tache,  sans  défaut.  Dans  les  cocons  faits  par  mes  vers,  on  ne  pour- 
rait distinguer  une  partie  de  l'autre;  mais  les  parties  se  distin- 
guaient très-bien  pendant  l'éducation  du  ver*  Je  voyais  plus  de 
vivacité,  de  mouvement  et  de  vie  dans  la  partie  qui  avait  été  dans 
l'acide  carbonique  que  dans  les  autres.  Les  vers  de  l'hydrogène 
m'ont  semblé  croître  moins  que  les  autres  ;  lorsqu'ils  sont  montés 
aux  rameaux,  ils  étaient  sensiblement  plus  petits  que  eeux  des 
autres  parties»  Ceux  de  l'oxygène  sont  devenus  très-gros,  je  dirais 
presque  gras;  mais  ils  ont  été  toujours  lents  dans  leurs  mouve- 
ments et  très-paresseux;  après  la  quatrième  mue  surtout,  ils  con- 
servaient pendant  des  heures  entières  une  position  invariable,  et 
Us  mangeaient  immobiles  la  feuille  qu'on  leur  présentait.  Ceux  de 
l'air,  enfin,  ont  bien  marché;  mais  ils  ne  se  sont  distingués  par 
aucune  qualité  particulière,  sauf  peut-être  qu'ils  sont  restés  un 
peu  petits  comme  ceux  de  l'hydrogène,  mais  pas  autant. 
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IÎ  reste  prouvé  que  la  graine  renfermée  dans  un  espace  de  peu 
de  centimètres  cubes  peut  se  conserver  pendant  un  temps  qui 
varie  peu  avec  la  nature  du  gaz  contenu  dans  cet  espace,  lorsqu'on 
ne  parle  pas  de  gaz  autres  que  l'air,  l'oxygène,  l'hydrogène  et 
l'acide  carbonique.  Dans  tous  les  cas  où  la  graine  se  conserve 
dans  l'air,  elle  se  conserve  aussi  dans  tous  les  autres  gaz,  et  non 
réciproquement,  parce  que,  dans  un  cas,  la  graine  a  donné  des 
Indices  de  vie  et  a  produit  un  ver  après  plus  de  deux  mois  de  con- 
servation dans  un  mélange  de  parties  égales  d'hydrogène  et  d'acide 
carbonique,  tandis  que  dans  l'expérience  parallèle,  faite  dans  l'air 
avec  toutes  les  circonstances  égales,  la  graine  est  devenue  inerte 
et  ne  s'est  pas  ouverte. 

Quelqu'un  dira  que  la  conservation  de  la  graine  pendant  quel- 
ques semaines  est  bien  peu  de  chose,  tandis  que  sa  durée  est  de 
huit  ou  neuf  mois.  Je  déclare  que  le  problème  que  je  me  suis  pro- 
posé n'est  pas  la  simple  conservation  de  la  semence,  mais  qu'il  est 
d'un  ordre  tout  différent.  Il  a  pour  but  de  résoudre  une  question 
physiologique  et,  en  même  temps,  pratique  et  industrielle.  Si 
l'immersion  temporaire,  même  de  courte  durée,  de  la  graine  dans 
un  milieu  quelconque  peut  guérir  le  ver  de  quelque  maladie  et  lui 
donner  de  la  vigueur,  je  crois  que  personne  ne  refusera  d'adopter 
une  pratique  seulement  parce  que  la  graine  ne  se  conserve  pas 
longtemps  dans  le  milieu. 

J'ai  fait  une  faute;  j'ai  tenu  renfermée  ma  graine  dans  un  espace 
beaucoup  trop  petit.  Or,  il  a  été  reconnu  qu'un  kilogramme  de 
graine  de  vers  à  soie  produisait  en  moyenne,  par  heure  de  jour, 
0.31225  de  gramme  d'eau  et  0.108415  d'acide  carbonique.  Cela 
prouve  que  la  graine  dans  l'air  respiré  ou  transpiré,  ou^roduit 
une  osmose,  ou  une  fermentation,  ou  une  action  chimique,  parmi 
les  produits  de  laquelle  sont  ceux  qui  viennent  d'être  nommés, 
ave^  d'autres  peut-être  qu'on  pourra  découvrir.  Il  suit  de  là  que, 
dans  un  espace  limité  et  dans  un  milieu  qu'on  ne  renouvelle  pas, 
la  réaction  entre  la  graine  et  le  gaz,  dans  lequel  elle  se  trouve,  doit 
avoir  un  terme,  qui  a  lieu  lorsque  dans  le  gaz  et  dans  la  graine, 
l'élément  actif  est  épuisé  et  paralysé  par  lçs  produits  de  la  réaction. 
Voilà  pourquoi  la  graine  se  conserve  à  l'air  libre  et  meurt  dans 
l'air  non  renouvelé.  Ce  qui  arrive  dans  l'air  se  produit  aussi  dans 
les  gaz  hydrogène,  oxygène  et  acide  carbonique  que  j'ai  expéri- 
mentés, et  peut  encore  peut-être  se  produire  dans  beaucoup 
d'autres. 

C'est  pourquoi,  si  Ton  veut  faire  une  expérience  raisonnée  pour 
déterminer  la  vitalité  de  (a  graine  dans  un  gaz  quelconque,  et  en 
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étudier  l'effet  sur  le  ver  qui  en  proviendra,  on  doit  renouveler 
continuellement  le  gaz  dans  lequel  on  a  mis  la  graine,  et  expulser 
de  cette  manière  les  produits  de  l'action  réciproque  entre  le  gaz 
et  la  graine.  (Annali  délia  reale  Accademia  d'agricultura  di  Torino.) 

Chronique  industrielle.  -*-  Moyen  d'éviter  les  explosions 
du  grisou  dans  les  mines  houillères,  par  M.  Basin,  à  Auchy-au-Bois 
(Pas-de-Calais).  —  1°  Emploi  de  l'air  comprimé.  En  voyant  combien 
sont  fréquentes  ces  terribles  explosions,  malgré  l'aérage  énergiqne 
qui  a  lieu  dans  les  mines  houillères,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
cet  aérage  est  tout  à  fait  insuffisant,  et  qu'il  faut  nécessairement  sup- 
pléer à  cette  insuffisance  avec  de  l'air  comprimé,  que  Ton  amène  à 
l'aide  de  tuyaux  semblables  à  ceux  qui  servent  à  l'arrosage  des  rues, 
jusqu'au  fond  des  galeries,  à  la  veine  même  où  se  dégage  le  gaz, 
afin  de  couper  le  mal  dans  sa  racine,  c'est-à-dire  de  chasser  le 
grisou  par  le  renouvellement  continuel  de  l'air. 

2°  Arrosage  [des  galeries.  S'il  n'est  pas  absolument  nécessaire» 
il  est,  du  moins,  très-utile  de  prescrire  également  l'arrosage  des 
galeries,  puisqu'il  en  résulte,  pour  le  mineur,  le  double  avantage 
d'abaisser  la  température,  et  d'assainir  en  même  temps  l'air  des 
galeries ,  en  le  débarrassant  des  poussières  charbonneuses  qu'il 
tient  en  suspension,  poussières  très-nuisibles  à  la  respiration,  et 
qui  ne  font  que  rendre  les  explosions  plus  dangereuses. 

Dans  le  travail  que  j'ai  fait  en  1873,  j'avais  émis  cette  idée:  qu'il 
fallait  chercher  à  emmagasiner  le  grisou,  puisqu'il  s'accumule 
toujours  à  la  porte  supérieure  des  galeries,  dans  des  réservoirs, 
espèces  de  gazomètres,  d'où  on  l'expulserait  au  dehors  ou  bien 
on  lui  ferait  subir  une  combinaison  chimique  ayant  pour  but  de 
le  rendre  combustible  ou,  tout  au  moins,  inexplosible.  IL  paraît 
que,  jusqu'à  présent,  la  chimie  est  impuissante  à  obtenir  ce  ré* 
sultat. 

3°  Une  nouvelle  lampe  d'éclairage.  Ce  qui  laisse  le  plus  à  dé- 
sirer dans  les  mines  houillères,  c'est  le  système  d'éclairage  actuel- 
lement en  usage,* puisqu'il  suffit  tout  simplement,  en  effet,  delà 
rupture  d'un  seul  des  fils  de  la  toile  métallique  pour  déterminer 
uue  explosion.  Je  supprime  donc,  en  grande  partie,  cette  toile 
métallique,  et  je  la  remplace  par  une  boule  ou  un  cylindre, 
en  verre  trempé  de  M.  de  la  Bastie;  au  haut  se  trouve  le  tube  qui 
écoule  la  fumée,  et  qui  renferme  plusieurs  toiles  métalliques  su- 
perposées :  il  résulte  de  cette  disposition  que  la  flamme  est  com- 
plètement renfermée,  et  que  l'ouvrier  voit  beaucoup,  plus. clair. 
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L'air  nécessaire  è  la  combustion  arrive  par  le  bas,  et  Tient  dé- 
boucher au  milieu  de  la  flamme.  Ce  système,  appliqué  aux  quin* 
quets  qui  servent  aux  usages  domestiques,  y  produit  un  double 
courant  d'air,  l'un  intérieur  à  la  flamme,  et  l'autre  extérieur:  de 
là  un  éclairage  presque  aussi  brillant  que  la  lumière  du  gaz.  On 
peut  même  supprimer  le  ressort  et  le  modérateur,  et  les  rempla- 
cer par  un  flotteur  léger,  sur  lequel  se  trouve  placé  le  bec  du 
quinquet  et  son  verre.  Le  poids  de  ce  flotteur,  chargé  du  verre  et 
du  bec,  quoique  petit,  est  cependant  suffisant  pour  élever  l'huile 
de  quelques  centimètres,  hauteur  suffisante  pour  l'alimentation 
de  la  mèche,  alimentation  qui  est  ainsi  on  ne  peut  plus  régulière. 
Dans  l'usage  domestique,  il  n'est  pas  nécessaire  d'amener  l'air  an 
dessous  de  la  lampe,  le  tube 'adducteur  peut  être  fixé  au  flotteur, 
et  déboucher,  en  deux  parties,  au  dedans  du  verre  qui  renferme 
la  flamme,  et  au  milieu  de  la  flamme  ;  tandis  que  dans  les  mines, 
au  contraire,  cette  lampe  peut  être  placée  sur  les  tubes  à  air 
comprimé,  et  se  trouver  ainsi  alimentée'  par  un  air  put,  et  tout 
à  fait  exempt  de  grisou. 

Il  serait  préférable,  à  mon  avis,  d'éclairer  les  galeries  des  mines 
comme  les  rués  des  villes,  partout  où  cela  est  possible  ;  ailleurs, 
on  se  servirait  d'une  lamj>e  portative.  La  dépense  serait  un  peu 
plus  grande  pour  les  compagnies  ;  mais,  si  on  écoulait  la  fumée, 
au  moyen  d'un  second  tube  venant  déboucher  dans  le  puits  du 
ventilateur,  il  en  résulterait  que  l'emploi  de  la  toile  métallique 
qui  présente  toujours  quelques  dangers,  serait  complètement  sup- 
primée, et  cette  lampe,*  ainsi  alimentée  d'air  pur,  pourrait  brû- 
ler sans  aucun  danger  dans  un  milieu  de  grisou  pur. 


Chronique  de  la  protection  des  animaux.  — 
Société  protectrice  des  animaux.  —  Protection  internationale.  — • 
En  traitant  la  question  de  l'échenillage  dans  Y  Écho  agricole, 
M.  Ch.  Claudin  fait  les  réflexions  suivantes  : 

Beaucoup  de  discours  ont  été  prononcés,  bien  des  rames  de 
papier  ont  été  noircies  en  faveur  de  ces  auxiliaires  du  cultivateur; 
mais,  à  part  quelques  ordonnances  touchant  les  nids,  voila  tout  ce 
qui  a  été  fait,  et  journellement  nous  gémissons  quand  nous  voyons 
figurer  sur  nos  marchés  des  milliers  de  cadavres  de  ées  gentils 
volatiles,  dont  la  présence  dans  les  bois  serait  bien  plus  utile  pour 
l'alimentation  publique  que  sur  la  table  de  quelques  heureux  pri- 
vilégiés. 

Pour  que  le  remède  fût  efficace,  il  faudrait  que  ce  ne  fût  pa 
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seulement  dans  un  département,  ni  dans  une  province,  ni  même 
dans  toute  la  France,  qu'on  défendît  cette  extermination,  mais  dans 
l'Europe  entière.  Des  représentants  de  chaque  État  pourraient, 
dans  un  congrès  facile  à  réunir  au  moment  de  l'Exposition,  s'enga- 
ger, au  nom  de  leur  pays,  à  faire  respecter  les  espèces  réellement 
utiles,  et  surtout  celles  qui  sont  sédentaires. 

Une  proposition  de  ce  genre  a  été  faite  au  congrès  d'agriculture 
qui  s'est  tenu  à  Vienne  (Autriche)  à  l'occasion  de  l'Exposition  uni- 
verselle. Elle  figure  tout  au  long  dans  «le  Bulletin  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  France.  » 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  proposition  de  l'éminent 
président  de  la  Société  d'agriculture  de  France  soit  favorablement 
entendue  par  l'administration,  et  pour  que  la  question  de  la  conser- 
vation des  petits  oiseaux  soit  discutée  à  la  réunion  que  se  propose 
de  faire  la  Société  des  agriculteurs  pour  l'Exposition  de  1878, 

En  attendant,  que  lès  honorables  propagateurs  de  cette  réforme 
reçoivent  par  votre  intermédiaire  les  remerctmonts  des  agriculteurs 
de  nos  contrées. 

—  Les  chevaux  à  sangsues.  —  C'est  sur  les  bords  du  Copaïs,  non 
loin  d'un  village  de  fiévreux  qui  's'appelle  Skripou.  Skripou  rem- 
place Orchomène  1  Quelque  déguenillés  se  livrent  à  un  exercice 
qui,  vu  à  distance,  parait  bizarre.  Ils  entrent  dans  l'eau  jusqu'aux 
genoux,  stationnent  quelque  temps  parmi  les  joncs  et  les  roseaux 
qui  font  au  lac  une  large  ceinture,  puis  regagnent  la  plage,  s'as- 
seoient sur  une  pierre,  et  grattent  avec  soin  leurs  jambes  maculées 
de  taches  noires  comme  là  peau  d'un  lépreux. 

Le  témoin  de  la  scène,  M.  Henri  Belle,  qui  la  raconte  dans  le 
Tour  du  monde,  s'informe.  Ce  sont  des  pêcheurs  de  sangsues.  Dans 
cette  pèche,  le  pécheur  et  l'amorce  ne  font  qu'un. 

À  ce  métier,  ces  pauvres  diables,  tous  étrangers,  gagnent,  paraît-il, 
pendant  deux  ou  trois  mois,  vingt  francs  par  jour,  dont  ils  conver- 
tissent la  moitié  en  alcool.  Quelques-uns  cependant,  la  campagne 
finie,  emportent  d'assez  fortes  sommes,  mais  ceux-là  n'entrent  pas 
de  leur  personne  dans  le  lac. 

Ils  s'y  font  remplacer  par  de  vieux  chevaux  décharnés,  aux 
jambes  enflées  qui,  de  tout  leur  restant  de  force,  s'opposent  à  la 
substitution.  Mais  leur  résistance,  que  les  coups  ont  bientôt  surmon- 
tée, ne  sert  qu'à  appeler  à  la  curée  des  pauvres  bêtes  un  plus  grand 
nombre  de  sangsues. 

Bientôt  un  tremblement  saisit  le  malheureux  animal.  On  se  hâte 
alors  de  le  faire  sortir.  Ses  jambes  et  son  ventre  sont  couverts 


384  LES  MONDES. 

d'une  couche  gluahte  d'annélides.  A  peine  a-t-il  fait  quelques  pas, 
il  tombe  sur  le  flanc.  Ses  narines  se  serrent  ;  ses  yeux  se  meurent. 
On  détache  de  son  corps  les  bêtes  qui  y  sont  prises.  Puis  il  est 
abandonné  pendant  quatre  ou  cinq  jours  dans  la  friche  voisine 
pour  s'y  préparer  à  un  nouveau  supplice.  Quand,  la  fin  de  la  saison 
approchant,  le  cheval  épuisé  est  jugé  d'une  vente  difficile,  cet  aban- 
don ne  lui  est  pas  même  accordé.  Il  ne  sort  du  lac  que  le  temps 
nécessaire  pour  prendre  possession  de;  la  récolte  pendante  à  son 

flanc. 

On  ne  lui  donne  même  pas  à  manger.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
partie  inférieure  de  son  corps,  c'est  le  corps  tout  entier  qui  est  livré 
à  la  morsure  des  bêtes  affamées.  «  J'en  ai  vu,  dit  M.  Belle,  dont  les 
paupières  disparaissaient  sous  une  couche  épaisse  de  sangsues.  » 
Vient  enfin  un  moment  où  il  n'a  plus  la  force  de  se  tirer  du  marais; 
on  l'en  tire,  et,  vivant,  on  l'écorche!  Je  ne  fais  qu'abréger  le  récit 
du  narrateur.  Il  y  a  des  bêtes  bien  malheureuses,  et  c'est  entr'elles 
et  les  hommes  une  ressemblance  de  plus. 

Je  dénonce  ces  horreurs  à  la  Société  protectrice  des  animaux. 
Que  cela  se  passe  à  l'étranger,  ce  n'est  pas  une  raison.  Animali  nil... 
doit  être  sa  devise.     . 

Il  faut  faire  savoir  au  cabinet  d'Athènes  que  ces  pauvres  bul- 
gares de  chevaux  ont  droit  aussi  à  des  égards,  et  que  les  traiter  de 
turc  à  chrétien  recommande  mal  aux  yeux  des  vrais  civilisés  sa 
demande  en  «  rectification  de  frontières.  » 

—  Abatage  du  bétail.  —  Proposition  de  fonder  un  prix  en  faveur 
du  meilleur  procédé  $  abatage.  —  Personne  ne  contestera  que  les 
procédés  employés  pour  tuer  des  animaux  domestiques,  dont  la 
chair  sert  de  nourriture  à  l'homme,  font  peu  de  gloire  à  l'huma- 
nité civilisée.  Un  bœuf,  par  exemple,  destiné  à  la  consommation, 
reçoit  un  coup  de  massue  sur  la  tête;  cela  l'effraie  et  l'étourdit 
plutôt  que  cela  ne  le  rend  insensible,  de  sorte  qu'il  est  encore 
parfaitement  capable  de  sentir  toute  la  cruauté  de  l'opération 
meurtrière  qui  doit  le  priver  de  la  vie.  Pauvre  animal  l  dès  qu'il  a 
flairé  le  sang  des  bêtes  tuées  précédemment,  il  pressent  que  son 
sort  sera  le  même,  et  refuse  d'entrer  dans  l'abattoir.  Si  nous  consi- 
dérons que  l'instinct  de  la  conservation  chez  le  bœuf,  comme  chez 
tout  animal  à  organisation  complexe,  est  fort  développé,  nous 
sommes  forcés  de  convenir  que  l'homme  cause  à  cet  être  annon- 
cent, depuis  le  moment  où  s'éveille  son  instinct  jusqu'à  sa  mort, 
un  grand  nombre  d'impressions  excessivement  douloureuses. 

Une  façon  si  barbare  de  tuer  des  animaux  pouvait  s'expliquer 
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par  la  nécessité,  au  temps  où  les  hommes  se  trouvaient  encore 
dans  un  élat  de  civilisation  peu  développée  ;  mais,  aujourd'hui  que 
la  physique  et  la.  chimie  sont  poussées  si  loin,  qu'elles  ont  trouvé 
tant  d'applications  pratiques,  la  nécessité  ne  peut  plus  servir 
d'excuse  à  l'humanité  pour  les  cruautés  commises  dans  l'abatage  des 

animaux Mais  si  ve  sont  là,  messieurs  les  sociétaires,  les  seules 

objections  que  vous  fassiez  aux  idées  que.  j'ai  émises,  j'ose  affirmer 
que  l'humanité  n'a  point  encore  fait  tout  ce  qu'elle  pouvait,  et 
même  devait  faire,  pour  ôter  à  l'abatage  des  animaux  son  caractère 
barbare.  Je  sais  que  des  expériences  ont  été  tentées  dans  ce  sens 
avec  la  machine  électrique  ;  je  sais  aussi  qu'on  a  essayé  d'autres 
appareils,  le  masque  de  Bruneau,  par  exemple  ;  mais  ces  essais 
n'étaient  que  les  efforts  d'un  nombre  assez  restreint  d'âmes  nobles 
et  compatissantes  qui,  en  ayant  le  vouloir  le  meilleur  du  monde, 
n'avaient,  pour  la  plupart,  à  leur  disposition  ni  le  temps  néces- 
saire, ni  des  ressources  pécuniaires  suffisantes  pour  pouvoir 
s'adonner  exclusivement  aux  travaux  de  ce  genre.  Qui  pourrait 
affirmer  cependant  que,  dans  cette  voie,  le  travail  d'un  .nombre 
considérable  de  personnes  éclairées,  stimulées,  et  par  leur 
propre  intérêt  et  par  le  désir  de  gagner  une  somme  assez  forte,  ne 
donnerait  aucun  résultait  pratique?  Ces  quelques  remarques,  que 
je  crois  fondées,  m'engagent  à  avoir  l'honneur  de  présenter  à  la 
Société  protectrice  des  animaux  à  Paris,  la  proposition  suivante  : 

«  Une  somme  assez  considérable  due,  soit  à  la  générosité  du 
gouvernement  français,  soit  à  des  quêtes  faites  dans  toute  la  France, 
sera  destinée  à  récompenser,  dans  un  concours  international  que 
publiera  la  Société,  l'inventeur  d'une  machine  à  abattre  telle, 
qu'elle  agisse  instantanément,  qu'elle  ne  cause  aux  animaux 
aucune  frayeur,  et  qu'elle  leur  épargne  toute  souffrance  préalable. 
De  plus,  le  maniement  de  cette  machine  devra  être  sans  danger 
pour  les  hommes  qui  l'emploient,  et  les  préserver  de  la  vue  tou- 
jours démoralisante  du  sang  et  de  l'agonie.  La  machine  sera 
pratique,  d'un  prix  peu  élevé,  ne  produira  pas  la  prompte  décom- 
position de  la  chair  ni  l'exhalaison  d'odeurs  désagréables.  —  En 
un  mot,  elle  n'offrira  aucun  des  défauts  inséparables  des  méthodes 
d'abatage  employées  ou  projetées  jusqu'à  ce  jour.  » 

Messieurs  les  sociétaires  se  demanderont  peut-être  pourquoi, 
étant  Polonais  et  habitant  de  Varsovie,  je  ne  présente  pas  ce  projet 
à  la  Société  protectrice  des  animaux  qui  existe  ici;  pourquoi  je  ne 
fais  pas  cette  proposition  au  gouvernement  russe. 

Par  quel  motif,  en  effet,  présenté-je  le  projet  exposé  ci-dessus  & 
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la  Société  Parisienne,  —  quelle  est  la  raison  qui  fait  que  je  prenne 
pour  promoteur  de  mon  idée  la  France,  cette  France  qui  jusqu'à 
présent  avait  donné  presque  exclusivement  l'initiative  aux  idées 
civilisatrices,  au  progrès,  à  ces  tendances  généreuses  qui  font  l'hon- 
neur de  l'humanité,  — pourquoi,  enfin  Je  me  tourne  vers  ce  peuplé 
français  qui  sert  de  modèle  à  tous  les  autres? 

Il  sera,  je  crois,  superflu  de  répondre  à  ces  questions;  elles  le 
résolvent  d'elles-mêmes.  —  Jàblonowski. 

—  Combat  entre  une  guêpe  et  une  crosse  araignée.  —  L'imprudent 
diptère  était  allé  donner  tête  baissée  dans  le  merveilleux  filet  tissé 
par  Arachnée.  Celle-ci,  sournoisement  cachée  sous  une  feuille  de 
vigne,  descend  à  grande  vitesse  pour  se  précipiter  sur  sa  proie.  Mais 
en  voyant  qu'elle  va  avoir  affaire  à  grosse  partie^  elle  s'arrête  court, 
semble  réfléchir  et  combiner  ses  moyens  d'attaque.  Pendant  ce 
temps,  la  guêpe  se  démène,  s'efforce  de  rompre  les  fils  par  lesquels 
elle  se  sent  retenue,  ouvre  ses  mandibules  pour  les  déchirer,  et,  en 
dernier  résultat,  s'empêtre  de  plus  en  plus  dans  les  fils  perfides  qui 
l'entourent.  L'araignée  laisse  faire  et  se  dit  sans  doute  in  petto  : 
Remue-toi,  agite-toi  plus  encore  et  tu  t'envelopperas  de  plus  en 
plus  dans  les  rets  que  j'ai  filés,  et  tu  épuiseras  de  plus  en  plus  tes 
forces,  de  sorte  que  j'aurai  moins  d'efforts  à  faire  pour  m'emparer 
de  toi. 

Et  les  choses  ainsi  se  passèrent.  La  guêpe  s'épuisa  en  efforts  su- 
perflus, en  rendant  plus  épaisse  la  toile  qui  l'enveloppait.  Quand  elle 
crut  le  moment  favorable,  l'araignée  se  précipita  sur  sa  victime,  qui, 
dans  un  effort  suprême,  parvint  à  dégager  sa  tête  et  à  faire  sortir  le 
dard dontest armée  l'extrémité  inférieuredesonabdomen.  L'araignée 
comprit  parfaitement  qu'il  fallait  agir  de  prudence;  elle  n'attaqua 
son  ennemi  ni  en  tête  ni  en  queue  ;  mais,  par  un  mouvement  digne 
de  M.  de  Moltke,  elle  s'approcha  par  côté,  d'abord  du  côté  droit, 
puis  du  côté  gauche,  et  plus  rapidement  que  je  ne  peux  l'écrire, 
couvrit  complètement  la  guêpe,  qui  s'agitait  en  vain,  de  sa  soie 
mortelle,  et  la  rendit  bientôt  semblable  à  une  véritable  momie  en- 
veloppée de  bandelettes.  Triomphante,  elle  se  posa  sur  le  corps  de 
sa  victime,  désormais  impuissante,  et  remonta  dans  sa  cachette, 
car  ce  n'était  pas  sans  doute  l'heure  du  festin.  Ou  bien  c'est  que 
l'araignée  n'ignore  pas  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  à  la  mort  apparente 
des  guêpes.  On  les  voit  sans  mouvement,  on  les  croit  sans  vie,  on 
les  touche,  et  elles  vous  dardent  parfaitement  leur  cuisant  venin. 
—  Dr  Simplice.    (Union  médicale.) 
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Nouvelle  ^av^ation  astronomique  (1).  Théorie,  par  M.  Yvon  Vil- 
larcbau,  astronome  de  l'observatoire  de  Paris.  —  Pratique,  par 
M.  Aved  DB  Magnac,  lieutenant  de  vaisseau.  —  Au  moment  où  un 
illustre  astronome,  M.  Le  Verrier,  digne  continuateur  des  Œuvres 
de  Laplace,  terminait  l'étude  des  principales  planètes  de  notre  sys- 
tème solaire,  un  de  ses  confrères,  et  son  plus  ancien  collaborateur, 
terminait  un  ouvrage  qui  constitue  l'application  la  plus  importante 
de  la  science  astronomique ,  l'Astronomie  nautique.  Cet  ouvrage, 
que  les  auteurs  ont  intitulé  Nouvelle  Navigation  astronomique,  a  été 
fait  en  collaboration  avec  un  de  nos  officiers  de  marine,  M.  Aved 
de  Magnac. 

Les  observations  et  les  calculs  faits  dans  les  observatoires  servent 
h  publier  des  éphémérides  astronomiques,  telles  que  la  Connais- 
sance  des  temps,  le  NauticalAlmanac,  VAslronomisehe  Jahrbuch,  etc. , 
éphémérided  qui  contiennent,  pour  chaque  jour  de  l'année,  les  po- 
sitions du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et  d'un  certain  nombre 
d'étoiles.  Ces  positions  sont  nécessaires  au  marin,  pour  trouver  le 
lieu  de  son  navire,  lorsqu'il  n'a  en  vue  que  le  ciel  et  l'eau  ;  et  l'on 
comprend  combien  il  importe  que  ce  lieu  soit  connu  exactement, 
afin  que  le  navire  n'aille  pas  se  jeter  sur  des  récifs,  alors  qu'on 
pourrait  le  croire  éloigné  de  tout  danger.  Mais,  depuis  environ  cent 
ans,  la  navigation  astronomique  n'avait  pas  fait  de  progrès  sensi- 
bles :  on  en  était  à  peu  près  resté  aux  règles  établies  par  le  célèbre 
Borda,  capitaine  de  vaisseau  sous  Louis  XVI,  et  par  quelques  sa- 
vants étrangers. 

L'application  de  ces  règles,  comprenant  à  peu  près  tout  ce  que 
pouvaient  donner  les  instruments  nautiques  à  réflexion  et  les  chro- 
nomètres ou  montres  marines  de  cette  époque,  suffisait  alors  aux  be- 
soins de  la  navigation;  mais  les  méthodes  de  Borda  devenaient  de 
plus  en  plus  insuffisantes,  à  mesure  que  les  instruments  et  les  na- 
vires se  perfectionnaient. 

Autrefois,  quand  le  vent  était  le  seul  moteur  des  navires,  le  ma- 
rin n'était  pas  toujours  maître  de  sa  manœuvre  ;  aussi  devait-il  être 
très-prudent  à  rapproche  d'une  côte  dangereuse  :  pour  atterrir,  il 

(l)  Théorie  et  Pratiqueyun  beau  vol.  in-4,  avec  planches  et  tables  nnmériques;  t877. 
Prix  :  20  francs.  On  vend  séparément  :  Théorie,  10  fr.;  Pratique,  12  fr.  Librairie 
Gauihiers-Villars,  55,  quai  des  Augustin*,  à  Paris. 
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devait  attendre  que  le  temps  fût  favorable  ;  quelquefois,  il  lui  fal- 
lait rester  à  distance  des  terres  pendant  assez  longtemps  ;  mais  alors 
une  augmentation  de  trois,  de  quatre  jours  et  môme  plus,  sur  des 
traversées  de  durées  excessivement  variables  et  souvent  longues, 
n'avait  nulle  importance  ;  en  outre,  cette  faculté  de  pouvoir,  sans 
grand  inconvénient,  attendre  le  beau  temps,  ne  nécessitait  pas  la 
connaissance  très-exacte  de  la  position  du  navire  ;  aussi  un  atterris* 
sage  à  10  mille  marins  (18km,5)  près  était-il  considéré  comme  bon. 
Maintenant,  il  en  est  tout  autrement  :  la  vapeur,  appliquée  à  la  pro- 
pulsion des  bâtiments,  leur  a  donné  une  rapidité  incomparable 
avec  celle  des  navires  à  voiles.  Le  capitaine  d'un  navire  à  vapeur, 
toujours  maître  de  sa  manœuvre,  doit  désormais  arriver  quand 
même  et,  pour  ainsi  dire,  à  heure  fixe  :  les  coups  de  vent,  les  nuits 
sombres,  les  brumes,  ne  doivent  que  peu  ou  point  l'arrêter  ;  mais 
cela  ne  peut  se  faire  qu'à  la  condition  qu'il  connaisse  exactement  sa 
position.  Il  est  donc  devenu  de  première  nécessité,  pour  éviter  les 
naufrages,  de  mettre  la  navigation  à  la  hauteur  des  moyens  de  loco- 
motion que  possède  actuellement  la  marine.  On  sera  surtout  frappé 
de  cette  nécessité,  si  Ton  considère  les  conséquences  effroyables 
d'un  naufrage  aujourd'hui  :  le  naufrage  d'un  paquebot  de  tonnage 
ordinaire,  c'est  la  mort  de  centaines  de  passagers,  la  perte  de  mil- 
liers de  tonneaux  de  marchandises,  tandis  qu'autrefois  le  naufrage 
d'un  grand  navire  à  voiles  ne  comportait  que  des  pertes  de  vies  et 
de  biens,  environ  cinq  fois  moindres.  Au  point  de  vue  de  la  marine 
de  guerre,  les  conséquences  d'un  naufrage  ne  sont  pas  moins  graves; 
car  un  grand  navire  cuirassé  coûte  environ  le  double  d'un  ancien 

.  trois-ponts,  et  représente  une  force  militaire  bien  plus  grande  :  la 
perte  d'un  de  ces  nouveaux  bâtiments  devient  ainsi  beaucoup  plus 

**  fâcheuse,  pour  le  pays,  que  ne  pouvait  l'être  celle  du  plus  fort  na- 
vire d'ancien  modèle. 

Le  perfectionnement  de  la  navigation  astronomique  se  présentait 
donc  comme  une  nécessité  de  notre  époque. 

Les  instruments  qui  servent  à  déterminer  ja  position  d'un  navire 
à  la  mer,  au  moyen  des  astres,  sont  le  sextant  et  les  chronomètres. 
Le  sextant  est  un  instrument  qui  permet  de  mesurer  la  hauteur  du 
soleil  ou  d'un  astre  quelconque  au-dessus  de  l'horizon  ;  le  chrono- 
mètre est  une  sorte  de  montre  très-perfectionnée,  que  l'on  compare 
à  l'heure  de  Paris  au  moment  du  départ,  et  qui  devrait  marcher 
assez  bien  pour  donner  exactement  cette  même  heure  pendant  toute 
la  traversée.  La  position  d'un  lieu  est  marquée  sur  le  globe  ter- 
restre par  sa  latitude  et  sa  longitude  :  la  latitude  peut  se  déterminer 
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au  moyen  du  sextant ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  connaître  très- 
exactement  l'heure  de  Paris ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
longitude.  Tout  le  monde  sait  qu'à  un  moment  donné  et  défini  par 
lin  phénomène  visible  de  localités  très-distantes,  tel  que  l'appari- 
tion d'une  étoile  filante,  les  heures  des  montres  des  observateurs  de 
ce  phénomène  réglées  sur  le  temps  local  ne  sont  pas  les  mêmes. 
Un  voyageur  qui  a  réglé  sa  montre  sur  l'horloge  du  chemin  de  fer, 
au  départ  d'un  train  de  Paris,  et  qui  la  compare  à  celle  de  la  loca- 
lité où  il  arrive,  la  trouve  en  retard,  si  le  train  s'est  dirigé  vers  l'est, 
en  avance  s'il  est  dirigé  vers  l'ouest  :  à  Nancy,  par  exemple,  le  re- 
tard serait  de  15m  24*  ;  à  Brest,  l'avance  serait  de  27m  188  ;  ces  nom- 
bres, 1 5™  248  et  27m18s,  sont  précisément  les  longitudes*  est  et 
ouest  de  Nancy  et  de  Brest.  On  comprend  donc  qu'étant  en  mer,  si 
l'on  a  d'une  part  l'heure  de  Paris,  de  l'autre  celle  du  lieu  où  se 
trouve  le  navire,  on  obtiendra  la  longitude  du  navire  exprimée  en 
temps,  en  faisant  la  différence  de  ces  deux  heures  ;  la  transforma- 
tion de  ce  temps  en  degrés,  à  raison  de  360  degrés  pour  24  heures, 
exprimera  la  longitude  marquée  sur  les  cartes.  L'heure  du  lieu  ,  à 
la  mer,  résulte  de  l'observation  de  la  hauteur  du  soleil  ou  d'un 
autre  astre  au-dessus  de  l'horizon;  cette  hauteur  est  mesurée  au 
moyen  du  sextant  ;  l'heure  de  Paris  est  censée  donnée  au  même 
moment  par  le  chronomètre.  On  jugera  combien  il  est  important  de 
pouvoir  obtenir  exactement  l'heure  de  Paris,  quand  on  saura  qu'une 
erreur  d'une  minute  sur  cette  heure  produit  sur  (la  longitude  une 
erreur  de  27km,7  à  Téquateur  et  de  18km,2  à  la  latitude  de  Paris  :  les 
erreurs  sur  l'heure  locale  sont  toujours  insignifiantes  par  rapport  à 
celles  de  l'heure  de  Paris. 

Le  premier  progrès  à  réaliser  pour  le  perfectionnement  de  la 
navigation  était  ainsi  de  trouver  le  moyen  de  conserver  l'heure  de 
Paris,  aussi  exacte  que  possible,  au  moyen  des  montres  marines. 
Les  chronomètres,  quelque  perfectionnés  qu'ils  soient,  ne  mar- 
chent jamais  parfaitement  :  les  variations  de  leurs  marches  sont 
principalement  dues  aux  changements  de  température  et  à  l'état 
des  huiles.  On  comprendra  facilement  comment  la  chaleur  influe 
sur  un  chronomètre,  en  remarquant  que  l'accroissement  de  tem- 
pérature fait  dilater  les  métaux,  et  par  suite  augmenter  les  dimen- 
sions du  balancier  et  du  ressort  spiral,  système  qui  règle  la  mar- 
che des  montres.  Le  temps  écoulé  depuis  l'introduction  de  l'huile 
dans  le  mécanisme  influe  aussi  sur  la  marche  d'une  montre,  en 
produisant  un  épaississement  progressif.  Il  s'agissait  alors  d'éta- 
blir une  formule  mathématique,  qui  pût  permettre  de  calculer  à 
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la  mer  les  effets  de  la  température  et  du  temps  sur  les  chrono- 
mètres. V Marceau  avait  fait  remarquer  que  les  sciences  mathéma- 
tiques nous  offrent  un  théorème  applicable  à  l'étude  d'un  phéno- 
mène quelconque,  et  avait  proposé'  d'en  faire  l'application  à  l'étude 
des  mouvements  des  chronomètres;  ce  théorème  est  connu  sous 
lé  nom  de  théorème  de  Taylor  ;  il  avait,  en  outre,  signalé  la  mé- 
thode d'interpolation  «de  notre  célèbre  Gauchy,  comme  éminem- 
ment propre  à  faciliter  les  applications  de  ce  théorème.  Mais  il 
fallait  expérimenter  la  méthode  proposée;  c'est  M.  de  Magnac, 
qui,  avec  les  conseils  de  M.  Yillarceau,  entreprit  cette  tâche  aussi 
délicate  que  pénible,  à  raison  de  l'étendue  des  calculs  qu'elle 
exigeait.  Après  sept  années  d'expériences  à  bord  de  différents  na- 
vires (entre  autres  les  bâtiments-écoles  d'application  le  Jean-Bart 
et  la  Renommée),  M.  de  Magnac  obtint  les  résultats  les  plus  bril- 
lants. Pour  en  convaincre  nos  lecteurs,  il  nous  suffira  de  faire 
connaître  que  la  nouvelle  méthode  lu}  a  permis  d'obtenir  la  mar* 
che  des  chronomètres  à  moins  d'un  dixième  de  seconde  par  jour. 
On  reste  réellement  en  admiration  devant  la  puissance  des  mé- 
thodes mathématiques,  dont  l'intelligente  application  permet  d'ar- 
river à  des  résultats  d'une  précision  aussi  extraordinaire. 

Mais  la  conséquence  utile  et  pratique  au  point  de  vue  de  l'huma- 
nité est  non  moips  admirable,  car  elle  permet  de  déterminer  pres- 
que toujours  la  position  du  navire  à  3  ou  4  kilomètres  près,  à  la 
fin  de  voyages  de  50  à  60  jours,  dans  lesquels  ont  a  parcouru 
2,000  et  même  3,000  lieues  sans  reconnaître  la  terre.  Après  des 
traversées  de  30  jours,  qui  sont  les  plus  fréquentes  aujourd'hui,  et 
des  parcours  de  1,200  à  1,500  lieues,  Terreur  se  réduirait  de 
lka>,5  à  2  kilomètres,  distance  comparable  à  celle  du  rond-point 
des  Champs-Elysées  à  la  façade  des  Tuileries. 

Des  résultats  aussi  remarquables-  ont  été  hautement  appréciés  à 
l'étranger,  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  en  Allemagne,  etc.;  aux 
États-Unis,  ils  ont  été  cités  avec  les  appréciations  les  plus  flat- 
teuses pour  les  auteurs  de  la  Nouvelle  Navigation,  dans  le  rapport 
annuel  du  ministre  de  la  marine  au  président  pour  Tannée  1876. 

Une  brochure  de  M.  de  Magnac  intitulée  ;  Rechercha  sur  {em- 
ploi des  chronomètres  à  la  mer,  publiée  en  1874,  et  l'ouvrage  de 
MM.  Y  von  Villarceau  et  de  Magnac,  contiennent  tout  ee  qui  con- 
cerne la  théorie  et  la  pratique  de  la  nouvelle  méthode  relative  à 
l'emploi  des  chronomètres. 

La  question  des  chronomètres  étant  ainsi  résolue,  il  restait  en- 
core beaucoup  à  faire  pour  utiliser  convenablement  l'heure  de 
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Paris  obtenue  au  moyen  de  la  nouvelle  méthode.  Il  fallait,  pour 
arriver  au  but,  associer  un  astronome,  d'un  talent  supérieur  au 
point  de  vue  de  la  théorie  et  des  observations,  avec  un  officier  de 
marine  suffisamment  au  courant  des  sciences  mathématiques,  pour 
donner  aux  résultats  de  la  théorie  des  formes  utilisables  dans  la 
pratique  de  la  navigation.  M.  Villarceau  voulut  bien,  sur  la  de- 
mande du  ministre  de  la  marine,  M.  le  contre-amiral  de  Montai- 
gnac,  entreprendre,  de  concert  avec  M.  de  Magnac,  l'ouvrage  qui 
nous  occupe,  et,  en  moins  de  deux  ans  de  travaux,  ils  ont  livré  à 
la  publicité  la  Nouvelle  Navigation  astronomique* 

Cet  ouvrage  nous  offre  l'application  la  plus  avancée  des  théories 
mathématiques  et  astronomiques  aux  observations  faites  avec  les 
instruments  les  plus  perfectionnés.  Les  résultats  auxquels  les  auteurs 
sont  parvenus  se  distinguent,  par  une  grande  supériorité,  de  ceux 
que  donnaient  les  anciennes  méthodes;  ils  permettent,  non-seule- 
ment de  déterminer  la  position  du  navire  avec  une  bien  plus 
grande  exactitude  qu'autrefois,  mais  encore  d'effectuer  cette  déter- 
mination beaucoup  plus  fréquemment.  En  suivant  les  anciennes 
méthodes,  on  ne  déterminait  guère  le  lieu  du  navire,  désigné  par 
les  marins  sous  le  nom  de  point,  qu'au  moyen  du  soleil,  et  seule- 
ment lorsqu'on  pouvait  observer  cet  astre  dans  des  conditions 
particulières;  mais  il  arrivait  fréquemment  que  ces  conditions  ne 
se  présentaient  pas  ou  que  l'état  du  ciel  empêchait  de  les  utiliser; 
il  était  impossible  d'obtenir  ou  de  rectifier  le  point  au  moyen  des 
observations  astronomiques.  Les  travaux  de  MM.  Villarceau  et  de 
Magnac  permettent,  au  contraire,  non-seulement  d'utiliser  toutes 
les  observations  du  soleil,  mais  très-souvent  aussi  celles  de  la 
lune,  des  étoiles  et  des  planètes.  Nous  ajouterons  que  les  calculs 
de  la  Nouvelle  Navigation  sont  moins  compliqués  que  ceux  que 
l'on  a  pratiqués  jusqu'ici  ;  les  nouvelles  méthodes  offrent  donc,  à 
tous  les  points  de  vue,  des  avantages  incontestables  sur  les  an- 
ciennes. Une  œuvre  aussi  importante  méritait  une  publication 
soignée;  aussi  M.  Gauthier-Villars,  par  qui  elle  a  été  imprimée 
et  éditée,  a-t-il  mis  tous  ses  soins  à  l'impression  :  le  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux  est  une  œuvre  d'art  au  point  de  vue 
typographique. 

La  Nouvelle  Navigation  astronomique  fait  le  plus  grand  honneur 
à  la  science  et  à  la  marine  française.  Par  les  travaux  de  M.  Le 
Verrier,  la  France  a  reconquis  la  première  place  dans  la  science 
astronomique;  par  les  travaux  de  MM.  Villarceau  et  de  Magnac, 
notre  pays  prend  actuellement  le  premier  rang  dans  la  plus  utile 
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des  applications  de  cette  admirable  science.  L'humanité,  l'indus- 
trie et  le  commerce  seront  grandement  redevables  à  ces  savants  : 
car  le  nombre  de  navires  perdus  chaque  année  atteint,  s'il  ne  le 
dépasse  pas,  le  chiffre  d'un  millier;  que  de  vies  humaines  anéan- 
ties, que  de  millions  engloutis  dans  les  abîmes  des  mers.!  Bien 
que  les  "circonstances  dans  lesquelles  se  produisent  ces  terribles 
événements  ne  soient  pas  toujours  connues,  il  n'est  pas  douteux 
qu'une  grande  partie  ne  doive  être  imputée  à  l'incertitude  de  la 
position  des  navires  à  l'approche  des  côtes.  L'application  des  nou- 
velles méthodes  réduira  ces  événements  dans  une  proportion  no- 
table :  elle  sauvera  les  vies  humaines  des  horreurs  des  naufrages, 
et  les  richesses  commerciales  d'une  destruction  préjudiciable  à 
tous  les  peuples. 

—  Monuments  mégalithiques  de  tous  pays,  leur  dge  et  leur  desti- 
nation, par  M.  James  Fergusson.  (Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par 
M.  l'abbé  Hamard,  prêtre  de  l'oratoire  de  Rennes,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Un  beau  volume  in-8°  raisin,  orné  de 
230  gravures,  avec  des  notes  du  traducteur.  Prix  :  10  francs.)  — 
Un  mot  suffit  pour  recommander  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
M.  Fergusson:  c'est  le  seul  travail  d'ensemble  qui  existe  sur  la 
question  des  monuments  que  jadis  on  appelait  celtiques.  A  lui 
seul  il  remplace  toutes  les  monographies  qui  ont  été  publiées,  en 
Europe  ou  ailleurs,  sur  ces  divers  monuments,  et  il  les  remplace 
avec  avantage;  car  ce  n'est  que  par  le  rapprochement  des  faits  que 
l'on  peut,  en  semblable  matière,  aboutir  à  des  conclusions  se* 
rieuses.  Nul  homme  n'était  plus  autorisé  que  M.  Fergusson  à 
déduire  ces  conclusions.  Auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  l'ar- 
chéologie, parfaitement  au  courant  de  toutes  les  découvertes  et  de 
toutes  les  publications  récentes,  ayant  étudié  sur  les  lieux  mêmes 
bon  nombre  des  monuments  dont  il  parle,  il  était  plus  que  per- 
sonne en  mesure  de  faire  ce  travail  comparatif,  qui  seul  peut  con- 
duire à  des  résultats  satisfaisants. 

Ges  résultats  n'ont  pas  été,  à  certains  points  de  vue,  ceux 
qu'espérait  leur  auteur,  et  c'est  une  preuve  de  plus  de  sa  bonne 
foi.  Convaincu  à  priori  que  les  monuments  dits  celtiques  appar- 
tenaient à  une  époque  extrêmement  reculée,  il  s'est  aperçu,  en  y 
regardant  de  près,  qu'il  n'y  avait  nulle  raison  de  les  vieillir  de  la 
sorte,  et  qu'un  grand  nombre  devaient  appartenir  à  l'ère  actuelle. 
L'école  archéologique  moderne  s'était  servie  de  ces  monuments 
comme  d'une  arme  contre  la  chronologie  biblique:  M.  Fergusson 
fournit  la  réponse  à  ces  téméraires  assertions,  et  son  jugement  est 
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d'autant  plus  remarquable,  qu'il  ne  lui  a  été  dicté  par  aucune 
préoccupation  apologétique.  C'est  une  nouvelle  preuve  que  la 
science  abandonnée  à  elle-même  finit  toujours,  lorsqu'elle  est 
sincère,  par  tomber  d'accord  avec  la  vérité  révélée. 

Le  traducteur;  M.  l'abbé  Hamard,  ne  partage  pas,  sur  tous  les 
points,  les  opinions  de  son  auteur,  et.  il  profite  de  l'autorisation 
qui  lui  a  été  donnée  de  le  dire.  Il  a  consigné  ses  vues  dans  des 
notes  nombreuses  et  dans  une  longue  préface,  où  l'on  trouvera, 
résumée  et  résolue,  la  triple  question  de  la  destination,  de  l'ori- 
gine ethnographique  et  de  l'âge  des  dolmens. 

—  M.  P.  Gervaïs  a  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  Capellini,  d'un  nouveau  mémoire  de  ce  savant  géologue,  relatif 
aux  cétacés  fossiles  de  l'Italie. 

—  M.  Chasles  a  fait  hommage  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le 
prince  B.  Boncompagni,  des  livraisons  de  juin,  juillet  et  août  du 
Bullettino  di  bibliografia  e  di  storia  délie  scienzematematiche  e  fîsiche. 
Il  signale,  dans  la  première,  une  lettre,  écrite  de  Padoue,  en  date 
du  15  avril  de  cette  année,  dans  laquelle  M.  le  professeur  Antonio 
Favaro  expose  les  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  dans  les 
archives  de  l'université  de  Padoue,  pour  y  découvrir  quelque 
document  relatif  à  Nicolas  Copernic.  Il  déclare  qu'aucun  docu- 
ment ne  prouve  que  Copernic  ait  été  inscrit  parmi  les  étudiants 
de  l'université  de  Padoue,  et  que  rien  ne  prouve  non  plus  qu'il  y 
ait  reçu  le  diplôme  de  docteur  en  médecine  et  en  philosophie.  Il 
faut  reconnaître  que  l'état  actuel  des  archives  universitaires  ne 
permet  guère  d'y  chercher,  avec  quelque  espoir  de  succès,  des 
documents  relatifs  aux  dernières  années  du  xvr  ou  au  commence- 
ment du  xvic  siècle.  —  Un  extrait  d'une  lettre  adressée  aussi  à 
M.  Boncompagni  par  le  docteur  Steinschneider,  renferme  une 
rectification  de  quelques  erreurs  relatives  au  mathématicien  arabe 
l()n-Al-Banna,  qui  semblent  se  trouver  dans  l'ouvrage  de  Cassini. 
Cette  livraison  du  Bulletin  se  termine  par  une  énumération  fort 
détaillée  et  étendue  des  publications  récentes  en  toutes  langues 
sur  les  mathématiques  et  les  sciences  physiques. 

Le  Bulletin  de  juillet  est  consacré  entièrement  à  un  opuscule 
de  M.  le  professeur  docteur  Sigismondo  Gûnther,  traduit  de 
l'allemand  en  italien  par  M.  le  docteur  Giovanni  Garbieri,  inti- 
tulé :  L'origine  et  les  degrés  de  développement  du  principe  des  coor- 
données. L'auteur,  après  avoir  recherché  à  quel  point  on  pourrait 
reconnaître  chez  les  anciens  l'idée  d'employer  ces  coordonnées 
pour  représenter  des  lignes  dans  le  plan  ou  dans  l'espace,  et  avoir 
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reconnu  que  quelques  propositions  particulières  n'impliquaient 
nullement  l'emploi  du  principe,  établit  la  priorité  sur  cette  géné- 
ralisation en  faveur  de  Nicolas  Oresme  (1320-1382),  qui  l'expose 
dan  son  Traclalus  de  latiludïnibus  formarum.  M.  Gùnther  cher- 
che à  démontrer  ensuite  que  c'est  à  Fermât  qu'on  doit,  avant 
Descartes,  l'application  du  principe  des  coordonnées  à  la  recher- 
che et  à  l'étude  des  propriétés  des  courbes.  La  conclusion  de  ce 
mémoire  de  M.  Gùnther  est  que  ;  La  base  scientifique  de  la  géomé- 
trie des  coordonnées  constitue  le  mérite  exclusif  des  trois  grands 
mathématiciens  français . 

Le  fascicule  d'août  renferme  :  1°  uue  notice  de  M.  le  professeur 
Pietro  Riccardi,  sur  un  opuscule  de  Francesco  del  Sole  (géomètre 
du  XVIe  siècle,  d'origine  française,  résidant  à  Ferrare)  :  2°  des  do- 
cuments inédits  relatifs  à  cet  auteur,  recueillis  par  M.  Boncom- 
pagni;  3°  sur  une  expression  cumulo  employée  par  Francesco  del 
Sole,  pour  mille  millions,  par  M.  Boncompagni  ;  4°  une  table  très- 
étendue  des  récentes  publications  scientifiques  en  toutes  langues. 


ASTRONOMIE. 

Influence  prétendue  de  la  lune  sur  le  temps,  par  M.  Fate. 
(Notice  lue  à  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies, 
le  25  mai  1877.)  —  On  croit  généralement  qu'en  fait  de  science,  il 
vous  suffit  d'avoir  raison  pour  qu'on  vous  donne  aussitôt  raison. 
Les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi.  Il  faut  compter  avec 
les  préjugés,  car  il  en  existe  encore  çà  et  là,  et  de  très-invétérés, 
dans  le  monde  scientifique.  Or,  s'il  est  possible  de  convaincre  quel- 
ques adversaires,  comment  faire  lorsque  l'adversaire,  c'est  tout  le 
monde  ?  D'abord  on  risque  de  faire  scandale,  témoin  la  clameur 
universelle  qui  s'est  élevée  dernièrement  contre  quelqu'un  qui 
s'avisait  de  soutenir  en  pleine  Académie,  malgré  l'opinion  accré- 
ditée en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  que  les  trombes  ne  pompent 
pas  du  tout  l'eau  de  la  mer. 

Je  me  risque  pourtaut  à  entreprendre  devant  vous  une  nouvelle 
campagne  contre  un  autre  préjugé  météorologique;  je  veux  dé- 
montrer qu'en  dépit  de  l'opinion  générale,  la  lune  est  tout  à  fait 
innocente  des  changements  de  temps. 

Vous  rencontrez  fort  souvent  des  personnes  qui  vous  disent  :  «  Ce 
temps  est  abominable:  toujours  des  bourrasques,  toujours  delà 
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pluie!  Heureusement  nous  touchons  à  la  fin  delà  lunaison.  Il  y 
aura  un  changement  de  temps  à  la  nouvelle  lune.  » 

S'il  ne  s'agissait  que  de  citadins,  passe  encore;  dans  nos  villes, 
la  question  du  beau  ou  du  mauvais  temps  n'intéresse  guère  que  les 
plaisirs,  les  courses  ou  les  visites  ;  on  y  travaille  par  tous  les  temps. 
Mais  vous  rencontrez  la  même  croyance  chez  nos  marins,  pour  qui 
la  même  question  a  une  tout  autre  portée.  Aussi  ne  manque-t-on 
pas  de  yous  répondre,  si  peu  que  vous  manifestiez  d'incrédulité  à 
l'endroit  de  la  lune  :  Pourtant  tous  les  marins  sont  de  cet  avis. 

Insistez-vous  :  on  vous  apprendra  que  beaucoup  de  météorolo- 
gistes pensent  exactement  de  même.  Et  ici  je  parle  de  ces  savaots 
très-sérieux  qui  croient  fermement  aux  influences  cosmiques,  ou 
qui  notent  les  phases  de  la  lune  en  marge  de  leurs  registres  d'ob- 
servation, et  non  de  ces  faiseurs  d'almanachs  qui  prétendent  fonder 
leurs  prédictions  sur  une  étude  approfondie  des  mouvements  delà 
lune,  mais  qui,  au  fond,  se  bornent  fort  sagement  à  annoncer  du 
beau  temps  et  quelques  orages  pour  la  belle  saison,  de  la  pluie 
et  des  frimas  pour  la  mauvaise. 

J'entends  qu'on  m'objecte  ici  :  Mais  la  question  que  vous  allez 
agiter,  de  savoir  si  la  lune  règle  ou  non  le  temps,  est  bien  simple  ; 
il  y  a  longtemps  qu'elle  devrait  être  résolue.  Il  suffit  de  noter  si  les 
changements  de  temps  qui  nous  arrivent  coïncident,  oui  ou  non, 
avec  les  phases  de  la  lune.  Ce  n'est  donc  qu'une  question  de  fait. 
Or,  les  hommes  les  plus  intéressés  à  prévoir  les  variations  de 
l'atmosphère  sont  d'accord,  vous  l'avouez,  pour  proclamer  l'effi- 
cacité de  notre  satellite,  La  question  est  donc  vidée,  et  vous  avez 
tort  d'aller  contre  l'expérience  de  tous. 

D'ailleurs,  ajoutera-t-on,  d'autres  gens  encore  ont  le  plus  grand 
intérêt  à  ne  pas  se  tromper  en  pareille  matière.  Tels  sont  les  géné- 
raux d'armée  à  la  veille  d'une  expédition  que  le  mauvais  temps 
peut  faire  échouer  complètement.  Le  général  Bugeaud,  par  exem- 
ple, qui  préparait  avec  tant  de  soin  les  siennes,  s'était  prononcé  h 
ce  sujet.  Il  avait  même  une  règle  dans  laquelle  il  mettait  toute  sa 
confiance.  On  assure  qu'en  Afrique,  il  ne  se  décidait  jamais  ft  entre- 
prendre une  expédition  de  quelque  durée  avant  d'avoir  consulte  la 
lune.  Je  réponds  que  les  généraux  romains,  et  il  y  en  a  eu  d'aussi 
bons  que  le  duc  d'Isly,  de  glorieuse  mémoire,  n'auraient  point  osé 
entamer  une  entreprise  sans  avoir  consulté  les  entrailles  des  vic- 
times, ou  la  manière  dont  les  poulets  sacrés  su  jetaient  sur  leur 
grain.  L'opinion  et  mêine  les  victoires  des  généraux  les  plus  illus- 
tres ne  prouvent  donc  rien  en  certaines  ma  lier  es  ?  Voici,  du  reste, 
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la  règle  du  maréchal  Bugeaud  :  «  Le  temps  se  comporte  onze  fois 
sur  douze,  pendant  toute  la  durée  de  lacune,  comme  il  s'est  com- 
porté le  cinquième  jour,  si,  le  sixième  jour,  le  temps  est  resté  le 
même  qu'au  cinquième  ;  et,  neuf  fois  sur  douze  comme  le  qua* 
trième  jour,  si  le  sixième  ressemble  au  quatrième.  » 

La  règle,  avouez-le,  est  un  peu  compliquée,  et  d'un  si  rare  em- 
ploi, que  je  doute  fort  qu'elle  ait  été  souvent  utilisée.  Vous  voyez 
d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  changement  de  temps  à 
chaque  lunaison  ;  c'est  tout  autre  chose.  Néanmoins,  il  faut  le 
reconnaître,  il  y  a  là  un  ensemble  assez  imposant;  tout  le  monde 
à  peu  près  s'accorde  à  dire  qn'il  y  a  dans  l'influence  lunaire  quel- 
que chose  de  réel,  bien  qu'on  ne  s'accorde  pas  sur  le  mode 
d'action.  Devant  cette  quasi-unanimité,  ne  dois-je  pas  me  sentir 
ébranlé? 

En  aucune  façon.  Quand  il  s'agit  de  science,  l'opinion  qui,  dit-on, 
gouverne  le  monde,  ne  compte  pas.  Sur  toutes  les  graves  ques- 
tions scientiGques  dont  l'humanité  s'est  successivement  émue,  et 
qui  sont  le  mieux  résolues  aujourd'hui,  vous  pouvez  toujours 
remonter  à  une  époque  où  un  homme  s'est  présenté  pour  tenir 
tôte  à  l'opinion,  et  avoir  raison  seul  contre  le  monde  entier.  C'est 
précisément  ce  tout  le  monde  qui,  peu  à  peu,  d'année  en  année, 
et  surtout  de  génération  en  génération,  a  été  obligé  de  s'incliner 
devant  un  homme  isolé,  représentant  à  lui  seul,  contre  tous,  sur 
ce  point  particulier,  la  raison  humaine.  L'histoire  des  sciences 
nous  a  donné  plus  d'une  fois  ce  spectacle  ;  il  suffit  de  citer  les 
noms  de  Copernic,  de  Galilée,  de  Kepler,  de  Harvey,  etc.,  et  c'est 
l'honneur  de  nos  sociétés  civilisées  de  faire  finalement  céder  les 
préjugés  les  plus  invétérés  du  public  devant  la  vraie  science. 

Seulement,  et  c'est  là  le  revers  de  la  médaille,  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  contemporains  qui  acceptent  la  vérité,  mais  leurs 
successeurs.  On  a  comparé  l'humanité  à  un  homme  qui  vivrait 
toujours  et  apprendrait  sans  cesse,  accumulant  dans  sa  tête  les 
conquêtes  de  la  science.  Cette  grande  et  belle  image  pèche  par  un 
point.  Un  homme  qui  vivrait  toujours  n'aurait  pas  l'esprit  sans 
cesse  ouvert.  La  mort  intervient  comme  un  facteur  nécessaire. 
Sans  elle  l'humanité  ne  serait  pas  très-avancée.  Aussi,  quand  vous 
aurez  quelque  chose  de  nouveau  à  dire,  ne  comptez  pas  trop,  si 
vous  vous  heurtez  à  un  préjugé,  sur  ceux  qui  occupent  avec  vous 
la  scène  du  monde,  mais  sur  ceux  qui  arrivent  pour  leur  succéder. 
Lorsque  Harvey  proposa  la  doctrine  de  la  circulation  du  sang, 
un  statisticien  constata  que  cette  idée,  si  simple  et  si  vraie,  qu'on 
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s'étonne  aujourd'hui  qu'elle  ait  surgi  si  tard,  ne  fût  acceptée 
d'abord  par  aucun  médecin  ou  chirurgien  ayant  passé  la  tren- 
taine. 

Ayons  pourtant  le  courage  de  braver  ces  résistances.  Il  serait 
beau  de  prendre  corps  à  corps  un  de  ces  préjugés  vulgaires  qui 
trop  souvent  nous  barrent  le  chemin,  et  d'en  faire  justice  sans 
avoir  besoin  d'un  appel  tardif  à  la  postérité.  Comment  se  résigner, 
en  effet,  à  voir  une  science  capitale  aujourd'hui,  je  veux  parler  de 
la  météorologie,  arrêtée,  enrayée  par  des  idées  préconçues,  sans 
nulle  valeur,  ou  du  moins  n'ayant  d'autre  mérite  que  celui  d'être 
acceptées  depuis  des  siècles,  de  confiance  et  sans  examen  ? 

Ici,  d'ailleurs,  je  ne  me  présente  pas  seul  devant  vous.  J'ai  pour 
moi  des  autorités  respectables  ;  vous  allez  en  juger.  Mais  d'abord 
examinons  comment  la  lune,  ce  globe  mort,  ce  cadavre,  comme 
disait  Fourier,  non  le  géomètre,  mais  l'utopiste,  que  la  terre  traîne 
après  elle,  et  qui  a  failli,  assurait-il,  nous  empester  autrefois, 
pourrait  régler  le  temps  par  ses  phases. 

Ce  n'est  pas  la  lune,  comme  le  disent  ces  braves  gens,  qui  ne  se 
couperaient  pas  les  ongles  pendant  son  décours,  de  peur  qu'ils 
ne  repoussent  pas,  c'est  le  soleil  qui  règle  tout  ici-bas.  De  lui  seul 
dépendent,  non  pas  seulement  les  vicissitudes  des  saisons,  mais 
tous  les  mouvements  terrestres,  depuis  les  grandes  tempêtes  de 
notre  atmosphère  jusqu'aux  moindres  vibrations  des  ailes  de  l'in- 
secte imperceptible,  jusqu'au  cours  du  moindre  ruisseau,  jusqu'à 
la  chute  de  la  moinre  goutte  de  pluie.  Éteignez  le  soleil,  et  tout 
rentrera  bientôt  dans  l'immobilité;  la  vie  disparaîtra,  pas  un  grain 
de  sable  ne  bougera  sur  notre  globe.  Dieu  ayant  voulu  établir 
quelque  part  la  vie  dans  l'univers,  au  sein  du  froid  de  l'espace,  a 
dû  mettre  les  êtres  créés  par  sa  main  dans  une  sorte  d'étuve  où  la 
température  ne  pût  franchir  les  étroites  limites  compatibles  avec 
leur  existence.  On  dirait  qu'il  n'a  trouvé  qu'une  solution  à  ce  grand 
problème  de  la  vie  :  c'est  de  faire  circuler  un  globe  froid,  protégé 
par  une  enveloppe  gazeuse  transparente,  mais  peu  conductrice,  à 
bonne  distance  autour  d'une  source  énorme  de  chaleur  constante. 
Cette  source,  c'est  le  soleil,  dont  la  radiation,  par  chaque  mètre 
carré  de  son  immense  surface,  suffirait  à  alimenter  continuelle- 
ment une  machine  h  vapeur  de  la  force  de  77,000  chevaux. 

Or,  la  radiation  calorifique  de  la  lune,  croyez-vous  qu'elle  soit 
d'un  appoint  sensible  à  cette  énergique  radiation  solaire?  Elle  est 
tellement  taible,  que  les  physiciens  ont  dû  longtemps  renoncer  à  la 
mettre  en  évidence.  La  lune  nous  envoie  pourtant  un  peu  de  cha- 
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leur  réfléchie,  dira-t-on.  Oui,  mais,  pour  le  prouver,  il  a  fallu  in- 
venter la  pile  thermo-électrique,  une  merveille  de  sensibilité,  et  la 
main  de  l'opérateur,  posant  un  instant  devant  cet  admirable  ther- 
moscope,  produit  un  résultat  plus  grand  que  tous  les  rayons  de  la 
pleine  lune  concentrés  par  un  miroir  ardent. 

Ainsi  la  lune  est  incapable  d'ajouter  par  sa  chaleur  propre  à  la 
puissante  action  de  la  chaleur  solaire.  C'est  comme  si  on  voulait 
faire  monter  le  niveau  des  mers  en  jetant  une  goutte  d'eau  dans 
l'Océan. 

Vous  avez  entendu  parler  de  la  thermo-dynamique,  cette  science 
nouvelle,  née  en  même  temps  dans  la  tête  d'un  médeein  allemand 
et  dans  celle  d'un  mécanicien  anglais.  Cette  science  nous  montre 
que,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'univers,  la  chaleur  se  transforme  in- 
cessamment en  force,  et  la  force  en  chaleur,  équivalent  pour  équi- 
valent. Le  comment,  le  pourquoi,  est  un  mystère  auquel  on  tâche 
de  suppléer  par  des  hypothèses,  mais  le  phénomène  lui-même  est 
une  réalité  devenue  familière.  Cette  science  nous  aide  à  comprendre 
que  la  chaleur  du  soleil  est  ici-bas  la  source  de  toute  vie  et  de  tout 
mouvement.  Les  cours  d'eau  qui  font  mouvoir  les  roues  de  nos 
usines  sont  dus  à  la  chaleur  solaire  de  chaque  jour;  les  houillères 
elles-mêmes,  d'où  nous  tirons  la  force  de  ces  machines  à  vapeur  et 
de  nos  locomotives,  sont  de  simples  approvisionnements  de  vieille 
chaleur  solaire  transformée  par  une  végétation  puissante,  et  enfouie 
en  terre  par  suite  des  bouleversements  géologiques  des  âges  an- 
ciens. Elles  ne  contiennent  pas  une  parcelle  sensible  de  chaleur 
lunaire. 

Puisque  la  lune  n'intervient  pas  par  sa  chaleur  dans  les  phéno- 
mènes atmosphériques,  ce  sera  sans  doute  par  son  attraction.  La 
lune,  en  effet,  meut  les  eaux  de  l'Océan,  c'est  certain  ;  elle  joue  un 
grand  rôle  dans  les  marées.  Celles-ci  diminuent  de  hauteur  quand 
la  lune  s'éloigne  de  nous;  elles  augmentent  quand  la  lune  s'en  rap- 
proche; et,  comme  l'action  delà  lune  s'ajoute  parfois  à  celledu  soleil, 
ou  parfois  la  contrarie,  suivant  les  positions  relatives  des  deux  astres, 
les  marées  varient,  en  outre,  avec  les  phases  de  la  lune,  et  sont  un 
peu  plus  grandes  à  la  pleine  ou  à  la  nouvelle  lune  qu'au  premier  ou 
au  dernier  quartier.  Les  plus  savants  marins  ne  manquent  pas  de 
vous  le  rappeler  quand  vous  vous  avisez  de  contester  leur  préjugé 
favori.  Puisque  la  lune  meut  l'Océan,  ou  du  moins  y  fait  naître  une 
vague  à  large  base  de  un  mètre  ou  plus  de  hauteur,  dont  le  sommet 
suit  si  fidèlement  tous  ses  mouvements,  pourquoi  n'agirait-elle  pas 
aussi  bien  sur  l'Océan  aérien  qui  nous  entoure? 


i 
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Cela  m'a  mis  sur  la  voie  d'une  explication  que  j'ai  longtemps 
cherchée.  D'où  vient  que  les  anciens  n'ont  jamais  attribué  à  la  lune 
cette  propriété  de  faire  le  beau  et  le  mauvais  temps?  Ils  laissaient 
à  Jupiter  le  soin  d'assembler  les  nuages  et  de  lancer  la  foudre. 
Témoin  ce  vers  de  Virgile,  qui  me  semble,  par  exception,  un  peu 
dur  dans  sa  concision  : 

Nate,  patris  summi  qui  tela  typhoia  temnis(L), 

et  que  Delille  a  paraphrasé  ainsi  : 

Enfant,  vainqueur  des  dieux,  souverain  de  la  terre, 
De  qui  la  flèche  insulte  aux  flèches  du  tonnerre. 

Non,  jamais  les  anciens  n'ont  puisé  leurs  pronostics  du  temps 
dans  les  phases  de  la  lune.  C'est  un  préjugé  d'origine  toute  mo- 
derne ;  il  provient  justement  d'une  fausse  analogie  entre  l'atmos- 
phère et  l'Océan,  dont  les  anciens,  circonscrits  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  ne  connaissaient  les  marées  que  par  ouï-dire.  Les 
navigateurs  modernes  reconnurent,  vers  le  quinzième  siècle,  l'uni- 
versalité de  ce  phénomène;  aussi  est-ce  à  cette  époque  à  peu  près 
que  je  fais  remonter  le  préjugé  que  j'attaque.  Et  pourtant  ce  sont 
eux  qui  nous  ont  fait  connaître  toutes  ces  merveilles  du  globe  ter- 
restre dont  le  seul  énoncé  combat  pour  ma  thèse.  Par  exemple,  il 
n'y  a  jamais  d'orages  à  Lima;  jamais,  à  Sainte-Hélène,  de  l'autre 
côté  du  continent  américain  et  de  l'Atlantique,  on  n'a  entendu  les 
éclats  de  la  foudre,  tandis  qu'il  tonne  presque  tous  les  jours  aux 
Moluques  ou  aux  îles  de  la  Sonde  :  pourtant  la  lune  change  pour 
les  uns  comme  pour  les  autres.  Dans  la  haute  Egypte»  il  ne  pleut 
jamais,  et  pourtant  la  lune  y  a,  comme  chez  nous,  toutes  ces  phases. 
Partout,  au  contraire,  l'Océan  monte  ou  baisse  en  suivant  la  lune. 
C'est  donc  que  les  deux  phénomènes,  les  marées  universelles  et  les 
accidents  météorologiques  de  l'atmosphère,  n'ont  aucun  rapport 
entre  eux. 

Mais,  du  moment  où  l'on  fait  intervenir  l'attraction,  le  problème 
tombe  dans  le  domaine  de  la  mécanique  et  du  calcul.  Un  grand 
homme  de  science,  Laplace,  le  premier  qui  ait  soumis  complète- 
ment à  l'analyse  le  phénomène  des  marées,  a  voulu  en  avoir  le  cœur 
net.  Ayant  calculé  l'influence  attractive  de  la  lune  sur  l'Océan 
aérien,  non  plus  sur  l'Océan  liquide,  il  arriva  à  cette  conclusion: 
que  la  marée  atmosphérique  doit  faire  varier  périodiquement  d'un 
centième  et  demi  de  millimètre  la  hauteur  du  baromètre.  Au- 

(l)  En  voici  le  sens,  c'est  Vénus  qui  implore  son  fils  Cupidon  :  Enfant,  toi  qui  te  ris 
des  foudres  de  Jupiter,  victorieuses  pourtant  du  géant  Typhéc! 


400  LES  MONDES, 

jourd'hui  que  les  tempêtes  sont  mieux  connues,  je  demande  s'il  est 
possible  d'attribuer  à  cette  mince  action  les  dépressions  de  plusieurs 
centimètres  de  mercure  que  les  variations  du  temps  amènent 
brusquement  avec  elles.  Non  content  du  résultat  susdit,  Laplace 
pria  son  ami  et  collaborateur  Bouvard,  directeur  de  l'observatoire 
de  Paris  avant  Arago,  de  rechercher  si,  dans  les  observations  mé- 
téorologiques alors  existantes,  on  ne  retrouverait  pas  quelques  traces 
de  ces  imperceptibles  variations.  Bouvard  l'essaya,  mais  en  vain. 
Il  voulut  du  moins  examiner  si,  comme  on  l'assure,  la  lune  n'aurait 
pas  de  l'influence  sur  la  pluie.  Par  un  siècle  d'observations,  il 
compta  combien  de  jours  de  pluie  avaient  répondu  à  chacun  des 
quatre  quartiers.  Le  résultat  fut  aussi  simple  que  décisif  :  la  pluie 
s'était  répartie  de  la  manière  la  plus  égale  entre  ces  quatre  périodes. 
C'est  ce  qu'on  aurait  obtenu,  en  vertu  de  ce  qu'on  appelle  la  loi  des 
grands  nombres  dans  le  calcul  des  probabilités,  si  on  s'était  avisé 
de  chercher,  par  exemple,  à  l'aide  d'une  statistique  de  cent  années, 
combien  il  y  a  de  bœufs  à  l'abattoir  ou  de  passants  sur  le  Pont-Neuf 
à  chacune  des  phases  de  la  lune. 

On  a  contesté,  ne  le  dissimulons  pas,  ces  raisonnements  et  ces 
résultats.  Une  s'agit  pas,  dit-on,  du  nombre  de  jours  de  pluie,  mais 
de  changements  de  temps.  Quant  au  mode  d'action,  on  n'ose  rien 
préciser;  mais  on  fait  observer  que,  si  la  chaleur  de  la  lune  ne  par- 
vient pas  jusqu'à  nous,  cela  pourrait  tenir  à  ce  qu'elle  est  de  nature 
à  être  absorbée  par  les  hautes  couches  de  l'atmosphère,  où  elle  s'em- 
ploie sans  doute  à  dissiper  les  nuages.  Justement,  on  assure  que  la 
lune  les  mange. 

Heureusement  la  découverte  des  lois  des  tempêtes  nous  fournit 
un  argument  décisif  que  j'ai  mis  en  réserve  pour  la  fin.  Il  a  le 
mérite  d'avoir  été  produit  par  un  habile  marin,  ce  qui  le  fera 
peut-être  accepter  de  meilleure  grâce  par  les  hommes  de  mer; 
et  il  a  de  plus  l'avantage  de  mettre  les  partisans  de  l'influence 
lunaire  dans  la  situation  légèrement  embarrassante  d'un  ferrail- 
leur qui  reçoit  en  pleine  poitrine  un  coup  droit  bien  porté,  sans 
riposte  plausible,  et  qui,  pour  la  galerie,  termine  nécessairement 
le  combat. 

a  Ne  sait-on  pas,  dit  le  commandant  Bridet,  qu'un  cyclone 
voyage  pendant  dix,  quinze  et  même  vingt  jours  pour  accomplir  sa 
course  totale,  et  que  le  même  cyclone  peut  par  conséquent  frap- 
per un  navire  en  nouvelle  lune,  un  second  en  premier  quartier,  et 
un  troisième  en  pleine  lune?  Chacun  des  capitaines  de  ces  trois 
navires  aurait  le  droit  d'attribuer  à  l'un  de  ces  trois  quartiers  de 
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la  lune  le  désastre  qui  l'aurait  atteint,  et  cependant  ce  serait  le 
môme  phénomène  qui,  dans  sa  course  normale  et  parfaitement 
régulière,  aurait  rencontré  ces  trois  navires,  l'un  après  l'autre, 
sur  la  route  qu'il  était  naturellement  appelé  à  parcourir. 

Or,  on  sait  aujourd'hui  que  tous  les  coups  de  vent,  toutes  les 
bourrasques,  en  quelque  parage  qu'on  se  trouve,  proviennent  de 
ces  mouvements  gyratoires  qui  voyagent  incessamment  à  la  sur- 
face du  globe,  produisant  çà  et  là  les  changements  de  temps  qu'on 
attribue  à  notre  satellite.  La  démonstation  est  donc  complète,  car 
il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  d'attribuer  les  cyclones  à  la 
lune.   Ces  redoutables  phénomènes  ont  une  autre  origine:   ils 
s'élaborent,  sous  l'action  de  la  chaleur  du  soleil,  dans  les  hautes 
régions  de  notre  atmosphère.  Celle-ci,  soulevée  périodiquement 
par  cette  chaleur  au-dessus  de  son  niveau  naturel,  s'épanche  et  se 
déverse  vers  les  pôles,  à  droite  et  à  gauche  de  l'équateur,  en 
vastes  courants    qui  régnent  au-dessus    de  nos  têtes.  Nous  les 
suivons  de  l'œil,  bien  qu'ils  soient  invisibles,  à  l'aide  des  nuages 
tout  particuliers  que  ces  courants  charrient.  Ce  sont  les  nuages  les 
plus  élevés,  formés  non  de  gouttelettes  d'eau  liquide,  mais  de  fines 
aiguilles  de  glace,  qui  donnent  si  souvent  au  ciel  un  aspect  pitto- 
resque, et  produisent  autour  du  soleil  et  de  la  lune  des  phénomè- 
nes de  lumière  si  curieux.  Au  sein  de  ces  fleuves  aériens  se  for- 
ment fréquemment  de  vastes  mouvements  gyratoires  analogues 
aux  tourbillons  de  nos  cours  d'eau.  Les  spires  de  ces  tourbillons 
aériens  descendent  indéfiniment  jusqu'à  ce  que  l'obstacle  du  sol 
les  arrête,  entraînant  dans  leur  sein  l'électricité  des  hautes  ré- 
gions, mêlant  les  nuages  glacés  aux  nuages  aqueux  des  couches 
inférieures,  produisant  partout  sur  leur  passage,  aussi  rapide 
qu'un  train  express,  l'ouragan,  la  pluie,  le  tonnerre,  et  parfois 
donnant  le  spectacle,  resté  si  longtemps  inexpliqué,  de  masses 
énormes  d'eau  subitement  frappée  à  glace  au  sein  des  éclairs  et 
tombant  en  grêle  sur  la  terre. 

Ce  sera  un  grand  honneur  pour  le  dix-neuxième  siècle  que 
d'avoir  découvert  et  expliqué  les  lois  des  tempêtes,  car  les  tem- 
pêtes ont  des  lois  et  y  obéissent  fidèlement.  Ce  ne  sont  pas  des 
maladies  de  l'atmosphère,  mais  des  phénomènes  presque  aussi 
réguliers  que  les  phénomènes  célestes.  La  théorie  nous  montre 
que  la  même  mécanique  qui  règle  les  mouvements  des  astres 
règle  aussi  les  tempêtes  et  les  ouragans,  aussi  bien  que  les  mou- 
vements intérieurs  du  moindre  de  nos  cours  d'eau.  Et  ces  mêmes 
cyclones,  elle  les  retrouve  jusque  dans  l'atmosphère  du  soleil  avee 
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les  mômes  caractères  mécaniques.  Est-il  nécessaire  maintenant 
d'ajouter,  après  ces  déclarations  grandioses  de  la  météorologie 
modem  e,  que  la  lune  n'y  est  pour  rien?  Laissez-la  éclairer  la 
terre;  elle  a  juste  assez  de  lumière  pour  cela;  juste  assez  de  cha- 
leur pour  que  le  physicien  ait  raison  de  se  vanter  de  l'avoir  rendue 
perceptible;  juste  assez  d'action  chimique  pour  empreindre  son 
image  sur  les  cartes  les  plus  sensibles  de  nos  photographes. 

On  est  assuré  de  rendre  quelque  service  en  faisant  disparaître 
une  erreur  ;  mais,  au  fond,  tel  n'était  pas  mon  but.  J'ai  voulu  appe- 
ler votre  attention,  en  la  préparant,  en  l'excitant  peut-être,  par- 
donnez-le-moi, par  une  petite  guerre  contre  un  ridicule  préjugé, 
sur  ces  lois  des  tempêtes  que  je  n'ai  pu  qu'esquisser  ici,  et  qui 
constitue  une  des  plus  nobles  conquêtes  de  l'esprit  humain.  La 
meilleure  propagande  scientifique  n'est  pas  toujours  d'écrire  des 
livres,  grands  ou  petits  ;  c'est  plutôt  de  s'adresser  par  la  parole  à 
un  auditoire  d'élite  comme  celui-ci,  et  d'essayer  de  lui  communi- 
quer la  noble  émotion  qu'inspire  à  l'homme  de  science  la  connais- 
sance des  grandes  lois  de  la  nature.  Pline  a  dit  dans  un  noble  lan- 
gage que  je  vais  essayer  de  traduire  :  «  Si  un  homme  pouvait 
s'élever  au-dessus  de  la  sphère  terrestre  et  contempler  un  instant 
la  beauté  suprême  et  la  divine  ordonnance  de  l'univers,  il  serait 
ravi  sans  doute;  mais  son  bonheur  ne  serait  complet  que  si,  en 
reprenant  pied  sur  terre,  il  lui  était  donné  de  raconter  ces  mer- 
veilles aux  autres  humains.  » 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  lundi  29  octobre  1877. 

Résumé  (Tune  histoire  de  la  matière  (deuxième  article),  par  M.  K. 
Chevreul.  —  Ce  second  extrait,  consacré  encore  à  l'Alchimie,  est 
une  longue  analyse  des  doctrines  de  Bêcher  et  de  Stahl. 

—  Sur  le  réseau  photosphérique  solaire.  Note  de  M.  J.  Jànssen. 
—  Un  examen  attentif  des  photographies  montre  que  la  surface 
de  la  photosphère  n'a  pas  une  constitution  uniforme  dans  toutes 
ses  parties,  mais  qu'elle  se  divise  en  une  série  de  figures  plus  ou 
moins  distantes  les  unes  des  autres,  et  présentant  une  constitution 
particulière.  Ces  figures  ont  des  contours  plus  ou  moins  arrondis, 
souvent  assez  rectilignes,  et  rappelant  le  plus  ordinairement  des 
polygones.  Les  dimensions  de  ces  figures  sont  très-variables.  Ils 
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atteignent  quelquefois  une  minute  et  plus  de  diamètre.  Tandis  que, 
dans  les  intervalles  des  figures  dont  nous  parlons,  les  grains  sont 
nets,  bien  terminés,  quoique  de  grosseur  très- variable,  dans  l'in- 
térieur, les  grains  sont  comme  à  moitié  effacés,  tirés,  tourmentés; 
le  plus  ordinairement  même,  ils  ont  disparu  pour  faire  place  à  des 
traînées  de  matières  qui  ont  remplacé  la  granulation.  Tout  indique 
que,  dans  ces  espaces,  la  matière  photosphérique  est  soumise  à  des 
mouvements  violents  qui  ont  confondu  les  éléments  granulaires. 
Dans  une  visite  que  M.  Warren  de  la  Rue  voulut  bien  nous  faire 
à  Meudon  samedi  dernier,  il  fut  frappé,  dans  l'examen  d'une  de 
nos  photographies,  de  constater  à  la  loupe  un  espace  où  la  granu- 
lation était  comme  effacée  et  où  Ton  voyait  des  traces  évidentes  de 
mouvements  très-violents;  mais  j'ai  pu  lui  montrer,  sur  des  photo- 
graphies de  nos  séries,  que  le  phénomène  était  très-général  et 
qu'il  se  rattachait  au  système  dont  je  viens  de  parler. 

—  Téléphone  de  M.  Graham  Bell.  Note  de  M.  Bréguet.  —  Nous 
réproduirons  cette  note  intégralement  dans  notre  prochaine  li- 
vraison. 

—  Sv,r  la  détermination  de  la  quantité  de  vase  contenue  dans  les 
eaux  courantes.  Note  de  M.  Bouquel  de  la  Grye.  —  L'instrument, 
auquel  on  peut  donner  le  nom  de  pèlomètre  (rojXoç,  vases),  consiste 
en  un  récipient  en  forme  de  V,  dont  les  faces  rectangulaires,  in- 
clinées au  77,  sont  formées  de  glaces  peu  épaisses;  les  côtés  sont 
en  cuivre  ou  en  fer-blanc.  Une  division  graduée  en  centimètres 
part  de  la  jonction  inférieure  des  glaces.  En  remplissant  le  pèlo- 
mètre, tenu  vertical,  avec  l'eau  à  analyser,  les  couches  horizon- 
tales croissant  en  épaisseur  de  bas  en  haut,  on  peut,  par  compa- 
raison avec  des  témoins  titrés  d'avance  et  renfermés  dans  des  tubes 
terminés  par  des  glaces,  avoir  immédiatement  autant  de  lectures 
d'épaisseur  des  couches  liquides  qu'on  a  de  témoins. 

Les  expériences  faites  à  la  Rochelle  m'ont  montré  que  la  quan- 
tité de  vase  par  litre  varie  du  simple  au  décuple  suivant  la  profon- 
deur à  laquelle  l'eau  est  puisée Par  gros  temps,  un  véritable 

fleuve  de  boue  marche  sur  le  fond  de  la  mer. 

—  Sur  un  cépage  américain  non  attaqué  par  le  phylloxéra.  Lettre 
de  M.  Fabre  à  M.  Dumas*  —  J'ai  longtemps  et  soigneusement 
étudié  cette  vigne,  du  genre  riparus,  je  l'ai  plantée  dans  tous  les 
terrains,  au  milieu  des  foyers  phylloxeriques  les  plus  intenses,  à 
côté  des  ceps  les  plus  envahis  :  jamais  je  nai  trouvé  ni  nodosité  ni 
pucerons  sur  ses  racines.  Elle  reprend  de  bouture  avec  une  extrême 
facilité,  reçoit  la  greffe  de  nos  espèces  françaises  mieux  qu'aucune 
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autre  variété  américaine,  prospère  dans  les  sols  les  plus  arides, 
dans  les  argiles  les  plus  compactes,  dans  les  terres  les  plus  épuisées 
par  une  longue  culture  de  la  vigne,  et  la  rapidité  de  sa  croissance 
est  telle,  qu'il  nous  sera  facile  de  refaire  nos  vignobles  en  peu  de 
temps  et  à  peu  de  frais. 

—  M.  Gueyraud  transmet  les  résultats  de  ses  observations  sur 
le  traitement  des  vignes  phyllqxerées,  au  moyen  du  sulfocarbonate 
de  potassium,  appliqué  avec  le  pal  distributeur,  pendant  la  cam- 
pagne de  1876-1877.  (Extrait.) 

a  Si  la  destruction  du  phylloxéra  est  certaine,  elle  ne  saurait 
être  définitive,  tant  que  l'insouciance  des  populations  laissera  se 
développer  en  liberté  des  foyers  d'infection  phylloierique.  » 

—  Observations  de  la  planète  (175),  Palisa,  faites  à  Vobservaioirt 
de  Paris,  à  Vèquatorial  ouest  du  jardin.  Note  de  MM.  Paul  Henry 
et  Prosper  Henry. 

—  Systèmes  stellaires  de  36  Ophiuchus  et  de  40  Èridan.  —  Note  de 
M.  G.  Flammarion.  —  L'étoile  de  36  Ophiuchus  est  une  étoile  double 
composée  de  deux  astres  de  5*  et  6°  grandeur,  dont  l'écartement 
angulaire  est  de  4  secondes,  et  qui  tournent  lentement  autour  de 
leur  centre  commun  de  gravité.  Ce  couple  est  emporté  dans  l'espace 
par  un  mouvement  propre  rapide,  de  1",27  par  an,  et,  circonstance 
remarquable,  signalée  pour  la  première  fois  par  Bessel  (Fundamenta 
Astronomie),  l'étoile  30  Scorpion,  de  7e  grandeur,  éloignée  à  12  mi- 
nutes d'arc,  est  ani  mée  du  même  mouvement  de  translation .  C'est  le 
premier  système  stellaire  qui  ait  été  découvert.  J'ai  trouvé  un  ré- 
sultat contraire  dans  l'examçn  du  système  de  40  02  Éridan.  Les 
petites  étoiles  qui  accompagnent  les  trois  principales  se  sont  con- 
sidérablement déplacées  et  montrent  qu'elles  ne  font  pas  partie  du 
système. 

—  Forme  générale  des  coefficients  de  certains  développements.  Note 
de  M.  D.  André. 

—  Nouveau  mode  de  représentation  plane  de  classes  de  surfaces  ré- 
glées. Note  de  M.  A.  Mannheim.  —  Ce  mode  de  représentation 
permet  d'arriver,  d'une  manière  simple,  non-seulement  à  des  pro- 
priétés déjà  démontrées,  mais  à  des  extensions  nouvelles. 

—  Expériences  sur  la  décharge  disryptive,  faites  avec  la  piU  à 
chlorure  d'argent.  Note  de  MM.  Warren  de  la  Rue  et  H.-W.  Mulleb. 
—  La  pile  est  actuellement  de  8040  éléments  en  action  et  2400  élé- 
ments nouveaux  prêts  à  être  chargés.  Avec  8040  éléments,  la 
distance  explosive  entre  une  pointe  positive  et  un  disque  est  de 
0p°,34  (8mm,64);  mais  il  y  a  toujours  une  décharge  lumineuse  et 
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très-apparente  bien  au  delà  de  la  distance  mesurable  par  notre 
micromètre,  laquelle  est  de  29mm,5.  Ainsi,  on  peut  mettre  en  évi- 
dence le  passage  d'un  courant  entre  des  pôles  séparés  de  13  à  15 
centimètres;  à  0p°,36  (9mm,14)  le  courant  n'est  que  le  ~r  partie  de 
ce  qu'il  était.  L'apparence  de  la  décharge  est  très-différente,  suivant 
que  la  pointe  est  positive  ou  négative.  Si  Ton  place  sur  le  disque, 
qui  forme  l'un  des  pôles,  une  bande  de  papier  à  lettre  bien  dessé- 
chée, d'une  épaisseur  de  0mu,1079t  et  de  même  largeur  que  le 
disque,  qui  présente  une  surface  de  11^,401,  il  y  a  une  adhérence 
très-forte  entre  le  papier  et  le  disque.  L'adhérence  est  plus  forte 
quand  la  pointe  en  regard  est  négative.  Avec  une  pointe  et  un 
disque,  la  décharge  disruptive  est  plus  longue  qnand  la  pointe  est 
positive  pour  une  pile  de  5000  à  8000  éléments;  mais,  pour  un 
nombre  moindre  d'éléments,  de  1000  à  3000,  elle  est  plus  longue 
quand  la  pointe  est  négative.  La  distance  explosive  entre  une  pointe 
et  un  disque  s'accorde  assez  bien  avec  l'hypothèse  que  cette  distance 
augmente  en  raison  directe  du  carré  du  nombre  des  éléments. 
La  nature  du  métal  n'influe  pas  sur  la  longueur  de  ^étincelle; 
cependant  l'aluminium  présente  une  exception  frappante,  dans  le 
rapport  de  1 ,242  à  1 .  La  longueur  de  l'étincelle  et  l'apparence  de 
l'arc  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  différents  gaz.  Quand  une  forte 
résistance,  4  000  000  d'horas,  par  exemple,  est  interposée  dans  le 
circuit,  au  lieu  de  la  décharge  disruptive  ordinaire  avec  la  forma- 
tion de  l'arc  voltaïque,  une  série  d'étincelles  brillantes  passe  avec 
pétillement  entre  les  pôles,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  courts, 
exactement  comme  les  étincelles  d'une  machine  électrique.  Ces 
étincelles  percent  une  bande  de  papier  à  lettre  interposée  entre  les 
pôles,  en  y  faisant  de  très-petits  trous. 

—  Machine  rhèostatique.  Note  de  M.  G.  Planté.— Nous  publierons 
cette  note  intégralement  dans  notre  prochaine  livraison. 

*  —  Sur  les  variations  barométriques  semi-diurnes.  Note  de  M.  H. 
de  Parvillk.  —  Conclusions  :  1°  Les  heures  tropiques  peuvent  pré- 
senter, à  quelques  jours  d'intervalle,  des  écarts  qui,  pendant  la 
grande  période,  atteignent  jusqu'à  45  minutes;  2°  les  variations 
barométriques  entre  les  heures  tropiques  ne  sont  pas  uniformes  ; 
le  maximum  de  la  descente  de  la  colonne  de  mercure  survient  vers 
3  heures  ;  3°  l'égalité  entre  les  périodes  de  jour  et  de  nuit  n'a  jamais 
lieu  ;  4°  l'amplitude  de  la  variation  est  plus  grande  le  jour  que  la 
nuit,  plus  grande  pendant  la  saison  sèche  que  pendant  la  saison 
humide. 

—  De  faction  des  acides  anhydres  sur  les  bases  anhydres.  Note  de 
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M.  J.  Béchamp.  —  C'est  encore  une  question  de  savoir  si  les  acides 
anhydres,  que  quelques  chimistes  modernes  appellent  anhydres  pour 
leur  dénier  leur  fonction  d'acides,  sont  oui  ou  non  des  acides.  Si 
Ton  démontre  que  des  acides  anhydres,  quelle  que  soit  leur  nature* 
sont  capables  de  s'unir  de  toute  pièce  avec  des  bases  anhydres,  di- 
verses aussi  de  nature,  la  théorie  de  Lavoisier,  qui  ne  considère 
que  des  acides  et  des  bases  anhydres,  en  recevra  une  éclatante 
confirmation.  C'est  ce  qu'à  fait  M.  Béchamp. 

—  Sur  le  dosage  du  sucre  rédacteur  contenu  dans  les  produits  com. 
meràaux.  Note  de  M.  Aimé  Girard.  — Voici,  en  somme,  de  quelle 
façon  j'opère  :  le  sucre  réducteur  préexistant  dans  le  produit  exa- 
miné est  d'abord  dosé  directement.  Dans  ce  but,  après  avoir  porté 
à  l'ébullition  100  centimètres  cubes,  par  exemple,  d'une  liqueur 
cupropotassique  bien  préparée  et  résistant  à  cette  épreuve,  j'y  laisse 
tomber,  brusquement,  un  volume  déterminé  de  dissolution  sucrée, 
volume  tel  qu'une  portion  seulement  de  la  liqueur  cupropotassique 
s'en  trouve  décomposée  ;  pendant  une  minute  ou  deux,  je  maintiens 
le  mélange  à  l'ébullition,  et,  aussitôt  que  le  précipité  d'oxydule  a 
pris  la  belle  teinte  rouge  qui  en  caractérise  l'état  grenu,  je  le  jette 
sur  un  filtre  à  filtration  rapide,  et  là  je  le  lave  à  l'eau  bouillante 
jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  n'ait  plus  aucune  réaction  alcaline. 
L'opération,  si  elle  est  bien  conduite,  est  d'ailleurs  des  plus  rapides  : 
quelques  minutes  suffisent  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Le  filtre, 
une  fois  lavé,  est  replié  sur  lui-môme,  couché  dans  une  large  nacelle 
de  platine,  séché  rapidement  à  la  lampe  à  gaz  et  brûlé  au  contact 
de  l'air  ;  puis,  après  refroidissement,  la  nacelle  est  introduite  dans 
un  tube  de  verre,  oii  l'on  réduit  l'oxyde  par  un  courant  d'hydrogène 
pur.  Le  dosage  du  sucre  réducteur  et  du  saccharose  réunis  s'ef- 
fectue de  même,  après  inversion.  Une  autre  partie  de  la  dissolution  ' 
sucrée,  additionnée  d'acide  chlorhydrique,  maintenue  au  bain-maric 
suivant  les  indications  de  Clerget,  étendue  d'eau  ensuite,  bouillie 
pendant  quelques  instants  après  cette  dilution,  est,  de  même,  mise 
en  contact  avec  un  excès  de  liqueur  cupropotassique,  l'oydule  re- 
cueilli, lavé,  séché,  brûlé  et  enfin  réduit  par  l'hydrogène.  Du  poids 
de  cuivre  fourni  par  la  première  opération,  c'est  chose  facile  que 
de  déduire  le  poids  de  sucre  réducteur.  L'expérience  démontre,  en 
effet,  qu'à  1  gramme  de  cuivre  réduit  correspond  un  poids  de 
0sr,569  de  sucre  réducteur.  Quant  au  poids  de  cuivre  fourni  par  la 
deuxième  opération,  après  en  avoir  retranché  le  poids  correspon- 
dant au  sucre  réducteur  préexistant,  après  avoir  fuit  subir  au  résidu 
de  celte  soustraction  la  correction  proportionnelle  qu'exige  la 
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différence  des  équivalents  de  sucre  réducteur  et  du  saccharose, 
correction  représentée  par  ~,  j'en  déduis  le  poids  du  saccharose 
contenu  dans  le  produit  analysé. 

—  Sur  le  sucre  réducteur  des  produits  commerciaux  dans  ses  rap- 
ports avec  la  saccharimèlrie.  Note  de  M.  H.  Morin.  —  Cette  note  a 
pour  objet  et  pour  résultat  de  confirmer  cette  proposition  de 
M.  Dubrunfaut  :  Le  sucre  réducteur  contenu  dans  les  produits 
commerciaux  n'exerce  pas  d'action  sensible  sur  la  lumière  pola- 
risée ;  et  la  présence  de  ce  sucre  ne  saurait  influencer  les  résultats 
fournis  par  le  polarimètre,  relativement  à  la  richesse  saccharine  de 
ces  produits.  Un  travail  communiqué  le  môme  jour  par  M.  A .  Mùntz 
arrivait  à  une  conclusion  presque  identique. 

—  Sur  la  production  de  l'acide  racèmique  dans  la  fabrication  de 
V acide  tartrique.  Note  de  M.  E.  Jungfleisch.  —  En  résumé,  sans 
nier,  ce  qui  d'ailleurs  reste  à  démontrer,  que  certaines  vignes  pro- 
duisent dans  des  circonstances  particulières  de  l'acide  racèmique, 
je  pense  que  ce  corps,  lorsqu'il  a  été  rencontré  dans  certaines  fa- 
briques, avait  pris  naissance  sous  les  actions  réunies  de  la  chaleur 
et  de  l'alumine  ou  d'un  oxyde  analogue.  Si  cette  explication  n'est 
pas  la  seule  possible,  elle  est  au  moins  suffisamment  établie  pour 
écarter  les  interprétations  basées  sur  de  simples  hypothèses. 

—  Sur  quelques  propriétés  ^physiques  de  la  quercite.  Note  de 
M.  L.  Prunier.  —  I.  La  quercite  appartient  au  cinquième  système 
cristallin  ou  clinorhombique.  Ses  angles  ont  été  mesurés  ou  cal- 
culés par  de  Senarmont,  qui  note  aussi  en  passant  une  tendance 
Vhimièdrie.  II.  La  quercite  agit  sur  la  lumière  polarisée.  La 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'observations  concordantes  donne 
[o]0  =  24°  1 7\  III.  La  densité  de  la  quercite  à  l'état  solide  est  1 ,5845. 

— Action  de  la  lumière  solaire,  avec. des  degrés  variables  d'intensité 
sur  la  vigne.  Note  de  M.  H.  Macagno.  —  Conclusions.  —  1°  La 
diminution  d'intensité  lumineuse,  produite  par  l'interposition  de 
la  toile  noire,  a  empêché  la  production  de  glucose  dans  les  feuil- 
les; les  autres  éléments,  produits  ou  assimilés,  sont  en  raison 
directe  de  l'intensité  lumineuse;  2°  une  partie  seulement  de  la 
potasse  est  en  raison  inverse  de  l'intensité  lumineuse,  tandis  que 
le  contraire  a  lieu  pour  la  potasse  combinée  avec  l'acide  tartrique; 
3°  en  multipliant  par  10  les  nombres  de  la  première  colonne,  et 
par  8  ceux  de  la  deuxième,  on  obtient  des  valeurs  très-différentes 
du  travail  physiologique,  sous  diverses  intensités  lumineuses. 

—  Observations  sur  les  algues,  calcaires  appartenant  au  groupe 
des  siphonèes  verticillées  {dasycladées  Hav.J  et  confondues  avec  les 
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foraminifères.  Note  de  M.  Munier-Chàlmàs.  —  Dans  son  impor* 
tant  mémoire  sur  les  corallines,  publié  en  1842,  M.  Decaisne  a 
démontré  qu'un  certain  nombre  de  productions  marines,  regardées 
jusqu'alors  comme  des  zoopbytes  halimeda,  udotea,  penicillus, 
neomeris,  cymopolia,  galaxaura,  corallina,  etc.,  etc.),  étaient,  en 
réalité,  de  véritables  algues.  Je  me  propose  aujourd'hui  de  montrer 
qu'il  faut  également  transférer  au  règne  végétal,  auquel  ils  appar- 
tiennent, une  nombreuse  série  de  fossiles  que  les  auteurs  anciens . 
plaçaient  parmi  les  polypiers,  et  que  les  auteurs  contemporains 
rangent  parmi  les  foraminifères. 

—  Effets  de  ta  faradisation  dans  un  cas  de  rage  sur  l'espèce 
humaine.  Note  de  M.  Mennesson.  —  Il  s'agit  d'un  jeune  vétéri- 
naire de  la  Chapelle  qui  vient  d'être  victime  de  la  rage  canine,  qui 
lui  a  été  transmise,  non  par  la  fatalité  d'une  morsure,  mais  par 
une  inoculation  accidentelle,  à  la  suite  d'une  autopsie.  Après  une 
incubation  de  trois  mois  environ,  les  symptômes  se  déclarèrent 
avec  une  effrayante  intensité.  Comme  d'ordinaire,  dans  cette  terri- 
ble maladie,  la  soif  était  ardente  et  l'horreur  pour  les  liquides 
invincible.  La  faradisation  m'a  donné  des  effets  remarquables. 

—  Sur  les  satellites  de  Mars.  Note  de  M.  P.-H.  Bouticny.  —  Après 
avoir  emprunté  à  Herschel  un  paragraphe  sur  la  marche  des  co- 
mètes, j'écrivais  :  a  Ajoutons  à  cela  le  dédoublement  bien  ob- 
servé, bien  constaté,  de  plusieurs  comètes,  et  la  découverte  le 
même  jour,  en  Europe  et  en  Amérique,  d'un  nouveau  satellite 
de  Saturne  (1848.) 

D'après  mes  idées,  ce  nouveau  satellite  aurait  été  découvert 
immédiatement  après  sa  naissance,  sa  projection;  c'est-à-dire  que 
Saturne  serait  encore*  agité  par  ses  grands  mouvements  vibra- 
toires, dans  lesquels  la  force  centrifuge  serait  prédominante. 
Gomment  admettre,  en  eflet,  que  Saturne,  qui  n'a  pas  cessé  d'être 
observé  depuis  la  découverte  de  son  avant-dernier  satellite,  ait 
dérobé  à  tous  les  regards  celui  qui  vient  d'être  reconnu  tout  ré- 
cemment? 11  y  a  donc  là  un  fait  de  plus  qui  vient  à  l'appui  de 
notre  hypothèse.  »  Si  Ton  se  rapporte  au  planisphère  de  M.  Flam- 
marion, et  si  on  le  compare  avec  la  carte  de  Béer  et  de  Màdler, 
peut-être  parviendra-t-on  à  prouver  que  les  deux  satellites  de  Mars 
sont  de  date  récente. 


r 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 


wm*    ■ 


Saint- Denis.  —  Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 


NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 


Observatoires  météorologiques  dam  les  hautes  latitudes.  —  Nous 
avons  donné,  récemment,  quelques  détails  sur  l'exécution  d'un 
projet  dont  il  était  question  depuis  quelque  temps,  projet  consis- 
tant à  établir  des  stations  dans  les  régions  polaires.  Voici,  sur 
le  même  sujet,  d'autres  renseignements  complets  : 

Ce  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  deux  Autrichiens,  le  lieu- 
tenant Weyprecht  et  le  comte  de  Wilczek,  qui  s'apprêtent  b  réaliser 
ce  plan.  Ils  ont  annoncé  à  la  Société  météorologique  d'Utrecht 
qu'ils  avaient  l'intention  d'entreprendre  prochainement  une  expé- 
dition devant  durer  à  peu  près  une  année,  et  dont  le  but  est  d'éta- 
blir un  poste  d'observation  météorologique  sur  la  côte  nord  de  la 
Nouvelle-Zemble. 

En  même  temps,  il  est  question  d'élever  des  stations  semblables 
sur  d'autres  points-  Ces  stations  devront  réunir  ces  deux  condi- 
tions :  être  situées  sur  le  degré  de  latitude  le  plus  élevé  possible, 
et  être  facilement  accessibles. 

On  désigne  comme  les  points  qui  seront  choisis  :  le  Spitzberg, 
à  environ  80°  de  latitude  nord;  la  côte  de  la  Sibérie,  dans  les 
alentours  de  l'embouchure  de  Lena;  un  autre  point  aux  environs 
du  détroit  de  Barrow,  Upernawik,  dans  le  Groenland  ;  et  enfiii, 
comme  trait  d'union  entre  ces  postes  avancés,  une  station  à  la 
Nouvelle-Zemble,  et  une  autre  sur  la  côte  est  du  Groenland.  Pour 
maintenir  la  communication  avec  le  continent  européen,  il  y  au- 
rait besoin  d'un  dernier  établissement,  qui  serait  placé  dans  le 
Fin  mark  (province  septentrionale  de  la  Norvège).  11  est,  en  outre, 
de  grande  importance  qu'il  soit  formé  quelques  stations,  au  moins 
une,  dans  le  voisinage  du  pôle  austral  :  on  choisirait  pour  destina- 
tion le  cap  Horti,  ou  bien  les  îles  Kerguélen*  ou  les  Auckland. 

Grâce  aux  observations  recueillies  dans  ces  diverses  stations  aux 
pôles  opposés,  on  espère  pouvoir  obtenir  des  éclaircissements  sur 
certains  phénomènes  inexpliqués  jusqu'ici,  et  relatifs  au  magné- 
tisme terrestre  ou  à  l'aurore  boréale. 

—  Phoques  à  fourrure.  —  Une  expérience  intéressante,  disent 
les  Colonies i  a  été  proposée  par  une  compagnie  afflêricainè,  ex- 
périence qui  ne  comprend  rien  moins  que  l'acclimatation  des 
N°  li,  t.  XLIV.  15  Novembre  i877.  20 
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phoques  dans  les  eaux  fraîches  du  lac  Supérieur.  L'espèce  de  pho- 
que la  plus  précieuse,  le  phoque  à  fourrure  (callorbinus  ursinus) 
d'Alasca,  est  la  variété  choisie  pour  l'expérience,  et  il  est  à  espérer 
que,  les  eaux  du  lac  étant  d'une  température  également  basse, 
Tanimal  pourra  y  vivre  et  s'y  reproduire.  Si  cela  peut  se  faire,  ce 
sera  un  très-grand  triomphe  pour  l'acclimatation  pratique,  car  le 
transport  d'un  animal  de  l'eau  salée  dans  l'eau  douce,  est  généra- 
lement accompagné  au  moins  d'un  très-grand  changement  dans  ses 
habitudes,  sa  croissance,  etc.  L'expérience  des  diverses  sociétés 
zoologiques  semble  cependant  indiquer  que  le  phoque  vit  au 
moins  dans  Veau  douce.  Dans  le  lac  Supérieur  il  y  a  abondance 
de  nourriture  de  poisson;  mais  il  est  à  considérer,  s'il  n'est  pas 
probable,  que  l'introduction  d'animaux  piscivores  dans  un  espace 
aussi  limité  que  l'est  un  lac  comme  le  lac  Supérieur,  pourra  nuire 
à  la  pêche  sur  les  rives.  Les  loutres  et  les  phoques  sont  de  terri- 
bles destructeurs  de  poissons,  et  le  nombre  des  derniers  devra  être 
très-grand,  si  la  valeur  de  ces  animaux  peut  compenser  la  perte 
de  nourriture  fournie  par  le  poisson,  qui  résulterait  inévitablement 
de  l'accroissement  des  phoques  dans  une  grande  mesure.  Il  y  a  là 
une  difficulté  préliminaire  que  les  auteurs  de  ce  projet  tentent 
d'écarter.  La  grande  chaîne  des  lacs  d'Amérique  marque  la  limite 
entre  les  Etats-Unis  et  le  Canada,  et  si  l'introduction  des  phoques 
doit  être  suivie  de  succès,  il  faudrait  que  dans  les  deux  pays  il  fût 
rendu  une  loi  de  protection  mutuelle  pour  interdire  la  destruction 
des  phoques  pendant  plusieurs  années.  Des  démarches  ont  déjà 
été  faites  pour  cet  objet,  et  l'on  peut  espérer  qu'une  période  de 
protection  de  vingt  ans,  durant  laquelle  il  serait  illégal  de  prendre 
ou  de  troubler,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  les  nouveaux 
habitants  des  grandes  mers  intérieures  d'eau  douce,  sera  établie. 
—  Lumière  électrique  et  torpilles.  — On  lit  dans  le  Daily  News  que 
les  expériences  de  lumière  électrique,  employée  comme  moyen  de 
défense  contre  les  torpilles,  ont  donné  de  si  bons  résultats  à  bord 
de  VAlexandra,  pendant  le  séjour  de  ce  bâtiment  dans  les  eaux 
turques,  que  l'amirauté  britannique  vient  de  décider  que  le  Témé- 
raire, le  plus  puissant  de  tous  les  cuirassés  à  batterie  de  la  flotte 
anglaise,  serait  également  muni  d'une  lampe  électrique.  Cet  appareil 
semble  devoir  être  spécialement  utilisé  dans  le  double  but  de  pro- 
mener un  faisceau  de  lumière  autour  du  navire,  pour  découvrir 
l'approche  des  embarcations  ennemies  pendant  la  nuit,  et  pour 
faire  des  signaux  à  distance.  Quand  on  pense  que  la  lumière  élec- 
trique obtenue  à  bord  du  vaisseau  portant  le  pavillon  de  l'amiral 
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Hornby,  dans  la  Méditerranée,  parut  aussi  brillante  qu'une  étoile 
de  première  grandeur,  à  une  distance  de  30  milles,  par  une  nuit 
claire,  il  est  évident  que  la  lampe  électrique  dont  il  s'agit  doit  être 
extrêmement  précieuse  pour  faire  des  signaux  à  la  flotte  ou  à  des 
navires  beaucoup  plus  éloignés.  En  ce  qui  concerne  l'emploi  de  la 
lumière  électrique  comme  sauvegarde  contre  l'attaque  des  torpilles, 
il  parait  qu'en  se  servant  des  rayons  de  cette  lumière  pour  explorer 
l'horizon,  les  navires,  même  quand  ils  sont  peints  en  gris  sombre, 
peuvent  être  aperçus  à  la  distance  d'un  mille  (1,600  mètres),  tandis 
que  la  fumée  d'une  chaloupe  à  vapeur, —  et  tous  les  bateaux  porte- 
torpilles  sont  dans  ce  cas,  —  trahit  sa  présence  à  2,000  yards 
(3,218  mètres)  et  plus.  La  fumée  et  la  vapeur  s'échappant  d'une 
machine  réfléchissent  la  lumière  électrique  aussi  bien  qu'un  écran 
solide,  et,  par  suite,  un  navire  à  vapeur  ne  pourrait  s'approcher  de 
cette  lumière  sans  être  immédiatement  découvert. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  1er  au  S  novembre  1877.  —  Variole,  »;  rougeole,  10; 
scarlatine,  »;  fièvre  typhoïde,  21;  érysipèle,  7;  bronchite 
aiguë,  69;  pneumonie,  73;  dyssenterie,  3;  diarrhée  choléri- 
forme  des  jeunes  enfants,  13  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  34  ; 
croap,  12;  affections  puerpérales,  6  ;  autres  affections  aiguës,  263  ; 
affections  chroniques,  389,  dont  174  dues  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  48;  causes  accidentelles,  34; 
total  :  982  décès  contre  765  la  semaine  précédente. 

—  Névrose  de  F  œil,  guérie  par  l'emploi  de  lunettes  à  verres  jaunes, 
par  M.  Fano.  —  Cette  affection  grave  avait  débuté  par  des 
symptômes  de  congestion  encéphalique.  Des  maux  de  tête  persis- 
tants, une  sensation  de  barre  au  front,  des  épistaxis  répétées,  déno- 
taient une  hypérémie  des  lobules  antérieurs  du  cerveau.  L'applica- 
tion des  yeux  à  tout  travail  de  lecture  ou  d'écriture  augmentait  la 
céphalalgie  et  la  sensation  de  barre  au  front.  Était-ce  la  conséquence 
du  travail  intellectuel,  c'est-à-dire  de  l'activité  cérébrale,  déve- 
loppée pendant  ces  exercices,  ou  bien  le  résultat  d'une  activité 
fonctionnelle  de  la  rétine  transmise  à  des  centres  [nerveux  se  trou- 
vant dans  un  certain  état  morbide?  Cette  dernière  explication  nous 
parut  la  plus  plausible,  tout  autre  effort  intellectuel  du  patient 
n'étant  pas  suivi  de  ces  phénomènes  de  céphalalgie.  Il  me  sembla 
dès  lors  rationnel  de  changer  les  conditions  de  perception  pour  la 
rétine  des  rayons  lumineux.  J'avais  présentes  à  l'esprit  les  recherches 
si  intéressantes  de  Ponza  (Y.  Journal  d'oculislique  et  de  chirurgie, 
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numéro  de  niai  1876)  pur  le  traitement  de  la  folie  et  de  quelques 
autres  névroses  par  la  lumière  colorée-  J'essayai  tout  d'abord  les 
vertes  jaunes,  sans  compter,  bien  entendu,  sur  leun  efficacité  réelle, 
me  réservant  de  parcourir,  en  eas  d'insuccès,  la  fierté  des  diverses 
couleurs  du  spectre.  Mon  choix  fut  heureux,  car  dès  le  moment  oà 
le  patient  eut  recours  à  ces  verres,  les  symptômes  de  céphalalgie 
disparurent  graduellement,  et  en  continuant  l'usage  de  ces  vêpres, 
il  arriva  rapidement  à  une  guérison  complète. 

Faisons  remarquer,  à  cette  occasion,  que  Ponza  a  fait  ses  expé* 
riences  avec  la  lumière  rouge,  la  lumière  bleue  et  surtout  la  lumière 
violette.  Les  verres  jaunes  nous  ayant  réussi  dans  le  cas  rapporté 
plus  haut,  il  est  naturel  de  se  demander  s'il  n'existe  pas,  pour  les 
divers  sujets,  une  idiosyncrasie  qui  les  rende  aptes  à  être  influencés 
par  des  verres  de  couleur  différente.     (Jmmal  tfoouli&tique.) 

—  Traitement  du  delvrium  tremens.  -rr.  Aux  malades  atteints  de 
delirium  tremensy  Nicholson  prescrit  d'emblée  0  gr.  10  centig.  de 
morphine,  et  il  y  ajoute,  de  deux  lieures  en  deux  heures,  des 
doses  de  0  gr.  5.  eentig.,  si  le  narcotisme  cesse.  En  général,  le  ma- 
lade dort  profondément  après  la  seconde  dose,  et  se  réveille  guéri. 
Pendant  une  assez  longue  pratique,  dans  les  Indes  aaglaises, 
Nicholson  dit  avoir  traité  environ  50  éas,  sans  un  seul  insuccès. 

Chronique  die  physique.  —  Régulateur  de  la  famière 
électrique.  —  M.  Armand  Billon  v^ent  dé.  noua  présenter  un  nou- 
veau régulateur  pouvant  fonctionner  dans  toutes  te*  position^ 
et  d'une.  Gonst?u#Uon  très-simple  % 

Cet  appareil  se  compose  d'un  parallélogramme  articulé  sembla-* 
ble  à  celui  du  régulateur  ^  force  centrifuge  de  Watt,  sur  lea  bron- 
ches latérales  duquel  sont  fixés  les  charbons  qui  se  trouvent 
placés  dans  une  position  angulaire  ou  sur  une  même  ligne,  suivant 
les  besoins.  Le  rapprochement  est  produit  par  un  ressort  à  bou- 
din, et  L'écart  par  un  solénoïde  ou  par  un  électro-aimant.  Ces  deux 
mouvements  ont  lieu  sans  l'intermédiaire  d'aucune  roue,  ni  em- 
brayeur,  le  solénoïde  commandant  directement  le  parallélogramme  ; 
par  conséquent,  il  n'y  a  pas  de  retard  entre  le  commandement  et 
V  obéissance;  en  outre,  la  puissance  du  solénoïde  et  la  résistance 
du  ressort  croissent  et  décroissent  ensemble.  Cet  appareil  est  donc 
complètement  automatique* 

Nous  publierons  prochainement  la  description  et  le»  dessins  âû 
ce  régulateur,  d'un  emploi  facile,  et  qui  permet  également  de 
maintenir  le  foyer  lumineux  à  un  point  fixe  dans  t'espace  avec  des 
courants  directs  ou  alternatifs.  —  GuyoT. 
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—  ifaelme  rhéoskUique  de  M.  Gaston  Piànïé.  —Os  sût  que 
Franklin  a  fait  usage  de  séries-  de  bouteilles  de  Leyde  ou  de  car- 
reaux fulaiîBaBts,  disposés,  en  easoade,  pour  obtenir  de  fortes,  dé- 
cbarges  d' électricité  statique  ;  que,  d'un  autre  [oôlé^  Yalta,  Miter, 
Ouiksklian».,  etc.,  ont  pa  charger  de* condensateurs,  à  l'aide  de  la 
pile,  et  que  ces  résultats  ont  donné  lieu  à  des  rechererjes,  par  le 
calcul  ou  ^expérience,  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  physiciens. 
je  me  vus  trouva  conduit  h  étudier,  &  mon  tour,  les  effets  sta- 
tiques de  l'éleetriene  *  altaïque,  »  l'aide  de  lu  batterie  secondaire 
de  800  couples  dont  je  dispose  actuellement,  et  j'ai  réalisé. va-  appa- 
reil qui  montre  l'intensité  que  ces  effets  peuvent  acquérir. 

Apre*  avoir  constaté  combien  il  était  facile  de  charges  rapide» 
ment,  a\«c  cette  batterie,  un  condensateur  a  lame  isolante  suffi- 
ra.» ment  nùnee,  eu  verre,  mica,  gutta-pereha,  paraffine,  etc.,  j'ai 


réuni  un  certain  nombre  de  condensateurs  formé»,  de  préférence, 
aree  du  mica  «courert  de  feuilles  d'étain,  et  je  les  ai  disposés 
comme  les-  couples  de  la  batterie  secondaire  eUemutsa»,  do  manière 
à  pouvoir  être  aisément  chargés  ea  ou<ra(&,  et  déchargés  eu 

Toutes  tes  pièces  de  l'appareil  ont  du  être  naturellement  isolées 
arec  Soin.  Le  commutateur  est  formé  d'un  long  cylindre  en  caout- 
chouc durci,  muni  de  bandes  métalliques  longitudinales,  destinées 
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à  réunir  les  condensateurs  en  surface,  et  traversé  en  môme  temps 
par  des  fils  de  cuivre,  coudés  à  leurs  extrémités,  ayant  pour  objet 
d'associer  les  condensateurs  en  tension.  Des  lamelles  ou  des  fils 
métalliques  façonnés  en  ressort  sont  mis  en  relation  avec  les  deux 
armatures  de  chaque  condensateur  et  fixés,  sur  une  plaque  en 
é bonite,  de  chaque  côté  du  cylindre  qui  peut  être  animé  d'un  mou- 
vement de  rotation. 

Si  Ton  fait  communiquer  les  deux  bornes  de  l'appareil  avec  la 
batterie  secondaire  de  800  -couples,  même  plusieurs  jours  après 
l'avoir  chargée  avec  deux  éléments  de  Bunsen,  et  si  Ton  met  le 
commutateur  en  rotation,  on  obtient,  entre  les  branches  de  l'exci- 
tateur, auxquelles  aboutissent  les  armatures  des  condensateurs 
extrêmes,  une  série  d'étincelles  tout  à  fait  semblables  à  celles  que 
donnent  les  machines  électriques  munies  de  condensateurs.  En  em- 
ployant un  appareil  formé  seulement  de  trente  condensateurs, 
ayant  chacun  3  décimètres  carrés  de  surface,  j'ai  obtenu  des  étin- 
celles de  4  centimètres  de  longueur. 

La  tension  d'une  batterie  secondaire  de  800  couples  n'est  pas  né- 
cessaire pour  produire  des  effets  marqués  avec  cet  appareil.  En  ne 
faisant  agir  que  200  couples,  on  a  des  étincelles  de  8  millimètres, 
et  Ton  pourra,  sans  doute;  en  diminuant  encore  l'épaisseur  des 
lames  isolantes  et  en  multipliant  le  nombre  des  condensateurs,  ob- 
tenir des  effets  avec  une  source  d'électricité  de  moindre  tension. 

IL  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  décharges  d'électricité  statique, 
fournies  par  l'appareil,  ne  sont  pas  de  sens  alternativement  positif 
et  négatif,  mais  toujours  dans  le  même  sens,  et  que  la  perte  de 
force  résultant  de  la  transformation  doit  être  moindre  que  dans  les 
appareils  d'induction;  car,  le  circuit  voltaîque  n'étant  pas  fermé 
un  seul  instant  sur  lui-même,  il  n'y  a  pas  conversion  d'une  partie 
du  courant  en  effet  calorifique. 

On  peut  maintenir  longtemps  l'appareil  en  rotation  et  produire 
un  nombre  considérable  de  décharges,  sans  que  la  batterie  secon- 
daire paraisse  sensiblement  affaiblie.  Gela  vient  de  ce  que  chaque 
décharge  n'enlève  qu'une  quantité  très-minime  d'électricité,  et  que, 
comme  il  est  dit  plus  haut,  le  circuit  de  la  batterie  n'est  pas  fermé 
par  un  corps  conducteur.  L'électricité  de  la  source  se  répand  sim- 
plement sur  les  surfaces  polaires  offertes  par  tous  les  condensa- 
teurs, au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  décharge.  Mais  cette  émission 
constamment  répétée  doit  finir  néanmoins  par  enlever  une  cer- 
taine quantité  d'électricité,  et,  quand  l'instrument  est  chargé  par 
une  batterie  secondaire,  il  ne  semble  pas  impossible  d'épuiser  à  la 
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longue,  sous  formes  d'effets  statiques,  la  quantité  limitée  d'élec- 
tricité que  peut  fournir  le  courant  de  la  batterie. 

On  réalise  donc  ainsi,  par  une  autre  voie  que  celle  de  l'induction 
proprement  dite,  à  l'aide  d'un  simple  effet  d'influence- statique  sans 
cesse  renouvelé,  la  transformation  de  l'électricité  dynamique,  de 
sorte  que  cet  appareil  peut  être  désigné  sous  le  nom  de  machine 
rhéostatique. 

—  Appareil  pour  mesurer  la  chaleur  de  vaporisation  des  liquides, 
par  M.  Berthelot.  —  FF  est  une  fiole  de  100  centimètres  cubes 
environ,  dont  le  col  KK  est  fermé  à  la  lampe,  et  dont  le  centre  est 
traversé  par  un  large  tube  vertical  TT  soudé,  lequel  descend  à  35 
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ou  40  millimètres  plus  bas;  il  s'ajuste  avec  un  serpentin  OSSR, 
plonge  dans  mon  calorimètre  d'un  litre.  Le  tout  a  été  construit  par 
M.  Âlvergniat,  dont  l'habileté  est  bien  connue. 
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Entre  la  fiole  et  le  calorimètre  se  trouvent,  de  haa  eu  haut: 
1°  une  feuille  mince  de  carton  c  et  une  plaque  de  bob  *',  servant 
d'écrans,  percées  pour  le  passage  presque  à  frottement  du  tubeT; 
2»  une  toile  métallique  n;  S*  une  lampe  circulaire  M,  interrompit 
sur  une  portion  de  sa  oirconférenee  pour  le  passage  de  T;  4*  une 
toile  métallique  m. 

Voici  comment  on  procède  :  la  fiole  étant  pesée  à  l'avance,  seule, 
puis  avec  le  liquide,  et  la  lampe  allumée,  dans  une  première  pé- 
riode destinée  à  élever  la  température  du  liquide,  on  note  la  marebt 
du  thermomètre  calorimétrique. 

La  seconde  période  est  celle  de  la  distillation,  qui  dure  de  deux 
à  quatre  minutes,  en  déterminant  une  élévation  de  3  à  4  degrés 
dans  Veau  du  calorimètre,  ce  dernier  renfermant  800  à  900  grammes 
d'eau,  et  le  poids  du  liquide  organique  volatilisé  s'élevant  à  20  ou 
30  grammes  dans  la  plupart  des  cas.  On  éteint  alors  le  feu,  on  en- 
lève la  fiole,  on  la  bouche,  on  la  laisse  refroidir,  on  la  pèse  :  ce 
qui  donne  le  poid6  exact  du  liquide  vaporisé. 

D'autre  part,  on  continue  à  suivre  la  marche  du  thermomètre 
pendant  une  troisième  période;  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  ré- 
gulière, c'est-à-dire  concordante  avec  le  refroidissement  (préala- 
blement étudié)  du  calorimètre  rempli  simplement  avec  le  même 
poids  d'eau  à  la  même  température. 

On  possède  alors  les  données  nécessaires  pour  calculer  la  chaleur 
totale  cédée  par  la  vapeur  depuis  le  point  d'ébullition  jusqu'à  la 
température  ordinaire;  la  chaleur  spécifique  étant  connue  par 
d'autres  essais,  on  en  déduit  la  chaleur  de  vaporisante». 

J'ai  trouvé  ainsi,  pour  la  chaleur  totale  cédée  par  la  vapeur  d'eau 
(p  =  8  «r,24;  6^,86  ;  7sr,08),  entre  100  degrés  et  zéro,  le*  nombres 
635,2;    637,2;    636,2;    moyenne  :  636,2. 

M.  Regnault  a  donné  636,6. 

Cet  appareil  m'a  servi  pour  mesurer  les  chaleurs  de  vaporisation 
des  acides  acétiques  anhydre  et  monohydr$té,  de  l'acide  azotique 
monohydraté,  du  chloral  et  de  son  hydrate»  etc.,  nombres  que  j'ai 
publiés  il  y  a  quelques  mois. 

—  Miroir  tournant  pour  la  recomposition  de  lumière  électrique.  — 
La  figure  ci-contre  réprésente  l'appareil  à  miroir  tournant  pour 
la  recomposition  de  la  lumière  du  spectre,  tel  que  le  construit 
M.  Molteni  sur  mes  indications  (voir  les  Monde*,  t.  XLIII,  p.  828). 
A  est  le  miroir  tournant,  qui  peut  s'élever  et  s'abaisser  de  manière 
à  correspondre  à  la  hauteur  du  prisme.  B  est  la  petite  poulie  qui 
sert  à  faire  tourner.  Au-dessus  se  voit  la  bielle  actionnée  par  h 
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poulie  G.  et  qui  sert  à  donner  au  miroir  m  mouvement  oscillant., 
La  tête  de  cette  bielle  es£  adaptée  à  une  coulisse  qui  permet  de 
l'approcher  plus  ou  moins  du  centre  de  la  poulie  G,  et  de  régler 


ainsi  de  la  manière  ta  plus  cQnveuatye  l'amplitude  des  oscillations, 
ba  poulie  motrice  U  est  fixée  dans,  une  coulisse,  afin  qu'on  puisse 
tendre  suffisamment  la  corde. 

Quand  on  veut  faire  tourner  le  miroir  au  lieu  de  le  foire  osciU 
l$r,  on  enlève  la  bielle  qui  le  divise*  en  tournant  le  bouton,  et  on 
relie  directement  la  poulie  D  à  la  poulie  B. 

Quand  ou  veut  recomposer  seulement  une  partie  des  rayons  du 
spectre,  on  interpose  entre  le  prisme  et  le  miroir  l'écran  E  à  l'ou- 
verture variable.  De  petits  écrans  mohiles,  tels  que  G  et  F,  per- 
mettent de  laisser  passer  seulement  les  parties  du  spectre  sur 
lesquelles  ont  veut  opérer.  Ces  écrans  sont  peints  en  blanc  (ce  que 
n'indique  pas  la  figure)  du  côté  qui  est  tourné  vers  le  prisme,  afin 
qu'on  puisse  mieux  voir  quelle  est  la  partie  du  spectre  qu'on 
arrête,  et  quelle  est  celle  qu'on  laisse  passer.  —  Lavaud  de 
Les^radje^ 

-h-.  Ce  qy,e  c'est  que  l'eau.  —  Je  suis  conduit,  par  une  foule  d'ex- 
péfie$ceftt  à  admettre  que  l'eau  n'est  pa£  autre  chose  que  de 
l'hydrogène,  plus  de  l'électricité,  ou  de  l'oxygène  moins  de  l'élec- 
tricité, ou,  en  d'autres  termes,  que  de  l'hydrogène  normal  électrisé 
fait,  de  Vemt  et  que  de  l'oxygène  normal  désélectrisé  fait  aussi  de 
Veau,  ou  encore  que  Vhydrogène,  1  oxygène  et  l'eau  sont  une 
même  chose  avec  un  degré  d'électrisation  différent. 

Je  donne  un  exemple  de  ce  que  je  veux  dire  par  les  figures 
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suivantes,  qui  représentent  les  différents  degrés  d'électricité  :  le 
signe  A  représente  la  charge  d'électricité. 

Hydrogène  allotropique  (fig.  i.) 
Hydrogène  ordinaire  (fig.  2.) 
Eau  (fig.  3.) 

Oxygène  ordinaire  (fig.  4.) 
Oxygène  électrisé  ou  ozone  (8g.  5.) 


D'après  cette  théorie,  la  décomposition  de  l'eau  et  tout  ce  qui 
en  découle  est  très-simple  ;  car  deux  lames  de  platine  plongeant 
dans  de  l'eau,  l'une  ( — ),  enlève  à  l'eau  de  l'électricité,  l'autre 
(f),  donne  à  l'eau  de  l'électricité,  l'eau  devient  oxygène. 

Avec  une  pile  à  gaz  de  Grave,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  mais 
c'est  toujours  la  même  chose;  il  en  est  de  même  pour  tous  les 
phénomènes  de  l'électro-chimie,  etc.,  et  il  n'y  a  plus  besoin  de 
cette  grotesque  théorie  de  Grothus ,  d'après  laquelle ,  si  l'on 
plonge  dans  la  mer,  à  New- York,  un  fil  de  zinc,  et  au  Havre  un 
autre  fil  de  cuivre,  les  deux  réunis  par  un  cable,  on  met  tout 
l'Océan  sens  dessus  dessous,  comme  si  une  pareille  cause  pouvait 
produire  un  effet  multiplié  par  des  milliards  de  milliards  de  fois. 

Tandis  que  ma  méthode  est  si  simple  que  vraiment  il  faut  être 
fou  pour  Ta.  présenter  aujourd'hui  comme  j'ose  le  faire. 

L.  Màiche, 

Nouveau  procédé  gatoanique.  —  Le  Scientific  American  men- 
tionne un  moyen  simplifiant  énormément  les  opérations  dé  galvano- 
plastie. Nous  eussions  aimé  certainement  à  trouver  plus  de  détails 
dans  cet  article;  mais,  tout  bref  qu'il  paraisse,  nous  l'insérons, 
avec  plaisir,  comme  de  nature  à  rendre  des  services  à  cet  art  encore 
tout  jeune  de  la  galvanoplastie.  Le  professeur  A.  W.  Wright,  de 
Yale  Collège,  New  Haven  (Conn.),  aurait  découvert  un  nouveau 
procédé  de  galvanoplastie  qui  promet  d'être  d'une  grande  utilité. 
Parlant  du  fait  qu'un  grand  nombre  de  métaux  peuvent  être  vola- 
tilisés par  un  courant  électrique,  on  prend  un  vase  profond  dont 
l'air  est  en  partie  chassé  et  dans  lequel  on  place  l'un  vis-à-vis  de 
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l'autre  les  deux  pôles  d'une  bobine  d'induction,  entre  lesquels  on 
suspend  l'objet  à  galvaniser,  un  morceau  de  verre,  par  exemple; 
au  pôle  négatif  est  attachée  une  petite  pièce  du  métal  qui  doit  le 
recouvrir.  Une  pile  de  Grove  de  trois  à  six  couples  fournit  l'étin- 
celle sous  Pinfluence  de  laquelle  une  portion  du  métal  de  l'élec- 
trode va  se  condenser  sur  la  surface  de  l'objet,  formant  ainsi  un 
dépôt  d'une  uniformité  et  d'un  brillant  complets.  La  métallisation 
est  réglée,  à  volonté,  par  une  plus  ou  moins  longue  continuité  de 
l'action  galvanique.  Durant  les  progrès  de  l'opération,  l' examen  au 
spectroscope  a  prouvé  que  le  métal  est  réellement  volatilisé;  les 
lignes  caractéristiques  du  métal  employé  à  l'électrode  sont  nette- 
ment accusées.  Ce  procédé  est  assurément  remarquable  :  il  consiste 
dans  la  métallisation  de  substances  diverses  par  leur  simple  expo- 
sition aux  volatilisations  métalliques  produites  par  l'étincelle.  Le 
professeur  A.  W.  Wright  a  déjà   fait  un  nombre  considérable 
d'applications  de  sa  découverte.  Il  obtient  avec  du  platine,  de 
l'argent,  du  fer,  et  d'autres  métaux  encore,  des  miroirs  d'une 
netteté  et  d'un  éclat  resplendissants;  il  peut  déposer  une  couche 
d'or  si  mince  qu'elle  n'a  que  0,0001 83mm  d'épaisseur  (le  quart  à  peu 
près  d'une  onde  lumineuse)  ;  les  objets  peuvent  se  colorer  d'une 
façon  curieuse,  suivant  l'épaisseur  de  la  couche  déposée.  Un  nou- 
veau champ  est  ouvert  aux  investigations  sur  la  nature  des  métaux 
et  autres  substances  volatil isables,  de  la  lumière,  peut-être.  Les 
couches  métalliques  déposées  par  ce  procédé  ont  des  qualités  qui 
les  feront  rechercher  dans  les  miroirs  d'argent  recouverts  de  platine 
des  télescopes  et  des  hélioscopes.  Nous  devons  espérer  qu'avant 
peu,  ce  moyen  nous  permettra  d'obtenir  des  télescopes  et  autres 
instruments  scientifiques  d'une  puissance  achevée.  — Alf.  Pierret. 

Chronique  de  chimie*  —  Sur  la  combustion  spon- 
tanée du  cJiarbon  en  mer.  —  L'incendie  et  l'abandon  du  San 
Raphaël  sont  venus  récemment  réveiller  les  craintes  trop  fon- 
dées qu'éprouvent  les  armateurs,  lorsqu'il  s'agit  d'expédier 
un  chargement  de  charbon  au  loin.  Le  San  Raphaël  partit 
dans  ces  conditions  de  Liverpool  pour  Valparaiso;  lorsqu'il 
fut  au  large  du  cap  Horn,  le  feu  se  déclara  dans  sa  cale,  l'équipage 
se  réfugia  dans  trois  canots,  sur  lesquels  deux  d'entre  eux  furent 
recueillis  par  un  navire.  Les  onze  personnes  qui  se  trouvaient  dans 
des  canots  avaient  horriblement  souffert  pendant  une  période  de 
privations  de  toute  nature.  On  eut  plus  tard  des  nouvelles  des  neuf 
personnes  qui  montaient  le  troisième  canot;  des  indigènes  se  livrant 
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à  la  chasse  des  veaux  marins  racontèrent  à  un  missionnaire  qu'ils 
avaient  découvert  les  restes  de  huit  hommes  et  d*une  femme  sur 
une  île  déserte,  où  ils  devaient  avoir  péri  d'inanition .  Les  papiers 
trouvés  près  des  squelettes  firent  connaître  que  cetti-fci  apparte- 
naient à  l'équipage  du  bâtiment  incendié. 

La  fréquence  des  accidents  dus  à  cette  cause  a  donné  lieti  à  de 
nombreuses,  enquêtes,  à  la  suite  desquelles  on  parait  avoir  unifor- 
mément conseillé  la  ventilation  des  cales,  comtne  moyen  pré- 
ventif contre  la  combustion  spontanée. 

Cependant  l'expérience  paraît  prouver  que  plus  les  navires  sottt 
ventilés,  plus  les  inceridïes  sont  fréquents.  Il  y  a  quelque  temps, 
quatre  navires  Chargèrent  à  lft  fois,  à  Newcastle,  du  charbon  de 
môme  qualité,  provenant  de  la  même  couche.  Trois  de  ces  navires, 
partis  pour  Aden,  furent  soigneusement  Ventilés  ;  le  quatrième, 
dont  la  destination  était  Bombay,  ne  fut  pas  du  tout  ventilé;  Le 
chargement  de  chacun  d'eux  se  composait  de  î,500  à  2,000  tonnes 
de  charbon.  Les  trois  navires  ventilés  furent  perdus  complètement 
à  la  suite  de  combustions  spontanées  ;  le  quatrième  arriva  en  sûreté 
h  Bombay. 

Plusieurs  faits  de  même  nature  n'ont  pu  ébranlei1  la  Confiance 
des  fréteurs  et  des  armateurs  dans  le  procédé  dé  la  ventilation. 
Une  commission,  composée  d'hommes  tels  que  M.  le  docteur  Pôfrcjf 
et  le  professeur  Abel,  fut  nommée  pour  approfondir  les  causes  de 
ces  accidents,  qui  malheureusement  prennent  parfois  les  propor- 
tions d'un  désastre. 

Le  rappbH;  dressé  pàt*  cette  commission  a  été  déposé  devant  le 
Parlement  anglais;  il  conclut  que  la  ventilation  n'est  pas  le  moyen 
propre  à  empêcher  une  combustion  spoiitanée,  Surtout  lorsqu'il  est 
question  de  chargements  transportés  au  delà  des  tropiques,  et  si- 
gnale les  conditions  qui  donnent  lieu  à  l'inflammation  du  charbon. 

Parmi  les  causes  prédominantes,  il  faut  ranger  en  première  ligne 
le  développement  de  chaleur  dû  à  l'action  chimique  résultant  de 
l'oxydation  des  substances  contenues  dans  lé  charbon.  La  combi- 
naison ld  plus  favorable  pour  ce  développement  de  chaleuf  est  celte 
du  soufre  et  du  ier,  sbus  la  forme  de  pyrites  de  fëh  L'humidité  dé 
l'air  facilite  l'oxydatioii;  celle-ci  est  accompagnée  par  un  dégage- 
ment de  chaleur  souvent  assez  intense  pour  enflammer  le  chdrbort; 
Il  est  évident  dès  lbrs  que  tout  accroissement  de  ventilation  sert 
uniquement  t  accroître  la  vigueur  dé  l'action  chitoique,  ce  qui 
amené  trop  souvent  la  destruction  totale  du  navife. 

Une  autre  source  de  dangers  provient  dé  la  présence  dans  les 
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cales  d'une  assez  grande  quantité  de  carbone  finement  divisé,  pour 
ainsi  dire  à  l'état  poreux,  de  son  avidité  pour  absorber  et  condenser 
dans  ses  pores  d'assez  grands  volumes  d'oxygène  et  d'autres  gaz, 
lesquels  ne  tardent  pas  à  engendrer  un  foyer  de  chaleur;  en  outre, 
la  tendance  à  l'oxydation,  possédée  par  le  carbone  et  certains  de 
ses  composés,  est  favorisée  par  la  condensation  de  l'oxygène  dans 
les  pores,  ce  qui  établit  un  contact  plus  intime  entra  les  particules 
d'oxygène  et  de  carbone.  D'où  le  développement  de  chaleur  par 
l'absorption  et  l'établissement  de  l'oxydation,  qui  se  présentent  si- 
multanément ;  à  mesure  que  la  chaleur  s'accroît,  l'oxydation  devient 
de  plus  en  plus  énergique,  jusqu'à  ce  que  le  carbone  soit  arrivé  à 
son  point  d'ignition. 

La  réduction  du  charbon  en  poussière,  avant  et  pendant  l'em- 
barquement, résultant  d'une  manipulation  grossière,  favorise  ces 
malheureuses  chances. 

Les  risques  de  combustion  spontanée  sont  largement  accrus  par 
la  durée  du  voyage  et  l'importance  du  chargement  transporté.  Dans 
la  plupart  des  cas,  l'incendie  s'est  propagé  sur  des  navires  porteurs 
de  plus  de  500  tonnes  de  charbon,  chargés  pour  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique  du  Sud,  pour  San  Francisco,  et  les  ports  asiatiques 
au  delà  de  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire.  Quatre  pour  cent  des 
navires  chargés  pour  ces  destinations  diverses  se  perdirent  en  1874  ; 
sur. un  total  de  36,116  navires  ainsi  frétés,  1,181  seulement  avaient 
une  destination  lointaine;  plus  des  cinq  septièmes  des  accidents 
résultèrent  de  l'inflammation  du  chargement. 

Il  y  eut  en  totalité  70  incendies,  sur  lesquels  10  seulement  se  pro- 
duisirent sur  les  navires  ayant  un  port  européen  pour  lieu  d'arrivée. 

Si  l'on  considère  que  plus  de  dix  millions  et  demi  de  tonnes 
étaient  destinées  à  l'Europe,  et  seulement  moins  de  trois  millions 
pour  les  ports  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  on  recon- 
naîtra quelle  est  l'influence  de  la  durée  des  voyages  sur  la  com- 
bustion spontanée. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  fait  remarquer,  les  navires  les  mieux  ven- 
tilés supportèrent  la  plupart  de  ces  désastres. 

En  résumé,  les  conclusions  de  la  commission  sont  opposées  à  la 
ventilation  des  cales  de  chargement.  Elle  signale  aussi  les  dangers 
que  certaines  qualités  de  charbon  font  courir  au  navire,  et  observe 
qu'il  est  téméraire  d'embarquer  du  charbon  pyriteux  humide,  ou 
du  charbon  menu. 

Une  circonstance  inattendue  et  assez  singulière  a  été  révélée 
pendant  le  cours  de  cette  enquête.  L'augmentation  des  écoles  des 
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pauvres  et  l'accroissement  des  incendies  à  la  mer  paraissent  être 
deux  choses  complètement  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Il  n'en 
est  pourtant  pas  ainsi,  puisque  les  inflammations  paraissent,  dam 
une  oertaine  mesure»  étreattribuables  aux  éooles.  Voici  pourquoi  : 
La  présence  des  pyrites  dans  le  charbon  est  Tune  des  causes  do- 
minantes de  la  combustion  spontanée.  Les  enfants  des  mineurs 
étaient  employés  dans  les  mines  à  trier  les  mottes  pyriteuses 
(brassy  lumps)  et  à  les  mettre  de  côté*  Le  premier  effet  de  Tkt 
Education  Act  fut  d'enlever  les  enfants  à  ces  travaux  pour  les  en- 
voyer à  l'école.  Les  pyrites  ne  furent  plus  du  tout  mises  à  pari,  il 
en  résulta  un  accroissement  remarquable  de  l'embrasement  des 
navires  chargés  de  charbon.    (Nature  française.) 

Chronique  mécanique*  —  La  question  des  freins  con* 
tinus  en  Angleterre.  —  Nous  avons  rendu  compte  des  nom- 
breux essais  exécutés  depuis  un  an,  en  Angleterre,  par  les 
compagnies  de  chemins  de  fer,  pour  étudier  et  comparer  les 
systèmes  de  freins  continus  fondés  sur  l'emploi  de  l'air  comprimé 
ou  la  production  du  vide  par  un  jet  de  vapeur.  Les  résultats  cons- 
tatés, soit  dans  ces  expériences,  soit  dans  la  pratique  journalière, 
sur  certaines  lignes  où  les  freins  continus  sont  déjà  appliqués,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'étendue  des  services  qu'ils  sont  appelés  à 
rendre.  Mais  la  plus  grande  difficulté  qui  s'opposait  à  leur  adoption 
générale  résidait  dans  ce  fait,  que  les  compagnies  ne  voulaient  pas 
s'entendre  pour  le  choix  d'un  modèle  uniforme  de  freins.  Dans  ces 
circonstances,  le  Board  of  Trade  vient  d'adresser  à  toutes  les  com- 
pagnies une  circulaire  où  il  exprime  le  désir  que  celles-ci  se  bâtent 
de  se  mettre  d'accord  et  de  passer  des  paroles  aux  actes,  afin  d'évi- 
ter l'intervention  de  l'administration. 

Le  rapport  général  officiel  sur  les  accidents  de  l'année  1876  avait 
fait  ressortir  l'importance  que  présente  l'emploi  de  freins  continus, 
manœuvres,  suivant  les  cas,. soit  par  les  mécaniciens,  soit  par  les 
chefs  de  train  ou  les  serre-frein,  soit  automatiquement*  En  «'ap- 
puyant sur  les  circonstances  où  s'étaient  produits  un  certain  nombre 
d'accidents  terribles,  il  insistait  particulièrement  sur  la  nécessité 
d'une  action  instantanée  des  freins^  de  façon  qu'ils  fussent  appli* 
qués,  en  cas  de  danger,  dans  le  plus  court  espace  de  temps  pos* 
sible.  Il  était  également  essentiel  que,  quel  que  fût  le  système  de 
freins  continus  adoptés,  il  y  eût  uniformité  dans  leur  adoption,  de 
sorte  que,  si  les  véhicules  d'une  ligne  étaient  attelés  à  ceux  d'une 
autre  compagnie,  la  manœuvre  des  freins  ne  fût  pas  compromise. 

La  dernière  circulaire  du  Board  of  Trade  porte  la  date  du  30  août. 
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Après  avoir  rapidement  indiqué  que  le  type  de  freins  adopté  devait 
être  uniforme,  et  rappelé  que,  pour  le  moment,  il  en  existe  trois  ou 
quatre  systèmes  prônés  avec  la  même  ardeur  par  les  compagnies 
qui  les  emploient,  elle  conclut  en  ces  termes  : 

Dans  ces  circonstances,  le  Board  of  Trade,  tout  en  reconnaissant 
les  efforts  que  font  certaines  compagnies  en  essayant  ou  en  adoptant 
des  systèmes  de  freins  perfectionnés,  ne  peut  pas  considérer  l'état 
de  choses  actuel  comme  satisfaisant,  en  ce  sens  qu'il  accuse  une 
diversité  d'opinion  et  d'action  et,  en  certains  cas,  une  insouciance, 
qui,  si  on  leur  permettait  de  se  prolonger  plus  longtemps,  seraient 
de  nature  à  porter  la  plus  sérieuse  atteinte  aux  intérêts  du  public. 
Il  paraît  qu'aucune  tentative  n'a  été  faite  par  les  différentes  corn- 
pagnies  pour  poser  les  premiers  jalons  d'une  entente  sur  les  quali- 
tés que,  suivant  elles,  un  bon  frein  continu  devait  essentiellement 
posséder. 

Dans  l'opinion  du  Board  of  Trade,  ces  conditions  seraient  les 
suivantes  : 

I.  Les  freins  doivent  être  efficaces  pour  amener  les  trains  à  un 
arrêt  complet;  instantanés  dans  leur  action,  et  applicables  sans 
difficulté  parles  machinistes  ou  les  gardes; 

II.  En  cas  d'accident,  ils  doivent  s'appliquer  d'eux-mêmes  et 
instantanément; 

III.  Les  freins  doivent  pouvoir  être  serrés  et  desserrés  avec  faci- 
lité, tant  sur  la  machine  que  sur  chaque  véhicule  du  train  ; 

IV.  Ils  doivent  être  employés  régulièrement  pour  la  manœuvre 
journalière; 

V.  La  matière  employée  doit  être  d'une  nature  durable,  de  façon 
qu'ils  soient  entretenus  facilement  et  maintenus  en  bon  état. 

Les  enquêtes  et  les  expériences  faites  par  la  Commission  royale 
des  accidents,  ainsi  que  les  récentes  recherches  sur  les  causes  des 
îu  cidents  de  chemins  de  fer  qui  se  sont  produits  pendant  ces  der- 
nières années,  paraissent  au  Board  of  Trade  de  nature  à  ne  laisser 
subsister  aucun  doute  quant  à  l'importance  des  conditions  ci-dessus 
énoncées,  et  l'expérience  acquise  jusqu'ici  par  les  Compagnies  lui 
paraît  suffisante  pour  leur  permettre  d'arriver  à  une  conclusion 
générale  et  unanime.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  motif  pour  attendre 
plus  longtemps  une  solution,  et  le  Board  of  Trade  croit  de  son 
devoir  de  presser  de  nouveau  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
d'obéir  à  la  nécessité  d'une  décision  immédiate,  et  d'une  action 
commune  en  cette  matière.  Les  Compagnies  ont  autant  d'intérêt  que 
le  public  lui-même  à  ce  que  les  lignes  soient  exploitées  avec 
sécurité  et  efficacité* 
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SCIENCE  DES  NOMBRES. 

Problème  sur  les  relations  ses  puissances  et  la  périodicité  de 
leurs  évolutions,  par  M.  l'abbé  Marchand. — Un  savant  algébriste, 
ancien  professeur  de  mathématiques  spéciales,  a  étudié  ce  pro- 
blème. Il  y  trouve  plus  d'inconnues  que  d'équations,  et  déclare 
que,  jusqu'à  nouvelle  étude,  il  n'entrevoit  pas  de  nouveau  moyen 
d'arriver  à  une  solution. 

Vous  allez  voir  que  les  lois  des  nombres  permettent  de  le  ré- 
soudre d'une  manière  relativement  facile  et  sans  tâtonnement. 

» 

Reprenons  d'abord  l'énoncé  : 

a  Deux  nombres  non  consécutifs  sont  élevés  à  une  puissance 
inconnue. 

A  cette  puissance,  la  différence  est  divisée  par  la  différence  à  la 
première  puissance; 

A  cette  puissance,  la  somme  est  divisée  par  la  somme  à  la  pre- 
mière puissance.  Les  deux  quotients  réunis  sont  égaux  à 

5.846. 

A  une  autre  puissance  inconnue,  la  différence  est  divisée  par  la 
différence  à  la  première  puissance,  et  la  somme  est  divisée  par  la 
somme  à  la  première  puissance. 

Les  deux  quotients»réunis  sont  égaux  à 

14.120.810. 

A  une  autre  puissance  inconnue,  la  différence  est  multipliée  par 
la  différence  à  la  première  puissance,  et  la  somme  est  multipliée 
par  la  somme  à  la  première  puissance.  Ces  deux  produits  réunis 
sont  égaux  à 

27.683.637.284. 

Enfin,  à  une  autre  puissance  inconnue,  la  différence  est  divisée 

par  la  différence  à  la  première  puissance,  et  la  somme  est  divisée 

par  la  somme  à  la  première  puissance.  Les  deux  quotients  réunis 

sont  égaux  à 

81.420.660.524.498. 

On  demande  quels  sont  les  nombres  racines  et  les  puissances 
inconnues.  » 

Pour  résoudre  ce  problème^  je  compare  entre  eux  les  quatre 
termes  donnés  : 

5.846.      14.120.810      27.683.637.284      81.420.660.524.498. 

A  première  vue,  il  ne  m'est  pas  difficile  de  voir  que  les  deux 


LES  MONDES.  425 

extrêmes  5.846  et  81.420.660.524.468  sont  commensurables  l'un 
par  l'autre. 

8-1.420.660.524.498     40  noK,  to/  „c<> 
Donc —ttt; =  1 3.927.584.763. 

Mais,  qu'y  a-t-il  dans  ce  quotient  13.927.586.763? 

Je  vais  le  savoir  sans  peine. 

L'énoncé  dit  que  27.683.637.284  est  le  total  d'une  différence 
multipliée  par  la  différence  des  racines,  et  d'une  somme  multipliée 
par  la  somme  des  racines. 

Or,  on  sait  qu'à  une  puissance  quelconque,  la  différence  multi- 
pliée par  la  différence  des  racines,  et  la  somme  "multipliée  parla 
somme  des  racines,  donnent  un  total  égal  au  double  de  la  somme, 
à  la  puissance  qui  suit  immédiatement  la  puissance  sur  laquelle  oh 
opère. 

PartaYit  de  ce  principe,  je  divise  par  2  le  nombre  27.683.637.2,84. 

J'obtiens  pour  quotient  13.841.818.642,  somme  des  deux  nom- 
bres cherchés,  à  une  puissance  inconnue. 

Quelle  est  cette  puissance  inconnue? 

Gomme»  dans  le  problème  donné,  les  nombres  sont  à  des  puis- 
sances qui  ont  entre  elles  des  relations  de  périodicité  dans  leurs' 
évolutions,  je  dois  me  demander  le  rapport  qui   existe  entre 
13.927.584.763  et  13.841.818.642. 

Je  .conclus  que  13.841.818.642  étant  la  somme  des  deux  nom- 
bres à  une  puissance  inconnue,  le  nombre  131927. 584. 763  est  la 
somme  13.841.818.642,  mais  somme  augmentée  d'un  produit  quel- 
conque, produit  dont  il  s'agit  maintenant  de  déterminer  la  nature. 
J'opère  donc  une  soustraction  : 

13.927.584.763 
—  13.841.818.642 

Reste  =  85.766.121 

Mais,  qu'y  a-t-il  dans  ce  reste  85.766.121  ? 

J'extrais  la  racine  carrée.  Je  trouve  un  quotient  sans  reste  égal 
à  9261.  D'où  je  conclus  que  85.764.121  est  un  carré,  et  que  le 
nombre  13.841.818.642  appartient  à  une  puissance  paire. 

J'essaie  d'extraire  la  racine  carrée  de  9261 .  J'ai  un  quotient  avec 
un  reste.  Donc  9261  n'est  pas  un  carré. 

J'extrais  la  racine  cubique,  et  j'ai  pour  quotient,  sans  reste, 
le  nombre  21,  produit  des  deux  racines. 

D'où  je  conclus,  en  effectuant  les  calculs,  que  85.766.121  est 
le  produit  des  deux  nombres  à  la  sixième  puissance,  et  que 
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13.841.818.642  est  la  somme  des  deux  nombres  à  la  douzième  puis- 
sance. 

Pour  trouver  mathématiquement  les  deux  nombres  dont  le  pro- 
duit est  21,  ce  n'est  plus  qu'une  œuvre  purement  mécanique,  en 
vertu  de  ce  principe  émis  dans  ma  première  partie  :  «  La  science 
des  nombres,  »  k  savoir  «  que  quatre  fois  le  produit  de  deux  nom- 
bres augmenté  du  carré  de  leur  différence,  égale  le  carré  de 
leur  somme.  » 

J'élève  donc  21  à  la  douzième  puissance,  et  je  multiplie  par  4. 

J'élève  13.841.818.642  au  carré.  Je  soustrais  le  quadruple  pro- 
duit de  21,  à  la  douzième  puissance,  du  carré  de  13.841.818.642, 
et  j'obtiens  un  nombre,  un  carré  dont  la  racine  est  égale  à  la 
différence  entre  les  deux  nombres  à  la  douzième  puissance. 

J'arrive  donc,  en  effectuant  les  opérations,  à  trouver  que  les 
nombres  inconnus  sont  3  et  7. 

Mais,  en  procédant  comme  ci-dessus,  pour  la  deuxième  série 
d'opérations  à  effectuer,  j'ai  fait  comme  les  écoliers,  j'ai  pris  le 
chemin  le  plus  long.  Je  pouvais,  après  avoir  trouvé  que  le  produit 
des  deux  nombres  est  21,  couper  court  et  diviser  5.846  par  2. 

J'avais  5.846  _  2g2g 

Or,  5.846,  qui  est  le  total  de  la  différence  des  deux  nombres 
divisée  par  la.  différence  des  racines,  et  de  la  somme  des  deux 
nombres  divisée  par  somme  des  racines  à  la  cinquième  puissance, 
est  égal  au  triple  produit  des  carrés  augmenté  du  carré  de  la  dif- 
férence des  carrés  X  2. 

Les  lois  des  nombres  me  disant  cela,  j'élève  21  au  carré.  J'ai  441. 
J'additionne  2923  et  441  ;  j'ai  3364,  carré  dont  la  racine  est  58,  et 
58  est  la  somme  des  carrés  des  deux  nombres. 

Me  voilà  donc  ramené  à  une  simple  équation  du  deuxième  degré, 
que  je  formule  ainsi  :  Le  produit  de  deux  nombres  est  21,  et  la 
somme  de  leurs  carrés  58  : 

d'où  58—2x21  =  16,  carré  de  la  différence  des  racines; 
d'où  21x4+16  =  100,  carré  de  la  somme  des  racines. 

Donc  les  nombres  sont  bien  3  et  7. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  racines  3  et  7,  nous  trou- 
verons sans  peine  les  puissances  auxquelles  se  réfèrent  les  nombres 
donnés. 

Ainsi  le  nombre  5.846  se  rapporte  à  la  cinquième  puissance; 
14.120.810  à  la  neuvième  puissance;  27.683.637.284  à  la  dou- 
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zième  puissance;  et  81.420.660.524.498  à  la  dix-septième  puis- 
sance. 
Mais  quelle  relation  peut-il  exister  entre  5.846  et  14.120.810? 

4141  =  différence  à  la  cinquième  puissance  divisée  par 
oj*  _]  k  différence  à  la  première  puissance; 

~~    1705  =  somme  à  la  cinquième  puissance  divisée  par  la 

somme  à  la  première  puissance. 

Or,  1705x4141  =  7.0C0.405  et  7.060.405x2=  14.120.810. 

D'autre  part,  le  nombre  13.927.584.763==  109. 117 x  127.639. 

Maie,  qu'est-ce  que  ces  nombres  109.117  et  127.639  viennent 
faire  ici? 

109.117  est  le  produit  des  cubes  augmenté  du  carré  de  leur 
différence  : 

Le  cube  de  7  Z  343  I  différence  entre*lcs  2  cubes  =  3IG- 
27x343=^9261;  316x316  =  99.856;  99.856 

+       9.261 

109.1117 
127.369  s=  3  lois  9.264  +  99.856  =  127.639 

Enfin,  5.846x13.927.584.763  =  81.420.660.524.498. 

Le  problème  a  été  posé  d'après  lès  lois  de  périodicité  qui  ré- 
gissent les  puissances.  Mais  ces  lois  peuvent  revêtir  des  formes 
diverses  :  témoin  le  problème  suivant,  dans  lequel  aucun  terme 
n'est  commensurable  l'un  par  l'autre.  Dans  l'intérêt  de  la  science, 
qui  ne  doit  pas  s'immobiliser  dans  la  routine,  je  demande  aux 
savants,  quelle  que  soit  leur  nationalité,  de  me  dire  sans  détour 
si  l'algèbre,  que  je  ne  connais  pas,  leur  permet  d'en  trouver  la 
solution  d'une  manière  relativement  simple  et  facile. 

Problème.  — La  somme  de  deux  nombres  non  consécutifs  est  40. 

Leur  différence,  à  une  puissance  inconnue,  est  égale  à 

35.594. 

A  une  autre  puissance  inconnue,  la  différence  est  divisée  par  la 
différence  à  la  première  puissance,  et  la  somme  est  divisée  par  la 
somae  à  la  première  puissance. 

Les  deux  quotients  réunis  sont  égaux  à 

2.704.620.872. 

On  demande  quels  sont  ces  deux  nombres  et  les  puissances 
taconiHMS. 


/ 
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SCIENCE  ETRANGERE. 


Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne.  Résumé  des  séances 
(juillet  1877),  par  M.  le  comte  Marschall.  —  Physique.  —  /fo- 
diomèlre.  —  M.  le  docteur  J.  Puluj  a  expérimenté  avec  un  radio- 
mètre,  composé  d'ailes  fixes  et  d'une  enveloppe  commune  en 
tonne  de  cube,  le  tout  en  lamelles  de  mica,  et  légèrement  balancé 
sut-  la  pointe  d'une  aiguille  placée  verticalement.  Les  ailes  sont 
des  lamelles  de  mica  rectangulaires,  placées  normalement  l'une 
à  l'autre,  et  enduites,  sur  une  de  leurs  faces,  de  suie  déposée 
prrr  la  flamme  d'huile  de  térébenthine.  Les  faces  enduites  de  suie 
sont  toutes  tournées  du  même  côté.  L'expérience  est  venue  con- 
firmer la  supposition  que  le  cube  exécuterait  sa  rotation  en  sens 
inverse  de  celle  des  ailes;  elle  #  prouvé,  de  plus,  l'existence  d'une 
action  et  d'une  réaction  entre  les  portions  mobiles  et  immobiles 
de  l'appareil  ;  que,  par  conséquent,  les  forces  motrice*  sont  des 
forces  internes.  De  même,  l'on  ne  saurait  douter  que  l'irradiation 
provoque,  par  l'intermédiaire  d'une  substance  gazeuse,  le  trans- 
port du  surplus  de  l'énergie  cinétique  des  portions  de  l'appareil 
qualitativement  ou*  formellement  hétérogènes  sur  les  portions  /ia- 
mogùnes.  L'explication  de  M.  O.-E.  Meyer,  d'après  laquelle  la 
rotation  du  radiomètre  serait  causée  par  la  friction  de  l'air  sur  les 
bords  des  ailes,  est  inadmissible,  ou,  si  elle  était  juste,  la  ro- 
tation du  cube  devrait  avoir  lieu  dans  le  même  sens  que  celle  des 
ailes. 

Baromètre  anéroïde  (système  Arzberger-Starke).  —  On  objecte  con- 
tre ces  appareils, le  mécanisme  assez  compliqué  par  lequel  s'opère 
la  translation,  les  corrections  multiples  par  suite  du  peu  de  mo- 
bilité des  couvercles  élastiques  de  la  boîte,  enfin  l'action  souvent 
notable  de  la  température  extérieure,  donnant  lieu  à  des  erreurs 
qu'on  ne  saurait  corriger,  vu  qu'on  ne  saurait  toujours  constater 
précisément  la  température  intérieure  de  l'appareil.  Le  premier 
de  ces  inconvénients  est  évité  dans  les  anéroïdes  stables  par  la  plus 
grande  liberté  de  mouvement  des  couvercles  élastiques,  au  moyen 
de  deux  boites  métalliques  solidement  reliées  entre  elles  et  agis- 
sant librement.  Ces  boîtes  sont  fixées  par  des  vis  vers  le  bas,  à  la 
plaque  du  fond  d'une  boîte  cylindrique  placée  finement,  et  elles 
sont  pourvues  vers  le  haut  d'une  petite  colonnç,  transmettant  le 
mouvement  de  la  double  boîte  à  un  niveau  mobile  dont  un  des 
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bouts  repose  librement  sur  cette  colonne,  le  bout  opposa  tournant 
autour  'd'un  point  susceptible  d'être  levé  ou  abaissé  à  l'aide  d'une 
vis  micrométrique,  jusqu'à  ce  -que  la  bulle  d'air,  déplacée  par  le 
mouvement  de  la  double  botte,  revienne  exactement  au  point  zéro 
du  niveau.  La  quantité  du  mouvement  de  la  vis  micrométrique  et 
une  équation  simple  suffisent  à  constater  la  hauteur  barométrique, 
si  toutefois  les  constantes  de  cette  équation  ont  été  déterminées 
par  une  comparaison  de  l'anéroïde  avec  un  baromètre  à  mercure. 
M.  G.  Starke  a  éliminé  l'action  de  la  température  extérieure,  sou- 
vent si  nuisible,  en  munissant  la  double  botte  d'un  appareil  de 
compensation  des  plus  simples  et  des  plus  pratiques.  Le  construc- 
teur de  cet  appareil  est  à  même  de  diminuer  arbitrairement  le 
coefficient  de  température,  de  manière  à  faire  disparaître  le  terme 
de  l'équation  générale  dépendant  de  la  température.  Des  obser- 
vations multipliées  ont  constaté  que  la  compression  de  la  double 
botte,  par  suite  de  l'action  continue  de  la  pression  de  l'air  exté- 
rieur, provoque  une  diminution  régulière  et  proportionnelle  au 
temps  de  l'anéroïde,  les  variations  de  pression  subites  et  intenses 
ne  provoquant  que  des  variations  insignifiantes  et  passagères. 
Cette  marche  uniforme  et  indépendante  de  la  température  des 
anéroïdes  stables,  et  les  erreurs  d'observation  probables,  n'excé- 
dant guère  +  0.  12  millimètre,  à  leur  extrême  sensibilité,  et  la 
facilité  de  relever  leurs  données  rend  ces  appareils  éminem- 
ment aptes  à  déterminer  les  différences  de  pressions  atmosphéri- 
ques, de  même  que  la  pression  atmosphérique  absolue. 

Conductibilité  de  la- chaleur.  —  M.  J.  Schumeister  a  expé- 
rimenté le  pouvoir  conducteur  de  la  soie,  de  la  laine  et  du 
coton  d'après  la  méthode  qu'a  suivie  M.  le  professeur  Stefan  pour 
ses  recherches  sur  le  pouvoir  conducteur  des  substances  gazeuses; 
Différentes  quantités  des  substances,  objets  de  ces  recherches, 
furent  introduites  dans  l'intervalle  entre  le  thermomètre  à  air  et 
son  enveloppe  extérieure.  Le  pouvoir  conducteur  de  cet  intervalle 
se  montra  constamment  plus  considérable  étant  rempli  d'une  des 
trois  substances  précitées  qu'étant  seulement  rempli  d'air,  et  cette 
augmentation  était  en  raison  directe  de  la  quantité  de  substance 
introduite.  Le  pouvoir  conducteur  de  l'air  étant  admis  comme 
-unité,  celui  d'un  espace  contenant  p  grammes  de  substance  (la 
valeur  de  p  ne  dépassant  pas  une  certaine  mesure)  en  dedans  d'un 
espace  d'un  centimètre  cube  (k)  sera  :  pour  le  coton  1  +7,3,  pour 
la  ^aine  1  +  2,8,  pour  la  soie  1  -j-  2,5.  On  a  constaté,  en  mettant 
ces  substances  dans  le  gaz  hydrogène  au  lieu  d'air  atmosphérique, 
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que  leur,  pou  voir  conducteur  excède  également  celui  de  ce  gaz. 
Les  excédants  sont:  coton  1,707,  laine  1,525, «où  1,408.  Le  pouvoir 
conducteur  de  l'air  étant  adopté  pour  unité,  celui  du  coton  fiera  37, 
celui  de  la  laine  12,  et  celui  de  la  soie  11 . 

Spectres  des  éléments  chimiques  et  de  leurs  combinaisonsy  — •  M.  G. 
Ciamician  a  reproduit  une  série  de  spectres  des  combinaisons  chi- 
miques, et  a  constaté,  d'accord  avec  M.  Lockyer,  que  ces  spectres, 
de  même  que  ceux  des  éléments  du  premier  ordre,  se  composent 
exclusivement  de  bandes,  que,  par  conséquent,  les  spectres  des 
molécules  et  des  groupes  moléculaires  sont  des  spectres  à  bandes, 
et  ceux  des  atomes  libres  des  spectres  linéaires.  L'examen  comparé 
des  spectres  de  31  éléments  chimiques  donne  pour  résultats: 
1°  Les  lignes  spectrales  d'éléments  doués  d'affinités  chimiques 
mutuelles  correspondent  entre  eux,  soit  isolément,  soit  par 
groupes;  chaque  groupe  d'éléments  a  son  spectre  propre,  et  les 
éléments  composant  un  groupe,  ne  différent  entre  eux  que  par 
le  déplacement  des  lignes  homologues  vers  l'une  ou  l'autre  extré- 
mité du  spectre»  En  d'autres  termes  :  les  longueurs  d'onde  de  ces 
lignes  vont  en  diminuant  ou  en  augmentant,  et  quelques  lignes 
ou  groupes  de  lignes  se  tiennent  à  l'écart.  2°  L'accroissement  ou  la 
diminution  des  longueurs  d'ondre  des  lignes  homologues  propres 
aux  spectres  d'éléments  doués  d'affinités  chimiques  mutuelles 
dépend  de  l'intensité  de  leurs  forces  vives  chimiques.  Une  plus 
grande  longueur  d'onde  de  ces  lignes  répond  à  «ne  plus  grande 
force  vive  de  l'élément  respectif. 

Chimie.  ~  Action  de  F  acide  chlorhydrique  sur  la  résorcine.  — 
MM.  L»  de  Barth  et  H.  Weidel  ont  obtenu,  par  cette  réaction, 
deux  substances,  qu'on  pourrait  considérer  comme  étant  des  dèri- 
rivés  éthéroïdes  de  la  résorcine,  résultant  de  deux,  respectivement 
quatre  molécules  de  résorcine  et  de  la  perte  de  une,  respective- 
ment trois  molécules  d'eau.  On  les  isole  au  moyen  de  sels  à  base 
d'oxyde  de  plomb.  Chacune  de  ces  deux  substances  est  amorphe, 
verdâtre  par  dichroïsme,  et  leurs  solutions  sont  éminemment 
fluorescentes:  celle  de  la  première  en  vert  éclatant,  celle  de  la  se-, 
conde  en  violet.  La  fluorescence  verte  résiste  à  la  dilution  poussée 
au  plus  haut  degré,  et  pourrait  servir  de  réactif  pour  constater  la 
présence  de  la  résortine.  Mises  en  fusion  avec  la  potasse  causti- 
que, ces  deux  substances  fournissent  de  la  résorcine,  preuve 
qu'elles  ne  doivent  point  leur  origine  à  la  fixation  du  carbone. 
Chauffées  au  contact  du  rinc  pulvérisé,  elles  se  carbonisent  en 
majeure  partie.  Traitées  à  l'acide  nitrique  concentré,  elles  sont 
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presque  entièrement  consumées,  et  ne  fournissent  que  de  l'acide 
picrique  et  de  l'acide  isophthalique  en  petite  quantité. 

Alcool  vinylique  (hydrate  d'acétylène).  ~  Cette  combinaison  a  été 
obtenue  en  premier  lieu  par  M.  Bertbelot,  par  suite  de  l'action  de 
l'acide. sulfurique  sur  l'acétylène  et  par  la  distillation  subséquente 
au  contact  de  l'eau.  Bien  que  les  données  de  M.  Berthelot  fussent 
fort  incomplètes,  ce  n'est  qu'en  avril  1877  qu'on  s'est  occupé  de 
cette  découverte.  MM.  Langermarck  et  Eltekoff  ont  prouvé  que 
l'alcool  dit  vinylique  est  identique  à  Y  aldéhyde  crotonique,  et,  in- 
dépendamment d'eux,  M.  -S.  Zeisel  est.  arrivé  au  même  résultat, 
ayant  obtenu  de  l'aldéhyde  crotonique  au  lieu  d'alcool  vinylique 
par  le  traitement  de  l'acétylène.  L'acétylène,  obtenue  par  le  trai- 
tement du  bromure  d'élhytène,  renferme  encore  une  proportion 
notable  de  bromure  vinylé.  M.  Zeisel,  dans  le  but  de  constater  si 
l'acétylène  lui-même  ou  le  bromure  vinylé,  qui  lui  est  associé, 
provoque  la  formation  de  l'aldéhyde  crotonique,  a  simultanément 
soumis  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  et  à  la  distillation  au  con- 
tact de  l'eau  l'acétylène  purifiée  avec  un  soin  tout  particulier. 
Cette  opération  a  constaté  que  c'est  le  bromure  vinylé  seul,  et  non 
l'acétylène  à  l'état  de  pureté,  qui  donne  naissance  à  l'aldéhyde 
crotonique.  Une  substance  qui  puisse  être  considérée  comme  étant 
identique  à  Y  alcool  vinylique  n'a  point  été  obtenue, 

Camphre.  —  Selon  M.  le  docteur  Kaohler,  l'oxydation  du  cam- 
phre par  l'acide  nitrique  donne  naissance  à  l'acide  caraphorique, 
à  l'acide  camphoronique  (C9Hl0O5),  en  même  temps  qu'aux  acides 
raésocamphorique  (CioHieCh),  di-tro-heptylique  (CeH40N2Oo)  et 
hydro-oxy-camphoronique  (CoHnOe).  Ce  dernier  acide,  qui  s'obtient 
en  grands  cristaux  réguliers,  fournit  des  sels  mono,  bi  et  tribasique, 
et,  au  contact  du  brome,  donne  naissance  à  un  nouvel  acide 
(C6Hl2Oft),  également  cristallisable.  Les  eaux  mères  de  l'acide 
hydro-oxy- camphoronique  tiennent  en  solution  une  substance 
(probablement  CtH^Os),  qu'on  obtient  en  forme  de  croûtes  com- 
posées de  cristaux  aciculaires.  De  deux  autres  acides,  l'un  (C9H42O7) 
ne  cristallise  que  difficilement  ;  l'autre  ne  s'obtient  que  sous  la 
forme  d'un  sirop  très-acide.  Les  acides  dinitro-heptyliques  et 
mononitro-heptyliques  se  subdivisent  sous  l'action  de  l'étain  et 
de  l'acide  chlorhydrique  en  méthylo-propylo-kétone,  acide  carbo- 
nique, et  en  un  mélange  d'ammoniaque  et  d'hydro-xylamine.  La» 
potassa  et  la  baryte  caustique  provoquent  une  décomposition  ana- 
logue, bien  qu'incomplète,  l'azote  se  détachant  sous  la  forme 
d'acide  nitreux.  L'acide  monoiûtro-heptylique,  traité  à  la  solu- 
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tion  de  potasse,  fournit  du  nitrite  de  potasse,  et,  mélangé  ensuite 
d'acide  sulfurique  dilué,  donne  un  liquide  bleu  foncé.  Ge  phéno- 
mène» a  quelque  analogie  avec  celui  qu'offrent  les  psçudo-nitroles, 
signalés  par  M.  Meyer. 

Selon  M.  le'  docteur  Zeidler,  le  camphre  et  Y  hydrate  de  chloral, 
intimement  triturés  à  sec,  donnent  un  liquide  transparent,  si  l'une 
et  l'autre  substances  sont  employées  dans  la  proportion  de  leurs 
rapports  moléculaires.  Ge  liquide  est  incristallisable,  même  sous 
un  froid  de  —  15  à  —  20  degrés  C;  il  se  décompose  facilement  au 
contact  de  l'eau.  Son  pouvoir  rotatoire  optique  est  à  10°  au-des- 
sous de  celui  de  toutes  les  autres  solutions  du  camphre.  On  pour- 
rait donc  admettre  que  ce  liquide  est  une  combinaison  molécu- 
laire des  deux  substances  constituantes,  et  non  une  simple  solu- 
tion. L'alcoolate  de  chloral  se  comporte  d'une  façon  tout  ana- 
logue. 

Combinaisons  haloïdes  des  radicaux  alcooliques.  —  M.  G. 
Niederrist  a  constaté  que  Viodure  de  mèthyl,  mélangé  d'eau  dans  la 
proportion  d'un  à  seize  et  chauffé  à  100°,  se  transforme  facilement 
en  acide  hydriodique  et  en  alcool  méthylique.  Un  traitement  analo- 
gue de  YallyUiodure,  en  vase  clos,  comme  dans  un  récipient  muni 
d'un  réfrigérateur  récurrent,  fournit  de  l'acide  hydriodique  et  de 
l'alcool  allylé.  Le  même  chimiste  a  obtenu  une  proportion  nota- 
ble de  glycol  éthyléné  en  opérant  sur  le  bromure  d'èlhylène  en 
contact  avec  l'eau.  Il  paraît  que  l'action  de  l'eau  «ur  le  bromure 
de  propylène  donne  naissance  à  une  forte  proportion  d'acétone  et 
à  une  quantité  modique  de  glycol  propylé.  Le  chlorure  de  benzyl, 
traité  avec  une  quantité  d'eau  considérable  sous  une  température 
relativement  peu  élevée,  donne  aisément  80  pour  cent  de  benzyl- 
alcool  pur,  plus  une  petite  quantité  de  substances  ayant  un  point 
d'ébullition  très-élevé. 

Triméthylo-carbinol.  —  M.  L.  Haitinger  a  fait  des  recher- 
ches concernant  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  cette  substance. 
La  réaction  procède  assez  tumultueusement  avec  développement 
d'oxydes  d'azote,  d'acide  carbonique  et  de  butylène,  et  donne 
naissance  à  deux  couches  superposées  l'une  à  l'autre  :  l'une  d'acide 
nitrique  dilué,  l'autre  d'une  substance  huileuse,  dont  on  sépare 
l'acide  nitrique  et  le  triméthylo-carbinol  non  altérés  par  des 
lavages  à  l'eau  réitérés.  On  obtient,  par  la  distillation  de  cette 
huile,  de  l'eau,  de  l'azote  oxydé,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide 
hydro-cyanique.  La  distillation  fractionnée  sous  pression  amoin- 
drie donne  naissance  à  une  combinaison  nouvelle,  le  nitro-buty- 
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lène  (Ç«H702),  dont  le  point  d'ébuilition  est  à  peu  près  158°  G.,  et 
dont  la  combinaison  avec  le  sodium  (CUHeNaNCfe),  très-difficilement 
soluble  daûs  l'alcool,  fait  explosion  lorsqu'elle  est  chauffée.  Réduit 
par  l'action  de  Tétain  et  de  l'acide  cblorhydrique,  le  nitro-buty- 
lène  fournit  de  l'ammoniaque,  un  aminé  en  petite  quantité  et 
deux  substances  peu  solubles  dans  l'eau,  dont  l'une  semble  être 
un  butyl-alcôol  de  fermentation. 

Botanique    et    physiologie    végétale.    —    CystolilheS   des  tîSSUS  végé- 
taux. —  Selon  les  recherches  de  M.  Ch.  Richter,  les  cystolithes  se 
partagent  en  deux  groupes  distincts.  Ceux  du  premier  groupe  se 
trouvent  exclusivement  sur  Tépiderme  des  feuilles  et  n'apparaissent 
que  relativement  tard.  Ils  sont  distinctement  pédoncules,  concen- 
triquement  stratifiés  et  leurs  couches  sont  traversées  par  dès  stries 
verticales.  Les  substances  inorganiques  qu'ils  renferment  sont  la 
chaux  carbonatée,  et  probablement  aussi  la  silice.  Ces  cystolithes, 
comparés  à  des  formations  analogues,  ou  extérieurement  sem- 
blables, propres  à  d'autres  familles  du  règne  végétal,  peuvent  être 
considérés  comme  étant  des  saillies  internes  de  la  membrane  cel- 
lulaire des  cellules  épidermales  ou  d'organes  tricfromatiques.  Oi}  ne 
les  trouve  que  sur  les  urticinées.  Le  deuxième  groupe  comprend 
les  cystolithes  en  forme  de  fuseau  ou  de  massue,  tels  qu'ils  se  trou- 
vent dans  tous  les  tissus,  sauf  le  xylome  des  feuilles,  des  tiges  et  des 
racines.  Ils  sont  très-rarement  pédoncules;  leurs  couches  concen- 
triques sont  traversées  par  des  cavités  disposées  radialement  et  rem- 
plies de  chaux  carbonatée.  Ces  cystolithes  apparaissent  de  fort 
bonne  heure  ;  arrivés  à  leur  développement,  ils  contiennent  une 
proportion  relativement  bien  moindre  de  substances  inorganiques 
que  ceux  du  premier  groupe,  sans  aucune  trace  de  silice.  Ils  sont 
surtout  répandus  dans  la  famille  des  acanthacées,  mais  se  retrouvent 
aussi  sur  les  genres  piléa,  élsrtostème  et  myriocarpe  de  la  famille 
des  urticacées.  Examinés  à  la  lumière  polarisée,  tous  les  cystolithes 
sont  biréfringents,  et,  dans  leur  intégrité,  surtout  lorsqu'on   a 
enlèvera  chaux  carbonatée,  montrent  un  éclaircissement  du  champ 
visuel  avec  croix  de  polarisation  distincte.  Les  espèces  pourvues 
de  cystolithes  sont  toutes  des  urticacées  ou  des  acanthacées,  et 
renferment  une  proportion  notable  de  substances  inorganiques. 

Ligne  lumineuse  des  cellules  prismatiques  des  téguments  séminaux. 
—  M.  le  Dr  Junovicsa  constaté  l'existence  de  cette  ligne  sur  le  test 
de  la  semence  des  cucurbitacées,  des  labiées  et  des  papilionacées; 
elle  est  même  double  chez  ces  dernières.  Cette  ligne  provient  d'un 
épaississement  centripète  et  strictement  local  de  la  membrane 
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cellulaire  des  cellules  prismatiques  du  test,  par  suite  duquel  cette 
membrane  se  partage  en  deux  zones  :  l'une  extérieure  et  éminem- 
ment réfringente,  par  suite  de  la  proportion  minime  d'eau  qu'elle 
renferme;  l'autre  interne,  plus  riche  en  eau,  et  par  conséquent 
moins  réfringente.  Cette  explication  est  confirmée  par  la  marche 
de  révolution,  par  les  faits  constatés  au  moyen  du  microscope 
polarisateur,  comme  par  l'examen  microscopique.  L'étude  suivie 
de  la  marche  de  l'évolution  éclaircit  essentiellement  la  structure, 
souvent  extrêmement  compliquée,  des  téguments  séminauft. 

Solidité  et  élasticité  des  tissus  des  organes  des  végétaux*  — *M.  Th. 
Weinzierl  a  constaté,  à  ce  sujet,  les  faits  suivants  :  1°  Les  feuilles 
fraîches,  encore  vivantes,  et  leurs  cellules  mécaniques  sonl  moins 
solides  que  les  feuilles  et  les  cellules  desséchées.  L'inverse  a  lieu 
quant  à  l'élasticité.  2°  En  certains  cas,  les  éléments  de  Tépiderme 
comptent  également  an  nombre  des  cellules  mécaniques.  3*  On  a 
constaté  que  la  solidité  et  l'élasticité  d'un  seul  et  même  tissu  (l'épi* 
derme)  peut  offrir  des  différences  locales.  L'épiderme  de  la  face  de 
traction  (Zugseité)  de  certaines  feuilles  est  plus  élastique  que  celle 
de  leur  face  de  pression  (Druckseite) ,  et  le  côté  de  la  tige  exposée 
au  grand  jour,  est  moins  élastique  que  celui  qui  est  resté  à  l'ombre. 
Ce  dernier  fait  pourrait  servir  à  expliquer  le  phénomène  de  Thélio- 
tropisme  positif.  4*  La  différence  de  solidité  et  d'élasticité  entre  les 
organes  et  les  tissus  végétaux  vivants  et  desséchés,  dépend  autant 
des  différences  de  structure  moléculaire  des  cellules  mécaniques 
que  de  la  proportion  d'eau  qu'elles  renferment.  5°  La  solidité 
augmente  à  mesure  que  le  contenu  d'eau  d'un  organe  ou  d'un  tissu 
va  en  diminuant  jusqu'à  une  certaine  limite,  au  delà  de  laquelle 
la  solidité  diminue  en  même  temps  que  le  contenu  en  eau. 

Booiogia,  Anotomîe  et  Physiologie.  —  Espèces  nouvelles  de  reptiles 
sauriens.  —  Ces  espèces,  signalées  et  décrites  par  M.  le  docteur 
Steindathner,  sont  :  tejovaranus  Branickii,  genre  nouveau,  inter- 
médiaire entre  la  famille  des  ametvides  et  des  varanides,  et  distinct 
des  varanides  typiques  de  l'hémisphère  oriental  par  la  présence 
de  dents  ptérygoïdales,  par  sa  langue  cordiforme  allongée,  à  base 
dépourvue  de  fourreau,  et  par  les  dimensions  de  ses  écussons  du 
menton,  du  rostre  et  des  lèvres.  Écussons  ventraux  plats,  carrés; 
écussons  dorsaux  petits,  légèrement  voûtés;  les  uns  et  les  autres 
disposés  en  rangées  transversales  régulières.  La  seule  espèce  pré- 
sentement connue  ressemble,  par  sa  coloration,  au  le  jus  Teguixinti; 
sa  nuque  est  marquée  d'une  grande  tache  brun-jaunâtre.  Patrie  : 
Amérique  du  Sud.  Ldnslwnotus  borrieensiS)  également  type  d'un 
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genre  nouveau  et  d'une  famille  distincte,  rapprochée  des  héloder* 
mides  du  Mexique.  Caractères  génériques  :  tête  déprimée,  ovale,  à 
ôoussons  très-petits,  en  partie  carénés  ;  dos  à  plusieurs  rangées  de 
grands  tubercules,  dans  chacun  desquels  une  écaille  cornée  et  ca- 
rénée et  comme  incrustée;  langue  cordi forme  allongée,  papilleuse, 
sans  fourreau  ;  extrémités  et  doigts  courts,  yeux  très-petits.  La  seule 
espèce  connue  a  le  dos  rouge*brique,  la  face  ventrale  jaunâtre, 
marbrée  de  brun.  La  peau  du  dos  est  parsemée  de  saillies  en  verrue, 
entre  lesquelles  s'élèvent  six  ou  huit  rangées  de  tubercules,  portant 
chacun  une  écaille  carénée.  Les  écailles  ventrales  sont  plates,  mu- 
nies d'une  pointe  en  arrière  et  faiblement  imbriquées  ;  la  queue 
est  arrondie.  Patrie  i  lie  de  Bornéo. 

Anatomie  du  cerveau»  —  M.  le  docteur  Schnopfhagen  s'est,  le 
premier,  servi  de  la  solution  d'or  pour  l'investigation  de  la  struc- 
ture du  cerveau. 

Les  sections  pellucides  de  M.  Forel  sont  situées,  dans  l'encéphale 
humain,  sous  des  angles  peu  favorables,  par'rapport  aux  axes  des 
ganglions  cérébraux  pris  isolément,  et  montrent  ainsi  des  faisceaux 
nerveux  moins  continus  que  si  l'on  pratique  des  sections,  organe  par 
organe,  parallèlement  ou  normalement  à  des  diamètres  déterminés. 
L'auteur  constate  le  parcours  du  cordon ,  que  M .  Forel  a  nommé  fais- 
ceau de  Meynert,  à  travers  le  pont  de  Va  roi.  Le  parcours  de  la  lame 
médullaire  intime  de  la  protubérance  optique  (Seh-Hûgel)  se  dirige 
non  vers  la  commissure  médiane,  mais  plutôt  vers  le  faisceau  spi- 
nalmédullaire  de  la  portion  postérieure  du  crus  cerebH^  vers  lequel 
se  dirige  également  la  section  transverse  de  la  commissure  posté- 
rieure. Il  existe  en  dedans  des  corps  quadrigéminés  un  système 
de  faisceaux  radial,  reliant  la  masse  grise  de  l'origine  du  nef  f 
optique  à  la  masse  donnant  naissance  aux  nerfs  moteurs  des 
muscles  de  l'œil.  La  branche  inférieure  des  corps  quadrigéminés 
est  distincte  des  faisceaux  adjacents  de  la  couche  à  lacets.  Le  tu- 
bercule génicule  (Knie-Hôcher)  se  rattache  aux  deux  ganglions 
équilatéraux  des  corps  quadrigéminés.  Les  sections  longitudinales 
à  travers  la  protubérance  optique,  imprégnées  de.  solution  d'or, 
montrent  distinctement  le  parcourues  faisceaux  du  lacet  des  crura 
corebri,  de  l'irradiation  frontale  de  la  protubérance  optique,  le 
parcours  des  masses  fibreuses  partant  de  la  substance  noire  des 
crura  cerebri  et  la  jonction  du  lacet  avec  cette  irradiation.  Les  sec» 
tions  sagittales  du  cerveau  des  quadrumanes  montrent  évidemment 
que  le  lacet  part  des  deux  protubérances  bigéminées.  Le  lacet 
embrasse  l'olive  inférieure,  laissant  en  arrière  d'elle  l'olive  supé- 
rieure; L'emploi  de  la  solution  d'or  a  permis  de  distinguer  cinq 
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systèmes  médullaires  en  dedans  de  la  capsule  intérieure.  Le  centre 
est  occupé  par  l'irradiation  du  nucleus  caudalus  vers  les  mira 
cerebri,  la  portion  extérieure  par  celle  du  lobe  frontal  vers  la  pro- 
tubérance optique  et  par  des  faisceaux  radia  ires  dirigés  du  noyau 
lenticulaire  vers  les  crura  cerebri.  Oh  trouve  plus  en  arrière  un 
faisceau  ramifié,  dont  la  masse  antérieure  prend  naissance  au 
noyau  lenticulaire,  et  la  masse  postérieure  de  la  moelle  de  Thé- 
misphère,  un  peu  en  avant  du  centre  de  la  protubérance  striée. 
Ce  dernier  faisceau  est  situé  en  avant  du  corps  de  Luysi,  dont  la 
moelle  s'entrelace  en  couches  avec  ce  môme  faisceau,  et,  plus  en 
arrière  encore,  se  trouve  un  faisceau  mince,  exactement  appliqué 
au  bord  extérieur  de  la  protubérance  optique,  s'avançant  de  dehors 
en  dedans  et  formant  une  masse  assez  considérable.  M.  Flechsig 
cherche  à  établir  la  connexion  de  la  structure  du  cerveau  en  voie 
de  développement  par  l'apparition  simultanée  de  la  substance 
médullaire  blanche,  la  cohérence  de  systèmes  médullaires  se  ma- 
nifestant par  la  simultanéité  de  cette  apparition,  et  pense  avoir 
résolu  ce  problème  par  son  investigation  de  la  moelle  épinière  et 
de  la  moelle  allongée.  M.  le  professeur  Meynert  poursuit  les  mêmes 
recherches  sur  des  sections  du  pont  de  Varol  et  des  moelles  épi- 
nières  et  allongées  de  sujets  nouveau-nés.  Le  fait  capital,  allégué 
par  M.  Flechsig,  savoir  que  le  corps  funiculaire  (Strick-Kôrper)  de 
la  moelle  allongée  est,  dans  sa  portion  supérieure,  un  cordon 
composé,  dont  la  couche  supérieure  répond  seul  au  corps  funicu- 
laire des  anatomistes,  tandis  que  la  couche  inférieure,  prenant  la 
première  la  forme  de  moelle  blanche,  représente  un  faisceau  direct 
du  cordon  latéral,  partant  du  cer.velet,  repose  sur  une  illusion 
évidente.  En  effet,  le  prétendu  corps  funiculaire  de  M.  Fleschsig 
est  réellement  la  racine  antérieure  du  nerf  acoustique,  s'enlaçant 
autour  de  ce  que  les  anatomistes  sont  convenus  de  désigner  comme 
corps  funiculaire.  M.  Schnopphagen  pense  qu'on  doit  en  revenir 
aux  vues  de  M.  Dicters  sur  le  mode  de  formation  des  cordons 
postérieurs  de  la  moelle  allongée. 

Kératite  à  réaction  amyldide. —  M.  le  docteur  A.  Frisch  a  observé 
les  effets  que  produit  l'introduction  de  liquides  imprégnés  de  spores 
dans  la  cornée  des  lapins.  Les  corpuscules  de  la  cornée  subissent 
la  métamorphose  de  leur  protoplasme  en  masses  informes  et  bril- 
lantes. La  gaine  de  tissus  conjonctifs  des  fibres  nerveuses  avec  ou 
sans  moelle  reste  intacte,  mais  se  remplit  de  masses  aplaties  à 
pouvoir  réfringent  intense.  Les  fentes  inter-fibrillaires  se  remplis- 
sent de  masses  ondulées  et  allongées,  composées  de  corpuscules 
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fusiformes.  Toutes  ces  substances  montrent  la  réaction  amyl&ide 
au  contact  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfurique,  et  résistent  à  l'action 
du  liquide  digestif.  Examinées  sous  la  lumière  polarisée,  toutes  les 
parties  affectées  de  dégénération  amyloïde  se  montrent  biréfrin- 
gentes. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


De  certains  rapports  qui  existent  entre  les  plantes  et  les  insectes, 
par  sir  John  Lubbogk.  —  Le  conseil  de  la  Société  des  arts  a  décidé 
que,  dans  cette  session,  il  y  aurait  un  certain  nombre  de  lectures  du 
soir,  et  Ton  m'a  fait  l'honneur  de  s'adresser  à  moi  pour  faire  la 
première  de  ces  lectures.  De  plus,  votre  secrétaire  m'a  engagé  à 
choisir  pour  mon  sujet  la  continuation  d'une  lecture  que  j'ai  eu 
occasion  de  faire  devant  l'Association  britannique,  à  Belfast,  et 
que  depuis  j'ai  développée  dans  un  petit  livre  qui  traite  des  rap- 
ports entre  les  fleurs  et  les  insectes,  et  principalement  de  la  fécon- 
dation des  fleurs  par  l'action  des  insectes.  Évidemment,  non- 
seulement  ce  sujet  petit  occuper  une  soirée,  mais  il  aurait  même 
pu  faire  l'objet  d'un  cours  complet;  ce  n'eût  pas  été  de  trop  pour 
décrire  toutes  les  particularités  ingénieuses  qui  s'y  rattachent.  Mais 
aujourd'hui,  sans  faire  un  cours  complet,  je  ne  parlerai  que  de 
certaines  relations  entre  les  plantes  et  les  insectes.  Sous  ce  titre, 
je  comprendrai  non-seulement  les  circonstances  d'où  résultent  les 
attractions,  mais  aussi  les  moyens  de  défense  que  présentent  les 
plantes  et  l'influence  que  les  plantes  exercent  sur  les  insectes. 

En  effet,  ni  les  plantes,  ni  les  insectes  ne  seraient  ce  qu'ils  sont 
sans  leur  influence  mutuelle.  Ainsi,  par  exemple,  nous  savons  que 
certaines  plantes  ne  développeraient  pas  de  semences,  si  elles  ne 
recevaient  la  visite  des  insectes.  Ainsi,  dans  quelques-unes  de  nos 
colonies,  le  trèfle  rouge  ordinaire  ne  développe  pas  de  semences 
par  suite  de  l'absence  des  modestes  abeilles,  parce  que  l'aiguillon 
de  l'essaim  d'abeilles  n'est  pas  assez  long  pour  remplir  le  but 
nécessaire.  Suivant  M.  Belt,  la  même  chose  arrive,  pour  le  même 
motif,  dans  le  Nicaragua,  avec  le  haricot  d'Espagne. 

Mais,  même  dans  le  cas  ou  le  pollen  amené  de  plantes  différentes 

n'est  pas  nécessaire  pour  remplir  ce  but,  il  est  toujours  d'un  grand 

avantage  pour  la  '  fécondation  des  plantes,  et  c'est  pour  remplir 

cette  fonction  que  les  insectes  ont  été  doués  du  désir  de  faire  leur 
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visite  aux  fleurs,  pour  en  recueillir  le  miel  et  le  pollen  ;  et  dapa  ce. 
but  aussi,  la  couleur  et  l'odeur  rendent  les  plantes  plus  faciles  à 
être  découvertes. 

L'utilité  du  miel  paraît  si  évidente,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étojpner 
des  différentes  théories  que  Ton  a  établies  à  son  sujet.  Patrick 
Blair  a  pensé  qu'il  absorbait  le  pollen,  et  qu'ainsi  il  fécondait 
l'ovaire.  Pontedera  a  pensé  qu'il  entretenait  l'ovaire  à  l'état  hu- 
mide. Linné  a  avoué  qu'il  lui  était  impossible  de  résoudre  la 
question.  D'autres  botanistes  ont  pensé  que  c'était  une  matière 
inutile,  qui  3e  trouvait  mêlée  à  l'opération  de  la  croissance.  Krûnitz 
a  même  observé  que,  dans  les  prairies  où  les  abeilles  font  de  fré- 
quentes visites,  les  plantes  étaient  très-vivaces;  mais  la  conclusion 
qu'il  en  a  déduite,  c'est  que  le  miel,  s'il  n'est  pas  enlevé,  devient 
très-nuisible»  et  que  c'est  là  le  service  que  rendent  les  abeilles 
en  l'enlevant.  Sprengel  a  été  le  premier  à  démontrer  que  le  véri- 
table rôle  dii  miel  est  d'attirer  les  insectes;  mais  ses  idées  étaient 
loin  d'être  d'accord  avec  celles  admises  généralement,  et  même, 
jusqu'en  1833,  elles  furent  complètement  rejetées  par  Kurr,  qui 
en  vint  à  conclure  que  la  sécrétion  du  miel  est  le  résultat  du  déve- 
loppement de  l'énergie,  qui  se  concentrera  ensuite  sur  l'ovaire. 

L'un  des  motifs  pour  lesquels  la  véritable  explication  a  échappé 
aux  botanistes,  c'est  peut  être  parce  que,  dans  certaines  plantes,  la 
sécrétion  du  miel  s'opère  sous  l'action  de  parties  autres  que  les 
fleurs.  Je  crois  que  c'est  Belt  et  Delpino  qui  ont  eu  l'idée  de  la 
fonction  véritable  de  ces  nectaires  étrangers  aux  fleurs,  lie  premier 
de  ces  excellents  observateurs  décrit  une  espèce  d'acacia  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  qui,  si  elle  n'est  pas  protégée,  peut  être  dépouillée  de. 
ses  feuilles  par  une  fourmi  qui  les  taille  toutes,  non  pas  directe- 
ment pour  s'en  nourrir,  mais,  d'après  M.  Belt,  pour  y  faire  pousser 
des  champignons.  En  même  temps,  cet  acacia  porte,  des  épines 
creuses,  et  chaque  feuille  enlevée  fait  naître  du  miel  au  sein 
d'une  glande  ayant  une  base  en  forme  de  caisse  à  claire-voie,  et 
terminée  au  bout  par  un  corps  petit  en  forme  de  poire,  d'un  goût 
très-doux.  Il  en  résulte  que  l'acacia  est  habité  par  des  myriades  de 
petites  fourmis,  pseudomyrma  bicolor,  qui  se  nichent  dans  les 
épines  creuses,  et  y  trouvent  de  la  nourriture,  de  la  boisson  et  un 
emplacement  tout  préparé  pour  ces  objets.  Ces  fourmis  parcou- 
rent continuellement  la  plante,  et  constituent  un  corps  de  garde 
très-efficace,  non-seulement  pour  éloigner  les  fourmis  tailleuses 
de  feuilles,  mais,  dans  l'opinion  de  M.  Belt,  pour  rendre  les  feuilles 
*  moins  sujettes  à  être  mangées  par  les  mammifères  herbivores.. 
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Delpino  dit  que, dans  une  circonstance  où  il  cueillait  une  fleur  de 
Clerodendron  fragrans,  il  fut  tout  à  coup  attaqué  par  toute  une  ar- 
mée de  petites  fourmis. 

Je  ne  sais  s'il  existe  en  Angleterre  des  plantes  ainsi  protégées 
contre  les  quadrupèdes  qui  broutent;  mais  nos  fourmis  n'en  rem- 
plissent pas  moins  une  fonction  des  plus  semblables ,  en  éloignant 
un  grand  nombre  de  petits  insectes  qui,  autrement,  raviraient  la 
sève  des  plantes  et  les  dépouilleraient  de  leurs  feuilles. 

M.  Porel  a  surveillé  sous  ce  point  de  vue  un  nid  de  formica  pra- 
tensis.  Il  s'est  aperçu  que  les  fourmis  y  apportaient  des  insectes 
morts,  de  petites  chenilles,  des  sauterelles,  des  cercopès,  etc.  ;  la 
quantité  de  ces  insectes  qu'elles  apportaient,  était  d'environ  28  par 
minute,  ou  de  plus  de  1,600  par  heure.  En  faisant  attention  que  les 
fourmis,  non-seulement  travaillent  pendant  toute  la  journée,  mais, 
lors  des  chaleurs,  travaillent  aussi  pendant  la  nuit,  il  est  facile  de 
voir  quelle  fonction  importante  elles  remplissent  en  détruisant  un 
aussi  grand  nombre  de  petits  insectes. 

Un  fait  bien  remarquable,  c'est  que,  parmi  les  espèces  d'insectes 
les  plus  invisibles,  telles  par  exemple  que  les  aphifet  les  coccus,  il 
y  en  a  qui  sont  venus  à  bout  de  renverser  l'ordre  des  choses  dans 
les  plantes,  et  qui  d'ennemies  ont  rendu  les  fourmis  leurs  amies,  en 
développant  des  nectaires,  et  en  opérant  la  sécrétion  d'un  miel,  qui 
est  aimé  des  fourmis.  Nous  avons  tous  vu,  par  exemple,  la  petite 
fourmi  brune  des  jardins,  courant  sans  s'arrêter  de  plante  en  plante 
pour  en  traire  les  curieuses  petites  vaches.  Grâce  à  cette  idée 
ingénieuse,  non-seulement  les  aphides  et  les  coccus  se  mettent 
à  l'abri  des  attaques  des  fourmis ,  mais  môme,  d'ennemies,  elles  les 
changent  en  amies.  Ces  insectes,  en  effet,  sont  exposés  aux  attaques 
d'une  espèce  d'ichneumon,  qui  dispose  ses  œufs  sur  eux;  or  Delpino 
a  observé  que  les  fourmis  surveillent  ce  fait  avec  une  vigilance  toute 
maternelle,  et  parviennent  à  écarter  les  ichneumons  à  mesure  qu'ils 
cherchent  à  s'approcher. 

Mais  quoique  les  fourmis  soient  très-utiles  aux  plantes,  sous  cer- 
tains rapports,  elles  ne  sont  pas  nécessaires  aux  fleurs.  Le  grand 
rôle  qu'elles  jouent  à  leur  égard,  est  de  déterminer  la  fécondation 
croisée,  ou  qui  s'opère  par  le  concours  mutuel  des  fleurs;  mais,  pour 
ce  but,  l'intervention  d'insectes  allés  est  presque  indispensable;  en 
effet,  ces  insectes  volent  avec  rapidité  d'une  plante  à  l'autre,  et 
d'habitude  ils  se  fixent  pendant  un  certain  temps  sur  la  môme  es- 
pèce. Les  insectes  qui  ne  font  que  marcher  sur  leurs  petites  pattes, 
se  bornent  à  passer  d'une  fleur  à  la  fleur  voisine,  et,  ainsi  que 
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M.  Darwin  Ta  fait  voir  dans  son  dernier  ouvrage,  il  n'y  a  pas  grand 
avantage  à  ce  que  le  pollen  soit  transporté  d'une  fleur  à  une  autre 
de  la  même  plante  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  qu'il  vienne  de  plantes  diflé- 
rentes.  En  outre,  lorsque  ces  insectes  quittent  une  plante ,  ils  vont 
naturellement  sur  la  plante  la  plus  voisine,  sans  faire  attention  à 
l'espèce.  Il  en  résulte  que,  même  pour  les  petites  fleurs  (telles  que 
beaucoup  de  crucifères,  de  composées,  de  saxifrages,  etc.),  qui, 
eu  égard  à  leurs  dimensions,  pourraient  être  fécondées  par  les  four- 
mis, les  visites  des  insectes  ailés  sont  beaucoup  plus  avantageuses. 
En  outre,  si  des  fleurs  de  plus  grandes  dimensions  reçoivent  la  visite 
des  fourmis,  non-seulement  celles-ci  enlèvent  le  miel  sans  remplir 
en  revanche  aucune  fonction,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  met- 
tent  obstacle  à  la  visite  réellement  utile  des  abeilles.  Si  l'on  touche 
une  fourmi  avec  une  aiguille  ou  un  poil,  il  arrive  presque  toujours 
qu'elle  saisit  cet  objet  dans  ses  pattes,  et  si  les  abeilles,  lorsqu'elles 
font  leur  visite  à  quelque  plante  particulière,  étaient  exposées  à 
avoir  l'extrémité  délicate  de  leur  aiguillon  saisie  par  les  pattes  cor- 
nées d'une  fourmi,  nous  pouvons  être  sûrs  que  cette  espèce  de 
plante  cesserait  bientôt  de  recevoir  leur  visite. 

D'un  autre  côté,  nous  savons  combien  les  fourmis  aiment  le 
miel,  et  avec  quel  zèle  assidu  elles  le  recherchent  comme  nourri- 
ture. Alors  d'où  vient-il  qu'elles  ne  devancent  pas  les  abeilles  et 
qu'elles  ne  s'assurent  pas  la  possession  du  miel?  Dernièrement, 
Kerner  à  publié  à  ce  sujet  un  mémoire  très-intéressant;  il  a  cité 
plusieurs  dispositions  ingénieuses  par  suite  desquelles  les  fleurs  se 
protègent  d'elles-mêmes  contre  la  visite  peu  bienveillante  de  ces 
petits  êtres  importuns. 

Parmi  ces  dispositions,  la  plus  fréquente  est  celle  qui  consiste 
dans  l'interposition  de  chevaux  de  frise  que  les  fourmis  ne  peuvent 
pénétrer,  de  parties  glutineuses  qu'elles  ne  peuvent  traverser,  ou 
de  barrières  qui  leur  ferment  le  chemin. 

Nous  allons  d'abord  dire  quelques  mots  de  ce  que  l'on  appelle 

les  chevaux  de  frise. 

A  certains  égards,  ils  constituent  la  protection  la  plus  efficace, 
puisqu'ils  écartent  non-seulement  les  insectes  aux  petites  pattes, 
mais  aussi  d'autres  créatures,  telles  que  les  limaçons. 

Ici  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  poils  qui  recouvrent  les  tiges 
d'un  très-grand  nombre  d'herbes  sont  dirigés  en  avant.  On  trouve 
de  ce  fait  un  bon  exemple  dans  la  plante  qui  est  alliée  à  notre  sca- 
bieuse  bleue  ordinaire,  la  Kuantia  dipsacifolia.  Les  têtes  de  la  Parline 
ordinaire  (Parlina  vulgaris)  présentent  aussi  une  sorte  de  touffe, 
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qui  doit  constituer  pour  les  fourmis  une  barrière  impénétrable. 
Quelques  espèces  de  plantes  «ont  tout  à  fait  lisses,  excepté  précisé- 
ment au-dessous  des  fleurs.  Le  bluet,  si  commun  et  si  beau  (cen- 
tauria  cyanus),  est  tout  à  fait  lisse,  mais  les  collerettes  qui  forment 
la  tête  de  la  fleur  sont  bordées  de  dents  recourbées. 

Dans  ce  cas,  ni  la  branche,  ni  les  feuilles,  ne  laissent  apercevoir 
aucune  trace  de  pointes  piquantes.  Dans  ce  genre,  le  stigmate  se 
projette  d'environ  un  cinquième  de  pouce  au-dessus  de  la  fleur;  de 
sorte  que,  si  les  fourmis  pouvaient  avoir  accès,  elles  s'empareraient 
du  miel  sans  fertiliser  la  fleur  ;  un  insecte  ailé,  au  contraire,  abor- 
dant une  fleur,  ne  manquerait  probablement  pas  de  toucher  le 
stigmate. 

Kerner  a  appelé  l'attention  sur  un  exemple  très-intéressant 
qu'offre  le  Polygonum  amphïbivm.  Les  belles  fleurs  roses  de  cette 
espèce  sont  riches  en  nectar  ;  les  étamines  sont  courtes  ;  le  pis- 
til, au  contraire,  se  projette  beaucoup  au-dessus  de  la  corolle.  Le 
nectar  n'est  protégé  par  aucune  disposition  spéciale  à  la  fleur  elle- 
même,  et  il  est  accessible  même  aux  plus  petits  insectes.  Les 
étamines  mûrissent  avant  le  pistil;  et  tout  insecte  ailé,  quoique 
petit,  venant  d'au-dessus,  peut  servir  à  la  fécondation  croisée,  ou 
provenant  des  autres  plantes.  Au  contraire,  les  insectes  rampants, 
qui,  dans  la  plupart  des  cas,  viendraient  d'en  bas,  prendraient  le 
miel  sans  avantage  pour  la  plante.  Le  P.  amphibium,  comme  son 
nom  l'indique,  pousse  quelquefois  dans  l'eau,  quelquefois  sur  le  sol. 
Évidemment,  quand  il  pousse  dans  l'eau,  il  est  complètement  pro- 
tégé ;  aussi  la  branche  est  lisse,  tandis  que  les  échantillons  qui  vivent 
sur  le  sol  sont  munis  de  poils  terminés  en  glandes  visqueuses,  et 
alors  les  petits  insectes  ne  peuvent  grimper  sur  les  fleurs.  Ainsi 
donc,  la  plante  n'est  visqueuse  que  quand  cette  constitution  peut 
lui  être  utile. 

Toutes  ces  plantes  visqueuses,  autant  que  je  sache,  ont  des  fleurs 
verticales  ou  horizontales.  D'un  autre  côté,  quand  le  même  but  est 
rempli  par  des  surfaces  glissantes,  les  fleurs  sont  souvent  pendantes  ; 
les  créatures  rampantes  sont  alors  éloignées  d'elles,  précisément 
comme  les  nids  suspendus  de  l'oiseau  tisseur  sont  une  protection 
efficace  contre  les  serpents  et  les  autres  ennemis.  Gomme  exemple 
de  ce  genre,  je  puis  citer  la  violette  ordinaire,  ou  le  cyclamen. 

Ailleurs,  je  me  suis  hasardé  à  émettre  l'idée  que  ce  que  l'on 
appelle  le  sommeil  des  fleurs  est  en  rapport  avec  les  habi- 
tudes des  insectes,  par  le  motif  que  les  fleurs  fécondées  par  les 
insectes  qui  volent  pendant  la  nuit,  n'auraient  aucun  avantage  à 
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être  ouvertes  pendant  le  jour  ;  au  contraire,  celles  qui  sont  fécon- 
dées par  les  abeilles,  ne  gagneraient  rien  à  ôtre  ouvertes  pendant 
la  nuit.  J'avoue  qu'au  moment  où  j'ai  avancé  ce  fait,  je  ne  le  faisais 
.que  sous  toute  réserve  ;  mais,  je  crois  maintenant  pouvoir  le  consi- 
dérer comme  bien  établi. 

Le  silène  nutans,  la  lychnide*  visqueuse  de  Notlingham,  est  une 
espèce  très-instructive  à  ce  point  de  vue,  et  par  le  (ait  elle  rend 
compte  d'un  grand  nombre  des  relations  intéressantes  que  l'on  ren- 
contre entre  les  plantes  et  les  insectes.  L'histoire  de  sa  vie  a  été 
bien  décrite  dernièrement  par  Kerner.  La  partie  supérieure  de  Va 
branche  qui  fleurit  est  visqueuse,  et  c'est  de  là  qu'çst  venu  le  nom 
qu'elle possèdedanàlalocalité,  la  lychnide  visqueuse  de  Not.tingham. 

Il  en  résulte  un  obstacle  à  l'accès  des  tour  mis  et  autres  insectes 
rampants.  Chaque  fleur  dure  trois  jours,  ou  plutôt  trois  nuits.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  dix,  disposées  en  deux  groupes:  l'un 
en  face  des  sépales,  l'autre  en  face  des  pétales.  Gomme  les  autres 
fleurs  de  nuit,  elle  est  blanche,  s'ouvre  vers  le  soir,  et  devient 
aussi  alors  très-odoriférante.  Le  premier  soir,  sur  la  brune,  les 
élamines  en  face  des  sépales  poussent  très-rapidement  pendant 
deux  heures,  **t  finissent  par  émerger  de  la  fleur;  le  pollen  mûrit, 
et  est  mis  à  nu  par  l'explosion  de  l'anthère.  Ainsi,  pendant  la 
nuit,  la  fleur  reste  très-attractive,  et  reçoit  de  nombreuses  visites 
des  papillons  de  nuit.  Vers  trois  heures  du  matin  l'odeur  cesse,,  les 
anthères  commencent  à  6e  ratatiner  où  à  fléchir,  les  ftlaoobents  se 
tournent  en  dehors,  de  manière  à  ne  pas  obstruer  le  chemin,  tandis 
qu'au  contraire  les  pétales  commencent  à  se  rouler,  de  matière 
qu'au  point  du  jour  elles  ferment  l'ouverture  de  la  fleur,  et  ne 
présentent  à  la  vue  que  leur  dessous  brun- verdâtre  ;  en  outre,  elles 
se  rident  notablement.  Ainsi,  lorsque  vient  le  jour,  la  fleur  a  l'air 
d'être  tout  à  fait  fanée.  Elle  n'a  plus  d'odeur,  et  le  miel  est  recou- 
vert par  les  pétales.  Elle  reste  ainsi  toute  la  journée.  Cependant, 
sur  le  soir,  tout  vient  à  changer.  Les  pétales  se  déroulent  à  huit 
heures,  la  fleur  reprend  sou  odeur;  le  second  rang  d'éta mines 
poussé  rapidement,  les  anthères  sont  ouvertes,  et  le  pollen  est 
encore  abordable.  Le  matin,  la  plante  s'endort  encore,  l'odeur  a 
cessé  et  les  pétales  sont  encore  enroulés.  Le  troisième  soir  tout 
recommence;  mais  cette  fois  c'est  le  pistil  qui  pousse,  et  les  longs 
stigmates  en  spirale  de  cette  dernière  soirée  prennent  la  place  qui, 
lors  de  la  première,  était  occupée  par  les  anthères;  il  est  ainsi 
presque  impossible  qu'elles  ne  soient  pas  saupoudrées  par  les  pa- 
pillons de  nuit  apportant  le  pollen  d'une  autre  fleur. 
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On  peut  faire  une  objection  à  l'idée  que  le  sommeil  des  fleurs  est 
rëglë  par  les  visites  des  insectes,  en  citant  les  fleurs  qui  se  ferment 
de  bonne  heure  pendant  le  jour  :  telles  que  le  Tragopogon  preneuse, 
qui  est  bien  connu,  ou  le  John  go  to  bed  at  Noon  (Jean  couche-toi  à 
midi)  ;  on  peut  citer  çncore  des  espèces  telles  que  le  Lapsana  com- 
fnunis,  ou  le  Crépis  pukhra,  qui  s'ouvre  à  six  heures  et  se  ferme 
avant  dix  heures  du  matin.  Mais  il  se  trouve  que  les  abeilles  sont 
très-matinales,  tandis  que  tes  fourmis  ne  viennent  que  beaucoup 
pJtts  tard,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  rosée  sur  le  gazon  ;  de  sorte  qu'il 
est  tout  à  l'avantage  des  fleurs  qui  n'ont  pas  de  défense  de  s'ouvrir 
de  bonne  heure  pour  recevoir  la  visite  des  abeilles,  et  de  se  refer- 
mer lorsque  tes  fourmis  se  mettent  en  route,  de  manière  à  conserver 
leur  miel  pour  un  autre  jour. 

En  voilà  assefc  pour  trëttë  première  partie  de  mon  sujet.  Je  passe 
à  la  seconde,  c'est-à-dire  à  l'action  des  plantes  sur  les  insectes. 
Peut-être  que  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  naturel,  serait  maintenant 
de  disenter  les  modifications  apportées  par  les  insectes  dans  leur 
recherche  du  miel  et  dû  pollen  ;  de  parler  principalement  de 
rallongement  graduel  de  l'aiguillon  dans  les  papillons  de  jour,  les 
papillons  de  nuit  et  les  abeilles,  de  manière  qu'elles  puissent 
sucer  le  miel,  et  aussi  des  pattes  que  possèdent  les  abeilles,  de  ma- 
nière à  pouvoir  dégager  le  pollen  le  moins  sec  où  le  plus  sec,  le 
moins  ou  le  plds  poussiéreux.  Mais,  comme  f  ai  déjà  traité  ce  sujet 
ailleurs,  il  vaut  mietux  que  je  prenne  d'autres  sujets;  heureuse- 
ment, il  n'en  manque  pas,  et  il  n'est  pas  difficile  de  les  trouver. 

On  connaît  beaucoup  d'exemples,  de  cas  dans  lesquels  certains 
insectes  échappent  à  un  danger  par  suite  de  leur  ressemblance  avec 
les  plantes;  llnseete-fewUe  etl'msecte-bàton  marchant  en  sont  des 
ekemples  familiers  et  très~remarquables. 

Les  larves  des  insectes  en  donnent  aussi  des  exemples  familiers 
et  très-iutéfessants. 

Cependant,  en  ce  moment,  je  ne  veux  pas  me  borner  à  des  cas 
isolés,  tout  «intéressants  qu'ils  soient;  je  prendrai  un  groupe, 
je  verrai  jusqu'à  quel  point  nous  pouvons  expliquer  ses  couleurs  et 
ses  marques  différentes,  et  quels  sont  les  enseignements  que  nous 
pouvons  en  déduire.  Dans  ce  but,  je  pense  que  je  ne  puis  mieux 
foire  qtfe  de  choisir  les'  larves  dezSphdngidx,  qui  vient  d'être  le  sujet 
d'une, monographie  supérieure  due  au  docteur  Neissmami,  le  savant . 
professeur  de  Fribourg. 

Permettez-moi  de  vous  demander  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
diagrammes  des  chenilles  qui  sont  derrière  moi.  Ils  diffèrent 
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beaucoup  de  couleur;  il  y  en  a  de  vertes,  de  blanches,  de  jaunes,  de 
brunes,  quelques-unes  même  sont  éclatantes  et  couvertes  d'une  ma- 
nière variée  de  taches,  de  plaques,  de  bandes  et  de  lignes.  Or,  toutes 
ces  variétés  sont-elles  seulement  l'effet  d'un  caprice  accidentel  ou 
bien  ont-elles  une  signification,  un  but? 

Dans  beaucoup,  peut-être  dans  la  plupart  des  cas,  les  marques 
Servent  à  dérober  les  objets  aux  yeux.  Il  est  vrai  de  dire  que,  quand 
nous  voyons  des  chenilles  figurées  sur  une  feuille  de  papier 
blanc,  ou  que  nous  les  plaçons  sur  une  table  unie,  en  mettant  l'œil  à 
leur  foyer,  les  marques  pourraient  parattre  destinées  à  les  rendre 
plus  voyantes,  comme  par  exemple  cela  a  lieu  pour  le  diagramme 
du  D.  Galii;  mais,  au  milieu  des  lignes  mélangées  et  des  couleurs 
variées  du  feuillage  et  des  fleurs,  et  si  l'insecte  se  trouve  un  peu  en 
dehors  du  foyer,  l'effet  est  tout  à  fait  différent. 

Commençons  par  le  Chxrocarwpa  Lelpenor,  le  sphinx-éléphant.  Ses 
chenilles,  telles  qu'elles  sont  figurées  dans  la  plupart  des  ouvrages 
entomologiques,  sont  de  deux  genres  ;  la  plupart  d'entre  elles  sont 
brunes,  mais  d'autres  sont  vertes.  Ces  deux  genres  ont  une  ligne 
blanche  sur  les  trois  premiers  segments  ;  ils  ont  deux  taches  (1) 
remarquables,  ressemblant  à  des  yeux,  sur  le  quatrième  et  le  cin- 
quième segment,  puis  une  ligne  médiane  très-faible,  et  une  autre 
ayant  plus  de  quatre  pouces  de  long.  Pour  le  moment,  j'appellerai 
votre  attention  principalement  sur  trois  points  :  Que  signifient  les 
taches  en  forme  d'yeux  et  la  ligne  lartérale  très-faible,  et  pour- 
quoi en  est-il  quelques-unes  de  vertes  et  d'autres  brunes,  ce  qui 
constitue  un  contraste  frappant  avec  les  feuilles  de  VBpilobium 
parvum,  sur  lesquelles  ils  se  nourrissent?  D'autres  questions  se  pré- 
senteront d'elles-mêmes  plus  tard  ;  mais  je  veux  vous  dire  d'abord 
que,  lorsque  ces  insectes  quittent  leur  œuf  pour  venir  au  monde, 
ils  offrent' un  aspect  tout  différent;  ils  sont,  comme  d'autres  petites 
chenilles,  d'un  vert  brillant,  et  ont  presque  exactement  la  cou- 
leur des  feuilles  dont  ils  se  nourrissent.  Cette  couleur  ne  peut 
être  la  conséquence  de  la  nourriture;  nous  en  voyons  la  preuve  dans 
les  quadrupèdes,  qui,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  ne  sont  jamais 
verts.  Mais  cette  couleur  sert  si  évidemment  à  les  protéger,  que 
l'explication  de  la*  couleur  verte  des  petites  chenilles  saute  aux 
yeux  de  tou  t  le  monde.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  lorsqu'elles  ont 
environ  1/4  de  pouce  de  longueur,  elles  se  mettent  à  muer  pour  la 

(1)  Les  parties  nuancées  qui  remplacent  les  yeux,  sur  les  antres  segments,  sont  un 
exemple  de  la  règle  générale  qu'un  caractère  qui  se  développe  sur  deux  segments,  a 
une  tendance  à  se  développer  sur  tout  autre  segment. 
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première  fois.  Dans  lenr  seconde  période,  elles  ont  sur  le  dos  une 
ligne  blanche  qui  s'étend  le  long  du  corps,  depuis  l'arrière  jusqu'à 
la  tête,  et  après  quelques  jours,  et  non  pas  tout  de  suite,  les  traces 
des  taches  sous  formes  d'yeux  paraissent  sur  les  quatrième  et  cin- 
quième segments.  Il  y  a  aussi  une  seconde  ligne  pâle,  qui  s'étend 
sur  le  côté. 

Ne  perdez  pas  de  vue  ces  deux  lignes.  Après  un  autre  laps  de 
temps  de  cinq  ou  six  jours,  et  lorsqu'elles  ont  atteint  environ  un 
demi- pouce  de  longueur,  nos  chenilles  viennent  à  muer  en- 
core. Dans  cette  troisième  période,  le  commencement  des  taches 
en  forme  d'yeux  est  plus  marqué,  tandis  qu'au  contraire  la  ligne 
longitudinale  la  plus  basse  a  disparu.  Après  une  nouvelle  mue,  les 
taches  en  yeux  deviennent  plus  distinctes,  le  blanc  s'entoure  peu  à 
peu  d'une  ligne  noire,  et  le  centre  tourne  au  violet.  Quant  à  la  ligne 
au-dessus  du  dos,  elle  a  disparu  à  peu  près  ou  entièrement,  et  dans 
quelques  spécimens  on  voit  paraitre  de  faibles  lignes  diagonales. 
Quelques-u  nés  d'entre  elles  prennent  une  teinte  brune,  mais  elles  sont 
peu  nombreuses.  Une  quatrième  mue  a  lieu  au  bout  de  sept  ou  huit 
jours,  alors  que  les  chenilles  ont  environ  un  pouce  et  demi  de  long. 
Alors  il  s'établit  deux  nouvelles  variétés  différentes  ;  quelques- 
unes  restent  vertes,  mais  la  plus  grande  partie  deviennent  brunes.  Les 
taches  en  yeux  sont  plus  marquées  et  leur  pupille  plus  distincte; 
,  les  lignes  diagonales  sont  plus  saillantes,  tandis  que  la  ligne  sous- 
dorsale  n'existe  que  sur  les  troisième  et  onzième  segments.  La 
dernière  période  a  déjà  été  décrite.  (A  suivre.) 
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M.  DOTILLKRS,  ARCHITECTE  DE  PARCS  ET   DE  JARDINS.  —  Certes,  s'il 

faut  louer  sans  réserve  le  génie  de  l'architecte  qui  fait  surgir  un 
magnifique  édifice  du  sol,  on  doit,  à  notre  sens,  rendre  un  hom- 
mage non  moins  éclatant  au  grand  artiste,  au  savant  éminent  qui 
transforme  presque  d'une  façon  magique  un  sol  irrégulier,  aride  et 
d'un  aspect  désagréable,  en  un  Eden  enchanteur,  où  l'utile  vient 
partout  rehausser  la  beauté  des  sites,  l'effet  des  perspectives  et 
l'harmonie  de  l'ensemble. 

M.  Duvillers,  architecte,  ingénieur,  paysagiste,  dessinateur  et 
ordonnateur  de  parcs  et  de  jardins,  dont  nous  publions  aujourd'hui 
le  portrait,  est  sans  contredit  l'homme  qui  s'est  le  plus  illustré  de 
nos  jours  dans  cet  art  charmant. 
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.  sciences  exactes,  M,  Duvillers  se  voua  entièrement  à  la  profession 
d'architecte-ingénieur,  pour  laquelle  il  s'était  toujours  senti  une 
vocation  prononcée. 

En  menant  de  front  l'étude  de  l'agriculture,  de  la  botanique, 
de  la  minéralogie,  de  la  géologie  et  de  l'entomologie,  il  s'initia 
promptement  aux  secrets  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  pour 
exercer  avec  succès  la  profession  qu'il  avait  embrassée,  et  il  devint 
bientôt  d'une  supériorité  remarquable  dans  la  pratique  de  cet  art 
difficile. 

M.  Duvillers  a  fondé  plusieurs  écoles.  Il  a  été  reçu  membre  de  la 
Société  royale  d'horticulture  en  1832;  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  France  en  1838  ;  membre  à  vie  de  la  Société  botanique  de 
France  en  1864,  etc.  Il  a  vulgarisé  les  travaux  hydrauliques  à  l'aide 
d'un  nouveau  système  de  drainage  et  d'irrigation  applicable  aux 
parcs  paysagistes,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  ces  fameux  essais  de 
transplantation  des  arbres  séculaires  qui  produisirent  une  si  grande 
sensation  dans  le  monde  agronomique  en  1854,  notamment  à  l'oc- 
casion des  opérations  qui  eurent  alors  lieu  au  eh&teau  de  Maisons. 

Philanthrope  absolument  dévoué  aux  misères  humaines,  M.  Du- 
villers tend  une  main  secourable  à  tous  les  malheureux;  il  fait  partie 
du  bureau  de  bienfaisance  de  son  arrondissement  depuis  le  23  fé- 
vrier 1847. 

Pendant  la  guerre  néfaste  de  (870-1871,  cet  homme  généreux  a 
Créé  à  ses  frais*  dans  sa  propriété,  15,  avenue  de  Saxe,  où  est  son 
domicile,  une  ambulance  dans  laquelle  les  blessés  ont  trouvé  tous 
lés  soins  et  tous  les  secours  qui  pouvaient  contribuer  à  améliorer 
leur  état. 

Yoïlàpour  l'homme;  maintenant  nous  alléfes  parler  de  l'artiste 
et  du  savant. 

M.  Duvillers,  qui  avait  publié  lin  grand  nerabpe  dé  brochures  et 
de  plans  du  plus  vif  intérêt,  se  rendant  avd  instances  qui  lui  étaient 
faites  depuis,  longtemps,  se  décida  à:  retenir  toutes  sçs  compositions, 
dont  le  nombre  s'élevait  à  plus dfe  2,000,  et  H  en  fit  un  choix  qu'il 
publia  sous  le  titre  suivant  :Les.  Parcs  et  les  Jardins  créés  et  exé- 
cutés par  F.  Duvillers. 

Ce  magnifique  ouvrage',  grand  in-folio,  sur  beau  papier  jésus, 
avec  texte,  dédicace,  liste  des  souverains  qui  ont  souscrit,  table  du 
texte  et  des  gravures,  ne  contient  que  des  études  sortant  de  son 
cabinet  et  des  plans  exécutés  par  lui-môme. 

La  signature  fac-similé  de  ses  clients  se  trouve  sur  chaque  planche, 
de  même  que  les  localités  où  Ton  peut  visiter  les  propriétés  dé- 
signées/afin de  se  renseigner  sur  la  composition  qui  convient  le 
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mieux  au  terrain  qu'on  se  propose  de  faire  transformer  en  parc  ou 
en  jardin. 

L'ouvrage  comprend  des  plans,  avec  coupes  diverses,  étudiés  à 
différentes  échelles. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  aperçu  de  ses  principales  divisions: 

"Parcs  de  toutes  dimensions;  jardins  réguliers  et  symétriques; 
chasses,  faisanderies;  jardins  de  fantaisie  et  d'agrément,  jardins, 
potagers,  marais,  fruitiers,  vergers,  vîticoles,  pépiniéristes  et  fleu- 
ristes; école  de  botanique  à  l'usage  des  jeunes  personnes;  école 
de  botanique  à  l'usage  des  jeunes  gens;  parcs  et  jardins  publics; 
squares;  promenades  publiques;  quinconces;  jardins  de  commu- 
nautés et  de  maisons  d'éducation;  promenoirs;  jardins  pour  l'as- 
sistance publique  et  pour  les  maisons  de  santé  et  plantations  de 
routes. 

Ce  magnifique  ouvrage  a  été  l'objet  des  éloges  officiels  les  plus 
flatteurs,  notamment  de  la  Société  botanique  de  France,  de  la 
Société  centrale  d'agriculture,  de  l'Académie  des  sciences,  section 
<\vs  beaux-arts,  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  etc.,  etc. 

Quand  nous  aurons  ajouté  à  ce  qui  précède  que  M.  Duvillers  a 
reçu  23  médailles  et  premiers  prix  dans  les  concours  nationaux  et 
régionaux,  notamment  la  seule  médaille  accordée  en  France  aux 
architectes-paysagistes  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  et  les 
seules  médailles  de  mérite  accordées  aux  mêmes  architectes  à 
Vienne  en  1873;  qu'il  compte  parmi  ses  souscripteurs  beaucoup  de 
chefs  de  gouvernement,  et  qu'il  est  chevalier  et  officier  d'un  grand 
nombre  d'ordres  (seize),  nous  aurons  donné  à  nos  lecteurs  une  idée 
générale  du  caractère  et  du  mérite  de  cet  homme  réellement 
éminent. 

Il  est  d'ailleurs  le  seul  qui  ait  créé  en  Russie  des  parcs  de  l'im- 
portance de  ceux  dont  il  nous  a  été  permis  d'examiner  les  plans. 

En  Espagne,  il  a  étudié  et  exécuté  les  plus  importantes  créations 
qui  aient  été  conçues  à  notre  époque. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Séance  bu  lundi  5  novembre  1877. 

Sur  quelques  applications  des  fonctions  elliptiques  (suite),  par 
M.  Hermite. 
—  Riswni  d'une  histoire  de  la  matière  (troisième  article).  Note 
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de  M.  E.  Chevreul.  — -  Il  est  question  cette  fois  de  l'application 
de  l'alchimie  à  la  médecine;  de  l'hurnorisme,  de  solidismef  des 
quatre  humeurs:  le  chaud,  le  froid,  l'humide,  et  le  sec;  du  sang, 
de  Yatrabile  (la  bile  noibe),  de  la  pituite,  de  la  bile  jaune,  de  Ray- 
mond Lui  le  y  de  la  quintessence,  de  Jean  de  Rwpestissa,  de  Paracelse, 
de  Van  Helmont. 

—  Sur  r hydrogénation  de  la  benzine  et  des  composés  aromatiques , 
par  M.  Bbrthelot.  —  J'ai  fait  connaître,  il  y  dix  ans,  une  méthode 
universelle  pour  réduire  et  saturer  d'hydrogène  les  composés  or- 
ganiques. Cette  méthode  est  fondée  sur  l'emploi  de  l'acide  iodhy- 
drique  en  solution  aqueuse  saturée  à  froid,  employé  en  grand, 
excès,  à  une  température  de  275  à  280  degrés,  pendant  un  temps 
très-considérable.  J'ai  montré  que  cette  méthode,  appliquée  aux 
composés  de  la  série  aromatique  comme  aux  composés  de  la  série 
grasse,  fournit  la  suite  des  termes  d'une  hydrogénation  successive, 
jusqu'à  la  limite  extrême  des  carbures  forméniques  ou  saturés, 
plus  difficiles  à  atteindre  avec  les  composés  de  la  série  aromati- 
que. Il  m'a  paru  utile  de  faire  de  nouvelles  expériences,  afin  de 
préciser  davantage  les  degrés  excessifs  et  les  conditions  exactes  de 
l'hydrogénation  des  carbures  aromatiques.  Ces  expériences  nou- 
velles prouvent  que  Faction  suffisamment  intense  et  prolongée  de 
l'acide  iodhydrique  ramène  les  quatre  carbures  G1' H8,  OH10, 
Qisgi29  G15  H14  à  la  composition  des  carbures  absolument  saturés, 
tels  que  l'hydrure  d'hexylène  CPHtf,  volatil  vers  69  degrés,  com- 
posé que  j'avais  signalé  dès  mes  premiers  travaux  comme  le  terme 
ultime  de  l'hydrogénation  de  la  benzine,  terme  de  saturation  iden- 
tique d'ailleurs  pour  la  série  grasse  et  pour  la  série  aromatique. 

—  Réponse  à  une  note  récente  de  M.  de  Parville  a  Sur  la  varia- 
tion semi-diurne  du  baromètre,  »  par  M.  Fate.  —  Comme  on  s'ac- 
corde à  reconnaître  que,  depuis  1800  jusqu'à  nos  jours,  ce  phéno- 
mène continue  à  présenter  le  même  caractère  dans  les  mêmes 
lieux,  on  est  certain  que  dans  les  76  années  il  y  a  eu  27740  pério- 
des barométriques.  Puisque  chacune  d'elles,  isolément  déterminée 
par  mesure  directe,  donne  un  jour  solaire  moyen  à  25  minutes 
près,  il  est  évident  que  la  période  moyenne  sera  aussi  d'un  jour 
solaire  moyen,  mais  à  t*J  ■-  ou  0',054  près. 

Si  le  phénomène  se  soutient  ainsi  pendant  les  76  années  qui 
vont  suivre,  je  veux  dire  si  l'on  n'y  reconnaît  pas  d'altération 
systématique  non  soupçonnée  jusqu'ici,  on  conclura,  avec  des  ob- 
servations de  même  précision  que  celles  de  M.  de  Parville,  que  la 
période  moyenne  est  d'un  jour  solaire  moyen  à  0*,027. 
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—  Véchidnê  de  la  Nouvelle-Guinée.  Note  de  M.  Paul  Gbrvass. 
—  Conclusion.  —  Je  proposerai  de  donner  au  genre  formé  pour 
l'échidné  delà  Nouvelle-Guinée  le  nom  d'acanlhoglossus;  l'espèce 
qui  lui  sert  de  type  deviendra  ainsi  VA.  Bruijnii. 

—  Sur  un  projet  de  canal  interocéanique]  études  de  la  commission 
internationale  de  Visthme  du  Darien*  Note  de  M.  de  Iftssm.  —  Le* 
concessionnaires  du  projet  du  Darien  avaient  d'abord  dirigé  leurs 
opérations  entre  les  bouches  du  fleuve  Tuyra,  sur  l'océan  Pacifi- 
que, et- les  bouches  du  fleuve  Atroto,  sur  l'océan  Atlantique;  mais 
ce  tracé  a  été  reconnu  inexécutable.  Une  partie  de  la  commission 
d'exploration  parcourut  alors  les  terrains  compris  entre  le  point 
où  le  Tuyra  cesse  d'être  navigable  pour  les  grands  navires  et 
l'océan  Atlantique,  en  se  dirigeant  vers  le  nord.  C'est  ce  tracé  qui 
prévoit  la  nécessité  d'un  souterrain;  mais,  comme  les  opérations 
géodésiques  de  ce  nouveau  tracé  n'ont  pu  être  achevées  Tannée 
dernière,  M.  le  lieutenant  Wyse  doit  s'embarquer  dans  deux  jours 
à  Saint-Nazaire,  pour  compléter  ses  études.  Il  emmènera  avec  lui 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Reclus.  L'énergie  et  la  persévérance 
de  ces  officiers  distingués  méritent  les  plus  grands  éloges. 

—  M.  P.  Rohart  adresse,  par  l'entremise  de  M.  Ghevreul,  une 
réclamation  de  priorité,  relative  au  procédé  récemment  indiqué 
par  M.  G.  Gassius,  pour  la  fixation  du  sulfure  de  carbone  à  l'état 
solide,  au  moyen  de  la  gélatine. 

—  Systèmes  stellaires  formés  d'étoiles  associées  dans  un  mouve- 
ment propre  commun  et  rapide.  Note  de  M.  Fulmmakion.  —  Depuis 
un  siècle,  l'étoile  brillante  Régulus  et  l'étoile  télescopique  de  8e  1/2 
grandeur  qui  l'accompagne  se  sont  avancées  de  près  de  27  secondes 
d'arc  darts  l'espace,  en  restant  fixes  Tune  par  rapport  à  l'autre. 
Cette  communauté  de  mouvement  fait  conclure  qu'elles  sont  à  la 
même  distance  de  nous,  et  qu'elles  se  trouvent  dans  le  même  cas 
que  les  systèmes  stellaires  signalés  précédemment.  La  direction 
de  ce  mouvement  forme  un  angle  de  45  degrés  environ,  avec  la 
perspective  due  à  .la  translation  du  système  solaire.  Plusieurs 
étoiles  voisines  semblent  marcher  dans  cette  même  direction; 
entre  autres  A  du  Lion,  o  48,49  et  2  1399. 

—  Sur  Vordre  [ou  la  classe)  d'une  courbe  plane  algébrique  dont 
chaque  point  (ou  chaque  tangente)  dépend  (Fun  point  correspondant 
d'une  autre  courbe  plane  et  de  la  tangente  en  ce  point.  Extension  aux 
surfaces.  Note  de  M.  G.  Fouret. 

—  Applications  d'un  mode  de  représentation  plane  de  classes  de 
surfaces  réglées,  par  M.  A.  Mannheim. 
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—  Sur  la  liquéfaction  de  V acétylène.  Note  de  M.  Cailletet.  — 
L'appareil  que  j'emploi,  et  qui  peut  servir  également  à  la  liqué- 
faction d'un  grand  nombre  de  gaz,  se  compose  d'un  cylindre  creux 
en  acier,  sorte  d'éprouvette  renversée,  dont  les  parois  sont  assez 
(paisses  pour  résister  à  la  pression  de  plusieurs  centaines  d'atmos- 
phères. La  partie  supérieure  de  l'appareil  porte  un  pas  de  vis  qui 
permet  d'y  fixer,  au  moyen  d'un  écrou  de  bronze,  le  réservoir  en 
verre  qui  contient  le  gaz  à  liquéfier.  Ce  réservoir  est  formé  d'un 
tube  épais  et  de  petit  diamètre,  soudé  à  un  tube  plus  large  qui 
plonge  dans  le  mercure  dont  on  a  rempli  le  cylindre  creux,  «  En 
étudiant  récemment  la  compressibilité  de  l'acétylène,  j'ai  cons- 
taté qu'il  s'écartait  de  la  loi  de  Mariotte,  sous  les  hautes  pressions, 
et  j'ai  pu  le  liquéfier.  L'éprouvette  est  donc  soumise,  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur,  à  des  pressions  égales,  ce  qui  permet  de  lui  donner 
des  dimensions  notables,  malgré  les  hautes  pressions  qu'elle  devra 
supporter;  quant  au  tube  de  petit  diamètre  qui  la  surmonte,  il  est 
soumis  intérieurement  aux  pressions  qui  déterminent  la  liquéfac- 
tion, tandis  que  ses  parois  intérieures  supportent  seulement  la 
pression  atmosphérique.  Un  épaulement  de  métal  livre  passage  au 
tube  de  petit  diamètre  qui  s'y  trouve  mastiqué;  ce  tube  s'élève 
verticalement,  ce  qui  permet  de  suivre  à  l'œil  nu  toutes  les  phases 
de  la  liquéfaction  :  pour  plus  de  sécurité,  il  est  bon  d'entourer 
cette  partie  d'un  cylindre  plus  large  rempli  d'eau.  On  comprime 
le  gaz  au  moyen  d'une  pompe  hydraulique  par  l'intermédiaire 
d'une  couche  de  mercure.  Lorsqu'on  comprime  l'acétylène  au 
moyen  de  cet  appareil,  la  température  du  gaz  étant  de  + 18  degrés, 
on  voit,  à  la  pression  de  83  atmosphères,  de  nombreuses  goutte- 
lettes se  former  et  couler  contre  les  parois  intérieures  du  tube. 
En  réduisant  la  pression  de  quelques  atmosphères,  le  liquidé  se 
résout  subitement  en  gaz,  et  le  tube  se  remplit  pendant  un  instant 
d'un  épais  brouillard.  L'acétylène  liquide  est  incolore,  extrême- 
ment réfringent;  il  est  bien  plus  léger  que  l'eau,  dans  laquelle  il 
se  dissout  en  forte  proportion.  Il  dissout  la  paraffine,  les  matières 
grasses.  Lorsqu'on  refroidit  à  zéro  l'acétylène  liquide  en  présence 
de  l'eau  et  de  l'huile  de  lin,  il  se  forme  un  composé  blanc,  nei- 
geux, qui  se  détruit  en  dégageant  de  nombreuses  bulles  de  gaz, 
lorsqu'on  le  chauffe  légèrement  ou  qu'on  abaisse  la  pression.  J'ai 
réussi  aussi  à  liquéfier  l'hydrure  d'éthylène;  ce  gaz  se  liquéfie  à 
environ  46  atmosphères,  à  la  température  de +4  degrés.»  L'appa- 
reil de  M.  Cailletet  est  d'une  telle  simplicité  et  si  facile  à  manier 
sans  aucun  danger,  que  l'on  pourra,  je  l'espère,  l'employer  dans 
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les  cours  et  dans  les  laboratoires  pour  répéter  couramment  les 

expériences  de  ce  genre. 

—  Sur  ^altération  des  œufs  provoquée  par  des  'moisissures  venues 
de  l'extérieur.  Note  de  MM.  À,  Béchamp  et  G,  Eustàche.  *-  Con- 
clusion :  1°  Des  œufs  de  poule  peuvent  séjourner  pendant  longtemps 
dans  un  milieu  rempli  d'infusoires,  sans  que  ces  êtres  traversent 
la  coquille  et  pénètrent  dans  l'intérieur;  2°  la  coquille  se  laisse 
pourtant  traverser  par  les  mucédinées  microscopiques,  qui  de  l'ex- 
térieur cheminent  à  l'intérieur,  et  peuvent  pénétrer  à  travers  la 
membrane  qui  tapisse  la  coquille,  et  se  développer  très-abondam- 
ment sur  sa  face  interne  ;  3°  la  membrane  du  jaune  offre  une  bar- 
rière jusqu'ici  trouvée  infranchissable  à  la  pénétration  de  ces 
mucédinées  ou  de  toute  autre  production  microzoaire  ou  micro- 
phyte  ;  4°  la  pénétration  de  la  mucédinée  et  ses  rapports  médiats 
avec  le  jaune  de  l'œuf  y  entraînent  une  altération  qui  est  une  véri- 
table fermentation,  se  produisant  en  dehors  de  tout  ferment  or- 
ganisé, autre  que  les  microzymas,  et  distincte  de  la  putréfaction 
véritable  et  ordinaire  des  œufs  couvés. 

—  Swr  une  fonction  nouvelle  des  glandes  génitales  des  oursins. 
Note  de  M.  Alf.  Giard.  —  Conclusion.  —  Pendant  une  partie  de 
Tannée,  les  glandes  génitales  des  oursins  jouent  à  la  fois  le  rôle 
d'organes  excréteurs  et  d'organes  deutoplasmigènes.  Ce  fait  fournit 
un  nouveau  point  de  rapprochement  entre  les  échinodermes  et  les 
annélides,  et  même  entre  les  échinodermes  et  les  arthropodes. 
On  sait,  en  effet,  que  les  organes  segmentaires  de  plusieurs  espèces 
de  chétopodes  sont  en  même  temps  des  appareils  d'excrétion,  et 
j'ai  montré  que  le  testicule  des  rhizocéphales  (sacculina  et  pelto- 
gosier)  est  également,  dans  le  jeune  ftge  ou  pendant  les  périodes  de 
repos  sexuel,  un  organe  excréteur. 

—  Causes  qui  déterminent  la  mise  en  liberté  des  corps  agiles  (zoos- 
pores,  anthérozoïdes)  chez  les  végétaux  inférieurs.  Note  de  M*  Maxime 
Cornu.  —  En  résumé,  la  sortie  des  corpuscules  agiles  n'est  pas  dé- 
terminée uniquement  par  un  phénomène  physique  d'endosmose, 
mais  Test,  en  partie  au  moins,  par  l'activité  propre  des  corpuscules 
agiles.  Une  fois  les  corps  agiles  formés,  cette  activité,  pour  s'exercer, 
réclame  soit  une  température  suffisante,  soit  une  certaine  quantité 
d'oxygène  .(fourni  directement,  ou  bien  par  l'éclairage  des  parties 
vertes  du  végétal). 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moiono. 
Saint- Denis.  —  Imp.  Ou.  Lambert,  17,  me  de  Paris, 
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La  préparation  du  café.  — »  M.  le  général  Morin  vient  de  publier 
dans  les  Annales  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  sous  ce  titre  : 
Notes  sur  diverses  variétés  de  café  et,  en  particulier  sur  les  cafés  au 
Brésil,  une  étude  très-savante  de  cette  aromatique  et  salutaire  denrée. 

Nous  en  extrayons  les  quelques  lignes  suivantes,  relatives  à  sa 
préparation* 

«  Il  ne  convient  pas,  dit  le  général  Morin,  de  brûler  le  café,  ni 
de  le  conserver,  parce  que,  même  quand  il  n'a  été  torréfié  qu'au 
degré  convenable,  il  s'en  dégage  peu  à  peu  un  principe  hutleu* 
qui,  en  s'altérant  à  l'air,  lui  communique  un  mauvais  goût. 

«.  La  dose  convenable  de  café  pour  une  tasse  ordinaire  d'un 
décilitre  (dixième  de  litre)  de  capacité  est  de  25  grammes,  ce  qui, 
quand  il  est  moulu,  correspond  à  un  volume  d'un  peu  moins  d'un 
décilitre.  La  proportion  d'eau  est,  pour  une  seule  tasse,  d'environ 
un  décilitre  et  demi,  y  compris  celle  qui  reste  absorbée  par  le 
marc  ;  pour  plusieurs  tasses,  elle  peut  être  un  peu  moindre. 

a  Enfin,  l'on  doit  recommander  de  n'employer  pour  l'infusion 
que  de  l'eau  à  une  température  un  peu  inférieure  à  celle  de  l'ébul- 
liiton,  de  ne  se  servir  que  de  vases  en  faïence,  en  porcelaine  ou  en 
verre,  ce  qui  exclut  l'usage  des  cafetières  en  métal  et  celui  des 
appareils  à  vapeur,  trop  préconisés.  » 

—  Conservation  des  fourrages.  —  Plusieurs  nations  étrangères 
ont  adopté,  pour  l'alimentation  des  chevaux  en  temps  de  guerre, 
l'usage  de  conserves.  En  Prusse,  il  existe  une  grande  fabrique  de 
conserves  de  fourrage;  en  Russie  on  a  créé  au  mois  de  mai 
dernier  trois  établissements  de  ce  genre.  La  Revue  militaire  de 
ï étranger  donne,  d'après  un  journal  russe,  des  explications  sur  la 
fabrication  des  conserves  à  l'usine  de  Saint-Péterbourg. 

La  fabrique  Varneke  est  installée  dans  le  local  de  la  6e  compa- 
gnie du  régiment  Isroaïlowski  ;  on  a  établi  là  cinq  fours  du  sys- 
tème viennois,  à  chauffage  continu,  qui  permettent  de  cuire  en 
vingt-quatre  heures  jusqu'à  i ,000  pouds  (1 6*380  kil.)  de  conserves.  "' 
Les  conserves  sont  composées  de  farine  d'avoine,  30  à  40  p.  100.; 
de  farine  de  pois,  30  à  35  p.  100;  de  farine  de  seigle,  10  à  20  p.  100  ; 
et  de  farine  de  graine  de  lin,  15  à  20  p.  100  :  on  ajoute  au  mélange 
1  1/2  p.  100  de  sel.  Gomme  la  farine  de  pois  peut  engendrer  des 
N°  12,  t.  XLIV.  22  Novembre  1877,  32 
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gaz  dans  l'estomac,  on  y  introduit  préalablement  de  la  dextrine  en 
la  faisant  cuire  sur  des  plaques  de  fer. 

La  pâte  est  préparée  dans  de  grandes  cuves  en  bois,  elle  est 
pétrie  avec  les  pieds;  on  la  place  sur  dés  tables  où  on  la  roule  à  la 
main  pour  en  former  une  feuille  de  l'épaisseur  d'un  doigt,  décou- 
pée ensuite  en  galettes  rondes  à  l'emporte-pièce  ;  sous  cette  forme, 
elle  est  mise  au  four  jusqu'à  ce  qu'elle  acquière  la  consistance  du 
biscuit.  A  sa  sortie,  elle  est  séchée  dans  des  séchoirs  spécialement 
destinés  à  cet  objet.  De  cette  façon,  chaque  pièce  de  conserve  pré- 
sente la  forme  d'une  galette  sèche,  d'un  diamètre  de  2  verchoks 
(8  c.  89)  et  d'une  épaisseur  d'un  cinquième  de  verchok.  Ces  galettes 
sont  enfilées  à  raison  de  26  à  28  sur  une  tige  de  métal,  formant 
ainsi  une  sorte  de  petit  cylindre  pesant  4  livres  (1  k.  640),  ce  qui 
constitue  la  ration  d'un  cheval,  et  correspond,  comme  valeur  nutri- 
tive* (ainsi  que  l'expérience  l'a  démontré),  à  3  garnets  (9  lit.  83) 
d'avoine,  c'est-à-dire  10  livres  et  30  zolotniks  (4  k.  227). 

Les  rations  de  conserves  présentent,  pour  le  cavalier,  cette 
commodité  que,  grâce  à  leur  petit  volume,  elles  peuvent  être  char- 
gées sur  la  selle  au  nombre  de  10,  et  donnent  la  possibilité  de 
nourrir  le  cheval  pendant  dix  jours,  chose  qu'il  serait  impossible 
de  faire  avec  le  mode  ordinaire  d'alimentation.  On  comprendra 
par  là  quelle  importance  les  conserves  peuvent  avoir  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  quand  la  fourniture  de  fourrages  offre  de  grandes 
difficultés,  comme  au  Caucase,  par  exemple.  Actuellement  on  a 
envoyé  sur  le  théâtre  des  opérations  militaires,  sur  le  Danube, 
plus  de  500,000  rations  provenant  de  la  seule  fabrique  Varneke. 
Pour  cette  fabrique,  on  cuit  des  conserves  sur  divers  points  de  Saint- 
Pétersbourg  et  dans  des  fours  particuliers;  on  cuit  aussi  pour  elle 
dans  rétablissement  de  Tchimbers  (Nasilli  Ostrow),  qui  renferme, 
comme  on  le  sait,  une  boulangerie  à  vapeur  américaine  et  divers 
appareils  qui  ont  été  appropriés  à  la  fabrication.  En  tout,  la  fabrique 
Varneke  prépare  20,000  rations  par  jour. 

Remarquons  en  terminant  que  cette  nouvelle  industrie  a  fourni 
du  travail  et  des  bénéfices  à  bien  des  gens.  Ainsi,  dans  l'établisse- 
ment de  la  6*  compagnie  du  régiment  Ismaïiowski,  il  y  a  80  ouvriers  ; 
dans  l'établissement  de  la  rue  Derpt,  il  y  a  230  ouvrières  et  60  Oli- 
viers employés  à  l'enfilage  des  galettes  et  à  l'emballage.  Les 
femmes  reçoivent  de  2  à  2  fr.  50  par  jour;  les  hommes  de  3  à  6  fr. 
et  plus,  d'après  la  nature  du  travail. 

Le  mode  d'emballage  exige  beaucoup  de  travail.  Ce  travail  est 
réparti  de  telle  façon,  que  les  uns  préparent  les  fils  pour  enfiler 
les  conserves,  d'autres  font  les  plaques  en  fer-blanc  destinées  à 
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renforcer  le  fil  de  fer  aux  deux  extrémités  du  cylindre  de  galettes 
(ration)  ;  d'autres  préparent  les  caissons  dans  lesquels  sont  expé- 
diées les  conserves  ;  d'autres  enfin  sont  occupés  à  les  y  placer.  On 
peut  se  rendre  compte  de  la  rapidité  de  la  fabrication,  en  voyant 
l'énorme  quantité  de  conserves  qui  sont  expédiées  sur  le  théâtre 
des  opérations. 

—  Étoffes  arseniquées.  —  La  Revue  allemande,  que  publie  l'Office 
impérial  de  santé,  donne  de  curieux  renseignements  sur  le  danger 
que  peut  présenter  l'arsenic  dans  l'apprêt  des  étoffes  : 

En  ce  moment,  le  commerce  met  en  vente  des  étoffes  de  coton 
imprimées  en  couleurs  bleue,  rose  et  grise,  qui  contiennent  de 
fortes  doses  d'arsenic.  Les  recherches  faites  au  laboratoire  de  l'Of- 
fice impérial  de  santé  ont  constaté  que  l'arsenic  contenu  dans  ces 
étoffes  ne  provient  nullement  de  l'emploi  de  matières  colorantes 
arsenicales,  mais  uniquement  des  mordants  et  des  substances  em- 
ployées pour  leur  apprêt. 

Selon  la  recette  déposée  à  l'Office  de  santé,  l'apprêt  pour  l'im- 
pression en  bleu,  rose  et  gris  contient,  sur  toute  sa  masse,  presque 
un  sixième  d'arséniate  de  soude.  Ces  sortes  d'é&ffes,  par  suite  de 
leur  contenance  arsenicale,  pouvant  devenir  très-dangereuses  pour 
la  santé  publique,  l'Office  impérial  croit  de  son  devoir  de  mettre 
les  teinturiers  et  les  imprimeurs  en  garde  contre  l'emploi  de  ces 
sortes  d'apprêts,  et  de  les  rendre  surtout  attentifs  sur  l'existence, 
en  quantité  suffisante,  d'apprêts  complètement  inoffensifs  qui 
trouvent  dans  la  pratique  de  la  teinturerie  le  même  emploi  que 
ceux  indiqués  ci-dessus. 

—  Les  fouilles  d'Olympia.  —  Des  nouvelles  d'Athènes  arrivées  au 
ministère  des  affaires  étrangères  de  Prusse  donnent  des  renseigne* 
ments  sur  la  reprise  des  fouilles  d'Olympia.  On  a  déjà  trouvé  le 
morceau  bleu  qui  manquait  pour  compléter  un  groupe  de  centaures, 
et  le  torse  d'Apollon  qui  figurait  sur  le  fronton  occidental  du  temple 
de  Jupiter. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  9  au  15  novembre  1877.  —  Variole,  »;  rougeole,  16; 
scarlatine,  2;  fièvre  typhoïde,  14;  érysipèle,  5;  bronchite 
aiguë,  32;  pneumonie,  69;  dyssenterie,  1;  diarrhée  choléri- 
forme  des  jeunes  enfants,  5  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  25  ; 
croup,  12;  affections  puerpérales,  1  ;  autres  affections  aiguës,  222  ; 
affections  chroniques,  363,  dont  157  dues  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  43;  causes  accidentelles,  27; 
total  :  837  décès  contre  982  la  semaine  précédente. 
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Aliénation  mentale.  —  Considérations  sur  la  guérison  de  la  folit, 
par  H.  Savage.  [Guy' s  hospital  Reports,  1876.)  —  M,  le  docteur 
H.  Savage  a  été  attaché  pendant  trois  ans  au  célèhre  asile  de  Bed- 
lam, à  Londres,  et  il  publie  aujourd'hui,  dans  un  volumineux  mé- 
moire, le  résultat  des  observations  sur  le  pronostic  plus  ou  moins 
favorable  que  comportent  les  diverses  formes  d'aliénation.  Ce 
travail  est  aussi  intéressant  par  le  nombre  et  la  valeur  de*  docu- 
ments sur  lesquels  il  s'appuie  que  par  le  soin  et  la  lucidité  qui  ont 
présidé  à  sa  rédaction.  Essayons  d'en  donner  un  rapide  résumé. 

Tous  les  éléments  de  ce  mémoire  sont  empruntés,  par  M.  H. 
Savage,  aux  comptes  rendus  officiels  de  Bedlam  de  1865  à  1 874, 
et  à  l'examen  de  600  malades  qui  étaient  spécialement  placés  sous 
sa  direction» 

Pour  l'auteur,  il  est  profondément  déraisonnable  de  dire  qu'un 
aliéné  est  fatalement  incurable  ;  la  guérison  est  subordonnée  à  la 
forme  de  la  maladie,  à  la  nature  et  à  la  gravité  des  accidents  qu'elle 
présente,  et  le  pronostic  varie  essentiellement  suivant  ces  facteurs; 
la  guérison  elle-même  a  une  allure  différente  dans  les  diverses 
formes  d'aliénation 

La  guérison  graduelle  s'observe  surtout  dans  la  manie  et  la  mé- 
lancolie, où  Ton  voit  souvent  l'amélioration  de  l'intelligence  et  la 
santé  .générale  marcher  de  Iront.  La  guérison  brusque  se  montre 
dans  beaucoup  de  folies  hystériques,  et  quelquefois  dans  la  dé- 
mence d'emblée  ;  mais  il  faut  remarquer  que  beaucoup  de  cas  de 
folie  subitement  dissimulée  sont  pris  pour  des  guérisons  soudaines  ; 
les  femmes  sont  particulièrement  habiles  dans  ce  genre  de  super- 
cherie. En  somme,  on  sait  aujourd'hui  que  les  guériaons  brusques 
sont  moins  fréquentes  qu'on  ne  le  croyait,  et  cette  notion  n'a  pas 
peu  contribué  à  faire  abandonner  le  traitement  basé  sur  des  sur- 
prises plus  ou  moins  brutales,  si  en  vogue  autre! oia.  Le  mode  de 
guérison  le  plus  souvent  constaté  présente  des  alternatives  plus  eu 
moins  réitérées  d'amélioration  et  de  recrudescence,  ces  dernières 
s'affaiblissant  d'une  façon  progressive. 

Les  malades  traités  à  l'asile  de  Bedlam,  dans  ces  dit  derrières 
années,  ont  fourni  un  chiffre  de  guérisons  três-élevé  i  43  p.  100 
pour  les  hommes  et  59  p.  100  pour  tes  femmes.  La  mairie  (hommes 
et  femmes)  a  donné  60  guérisons  p.  100,  et  là  mélancolie  5t  p.  ffW. 
Ces  résultats  sont  dus,  sans  doute,  a  ce  qu'en  fait,  Bedlam  étant 
plutôt  un  hôpital  qu'un  asile,  les  médecin*  peuvent,  d&ns  une 
certaine  mesure,  choisir  leurs  malades. 

D'une  façon  générale,  comme  nous  devions  nous  y  attendre,  il 
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résulte  des  observations  de  M.  H.  Savage  que  le  pronostic  est 
favorable  dans  la  manie  aiguë  d'emblée  et  dans  plusieurs  genres 
de  folie  paerpérale;  il  est  défavorable,  au  contraire,  dans  la  pa- 
ralysie générale,  dans  la  folie  épileptique  et  dans  celle  qui  est 
compliquée  d'hallucinations. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  circonstances  particulières 
que  peuvent  présenter  ces  différents  états.  Tous  les  symptômes  de 
congestion  et  de  sénilité  assombrissent  le  pronostic.  Il  en  est  de 
même  de  l'irrégularité  des  pupilles,  surtout  dans  la  paralysie  gé- 
nérale consécutive  à  des  troubles  bypochondriaques.  L'améliora- 
tion générale  du  sujet,  qui  ne  coïncide  pas  avec  une  amélioration 
intellectuelle,  est  aussi  un  mauvais  signe,  sauf  dans  les  folies  puer- 
pérales ou  dans  celles  qui  sont  sous  l'influence  directe  de  l'anémie. 
L'épilepsie  est  toujours  une  complication  très-défavorable  de  la 
folie)  quand  elle  n'en  est  pas  la  cause  essentielle;  dans  la  para- 
lysie  générale,  l'apparition  d'une  attaque  d'épilepsie  annonce  nette- 
ment la  mort. 

Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  approfondir 
d'une  façon  spéciale  eette  question  de  l'épilepsie;  on  eût  aimé  â 
trouver  ici  les  réflexions  qu'ont  dû  lui  suggérer  les  cas  nombreux 
qui  ont  été  soumis  à  son  observation*  Nous  souhaitons  qu'il  nous 
fasse  connaître  plus  tard  le  résultat  de  son  expérience  sur  un  sujet 
pour  lequel  il  est  d'ailleurs  si  compétent. 

L'étude  des  causes  de  la  folie  est  celle  qui  fournit  au  pronostic 
ses  éléments  les  plus  précieux.  A  Bedlam,  comme  ailleurs,  l'héré- 
dité montre  une  prépondérance  manifeste.  Les  cas  de  folie  héré- 
ditaire^ toujours  au  nombre  des  plus  rebelles,  fournissent  à  eux 
seuls  34  p«  100  du  nombre  total  des  aliénés  hommes,  et  39  p.  100 
de  celui  des  femmes.  L'aliénation  consécutive  aux  coups  de  soleil 
et  eux  blessures  du  crâne  comporte  un  pronostic  des  plus  défavo- 
rables. Il  nous  semble  qu'il  y  aurait  là  matière  à  une  étude  parti- 
culièrement intéressante  sur  cette  incurabilité  particulière  aux 
lésions  cérébrales  qui  sont  la  conséquence  d'un  traumatisme.  Mais 
nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  ce  sujet,  en  renvoyant  le  lecteur 
à  l'article  vraiment  magistral  publié  dernièrement  par  M.  le  pro- 
fesseur ta&ègue  dans  les  Archives  générales  de  médecine* 

Les  cas  qui  offrent  les  meilleures  chances  de  guérison  recon- 
atiissenfc  pour  causes  les  maladies  aiguës,  et  les  abus  sexuels  ex- 
cessifs, mais  peu  prolongés. 

L'Age  du  malade  est  d'une  grande  valeur  pour  le  pronostic. 
Évidemment  les  chances  de  guérison  sont  en  rapport  direct  de  la 
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jeunesse  du  sujet,  sauf  pour  le  cas  de  folie  épileptique,  dont  Kn- 
curabitité  s'affirme  à  toutes  les  époques  de  la  vie.  En  somme, 
M.  H.  Savage  a  trouvé  que  les  aliénés  au-dessous  de  25  ans  ont 
guéri  dans  la  proportion  de  60  p.  100;  au-dessus  de  50  ans,  cette 
proportion  s'abaisse  à  39  p.  100. 

Le  mariage  a  souvent  une  heureuse  influence,  nous  dit  M.  H, 
Savage;  souvent  aussi  cette  condition  semble  aggraver  l'état  du 
sujet.  Nous  pensons  que  c'eût  été  ici  le  cas  de  distinguer  des  folies 
ordinaires  celles  qui  sont  manifestement  sous  la  dépendance  d'un 
état  d'excitation  chronique  spontanée  des  organes  génitaux.  Cet 
état,  rare  chez  les  filles,  mais  très-fréquent  chez  les  veuves,  doit 
être  rangé  au  nombre  des  moins  défavorables,  à  cause  du  moyen 
qui  peut  lui  être  opposé.  Nous  aurions  aimé  aussi  à  trouver  ici 
quelques  notions  sur  le  rôle  des  diverses  professions  dans  la  genèse 
et  la  curabilité  de  la  folie,  car  il  n'y  a  pas  dans  l'étude  des  mala- 
dies mentalçs  de  renseignements  qui  intéressent  davantage  l'hy- 
giène sociale  et  la  prophylaxie,  cette  branche  si  importante  de  la 
pathologie  cérébrale. 

M.  H.  Savage  énumère  ensuite  les  symptômes  qui  ont  une  im- 
portance particulière  pour  le  pronostic  dans  les  cas  où  on  rencon- 
tre les  hallucinations,  les  tics,  les  idées  de  suicide,  la  tristesse 
associée  aux  idées  de  grandeur,  etc.,  et  nous  n'insisterons  pas  là- 
dessus.  Nous  ne  pouvons  cependant  accepter  cette  opinion  :  que  les 
paralysies  locales  n'aggravent  pas  le  pronostic,  sauf  dans  les  cas 
de  sénilité.  Cette  sénilité,  patente  ou  cachée,  sur  laquelle  l'auteur 
passe  légèrement,  nous  paraît,  au  contraire,  la  cause  dominante 
de  ces  diverses  paralysies;  son  importance  est  d'ailleurs  immense 
en  pathologie  mentale;  physiologiquement,  l'individu  a  le  même 
âge  que  son  système  circulatoire,  et  c'est  ce  système  dont  la  vieil- 
lesse anticipée  a  une  influence  prépondérante  sur  l'axe  cérébro- 
spinal; on  sait  bien,  par  exemple,  que  la  folie  morale,  dans  beau- 
coup de  cas,  dépend  uniquement  de  l'athérome. 

Nous  croyons  aussi  qu'il  y  a  quelque  exagération  dans  ce  qui 
M.  H.  Savage  dit  du  peu  de  valeur  de  l'insomnie  et  des  excès  dé 
la  médication  destinée  à  la  combattre.  Le  sommeil  nous  a  toujours 
paru  une  des  indications  les  plus  pressantes  de  l'aliénation.  Autre- 
fois, il  est  vrai,  l'administration  trop  longtemps  soutenue  de 
l'opium,  et  spécialement  de  la  morphine,  a  pu  présenter  des  in- 
convénients; mais  aujourd'hui  que  le  chloral,  le  bromure  de 
potassium,  etc.,  nous  fournissent  tant  de  moyens  hypnotiques 
innocents,  l'insomnie  doit,  plus  que  jamais,  être  combattue  avec 
persévérance. 
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L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  pronostics  spéciaux  aux 
divers  genres  de  folie. 

La  folie  hystérique  guérit  parfois  soudainement  ;  la  manie  aiguë 
d'emblée  donne  un  chiffre  élevé  de  guérisons,  la  mélancolie  un 
peu  moins.  La  démence  aiguë,  la  folie  circulaire,  guérissent  rare- 
ment, la  paralysie  générale  jamais.  Il  faut  absolument  prendre 
garde  que  cette  dernière  affection  est  susceptible  de  rémissions 
qui  peuvent  en  imposer,  si  l'on  n'est  bien  fixé  sur  ses  allures;  les 
erreurs  sont  fréquentes  sur  ce  point,  et  dernièrement  nous  avons 
eu  connaissance  d'un  cas  de  cette  espèce  qui  avait  trompé  un  de 
nos  meilleurs  cliniciens. 

La  folie  consécutive  à  la  grossesse,  à  l'accouchement,  à  l'allai- 
tement, comporte  un  pronostic  très-variable  lié  à  des  conditions 
spéciales  qu'il  nous  est  impossible  d'énumérer  ici.  Notons  cepen- 
dant la  durée  toujours  longue  de  la  folie  qui  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  au  moment  de  la  parturition;  récemment  encore  nous 
observions  deux  cas  de  folie  épileptique  survenue  dans  ces  circon- 
stances, à  la  suite  d'attaques  prolongées  d'éclampsie. 

En  terminant,  M.  H.  Savage  nous  donne  d'intéressants  détails 
sur  les  récidives  observées  à  Bedlam;  cet  établissement  se  prête 
exceptionnellement  à  ce  genre  d'étude,  car,  en  vertu  d'un  usage 
constant,  tout  malade  qui  y  a  été  soigné  une  fois  est  toujours  admis 
à  y  rentrer.  Sur  600  entrées,  M.  H.  Savage  a  trouvé  24,8  récidives 
p.  100.  Sur  124  cas  de  récidive  qui  étaient  spécialement  confiés 
aux  soins  de  l'auteur,  il  y  avait  47  hommes  et  77  femmes;  la  dif- 
férence excessive  observée  chez  les  femmes  était  entièrement  due 
à  des  causes  puerpérales.  Ici  encore,  comme  partout  dans  l'his- 
toire de  la  folie,  nous  retrouvons  l'influence  dominante  de  l'héré- 
dité. 38  femmes  sur  77,  et  21  hommes  sur  47,  offraient  des  anté- 
cédents héréditaires. 

Tel  est  le  travail  dont  nous  venons  de  faire  une  analyse  néces- 
sairement trop  succinte  pour  avoir  pu  mentionner  tous  les  détails 
originaux,  tous  les  aperçus  instructifs  qui  en  rendent  la  lecture 
singulièrement  intéressante.  Il  fait  honneur  à  l'aliéniste  distingué 
qui  Ta  écrit;  il  est  un  nouveau  signe  de  la  faveur  et  du  succès  qui 
s'attachent  en  Angleterre  à  ces  études,  auxquelles  les  transforma- 
tions sociales  donnent  partout  une  importance  toujours  croissante. 
—  Dr  Montano.    (Union  médicale.) 

Chronique  psychique.  —  La  mémoire.  —  Conclu 
sions  de  M.   HeAvières.    —    1°    La    mémoire    est    une    la- 
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culte  complexe;  2°  elle  s'établit  ou  fonctionne  au  moyen  de 
deux  opérations  successives,  savoir  :  une  impression  première, 
et  un  retour  à  bref  délai  de  l'esprit  sur  cette  impression;  3°  en 
vertu  de  ce  retour,  qui  est  indispensable»  l'impressioh  est  classée 
et  passe  à  l'état  de  souvenir;  4°  s'il  vient  à  s'interposer  entre  cette 
impression  et  son  retour,  soit  une  secousse  cérébrale  (épiiepsie, 
commotion)  asses  forte  pour  amener  «me  perte  de  àentirhent  d'une 
certaine  durée,  soit  un  somme  prolongé,  soit  une  tension  de  forces 
intellectuelles  appliquées  à  d'autres  objets,  l'impression  s'efface 
si  complètement  qu'elle  ne  peut  plus  être  retrouvée;  5°  le  souvenir 
fixé  (ou  classé),  que  nous  appellerons  :  mémoire  passive,  peut  êtrt 
conservé,  emmagasiné  dans  le  cerveau,  sans  qu'il  soit  pour  cela 
nécessairement  évocable  à  volonté;  6°  la  faculté  d'évoquer,  que  nous 
appellerons  :  mémoire  active,  est  absolument  distincte  de  la  mémoire 
passive,  car  cette  dernière  existé,  à  l'état  physiologique,  comme  à  l'état 
pathologique,  même  lorsque  la  mémoire  active  est  momentanément  ou 
définitivement  absente  ;  7°  l'analyse  du  dernier  fait  pathologique  que 
nous  venons  d'exposer  démontre  que  les  deux  éléments  de  la 
Acuité  complète  ont  des  localisations  cérébrales  différentes; 
8°  enfin,  dans  l'aphasie  dite  amnésique,  c'est  la  mémoire  active 
qui  est  plus  ou  moins  affaiblie,  sinon  totalement  abolie,  alors  que 
la  mémoire  passive  subsiste  dans  son  intégrité  ou  n'est  que  légère- 
ment atteinte* 

Chronique  de  botanique. —  Deux  plantes  peu  connues,  pat 
M*  Gfi.  Naudin.—*  Le  répertoire  horticole  est,  depuis  longtemps, 
assev  riche  pour  contenter  les  goûts  les  plus  divers  ;  on  trouve  ce* 
pendant  qu'il  ne  suffit  pas  et,  eoûte  que  coûte,  on  veut  du  nouveau, 
parce  qu'on  se  blase  sur  tout,  même  sur  ee  qu'il  y  a  de  meilleur» 
Que  ce  soit  une  infirmité  de  notre  nature  ou  une  décadence  du 
sea»  esthétique,  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas  examiner;  il  me  suffit 
de  constater  le  fait,  que  d'ailleurs  personne  ne  conteste. 

Pour  satisfaire  cette  soif  du  nouveau,  on  Ya  le  chercher  jusqu'au 
bout  du  monde,  et  il  n'y  a  pas  de  périls  qu'on  n'affronte  pour  le 
découvrir*  Heureux  qui  met  la  main  dessus  1  Mais  tous  les  cher- 
cheurs n'ont  pas  cette  chance,  et  plus  d'un  a  payé  de  sa  vie  sa 
témérité*  On  le  proclame  alors,  maigre  dédommagement  !  martyr 
de  la  science,  ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai.  Il  faut  reconnaître 
cependant  qne  la  science  tire  parfois  un  certain  profit  d'aventures 
que  l'intérêt  seul  avait  fait  entreprendre. 

Les  deux  plantes,  dont  il  sera  ici  question,  n'ont  pas  coûté  si 
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cher.  Elles  viennent  tout  simplement  d'Algérie,  et  ce  n'est  pas  pour 
elles  non  plus  que  tant  de  sang  a  été  répanda  sur  cette  terre  meur- 
trière, et  que  tant  d'hommes  y  ont  été  moissonnés  par  les  maladies 
et  les  fatigues  de  la  guerre.  Leur  possession  n'entraînera  donc  aucun 
remords,  et  ce  serait  déjà  un  titre  à  un  bienveillaut  accueil,  Si  elles 
ne  se  recommandaient  elles-mêiçes  par  une  valeur  intrinsèque 
comme  plantes  ornementales. 

L'une  des  deux  est  le  Convolvulus  Sabathicus,  charmant  liseron 
qui,  chaque  année,  émet  de  sa  souche  vivace  des  centaines  de  tiges 
grêlée,  non  volubiles,  étalées  sur  le  sol  en  larges  rosaces  de  3  à 
4  mètres  de  tour,  denses  et  feuillues,  sur  lesquelles,  pendant  six 
semaines  et  plust  on  voit  se  succéder  à  profusion  de  jolies  corolles 
bleu-indigo  foncé  de  moyenne  grandeur,  c'est-à-dire  intermédiaires 
entre  celles  de  notre  liseron  des  champs  et  celles  du  liseron  de 
Provence  [C.  altœhoiâes).  Rustique  autant  qu'une  plante  peut  l'être, 
au  moins  sous  notre  ciel  méridional,  ce  liseron  se  passe  de  toute 
culture.  Il  se  plaît  dans  les  terrains  secs,  un  peu  en  pente,  sur  une 
rocaille  par  exemple,  où  ses  longues  racines  s'insinuent  entre  les 
pierres,  et  d'où  il  devient  difficile  de  les  déloger.  Une  fois  établi 
dans  ces  conditions,  il  n'y  a  plus  à  s'en  occuper  que  pour  jouir  du 
coup  d'oeil  de  sa  riche  floraison,  qui  est  dans  tout  son  éclat  eh  avril, 
mai  et  juin*  Ce  n'est  toutefois  qu'à  la  deuxième  ou  même  à  la  troi- 
sième année  que  la  plante  atteint  son  plein  développement. 

L'autre  plante  dont  j'ai  à  parler  est  toute  différente  de  port, 
d'aspect  et  de  coloris.  C'est  une  composée,  le  scolymus  grandiflorus, 
pareillement  d'Algérie,  mai*  que,  par  une  singularité  de  géographie 
botanique  dont  on  a  plus  d'un  exemple,  on  trouve  aussi  à  Gollioure, 
le  seul  point  connu  de  la  France  où  il  soit  indigène.  Il  est  vivace 
par  sa  longue  racine  charnue  et  pivotante,  carduiforme  par  ses 
feuilles  épineuses  et  très-marbrées  de  blanc.  De  sa  souche  naissent 
tous  les  ans  des  tiges  robustes,  dressées,  hautes  d'un  mètre  en 
moyenne,  simples  ou  peu  ramifiées,  dont  chaque  feuille  porte  à 
son  aisselle  un  large  capitule  de  fleurs  du  jaune-orangé  le  plus  vif. 
A,  l'époque  de  sa  floraison,  qui  a  lieu  en  mai  sous  le  climat  du 
Midi,  la  plante  est  vraiment  splendide  pendant  huit  à  dix  jours. 
Avec  un  soleil  moins  ardent  et  un  climat  plus  humide,  cette  bril- 
lante floraison  serait  vraisemblablement  de  plus  longue  durée. 

Ici  aussi  la  culture  se  réduit  à  rien,  La  plante  vient  seule,  sans 
arrosage,  dans  les  terrains  les  plus  arides»  Elle  gagnerait  cependant 
à  être  un  peu  soignée,  et,  dans  le  bon  sol  moyennement  humide, 
elle  produirait  de  fortes  touffes,  qui  seraient  d'un  grand  effet  sur 
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les  plates-bandes  d'un  jardin.  On  pourrait  même  la  cultiver  en  pots, 
pourvu  qu'ils  fussent  assez  profonds  pour  que  ses  racines  s'y  trou- 
vassent à  Taise,  et  de  cette  manière  encore  elle  ornerait  très- 
avantageusement  les  péristyles,  les  gradins  et  les  fenêtres  des 
appartements. 

Dans  le  nord  de  la  France,  il  serait  prudent  de  couvrir  de  paille 
ou  de  feuilles  sèches  les  souches  de  nos  deux  plantes  pendant 
l'hiver. 

Chronique  agricole.  —  La  moissonneuse-lieuse  d'Osbom 
au  concours  d'Yvetou  —  La  Société  d'agriculture  du  département 
de  la  Seine-Inférieure  a  eu  l'heureuse  idée  d'organiser  à  Yvetotun 
concours  de  moissonneuses  et  de  faucheuses. 

Cette  exhibition  présentait  un  grand  intérêt  dans  ce  départe- 
ment, à  la  fois  agricole  et  industriel,  où  la  grande  culture  existe 
encore  et  où  les  applications  mécaniques  sont  en  honneur. 

La  maison  Osborne  avait  profité  de  cette  solennité  pour  faire 
travailler  sa  moissonneuse  -lieuse,  qui,  par  suite  d'un  retard 
imprévu,  n'avait  pu  être  essayée  à  la  ferme -école  de  Yro- 
cennes. 

Cette  lieuse  est  établie  sur  le  même  principe  géfiéral  que  celle 
de  Wood,  mais  elle  nous  paraît  déjà  plus  perfectionnée.  Son  tra- 
vail est  plus  régulier.  Sa  conduite  ne  présente  aucune  difficulté. 
La  position  de  la  roue  motrice  et  principale,  au  centre  de  la  ma- 
chine, —  d'un  côté  est  l'appareil  de  coupe,  et  de  l'autre  celui  de 
liage,  — lui  donne  un  équilibre  complet,  eu  enlevant  ainsi  tout 
tirage  dé  côté.  La  gerbe  se  fait  tout  à  fait  automatiquement;  le 
conducteur  n'a  à  s'occuper  que  de  ses  chevaux;  toutefois,  au 
moyen  d'une  pédale,  placée  sous  son  pied  gauche,  il  peut  modi- 
fier à  sa  volonté  la  grosseur  de  la  gerbe,  en  retardant  ou  accélé- 
rant le  fonctionnement  de  l'appareil  de  liage.  Ceci  est  important 
pour  les  parties  où  la  récolte  est  claire,  et  pour  les  tournants. 

Aussitôt  que  cette  machine  est  entrée  en  fonctions,  (a  foule  s'est 
faite  si  grande  autour  qu'il  était  peu  possible  d'en  approcher. 
Aussi,  les  visiteurs  se  dédommageaient-ils  en  enlevant  les  liens 
des  gerbes,  —  n'osant  pas  prendre  la  gerbe  elle-même,  —  et  les 
emportant  comme  échantillon  de  bon  liage,  surtout  pour  montrer 
la  torsion  du  lien  de  fer  :  cette  opération,  étant  considérée  la  plus 
difficile,  est  évidemment  la  plus  examinée. 

On  s'était  plaint  que  la  machine  Wood  secouait  trop  la  gerbe, 
détachant  ainsi  une  partie  du  grain,  qui  tombe  perdu  dans  les 
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toiles  sans  fin;  que,  de  plus,  la  gerbe,  par  la  détente  d'un  ressort. 


se  trouve  lancée  trop  loin  et  trop  rudement  sur  le  sol,  perdant 
encore,  dans  cette  secousse,  une  partie  du  grain. 
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Avec  la  marchine  Osborne,  plus  de  secouement  dorant  le  liage, 
et,  aussitôt  liée,  la  gerbe  tombe  de  soi-même  jfc  terre,  abandonnée 
qu'elle  est  par  la  machine,  et  ce  tout  simplement,  math  battre 
par  avance,  ~  Doue,  aucun  grain  de  perdu;  supériorité  incontes- 
table sur  la  Wood, 

Telles  qu'elles  sont,  ces  lieuses  d'Osbomé  et  de  Wood,  sont 
non-seulement  en  état  de  rendre  des  services  à  la  culture,  nu* 
nous  pouvons  dire,  sans  crainte  d'exagérer  aucunement*  qu'elles 
sont,  dès  maintenant,  plus  perfectionnées,  plus  parfaites  comme 
rooissonneuses'itiuttf,  que  les  anciennes  moissonneuses  de  n'im- 
porte quel  systèm»  ne  le  sont  comme  moîssonneuses^wetouw*;  a 
d'autres  termes,  des  unes  comme  des  autres;ia  coupe  est  semblât»!*, 
mais  des  lieueet  font  mieux  et  plus  régulièrement  la  gerbe  qu*  les 
autres,  h»  JavektHst,  ne  font  \*  javelle. 

Ce  résultat  est  considérable,  surtout  fi  Ton  réfléchit  que  le  pro- 
blème paraissait!  naguère  encore,  insoluble  et  basé  sur  une  idée 
chimérique. 

Attendons-nous  donc  à  voir  ces  intéressantes  machines  dans  not 
campagnes,  et  nos  cultivateurs  mis  ainsi  à  mime  de  récolter  plus 
aisément,  plus  promptentent  et  surtout  dans  de  meilleures  condi- 
tions de  maturité,  et  conséquemment  4e  qualité,  les  céréales  qui 
servent  à  nourrir  toute  U  société.    (Industrie  laitière.) 

Chronique  maritime.—  U  radeau  de  sauvetage  du  Pum. 
—  Le  20  septembre  dernier,  je  m'embarquais  à  Pauillac,  à  bord 
du  Parana,  magnifique  bâtiment  des  Messageries  maritimes,  de 
110  mètres  de  loog,  qui  allait  au  Brésil  et  à  la  Plate,  en  touchant  à 
Lisbonne.  Le  temps  était  beau,  la  navigation  sur  le  fleuve  se  fit 
dans  d'excellentes  conditions,  et  rien  ne  pouvait  nous  faire  prévoir 
la  terrible  catastrophe  qui  engloutissait  le  8  octobre  ce  navire  sur 
les  côtes  de  Bahia, 

Le  commandant  Yarangot,  que  je  devais  quitter  à  l'embou- 
chure de  la  Gironde,  me  fit  les  honneurs  de  son  bâtiment  avec 
une  grâce  parfaite  ;  une  des  choses  qui  me  frappa  le  plus  fut  le 
radeau  de  sauvetage  dont  il  est  l'inventeur,  et  j'eus  soin,  avant  de 
retourner  è  Bordeaux,  de  prendre  des  notes  sur  cet  appareil,  ne 
me  doutant  pas  qu'il  aurait  une  si  prochaine  occasion  de  l'utiliser. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  rassurer  les  nom- 
breux passagers  et  à  aider  leur  sauvetage;  je  vous  envoie  sa  des- 
cription, qui  a,  malheureusement,  beaucoup  d'actualité. 

Le  radeau  a  la  forme  d'un  matelas  de  4  mètres  de  long  sur 


LES  MONDES.  465 

2  mètres  de  largeur.  Il  se  compose  d'un  cadre  en  bois  léger  et  de 
grosse  toile  renfermant  du  liège  :  il  est  amarré  sur  les  courtines 
du  rouf  d'avant,  que  supportent  des  tentes  fixées  presque  à  de- 
meure, car  on  les  conserve  pour  les  plus  mauvais  temps.  Des 
barres  de  fer.  inclinées,  s'appuyant  sur  les  courtines,  portent  des 
roulettes  fixes,  et  le  radeau  se  termine  à  chaque  bout  par  des 
bandes  en  bois  dur  qui  glissent  sur  ces  roulettes. 

Un  verrou  simple,  fixé  par  une  targette,  retient  le  radeau  à  sa 
partie  supérieure»  et  des  boucles  fixées  le  long  des  rails  complè- 
tent l'amarrage. 

Pour  mettre  le  radeau  à  la  mer,  il  suffit  d'enlever  la  targette, 
de  tirer  le  verrou  et  de  couper  les  bridières  qui  le  retiennent  sur 
les  rails  :  le  premier  matelot  venu  peut  faire  l'opération  en  quel- 
ques secondes. 

Le  radeau  détaché  glisse,  en  vertu  de  son  propre  poids,  sur  le 
plan  incliné,  tombe  verticalement  à  l'eau,  culbute  et  surnage  aux 
flancs  du  navire,  où  le  retiennent  une  ou  plusieurs  bosses  assez 
longues;  elles  peuvent  être  larguées  ou  coupées,  si  le  temps  presse; 
elles  servent  aussi  à  aider  à  la  mise  à  l'eau,  si  l'inclinaison  du 
navire  la  contrariait,  à  remorquer  le  radeau,  si  on  a  pu  mettre 
à  l'eau  les  embarcations,  ou  à  lier  ensemble  plusieurs  radeaux. 

On  pourrait  établir  à  bord  des  paquebots  à  vapeur  autant  de 
radeaux  de  sauvetage  qu'il  y  a  d'embarcations;  nous  avons  pu 
nous  assurer  qu'ils  donnent  une  grande  confiance  à  l'équipage, 
tandis  que  les  canots,  par  une  forte  mer,  ne  peuvent  souvent  pas 
être  mis  à  la  mer,  et  restent  ainsi  inutilisés. 

Pour  ne  pas  charger  le  radeau,  le  commandant  Varangot  se 
proposait  d'avoir  à  bord  de  petites  bouées  pour  une  personne, 
sur  chacune  desquelles  serait  attaché  un  baril  de  galère  rempli 
d'eau  douce  et  fermé  au  moyen  d'un  siphon;  on  pourrait  aussi  y 
fixer  une  caisse  en  zinc  contenant  du  biscuit  et  fermée  au  moyen 
d'un  couvercle  de  petite  dimension  garni  de  caoutchouc,  et  tenu 
au  moyen  d'un  ressort  pris  sous  une  goupille  à  charnière ,  de 
manière  à  pouvoir  être  ouvert  ou  fermé  par  un  homme  flottant 
sur  la  bouée. 

Le  radeau  de  sauvetage  du  Pavana  a  8  mètres  carrés  de  super- 
ficie, son  épaisseur  est  de  30  centimètres  ;  il  a  pu  supporter 
20  hommes  par  une  mer  calme;  il  pourrait  toujours  en  supporter 
la  moitié  par  une  mer  houleuse.  Cet  appareil  a  été  présenté  à  la 
Société  centrale  de  sauvetage,  qui  a  envoyé  au  commandant  Varan- 
got un  diplôme  d'honneur  en  témoignage  de  l'intérêt  qui  s'attache 
N*  12,  t.  XLIV.  33 
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à  cet  engin.  Il  est  soumis  à  l'appréciation  du  Conseil  de  V amirauté, 
qui  tiendra  sans  doute  à  honneur  de  le  faire  adopter  par  la  ma- 
rine française.  —  H,  Tarby. 


SCIENCE  ÉTRANGÈRE, 


Annales  de  Poggendorfp  (1).  —  Kunbt.  —  Éclaircissement  sur  Us 
recherches  de  Dufour  et  Merget  relatives  à  la  diffusion  des  vapeurs: 
—  Les  expériences  de  Dufour  [Bulletin  de  la  Société  vaudùise  dis 
sciences  naturelles,  vol.  XIII)  et  de  Merget  (Comptes  rendus,  1874)  (2), 
s'expliquent  par  les  lois  de  Graham,  en  considérant  séparément 
l'air  sec  et  la  vapeur  d'eau,  qui  se  diffuse  plus  vite  que  l'air.  Dans 
l'expérience  de  Dufour,  un  vase  poreux  humide  est  muni  d'un  tube 
abducteur;  la  pression  intérieure  est  la  somme  des  pressions  p  de 
l'air  sec,  et  v  tension  de  la  vapeur,  et. p-\-v  =  P  pression  extérieure. 
La  vapeur  sort  plus  vite  que  l'air  ne  rentre;  la  pression  Preste 
constante,  tandis  que  la  pression  intérieure  tend  à  diminuer;  mais 
la  paroi  fournit  une  nouvelle  quantité  de  vapeur,  Si  l'équilibre 
était  établi  entre  l'air  sec  intérieur  et  extérieur,  la  pression  se* 
rait  P  +  t?;  on  a  donc  un  dégagement  de  gaz  qui  diminue  cons- 
tamment la  tension  de  l'air  intérieur,  et  provoque  un  courant 
d'air  à  travers  la  paroi. 

Dans  l'expérience  de  Merget,  la  tension  de  la  vapeur  est  considé- 
rable; il  en  résulte  un  dégagement  rapide  d'air  humide  qui  pro- 
duit un  courant  d'air  de  l'extérieur  à  l'intérieur.  On  répète  facile- 
ment l'expérience  au  moyen  d'un  vase  de  pile  imprégné  d'alcool 
absolu,  et  muni  d'un  tube  de  dégagement  :  on  allume  l'alcool  à 
l'intérieur,  et  on  obtient  un  rapide  dégagement  d'air  (environ 
1  litre  en  deux  minutes). 

Johannisjanz.  —  Diffusion  des  liquides.  —  L'auteur,  après  avoir 

passé  en  revue  les  travaux  de  Fick,  Beilstan*  Wild  et  Simmler, 

Voit,  Hope  Seyler,  vérifie,  par  l'expérience,  la  théorie  de  Fïci, 

analogue  à  celle  de  la  conductibilité  de  Fourier. 

du  iPu 

Une  intégrale  particulière  de  l'équation  --  aa  fc  —  donne  la 

dt  (kf 

(1)  2*  série,  1879,  n*  9. 

(2)  Ces  travaux  ont  été  analysés  en  détail  par  II»  VioWe,  Journal  de  phyii^uê,  l?B> 
p.  97, 
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concentration  u,  à  la  hauteur  »,  au  temps  I.  Les  expériences  oqt 

été  faites  sur  l'eau  et  la  dissolution  de 
sel  marin.  L'appareil  consiste  en  un 
prisme  triangulaire  de  verre  P,  placé 
dans  une  caisse  de  verre  à  faces  paral- 
lèles t  un  fil  est  suspendu  derrière  la 
caisse.  8i  l'appareil  est  vide,  ou  rempli 
du  même  liquide ,  les  trois  portions 
m,  n,  p  du  fil  sont  en  ligne  droite;  si  le 
prisme  contient  un  liquide  homogène 
différent  de  celui  de  la  caisse,  le  fil 
est  vu  en  m\  n',  p*,  et  si  le  liquide  du 
prisme  est  hétérogène  et  que  la  con- 
centration du  liquide  de  la  caisse  soit 
intermédiaire  entre  celle  des  différentes 
parties  du  premier,  on  obtient  la  courbe  de  diffusion  ni.  On  intro- 
duit dans  le  prisme  de  l'eau,  puis  on  fait  arriver  au  fond  une  dis- 
solution saturée  de  sel,  et  on  remplit  la  caisse  d'une  dissolution  de 
concentration  u9.  On  vise  avec  le  eathétomètre  le  fil  p,  puis  on 
élève  la  lunette,  et  on  détermine  le  point  o  de  la  courbe  corres- 
pondant à  u. 

On  répète  l'expérience  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  on 
substitue  les  valeurs  de  x  dans  la  formule.  Les  valeurs  de  k,  c'est- 
à-dire  la  quantité  de  sel  qui,  dans  l'état  stationnaire,  traverse  en 
un  jour  lcm(i  dans  une  colonne  de  1  cent,  de  hauteur  dont 
la  différence  de  concentration  est  1  gramme  aux  extrémités, 
sont  :  0,461  0,435  0,508  0,418;  ces  valeurs,  qui  diffèrent 
sensiblement  les  unes  des  autres,  vérifient  approximativement  la 
théorie,  à  condition  de  faire  abstraction  des  résultats  obtenus  le 
premier  jour.  On  constate,  en  effet,  au  commencement  de  l'ex- 
périence, que  la  surface  de  séparation  des  liquides  est  fortement 
convexe  vers  le  haut;  elle  s'aplatit  au  bout  de  24  heures,  tandis 
que  la  théorie  admet  que  les  surfaces  d'égale  concentration  sont 
planes. 

Hajîkel. — Photoêlecîricité  du  spath  fluor. — L'action  de  la  lumière 
produit  des  tensions  électriques  aux  différente  pointe  des  faces  du 
spath.  On  étudie  les  tensions  au  moyen  d'un  fil  trèfr-fin  de  platine 
muni  d'un  manche  isolant,  qui  permet  d'approcher  h  volonté  la 
pointe  des  différents  points  du  cristal.  Le  fil  est  réuni  à  un  élec- 
troscope  très-sensible,  formé  d'une  feuille  d'or  suspendue  entre 
deux  plaques  de  laiton  en  communication  avec  les  pôles  d'une 
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pile  de  Vol  ta.  Les  cristaux,  enfermés  dans  une  botte  en  cuivre 
remplie  de* limaille  de  cuivre,  sont  maintenus  pendant  24  heures 
dans  l'obscurité  ;  on  expose  ensuite  la  faoe  libre  à  la  lumière  or- 
dinaire ou  filtrée,  à  travers  des  écrans  de  nature  diverse.  Le  cen- 
tre, après  une  heure  d'exposition  au  soleil,  est  fortement  ( — ).  Vers 
les  arêtes,  la  tension  est  très-faible  et  souvent  (+),  tandis  que  le 
refroidissement  du  cristal  chauffé  à  95°  donne  partout  une  faible 
tension  (+)•  La  lumière  trop  concentrée  détruit  la  sensibilité.  Les 
déviations  atteignent  21°  et  26°  au  centre,  tandis  qu'une  plaque  de 
95mm  de  diamètre  réunie  à  un  élément  non  isolé  (Zn  Gu  eau)  donne 
seulement  au  centre  1°,2. 

Hoppe.  — Résistance  opposée  par  les  flammes  au  courant  èlectriqw. 
—  Les  expériences  ont  été  faites  avec  une  lampe  d'Àrgand,  un  bec 
Bunsen,  la  flamme  de  l'hydrogène  pur,  de  l'hydrogène  tenant %en 
suspension  des  sels  métalliques;  les  fils  étaient  placés  en  diffé- 
rents points  de  la  flamme,  et  on  prenait  des  précautions  pour 
'  éviter  les  courants  thermo-électriques. 

En  général,  la  flamme  est  d'autant  plus  conductrice  que  la  tem- 
pérature est  plus  élevée,  et  que  la  section  horizontale  contient  plus 
de  molécules  gazeuses.  Les  vapeurs  métalliques  augmentent  la 
conductibilité.  En  calculant  la  résistance  correspondant  à  une 
distance  de  lmm  entre  les  fils,  on  trouve  :  pour  la  moyenne,  entre 
les  parties  les  plus  chaudes  et  les  moins  chaudes  : 

* 

H  +  k... 910809,2 

Bec  Bunsen,  flamme  entière 1215502 

H  +  Ba 1457858 

H  +  Na 1501918 

Stéarine  (milieu) 2227443 

H  +  Sr 2295508 

H  +  Li  Cl 2353942 

Bec  Bunsen,  flamme  moitié 6860078 

H  +  T1 9463194 

G  +  Gu  Clî 19543807 

h  n                    ix.  (  20291864 

H  flamme  complète |  190757?g 

H  flamme  moyenne 37130030 

H  flamme  petite 50611489 

Lampe  d'Argand,  grande  flamme 59015762 

—        '   —       petite  flamme 86543750 

Les  expériences  faites  avec  3  ou  4  éléments  Bunsen,  montrent 
que  la  loi  de  Obm  s'applique  aux  gaz.  ' 
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Bjsetz.  —  Action  électro-chimique  d'une  anode  d'aluminium.  — 
Lorsqu'on  décompose  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  avec 
une  anode  d'aluminium,  une  partie  de  l'oxygène  se  combine  pour 
former  de  l'alumine  qui  se  dissout,  une  autre  partie  forme  une 
couche  d'oxyde  sur  le  fil,  et  une  partie  se  dégage  à  l'état  gazeux. 
La  somme  des  quantités  d'oxygène  est  toujours  trop  faible.  Les 
expériences  faites  sur  de  l'acide  étendu,  dans  la  proportion  de 
1  à  12,  avec  une  anode  d'aluminium  et  une  plaque  de  platine,  en 
intercalant  un  voltamètre  à  argent  sur  le  circuit,  ont  donné  des 
pertes  de  10,  1  et  8,  5  p.  100.  Avec  un.  courant  faible,  un  .dégage- 
ment de  gaz  très-lent  et  des  fils  d'aluminium,  si  on  augmente  en 
même  temps  la  surface  de  l'anode  et  l'intensité  du  courant,  la 
perte  est  de  plus  en  plus  faible,  et  dans  la  dernière  série  d'ex- 
périences (10  él.  Bunsen),  elle  est  nulle.  Dans  le  premier  cas,  les 
petites  bulles  sont  absorbées  par  le  liquide,  et  se  diffusent  en 
grande  partie  dans  l'air  ;  dans  le  second,  réchauffement  du  liquide 
et  la  rapidité  du  courant  gazeux  empêchent  l'absorption  du  gaz, 
et  on  retrouve  les  conditions  ordinaires  de  l'électrolyse. 

Exnbr.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  dilatation  galvanique.  — 
La  méthode  consiste  à  échauffer  par  le  courant  un  fil  métallique 
et  à  mesurer,  lorsqu'il  a  atteint  l'état  stationnaire,  sa  longueur  et  sa 
résistance  métallique.  On  le  refroidit,  puis  on  le  chauffe  avec  une 
source  de  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  présente  la  même  résistance;  il 
est  alors  à  la  même  température  que  dans  la  première  expérience  : 
on  mesure  sa  longueur.  La  dilatation  galvanique,  c'est-à-dire  la 
différence  entre  la  dilatation  A  dans  le  premier  cas,  et  A'  dans  le 
second,  rapportée  à  A'  :  est 


Platine. 

Cuivre. 

Fer. 

Acier. 

lre  série 

- 1,0  % 

-  1,0  Vo 

-  1,8  % 

+  1.8  % 

2e      » 

—  0,3 

-  1,6 

+  3,0 

»   ' 

3e      » 

—  2,3 

—  0,8 

• 

1» 

Ces  résultats,  les  uns  -f-,  les  autres  —,  doivent,  comme  ceux  d'Ed- 
lund,  qui  arrivent  entre  2,  8  et  6,  5  p.  100,  être  attribués  aux 
erreurs  d'expérience.  La  dilatation  galvanique  n'existe  pas,  les 
valeurs  19,  2  et  27,  3  p.  100,  données  par  Streintz,  sont  inexactes. 
Moser.  —  Spectres  des  acides  azotique  et  hypoazolique.  —  Le 
spectre  d'absorption  commun  aux  deux  acides  doit  être  attribué 
à  un  seul  composé  oxygéné  de  l'azote  d'un  brun-rouge,  les  va- 
peurs de  Azo*  HO  constituant  un  mélange.  Cette  conclusion  est 
conforme  à  celle  énoncée  par  MM.  Salet  et  Berthelot.  La  loi  d'après 
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laquelle  toute  combinaison  chimique  donne  un  spectre  particulier, 
n'est  donc  pas  en  défaut. 

CtoucciÀH.  —  Sons  de  l'air  dans  les  tubes.  —  Après  avoir  donné 
une  explication  de  l'expérience  de  l'harmonica,  l'auteur  rappelle 
une  expérience  analogue  faite  simultanément  par  Rijke  et  Hlasi- 
weiz.  On  place  dans  un  tube  une  toile  métallique  environ  au  quart 
de  la  hauteur,  on  la  chauffe  au  rouge,  et  on  entend  un  son  qui  dé- 
pend de  la  longueur  du  tuyau  ;  si  Von  renverse  le  tube  ou  si  on 
le  maintient  horizontal,  le  son  cesse.  Ce  son  est  dû  à  la  double 
action  de  lft  toile  chauffée,  qui  produit  un  courant  d'air  ascendant, 
en  même  temps  que  les  mailles  opposent  une  résistance  à  ce  cou- 
rant (le  son  ne  se  produit  pas  si  les  mailles  sont  trop  larges).  La 
toile  doit  être  placée  environ  au  quart  du  tube,  dans  une  position 
intermédiaire  entre  les  centres  et  les'  nœuds  :  cette  remarque  s'ap- 
plique à  l'harmonica,  dans  lequel  la  flamme  doit  occuper  une 
position  analogue.  Lorsque  la  flamme  de  la  toile  sort  à  la  partie 
supérieure,  le  courant  est  en  général  trop  faible  pour  produire 
un  son. 

Tolvbh  PrestoN.  (PMI.  mag.,  t.  III.)  —  Propagation  du  son.  — 
Les  lois  de  la  propagation  du  son  se  déduisent  facilement  de 
l'hypothèse  que  les  molécules  d'air  en  contact  immédiat  avec  une 
surface  vibrante,  prennent  la  même  vitesse  et  la  communiquent 
aux  molécules  Voisines.  La  vitesse  de  propagation  doit  être  pro- 
portionnelle à  la  vitesse  moyenne  des  molécules.  Pour  l'hydro- 
gène à  0°,  le  rapport  de  ces  vitesses  est  0,688.  D'après  la  théorie 
de  Maxwell»  ce  rapport  serait  0,745,  en  supposant  les  molécules 
sphériques  infiuiment  petites  par  rapport  à  leurs  distances. 

Lord  Rayleigh.  (Phil.  mag.,  t,  III,  et  Proceed.roy.  soc,  XXVI.) — 
Observations  acoustiques. —  Deux  diapasons  à  l'unisson  étant  placés 
l'un  devant  l'autre,  derrière  un  observateur,  si  Ton  met  l'un  d'eux 
en  vibration,  il  est  impossible  de  déterminer  duquel  le  son  pro- 
vient; on  n'observe  rien  de  semblable  avec  d'autres  sources,  la 
voitf  humaine,  par  exemple.  L'auteur  étudie  la  féfloxion  du  son, 
et  constate  qu'à  150  mètres  d'un  mur,  on  n'obtient  pas  de  réponse 
à  un  sifflement  très-fort;  sch  s'entend  un  peu;  m,  k,  p,  g  assez 
bien;  r  très-biett;  b  se  change  en  p.  Il  établit  la  position  des 
points  dans  lesquels  il  y  a  interférence  complète  du  son  de  deux 
diapasons,  et  constate  la  présence  de  l'octave  dans  le  son  d'un 
diapason,  surtout  lorsque  les  vibrations  sont  très-étendues,  et  que 
l'appareil  est  posé  sur  une  planche.  It  calcule  ensuite  la  correc- 
tion à  faire  aux  tuyaux  sonores. 
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Dans  un  second  mémoire,  il  calcule  l'amplitude  des  vibrations 
sonores.  Un  tuyau  sous  une  pression  de  9e"1, 5  eau,  et  un  courant 
de  1960a  carrés  d'air  par  seconde,  rendent  un  son  sensible  à  820m. 

4  mm 

L'amplitude  des  vibrations  dans  ce  cas  est  inférieure  à    .  nnnnnnn  • 

ÏLiBERMAim.  (Liebig  Ann.,  v.  187.)  — Modification  de  la  méthode 
de  Dumas,  pour  la  détermination  des  densités  des  vapeurs.— Le  tube 
capillaire  du  ballon  ordinaire  est  recourbé  à  angle  obtus,  réuni 
par  un  tube  à  deux  boules,  et  des  tubes  de  caoutchouc  à  une 
pompe  à  air.  On  fait  le  vide  à  6  millimètres  au  moins,  et  on  chauffe 
lentement  le  bain  jusqu'à  déterminer  un  commencement  d'ébul- 
lition  du  liquide.  On  note  la  .température  et  la  pression  ;  on  ferme 
à  la  lampe,. et  l'on  termine  l'opération  comme  d'habitude. 

Baeyer.  — -  Régularité  du  point  de  fusion  des  combinaisons  homo- 
logues* (Chem.  Gèsell.,  X.)  —  Dans  la  série  de  l'acide  oxalique, 
le  point  de  fusion  des  termes  contenant  un  nombre  pair  d'atomes 
de  carbone  s'abaisse  lorsque  ce  nombre  augmente;  le  résultat  est 
inverse  polir  les  composés  qui  contiennent  un  nombre  impair 
d'atomes  : 


4  atomes  180* 

6  at.  148° 

8  at.  140° 

10  at.  1*7° 

5-97 

7       103 

9        106 

Il        108 

Dans  la  série  des  acides  gras  : 

2  at.  +  17o      4  at.  o° 

6  al.  —  %•       8at.  +  16»       10at.+  30«        16  at.  H- 62°        18  at.  +  69°,2 

fret  5  at.,  liquides       7  at  —  10%5       9  at.  -f  12-        17  at.  +  59°,9. 

Van  dbr  Wàals.  —  Influence  de  la  pression  sur  la  température  du 
maximum  de  densité  de  Vequ.  (Hollandais.)  —  En  s'appuyant  sur  les 
résultats  trouvés  par  Kopp,  pour  la  dilatation  de  l'eau,  et  ceux 
de  Grassi  relatifs  à  la  compressibilité,  on  trouve  par  une  cons- 
truction graphique  : 

Pression         0  t  1  ,75      2.85      4,06      5,5       6,9        8  6,        10,5 

Tempérât.      4»18     4%0       4a,0       3*,Q       3",8       3»,7       3*,6       3*,5         3",4 

Le  tolume  minimum  apparent  dans  le  verre  est  environ  5°f8 
sous  la  pression  ordinaire  et  5  à  7  atm;  cette  température  est 
donc  d'autant  plus  basse  que  la  pression  est  plus  forte. 

Nôrris.  (Proc.roy.  *0c.,XXVI.) — Changements  moléculaires  dans 
V acier  et  le  fer,  sous  l'influence  de  réchauffement  et  du  refroidissement. 
—  L'auteur  constate  dans  réchauffement  :  1°  la  dilatation  or-  * 

d inaire;  2°  une  contraction  permanente,  sensible  surtout  avec  des 
Gis  fortement  trempés,  chauffés  longtemps,  due  à  un  changement 
de  structure  cristalline;  3°  contraction  temporaire.  Dans  le  refroi- 
dissement, on  retrouve  les  mêmes  phénomènes  en  sens  inverse. 


.} 
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La  pulvérisation  des  liquides  utilisée  dans  l'industrie.  —  La  pul- 
vérisation est  déjà  employée  en  thérapeutique  pour  réduire  en 
poussière  impalpable  certains  liquides,  tels  que  les  eaux  minérales. 
On  s'en  sert  aussi  pour  transformer  des  vinaigres  de  toilette  ou  des 
mixtures  analogues  en  une  rosée  odorante  faite  de  globules  dune 
extrême  ténuité.  Les  appareils  pulvérisateurs  en  usage  sont  exces- 
sivement simples  et  de  divers  modèles.  Dans  les  uns,  on  produit  la 
pulvérisation  en  projetant  un  filet  liquide  animé  d'une  très-grande 
vitesse  contre  une  surface  sur  laquelle  il  arrive  obliquement  et  se 
brise.  Dans  les  autres,  fondés  presque  sur  le  même  principe  que 
l'injecteur  Giffard,  un  jet  d'air  comprimé  ou  de  vapeur  passe  devant 
l'orifice  d'un  tube  baignant  dans  la  liqueur  à  traiter.  Cette  liqueur 
monte  dans  le  tube  par  aspiration,  rencontre  à  angle  droit  le  cou- 
rant gazeux,  et  se  pulvérise.  C'est,  on  le  voit,  peu  compliqué»  et  ne 
mérite  guère  qu'on  s'arrête  longuement  à  le  décrire. 

Songeant  à  ces  applications  très-restreintes  de  la  pulvérisation 
des  liquides,  je  me  suis  demandé  si  l'on  ne  pourrait  pas  en  créer 
de  nouvelles  dans  l'industrie  et  mettre  en  œuvre,  avec  avantage, 
dans  nombre  de  circonstances,  des  dissolutions  ainsi  divisées  à  l'état 
de  sphérules.  de  parcelles  infiniment  déliées  distinctes  les  unes 
des  autres.  Il  me  semble  que  beaucoup  d'opérations  dans  lesquelles 
on  mélange  un  liquide  et  un  gaz  pour  produire  une  réaction  chi- 
mique, deviennent  fort  longues  par  la  difficulté  que  l'on  trouve  à 
obtenir  un  contact  intime  entre  des  substances  de  nature  aussi 
différente.  On  fait  alors  barboter  dans  le  liquide  des  bulles  ga- 
zeuses, nécessairement  assez  grosses,  qui  le  traversent  plus  ou 
moins  péniblement,  et  dont  beaucoup  sortent  sans  être  entièrement 
utilisées,  parce  que  les  phénomènes  qu'on  veut  produire  ne  se  ma- 
nifestent que  sur  les  surfaces,  relativement  restreintes,  communes 
aux  deux  matières  en  présence.  C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  s'ef- 
forçait de  sucrer  une  masse  d'eau  en  y  envoyant  des  morceaux  de 
sucre  qu'on  retirerait  de  suite  pour  les  remplacer  par  d'autres. 
Une  telle  manière  de  procéder  coûterait  énormément  cher  et  ne 
donnerait  même,  question  de  prix  à  part,  que  des  résultats  fort 
incomplets.  Se  bornant,  au  contraire,  à  ne  prendre  que  quelques- 
uns  de  ces  morceaux  de  sucre  et  à  les  écraser  en  poudre  fine  qu'on 
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agiterait  avec  l'eau,  on  atteindrait  presque  immédiatement  le  but 
proposé  sans  rien  perdre  et  avec  un  travail  insignifiant.  Personne 
n'hésiterait,  dans  ce  cas,  entre  ces  deux  méthodes,  et,  pourtant, 
c'est  à  la  première  que  Ton  a  recours  lorsque  l'on  met,  par  le  bar- 
botage,  un  gaz  en  bulles,  en  morceaux,  s'il  m'est  permis  de  m'ex- 
primer  ainsi.  C'est  la  seconde  que  je  propose  de  lui  substituer,  me 
bornant  du  reste  à  publier  mon  idée ,  sans  prétendre  aucunement 
porter  sur  sa  valeur  un  jugement  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  pro- 
noncer. Je  voudrais  qu'on  pulvérisât  le  liquide  par  le  gaz  lui-même 
et  qu'on  fît  tourbillonner  ensemble  ces  fluides  rendus  en  quelque 
sorte  identiques.  Je  suis  convaincu  que  leurs  actions  réciproques 
se  manifesteraient,  en  ce  cas,  presque  instantanément. 

Pour  exprimer  ma  pensée  d'une  façon  plus  nette  et  plus  aisément 
compréhensible,  je  crois  qu'il  convient  que  je  précise  davantage. 
Je  n'aurai  pour  cela  qu'à  citer  des  industries  chimiques,  au  hasard, 
telles  que  la  fabrication  de  la  potasse  et  celles  du  sucre  et  de  l'alcool, 
par  exemple.  J'en  trouverais  d'autres  sans  peine,  mais  je  prends 
les  noms  qui  se  présentent  les  premiers  sous  ma  plume. 

On  utilise,  pour  faire  la  potasse,  les  résidus  des  mélasses  de  bet- 
teraves que  l'on  a  déjà  soumises  à  la  fermentation  et  distillées  pour 
en  retirer  de  l'alcool,  les  vinasses,  comme  on  dit  en  termes  du 
métier.  On  évapore  ces  vinasses  dans  des  chaudières,  puis  dans  des 
fours,  et  l'on  a  ainsi  les  salins,  contenant  en  moyenne  32  pour  100 
de  carbonate  de  potasse  qu'on  extrait  par  un  lavage  méthodique  et 
par  une  série  d'opérations  que  je  n'ai  pas  à  indiquer  ici.  Les  vi- 
nasses peuvent,  du  reste,  ne  pas  provenir  uniquement  des  distille- 
ries. Le  procédé  au  sucrate  de  chaux  que  l'on  essaye  maintenant 
à  la  sucrerie  de  C^ppelle,  près  de  Dunkerque,  et  qui  consiste  à 
mélanger  de  la  mélasse  et  de  la  chaux  de  façon  à  obtenir  un  sucrate 
de  chaux  sec,  en  morceaux,  à  laver  ce  sucrate  à  l'alcool,  à  le  rendre 
liquide  par  l'eau  et  à  le  décomposer  ensuite  par  l'acide  carbonique 
pour  séparer  la  chaux  du  sucre,  en  donnera,  s'il  se  répand,  de 
très-grandes  quantités  par  la  distillation  de  ses  alcools  de  lavage 
chargés  des  sels  provenant  de  la  mélasse  et  enlevés  au  sucrate.  Les 
fours  qui  servent  à  transformer  les  vinasses  en  salins  sont  plus  ou 
moins  compliqués.  Dans  les  meilleurs,  on  produit  une  évaporation 
assez  rapide  en  soulevant,  en  brisant  le  liquide  par  des  palettes 
mues  mécaniquement,  et  en  le  projetant,  ainsi  grossièrement  di- 
visé, sur  le  passage  de  la  flamme.  Pourquoi  ne  pas  aller  jusqu'au 
bout,  pourquoi  ne  pas  employer  franchement  la  pulvérisation  dans 
des  appareils  qui  ne  seraient  difficiles  ni  à  concevoir  ni  à  réaliser? 
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On  réduirait  les  vinasses  à  l'état  de  poudre  très-Ûne  par  Ufi  courant 
d'air  chaud  ou  autrement,  peu  importe.  L'éVAporâtion,  sur  des 
particules  aussi  divisées,  aérait  fort  prompte,  et  Ton  recueillerait 
immédiatement  des  salins  eu  poussière.  Rien  de  pltia  pratiqué,  car 
il  n'y  aurait,  avec  l'injecteur  Oiffard  un  peu  modifié  ou  avec  d'autre* 
pulvérisateurs  très-simples,  aucune  difficulté  à  rédolre  en  poudra 
fine  n'importe  quelle  quantité  de  liquide.  Si  Ton  m'objecte  la  dé- 
pense, je  répondrai  qu'en  industrie,  les  frais  de  premier  établis** 
ment  ne  sont  rien,  car  on  ne  les  fait  qu'une  fois,  et  que  toute  amé- 
lioration, même  onéreuse,  qui  produit  chaque  jour  une  économie, 
est  bientôt  payée  au  centuple  par  les  bénéfices  qu'elle  procure. 
Il  faudrait,  d'ailleurs,  prouver  que  des  fours  ainsi  modifiés  coûte- 
raient sensiblement  plus  cher  que  ceux  qui  sont  actuellement  en 
usage,  et  l'expérience  en  grand  pourra  seule  montrer  ce  qu'il  en  est. 

Si  maintenant  nous  passons  à  la  sucrerie,  nous  y  trouverons 
matière  à  plus  d'une  application  possible  du  mode  opératoire  qttt 
je  préconise.  Supposons,  en  effet,  que  l'on  nous  remette  une  cer- 
taine quantité  de  betteraves  en  nou6  donnant  pour  mission  de  re- 
tiret le  sucre  qu'elles  renferment;  ou  du  moins  la  proportion  de 
ce  sucre  qu'on  peut  en  extraire.  Après  les  avoir  nettoyées,  râpées, 
pressées,  après  avoir  ajouté  au  jus  qui  en  sortira  de  la  chaux  à  une 
dose  convenable,  nous  carbonaterons.  Carbonaur,  c'est  faire  ar- 
river dans  le  jus  additionné  de  chaux  un  courant  d'acide  carbonique 
destiné  à  précipiter  cette  chaux  sous  forme  de  carbonate.  La  chaux 
a  rempli  son  rôle  chimique;  elle  a  neutralisé  les  acides  pectique, 
malique  et  lactique  ;  elle  a  décomposé  les  sulfates,  les  oxalates  et 
les  pectates  de  potasse,  les  sels  de  fer  et  de  manganèse  ;  elle  a 
coagulé,  avec  le  secours  de  la  chaleur,  l'albumine  et  la  caséine 
végétales;  elle  a  agi  sur  certaines  matières  azotées,  et  notamment 
sur  l'asparagine,  qu'elle  a  changée  en  asparagate  de  chaux  par  éli- 
mination d'ammoniaque.  Elle  devient  Inutile,  et  il  faut  a'en  débar- 
rasser. C'est  alors  que  Ton  carbonate  en  lançant  dans  le  jus  chaulé* 
chauffé  auparavant  au  moyen  de  vapeur,  un  courant  d'acide  car- 
bonique sortant  d'un  tuyau  perforé.  Lé  gaz  traverse  la  masse  liquidé 
et  vient  s'échapper  à  la  surface.  L'action  Se  fait  peu  à  peu,  par  bar* 
botage,  précisément  dans  les  conditions  dont  ricroê  parlions  plus 
haut,  et  les  raisonnements  que  nous  faisions  alors  subsistent,  ici, 
sans  qu'il  faille  rien  y  changer. 

Supposons,  au  contraire,  que  l'on  pulvérise  le  jus  chaulé  au 
moyen  d'un  courant  d'acide  carbonique,  et  que  ce  mélange  intimé 
tourbillonne  quelque  temps  dans  une  enceinte  fermée  telle  qu'on 
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grand  cylindre  en  métal»  en  tôle,  au  milieu  d'une  atmosphère  de 
gaz.  Il  est  à  prévoit  que  la  Cârbonatation  sera  déjà  effectuée  en 
très-grande  partie  dès  la  sortie  de  l'appareil  pulvérisateur,  et  que 
te  Jus  que  Ton  recueillera  en  bas  du  cylindre  ne  présentera  plu» 
aucune  alcalinité.  On  n'aura  nulle  perted'ôcide,  puisque  fort  opérera 
dans  une  capacité  close,  et  lé  travail  Se  fera  dans  les  meilleures 
conditions  qu'on  puisse  imaginer,  car  il  se  produira  mécaniquement. 
Ici  on  m'adressera  peut-être  quelques  objections  qtke  je  fais 
tâcher  de  prévoir,  pour  y  répondre  par  avance.  On  me  dira  qu'il  est, 
à  la  vérité,  indiscutable  que  des  particules  de  jus  amenées  ainsi  & 
Vétat  de  sphères  d'une  petite  fraction  de  millimètre  de  diamètre» 
entourées  d'acide  carbonique  de  toutes  parts,  Se  carbonateront 
très-vite ,  mais  que,  malgré  cela,  il  faudra  peut-être  avoir  des  cy- 
lindreé  excessivement  hauts  pour  mener  l'opération  à  bonne  fin. 
Je  ne  le  crois  pas,  d'après  mes  expériences  ;  mais,  si  pareille  chose 
se  produisait,  rien  n'empêcherait  de  doubler  immédiatement  l'effet 
utile  en  envoyant  le  liquide,  non  plus  de  haut  en  bas»  mais  dé  bàà 
en  haut.  Il  monterait  ainsi  polir  redescendre  ensuite,  ferait  un 
parcours  deux  fois  plus  long,  et  ce  petit  expédient  suffirait  sans 
doute  à  lever  la  difficulté.  Si,  d'autre  part,  on  me  faisait  observer 
que  Ton  peut  parfois  vouloir  arrêter  la  carbonatation  avant  qu'elle 
ait  atteint  son  maximum,  je  répliquerais  que  j'arriverais  à  ce  ré- 
sultat en  réglant  d'une  façon  convenable  le  débit  de  mon  gaz,  eh 
ouvrant  simplement  plus  ou  moins  un  robinet,  ou  même  en  faisant 
varier,  d'une  manière  quelconque,  la  hauteur  de  mon  appareil, 
ou  du  moins  la  portion  efficace  de  cette  hauteur. 

Admettons  que  notre  jus  soit  carbonate,  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  par  la  méthode  ordinaire,  si  le  procédé  que  je  propose  parait 
impraticable,  et  suivons-le  dans  les  traitements  successifs  qu'il  lui 
reste  à  subir.  On  le  sépare,  au  moyen  des  filtres-presses,  du  carbo- 
nate de  chaux,  on  le  filtre  Sur  du  noir  animal,  qui  le  décolore  et 
retient  une  partie  de  ses  sels,  puis  on  l'évaporé  pour  en  faire  du 
sirop.  Cette  évaporation  est  obtenue  dans  les  appareils  h  triple  effêtt 
au  moyen  de  Faction  simultanée  de  la  chaleur  et  du  vide.  Je  n'en- 
tends pas  diminuer  le  mérite  de  ces  appareils  à  triple  effet,  parfaite- 
ment conçus,  parfaitement  construits,  et  d'un  usage  extrêmement 
avantageux,  malgré  leur  prix  très -élevé.  Je  prétends  simplement 
que  l'on  pourrait,  pouf  les  jus  filtrés  ccMlthe  peut  tout  autre  liquidé, 
produire,  paHa  pulvérisation,  une  concentration  encore  plus  ra- 
pide, sans  dépense  supplémentaire.  J'opérerai  entarfe,  en  ce  cas, 
comme  tout  à  l'heure,  quand  je  voulais  carbohater. 
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Quel  est  en  effet  le  but  dont  on  cherche  à  s'approcher  en  évapo- 
rant un  liquide  pour  le  vaporiser  ou  pour  le  concentrer?  On  s'efforce 
d'amener  un  contact  aussi  parfait  que  possible  entre  un  véhicule 
de  chaleur  et  une  matière  à  chauffer,  et,  dans  le  premier  cas,  on 
place  c|ans  cette  matière  des  tubes  que  parcourt  la  flamme  d'an 
foyer.  On  a  ainsi  les  chaudières  tubulaires.  Dans  le  second  cas,  on 
part  des  mêmes  principes,  et  on  met  la  liqueur  à  traiter  dans  des 
tubes  entourés  de  vapeur.  Gela  serait  parfait  si  Ton  pouvait  réaliser 
des  tubes  infiniment  petits  et  infiniment  nombreux  ;  mais  des  né- 
cessités de  toute  nature  obligent  à  rester  très-él oigne  de  ces  limites 
extrêmes.  On  les  atteindrait  presque  si  ce  que  je  propose  était  re- 
connu pratique,  si  l'on  projetait,  dans  une  capacité  convenablement 
chauffée,  un  liquide  réduit  en  poudre  impalpable,  car  il  est  bien 
évident  que  les  surfaces  d'évaporation  de  ces  millions  de  globules 
microscopiques  seraient  suffisamment  grandes  pour  que  la  con- 
centration devînt  presque  instantanée.  La  densité  plus  ou  moins 
forte  de  la  liqueur  à  traiter  n'offrirait  aucun  obstacle,  puisque, 
dans  les  expériences  que  j'ai  déjà  faites,  j'ai  pu  facilement  pulvé- 
riser des  liqueurs  pesant  plus  de  30  degrés  Beaumé.  Quant  à  la 
difficulté  qu'on  pourrait  trouver  à  évaporer  dans  le  vide  des  liquides 
pulvérisés  sans  que  la  pompe  à  air  aspirât  ces  liquides  en  mène 
temps  que  la  vapeur  d'eau  produite,  on  parviendrait  sans  peine  à 
la  vaincre  au  moyen  d'un  triage  mécanique  très-possible  à  réaliser. 

Lorsque  les  jus  ont  été  transformés,  dans  le  triple  effet,  en  sirops 
à  24  degrés  Beaumé  environ,  on  filtre  ces  sirops  sur  du  noir  animal 
et  on  les  cuit,  pour  que  les  cristaux  de  sucre  se  développent.  On  a 
la  masse  cuite,  où  ces  cristaux  sont  empâtés  de  mélasse,  que  l'on  en 
sépare  ensuite  au  moyen  de  la  turbine,  sorte  de  panier  cylindrique 
en  toile  métallique  tournant  autour  d'un  axe  vertical  avec  une  vi- 
tesse d'un  millier  de  tours  par  minute.  La  mélasse  s'écoule,  chassée 
par  la  force  centrifuge,  tandis  que  la  toile  retient  le  sucre.  On 
clairce  alors,  quand  on  veut  faire  du  sucre  blanc.  Pour  claircer,  on 
jette  sur  l'axe  conique  de  la  turbine  une  clairce,  un  sirop  de  sucre. 
Ce  sirop  est  lancé  violemment,  toujours  par  la  force  centrifuge,  à 
travers  le  sucre,  encore  chargé  de  mélasse,  qui  se  trouve  collé  sur 
les  parois  de  l'appareil,  et,  comme  c'est  une  dissolution  saturée,  il 
opère  sur  la  couche  de  cristaux  un  nettoyage  mécanique  sans  re- 
fondre ces  cristaux.  L'action  de  la  clairce  est  forcément  incom- 
plète, parce  qu'on  ne  peut  la  diviser  assez  pour  qu'elle  puisse  passer 
partout.  On  termine  l'opération  en  envoyant  de  la  vapeur  dans  la 
turbine,  et  cette  vapeur  achève  l'épuration,  parce  que  l'eau  à  l'état 
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vésiculaire  dont  elle  est  formée  se  glisse  dans  les  interstices  les  plus 
étroits.  Son  seul  inconvénient  est  de  redissoudre  une  proportion 
de  sucre  très-appréciable. 

N'y  aurait-il  pas  là  encore  avantage  à  substituer  à  la  vapeur,  à 
cette  poussière  d'eau  chaude,  une  poussière  d'eau  sucrée,  en  em- 
ployant la  clairce  pulvérisée?  Ceci,  du  moins,  n'est  pas  douteux,  et 
le  travail  pourrait  être,  par  cela  seul,  amélioré.  Cette  manière 
d'opérer  deviendrait  surtout  excellente,  lorsque,  comme  dans  le  cas 
des  turbines  Weinrich  ou  de  leurs  congénères  plus  récemment 
importées  d'Allemagne,  on  effectue  le  turbinage  au  moyen  de  l'ac- 
tion prolongée  de  la  vapeur  détendue  ou  de  l'air  humide.  La  clairce 
pulvérisée  serait  alors,  j'en  suis  convaincu,  d'un  emploi  très- 
profitable. 

Venpns  enfin  à  la  fabrication  de  l'alcool  par  distillation  et  recti- 
fication. Dans  cette  industrie,  on  prend  des  liquides  rendus  alcoo- 
liques par  fermentation,  et  ou  élimine  l'alcool  qu'ils  contiennent, 
en  se  basant  sur  ce  que  cet  alcool  n'a  pas  le  même  degré  de  vola- 
tilité que  l'eau  et  les  autres  corps  auxquels  il  est  mélangé.  L'opé- 
ration se  fait  en  deux. fois.  La  distillation  proprement  dite  donne 
des  flegmes,  alcools  peu  riches  contenant  des  corps  éthérés  et  des 
huiles  essentielles  qu'on  sépare  au  moyen  de  la  rectification.  Cette 
dernière  consiste  en  une  série  de  distillations  fractionnées.  On  re- 
cueille d'abord  des  composés  éthérés,  verdâtres,  d'une  saveur 
brûlante  et  acre,  qu'on  expédie  aux  sauvages  pour  les  civiliser.  On 
a  ensuite  l'alcool  bon  goût  formant  environ  85  pour  1 00  de  la  masse 
totale»  et  on  obtient  enfin  les  huiles  essentielles,  les  alcools  amy- 
lique,  propylique  et  butylique.  Je  veux  faire  cette  distillation  et 
cette  rectification  dans  le  même  appareil,  d'une  façon  continue, 
en  pulvérisant  et  évaporant  le  liquide  alcoolique  dans  une  ou  plu- 
sieurs enceintes,  puis  en  triant  mécaniquement  et  d'après  leur 
différence  de  volatilité  les  produits  obtenus.  Cela  serait,  je  crois, 
tort  simple  à  réaliser,  et  par  suite  économique. — Adolphe  Sengieb. 

[Revue  scientifique,  20  octobre  1877.) 


HISTOIRE  NATURELLE. 

De  certains  rapports  qui  existent  entas  les  plantes  et  les  insectes, 
par  sir  John  Lubbogk.  (Voir  t.  XLIY,  p.  437  et  suivantes.)  (Suite  et 
fin.) 

Maintenant  les  points  principaux  sur  lesquels  je  désire  attirer 
votre  attention  sontt:  1°  la  couleur  verte;  2°  les  lignes  longitu- 
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diqales  ;  3°  les  lignes  diagonales;  4°  la  couleur  brune;  5°  les  taches 
en  formes  d'yeux.  Cependant,  il  y  a  encore  quelques  autres  points 
très-instructifs  sur  lesquels  je  désire  attirer  votre  attention  aujour- 
d'hui, parce  qu'ils  jettent  beaucoup  de  lumière  sur  ce  groupa  d'in- 
seetes. 

Mais  je  reviens  aux  einq  points  que  j'ai  cités.  En  ce  qui  con- 
cerne la  couleur  verte  et  la  eouleur  brune,  je  pense  que  je  n'ai 
pas  besoin  d'en  dire  davantage.  Leur  valeur  pour  le  jeune  insecte,  la 
protection  qu'elles  lui  donnent,  sont  évidentes.  Il  n'est  personne 
de  nous  qui  n'ait  observé  combien  il  est  difficile  de  distinguer  les 
petites  chenilles  vertes  des  feuilles  dojat  elles  se  nourrissent  Ce- 
pendant, lorsqu'elles  deviennent  un  peu  plus  grandes,  leur  forme  les 
trahit,  et  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  certaines  marques  qui  fiassent 
pour  l'œil  une  diversion  au  contour  de  leur  corps.  Ge  but  est  rem- 
pli de  manière  qu'il  en  résulte  pour  elles  une  grande  protec- 
tion, au  moyen  de  lignes  longitudinales  telles  que  celles  qui  se 
présentent  dans  le  seconde  période  de  nos  larves.  Ces  lignes,  tant 
pur  la  couleur  que  par  l'épaisseur,  ressemblent  beaucoup  à  quel- 
ques lignes  des  feuilles  principalement,  par  exemple,  à  celles  que 
l'on  trouve  sur  les  herbes;  elles  ressemblent  aussi  aux  raies  d'om- 
bre qui  se  manifestent  dans  le  feuillage.  Si,  toutefois,  c'est  ce  fait 
qui  peut  expliquer  les  motifs  de  leur  existence,  elles  ne  doivent 
pas   exister    d'une  manière   générale  dans  les  chenilles  très- 
petites,  mais  dominer  surtout  dans  celles  qui  se  nourrissent  de 
gazon  ou  au  milieu  du  gazon.  Or,  de  semblables  lignes  se  trouvent 
chez  un   grand   nombre    de   chenilles  qui  appartiennent  à  des 
groupes  très-différents  de  papillons  de  jour  et  de  nuit,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  en  examinant  les  monographies  des  Lépidoptères. 
Noutf  avons  vu  qu'elles  existent  chez  les  sphinx,  comme,   par 
exemple,  chez  le  elpmor;  elles  existent  chez  beaucoup  de  pa- 
pillons de  jour,  comme,  par  exemple,  dans  Varge  galalhea,  qui  se 
nourrit  de  l'herbe  quéUe^de-chat;  et  encore  dans  beaucoup  de  papil- 
lons de  nuit,  comme,  par  exemple,  dans  \epyrophila  Iragopoginis*  qui 
se  nourrit  sur  les  feuilles  du  tragopogon  pratense^  et  dont  le  nom  vul- 
gaire anglais  est  :  John  go  to  bed  at  noon  (Jean,  couche-toi  à  midi) .  Au 
contraire,  nous  trouvons  que  les  chenilles  plus  petites  possèdent 
rarement  ces  raies  blanches.  En  outre,  en  ce  qui  regarde  le  second 
potn^  les  raies  manquent  généralement  sur  les  chenilles  qui  se 
nourrissent  de  plantes  à  larges  feuilles.  Les  satyrides,  au  contraire, 
les  possèdent  toutes,  et  toutes  vivent  sur  le  gazon.  Par  le  fait, 
nous  pouvons  dire,  comme  règle  générale,  que  ces  raies  longi- 
tudinales n'existent   que  sur  les  chenilles  qui  vivent  sur   les 
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plantes  à  feuilles  étroites.  Nous  avons  vu  que,  dans  une  période 
ultérieure,  ces  lignes  disparaissent  sur  certains  segments  et  sont 
remplacées  par  des  lignes  diagonales.  Dans  cette  espèce  particu- 
lière, les  lignes  diagonales  sont  faibles,  mais  chez  un  grand  nom- 
bre d'autres  chenilles  appartenant  à  des  familles  très-distinctes 
de  papillons  de  jour  et  de  nuit,  elles  sont  voyantes  et  ont  certaine- 
ment leur  importance.  Or,  ces  lignes  diagonales  se  montrent  juste 
à  l'angle  des  côtes  des  feuilles,  et  leur  ressemblent  beaucoup 
sous  le  rapport  de  l'effet  général.  Elles  se  trouvent  aussi  surtout 
dans  des  espèces  qui  se  nourrissent  sur  les  plantes  à  larges  feuilles, 
et  je  crois  pouvoir  dire  que,  quoiqu'il  y  ait  un  très-grand  nombre 
d'espèces  de  chenilles  munies  de  ces  lignes,  elles  existent 
rarement,  si  elles  existent,  chez  les  espèces  qui  vivent  sur  les  gazons. 
Voici  un  tableau  où  sont  représentés  trois  de  ces  chenilles, 
qui  appartiennent  à  chacune  des  trois  grandes  divisions  des  lépi- 
doptères, à  savoir,  d'abord  celle  de  l'empereur,  pourpre  (apetura 
iris),  qui  se  nourrit  sur  le  chêne,  et  qui  représente  ici  les  papillons  ; 
puis  celle  du  sphinx  de  la  troène,  et  enfin  celle  d'un  papillota  de 
nuit,  la  gloire  du  Kentish  (endromisversicolor),  qui  se  nourrit  sur 
les  plantes  aux  larges  feuilles,  et  je  crois  pouvoir  dire  que,  quoi 
que  c^ê  lignes  existent  sur  tant  d'espèces,  elles  se  voient  rarement 
sur  les  espèces  qui  vivent  sur  4e  gazon.  On  pourrait  à  première  rue 
objecter  qu'il  y  a  beaucoup  de  cas,  et  particulièrement  celui 
du  sphinx,  dans  lesquels  les  chenilles  ont  les  deux  genres  de 
lignes*  Dans  les  petites,  chenilles,  ces  lignes  seraient  inutiles, 
parce  qu'il  faut  qu'elles  aient  quelque  rapport  non*seulement  par 
leur  couleur,  mais  aussi  par  les  distances  qui  4es  séparent,  avec  les 
côtes  des  feuilles.  Aussi,  alors  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces 
qui  ont  des  lignes  longitudinales  lorsqu'elles  sont  jeunes,  et  des 
lignes  diagonales  lorsqu'elles  sont  plus  âgées  et  plus  grandes,  je 
crois  qu'il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  commence  par  des  lignes 
diagonales,  et  qui  leur  substitue  ensuite  des  lignes  longitudinales. 
Vous  observerez  aussi  que  les  lignes  longitudinales  se  retrouvent 
encore  dans  notre  chenille  sur  les  segments  sur  lesquels  il 
n'en  existe  pas  de  diagonales.  Ce  fait  se  présente  aussi  souvent,  et 
est  des  plus  frappants  lorsque  les  lignes  sont  bien  voyantes.  Il  y  a 
là  aussi  un  avantage*  parce  que  les  lignes  blanches  qui  se  croisent 
tous  ces  angles  n'ont  aucune  relation  avec  ee  que  l'on  voit  dans 
les  plantée,  et  rendraient  l'insecte  plus  voyant.  Ainsi,  il  est 
utile  que,  quand  les  lignes  diagonales  se  développent,  les  lignes 
longitudinales  disparaissent.  Il  y  a  un  autre  détail  qui  se  rapporte 
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aux  lignes  diagonales,  et  sur  lequel  je  veux  attirer  votre  attention. 
Dans  les  espèces  de  notre  pays,  ces  lignes  sont  blanches;  mais  dans 
quelques  cas,  comme  par  exemple  chez  la  belle  chenille  du 
sphinx  du  troène,  à  la  raie  blanche,  il  s'en  trouve  jointe  une 
colorée,  et  pour  le  papillon  que  nous  citons,  elle  est  lilas.  Au  pre- 
mier abord,  nous  pourrions  croire  qu'il  y  a  là  un  inconvénient, 
parce  que  les  chenilles  deviennent  plus  voyantes;  et,  par  le  fait, 
si  nous  en  exposons  une  dans  une  position  où  nous  puissions  bien 
la  voir,  par  exemple,  sur  une  table,  les  lignes  colorées  sont  très- 
saillantes.  Mais  il  faut  nous  rappeler  qu'il  est  dans  les  habitudes 
des  insectes  de  se  poser  sur  le  bord  d'une  feuille,  habituellement 
près  de  la  côte  mitoyenne,  et  avec  la  lumière  qui  est  surbordonnée 
à  cette  position,  les  lignes  colorées  ressemblent  avec  une  grande 
perfection  à  des  lignes  d'ombre  douce,  telles  qu'il  s'en  produit 
toujours  pour  une  côte  prononcée;  et,  je  n'aurai  pas  besoin  de  le 
dire  à  un  artiste,  les  ombres  du  vert-jaunâtre  doivent  être  pour- 
prées. En  outre,  tous  ceux  qui  ont  aperçu  ces  grandes  chenilles 
diront  avec  moi,  j'en  suis  sur,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  delà 
difficulté  qu'on  éprouve  à  les  voir,  alors  cependant  qu'elles  ont 
une  couleur  et  des  dimensions  si  marquées. 

Le  détail  qui  doit  nous  occuper  maintenant,  est  la  couleur  des 
chenilles  à  l'état  de  maturité.  Nous  avons  vu  qu'il  y  en  a  quelques- 
unes  de  vertes,  d'autres  sont  brunes;  et  les  vertes  sont  évidem- 
ment celles  qui  ont  conservé  la  couleur  primitive. 

Parlons  de  la  couleur  brune.  Il  est  évident  qu'avec  cette  couleur, 
les  chenilles  sur  les  feuilles  sont  plus  voyantes  que  si  elles  étaient 
colorés  autrement.  'Examinons  si  les  habitudes  des  insectes  pour- 
ront expliquer  cette  énigme.  Que  feriez  vous,  si  vous  étiez  une 
chenille  de  grande  dimension?  Bien  sûr,  comme  toutes  les 
autres  créatures  sans  défense,  vous  chercheriez  votre  nourriture 
pendant  la  nuit;  et  vous  resteriez  caché  pendant  le  jour.  C'est  ce 
que  font  les  chenilles.  Quand  arrive  la  lumière  du  matin,  elles 
descendent  en  rampant  de  la  plante  où  elles  prennent  leur  nour- 
riture, et  se  cachent  dans  l'herbe  épaisse,  entre  les  brins  de  bois 
secs,  et  dans  les  feuilles  répandues  sur  le  sol  ;  et  il  est  évident  que, 
dans  ces  circonstances,  la  couleur  brune  devient  réellement  pour 
elles  une  protection.  On  pourrait  dire  que  les  chenilles  devenues 
brunes  sont  cachées  sur  le  sol  ;  qu'en  réalité  nous  avons  renversé 
l'état  des  choses.  Mais  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  ce  dernier  cas 
qui  a  lieu,  c'est  que,  à  part  quelques  exceptions  dues  à  des  causes 
évidentes ,  parmi  les  chenilles  qui  se  cachent  la  nuit  et  se  nour- 
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rissent  le  jour,  il  y  en  a  qui  conservent  leur  couleur  verte  ;  ce  n'est 
donc  pas  à  ce  fait  qu'ils  doivent  la  couleur  brune.  Et  nous  pouvons 
au  contraire  en  conclure  que  l'habitude  de  se  cacher  le  jour  est 
venue  d'abord,  et  que  la  couleur  brune  n'est  venue  que  plus  tard. 
En  outre,  il  est  intéressant  d'observer  que,  tandis  que  les  chenilles 
qui  vivent  sur  les  plantes,  retournent  souvent  vers  le  sol  et 
deviennent  brunes,  celles  qui  se  nourrissent  sur  les  arbres  et  les 
plantes  de  grande  dimension  restent  au-dessous  des  feuilles  et  con- 
servent leur  couleur  verte. 

Ainsi,  dans  le  smeronthus  ocellatus,  qui  se  nourrit  sur  le  saule,  le 
S.  populi  qui  se  nourrit  sur  le  peuplier,  et  le  S.  liliœ,  qui  hante  le 
tilleul,  les  chenilles  restent  toujours  vertes  ;  tandis  que  le  sphinx 
des  belles-de-jour,  qui  hante  les  belles-de-jour,  le  chœrocampa 
nerii,  qui  en  Angleterre  se  nourrit  sur  la  pervenche,  le  chœrocumpa 
céleris,  le  Ch.  elpenor,  et  le  Ch.  porcellus  qui  se  nourrissent  sur  le 
galium,  la  plupart  des  chenilles  deviennent  brunes. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelques  chenilles  qui  sont  brunes  et  qui 
ne  rejoignent  pas  le  sol,  comme  celles  de  Yaspilatis  aspersaria,  et 
des  geometridœ  en  général.  Mais  alors  ces  chenilles  se  posent 
dans  des  attitudes  spéciales  qui,  combinées  avec  leur  couleur 
brune,  les  font  exactement  ressembler  à  des  brins  de  bois  ou  à 
des  petites  branches  mortes. 

Le  dernier  des  cinq  points  sur  lequel  je  veux  attirer  votre  atten- 
tion, c'est  celui  des  taches  en  formes  d'yeux.  Dans  quelques  cas, 
ces  marques  peuvent  servir  pour  dissimuler  les  animaux,  parce 
qu'elles  ressemblent  aux  marques  qui  existent  sur  les  feuilles 
mortes.  Ainsi,  dans  les  deilephilœ  hippopophœ,  qui  se  nourrissent 
sur  Y  hippopophœ  ou  nœprun,  plantes  très -vertes,  la  chenille 
est  aussi  d'un  vert-gris  tout  à  fait  semblable,  et  lorsqu'elle  est 
complètement  développée,  elle  a  une  tache  rouge  unique  de  chaque 
côté,  laquelle,  comme  nous  le  dit  Neissmann,  ressemble  à  première 
vue,  pour  la  couleur  et  la  dimension,  à  Tune  des  baies  de  Yhippo- 
pophœ,  qui  existent  à  la  même  époque  de  l'année  sans  être  encore 
mûres.  Et  encore,  dans  la  chœrocvmpa  lersa,  il  y  a  une  tache  ou  œil 
sur  chaque  segment,  qui  imite  la  fleur  de  la  plante  sur  laquelle  il 
se  nourrit  (la  spermacoce  hyssopifolia).  Les  taches  blanches,  dans 
quelques  cas,  ressemblent  aussi  aux  taches  de  lumière  qui  pénètrent 
*  le  feuillage.  Dans  d'autres  cas,  cependant,  et  au  moins  dans  le 
sphinx-éléphant,  les  taches  en  yeux  rendent  l'insecte  plus  voyant. 
Mais  quelquefois,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Wallace,  c'est  un 
avantage  plutôt  qu'un  inconvénient.  Supposons  que,  d'après  la 
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sature  de  sa  nourriture,  ou  par  teote  autre  cause,  comme  pn 
exemple  en  se  trouvant  couverte  de  poil,  nue  petite  chenille  vert* 
soit  d'un  goût  amer,  désagréable  ou  dangereux  comme  nonfrifefe, 
ator»  il  arrivera  que,  par  erreur,  elle  sers»  dévorée  pat  le*  disarox, 
comme  étaaft  une  de»  petites  chenilles  qu'il*  aiment*  Et  M  elle  «6 
trouve  avoir  une  lenteur  voyante  et  particulière,  son  masrrafogoût 
la  protéger*,  ainsi  que  Weir  et  autre»  l'ont  démontré  par  l'e*pé« 
rience.  Noos»  trouvons  m»  exemple  de  e#  cas  remarquable  par») 
les  sphinx,  dans  les  deilephila  ewphorbi£r  qui  se  tftOUftfiadeftt  Qa 
Yeuphorbid,  dent  le  jm  laiteux  est  amer,  et  qtti  alors  trtittvefil  tne 
protection  dans  ïeurs  couleurs  voyantes.  Lee  tache»  qtti  fto&f  tuf 
notre  chenille  le  sphinx-éléphant  ne  rentrent  pas  dans  eett* 
explication,  parce  que  l'insecte  est  a&e&bo*  potif  être  mâfrgé  par 
les  cwseam;  alors,  il  faut  trouver  tffie  autre  explieéttais  Je  crois 
que  Neissmann  a  trouvé  la  bonne  ert  disant  qtie  ces  taches  pr* 
tégent  les  chenilles  en  etfrayant  les  oiseaux. 

Tout  le  monde  doit  «voir  observé  que  ce»  grande*  chenilles  ont 
if  ne  espèce  d'apparence  rusée  et  venimeuse,  et  qu'elles  Migrèrent 
l'idée  d'un  petit  serpent  ratatiné  ou  de  quelqu'aetre  «nierai  mal- 
taisant, les  yeux  servent  encore  à  donner  de  1*  forcé  k  cette 
erreur.  En  outre,  le  segment  sur  lequel  ces  yewx  sont  placés  est 
gonflé,  et  l'insecte,  lorsqu'il  est  en  danger,  a  1  habitude  de  ftfttrèf 
sa  tête  et  les  segments  antérieur»,  Ge  qui  augmente  encore  A  res- 
semblance avec  quelque  petit  reptile.  Et  il  arme,  comme Ne»sma»ft 
Ta  prouvé  par  l'expérience,  que  les  petits  oiseau*  sont  effrayé*  de 
ces  chenilles,  qui,  je  pois  l'ajouter,  ne  sont  peut-être  pas  tes* 
à  fait  inoffenaives.  Neiemaim  a  placé  une  chenille  dans  une  mp 
dans  laquelle  il  mettait  habituellement  dé  la  wouttfriufe  pour  fea 
oiseaux.  Bientôt  un  petit  essaim  de  moineaux  et  d'attirés  oiseaux 
se  réunit  comme  d'habitude  pour  prendre  sa  nourriture  L'itt  (féttx 
se  posa  sur  le  bord  de  l'auge ,  et  allait  sauter  dedatf*  Iftftgtfil 
aperçut  1»  petite  chenille.  Immédiatement*  il  se  mit  à  belanear 
la  tête,  l'élevant  et  F  abaissant,  pu»,  effrayé,  «'afawç&pes  pfaks  prt*. 
Un  antre  vint,  puis  un  autre  ;  ils  vinrent  jusqu'à  dix  on  dotîfce,  tôt* 
regardèrent  avec  étonnement,  maie  ils  ne  s'avancèrent  pas  daitf 
l'auge  >  l'ufc  d'eux  y  entra  sans  f*i?&  atteflttefls  «la»  M  se  retira  tout 
alarmé  dès  qu'il  vit  la  chenille.  Apre»  quelques  instants  <f  ob- 
servation, Ncfesnaann  retira  la  chenille^  e»  les  oisemix*  efitriftenf 
tous  dans  1  auge  pour  prendra  leur  no«rrïta*er 

Il  y  a  probablement  d'autres  chenilles*  m  des  espèces  s'en 
rapprochant,  qui  sont  protégées  par  leur  restomëteflcecefrtei»*  tftefc 
des  serpents  mouchetés. 


LES  MONDES.  483 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  points  qui  sont  en  corrélation 
avec  la  couleur  des  chenilles  de  sphinx,  et  dont  je  pourrais  parler 
si  j'en  avais  le  temps.  Je  n'en  citerai  que  deux  :  les  couleurs  parti- 
culières dix  sphinx  à  tête  de  mort,  qui  se  nourrit  sur  la  pomme  de 
terre,  e(  joint  un  beau  brun  couleur  de  terre  au  jaune  et  au  vert 
des  feuilles  et  au  bleu  des  fleurs,  n'est  vu  qu'avec  peine,  malgré  ses 
dimensions,  à  moins  que  les  yeux  ne  mettent  exactement  au  foyer  sur 
lui.  lié  seéorid  exemple,  c'est  fanceryx.  Les  chenilles  de  cette 
espèce  diffèrent,  par  la  répartition  des  couleurs,  de  toutes  les  autres 
larves  de*  sphinx,  qui' ont  des  bandes  longitudinales  brunes  et 
téttéS.  tf  où  cela  vîènt-il  ?  Elles  demeurent  dans  d'autres  séjours.  Elles 
Se  n'ôùf fissent  de  feuilles  de  pin,  et  leur  coloration  particulière  offre  ' 
une  ressemblance  générale  avec  les  petites  branches  et  les  feuilles 
vertes  étroites  du  ôonifère.  ÎI  n'y  a  pas  beaucoup  d'espèces  de  lépi- 
doptères qui  se  nourrissent  sur  les  pins,  mais  il  y  en  a  quelques- 
unes,  et  j'ai  ici  une  image  de  deux  d'entre  elles,  Vachatia  spreta 
et  le  dendràbirius  plni,  qui,  comme  vous  pourrez  le  voirt  ont  toutes 
les  deux  un  mode  de  coloration  aùalogue;  mais  cependant  on  voit 
sur  la  seconde  des  touffes  de  poil  d'un  vert  bleuâtre  qui  imitent 
d'une  manière  bien  remarquable  les  feuilles  de  pin.  J'y  ai  joint 
aussi  des  larves  d'une  espèce  de  mouche-scie  (f  une  provient  d'un 
hyménoplère),  insectes  qui  attaquent  aussi  le  pin,  et  vous  verrez 
que  là  aussi  la  coloration  offre  une  similitude  curieuse  (lophyrus 
soda). 

Mais  il  y  a  encore  un  renseignement  bien  curfeux  que  nous  trou- 
vons dans  ces  chenilles,  ainsi  que  Neissmann  Ta  remarqué. 
Elles  abandonnent  l'œuf,  comme  nous  l'avons  vu,  étant  d'un  vert  uni, 
ainsi  que  Uni  d'autres  chenilles,  et  acquièrent  graduellement 
une  série  de  marques  dont  je  viens  d'essayer  d'expliquer  l'utilité. 
Par  le  fait,  les  jeunes  larves  ont  une  forme  bizarre,  et  avec  le  temps 
l'espèce  a  subî  les  modifications  que  parcourt  chaque  individu  dans 
le  cours  de  quelques  semaines.  Ainsi,  la  chenille  du  chxrocampa 
.  porcellus,  le  petit  sphinx  éléphant,  espèce  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  Ch.  ilpenor,  passe  presque  exactement  par  toutes  les 
transformations  de  ce  dernier.  Toutefois,  il  abandonne  son  œuf 
avec  une  ligne  sur  le  dos.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  le  Ch.  porcetius 
est  une  forme  plus  nouvelle  que  le  Ch.  elpenor.  De  plus,  si  nous 
comparons  les  chenilles  mûres  du  Chxrocampa,  nous  trouvons 
qu'il  y  a  quelques  formes,  telles  que  le  Ch.  rrvyron  et  le  Ch.  chwrilus, 
sur  lesquelles  les  formes  en  yeux  ne  se  développent  jamais  et  qui 
correspondent  à  la  seconde  période  du  Ch.  elpenor.  Là  aussi,  par 
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conséquent,  il  y  a  lieu  d'admettre  une  espèce  qui  se  trouve  encore 
dans  la  période  que  doit  avoir  traversée,  il  y  a  longtemps,  le  Ch. 
clpcnor. 

IL  y  aussi  beaucoup  d'instruction  à  tirer  du  genre  deilephila,  dont 
nous.avons  trois  espèces  en  Angleterre,  savoir  :  le  sphinx  euphorbia, 
le  sphinx  galium  et  le  sphinx  rayé.  La  chenille  du  sphinx 
euphorbia  commence  sa  vie  avec  une  couleur  d'un  vert  clair,  sans 
trace  des  marques  qui  se  développent  plus  tard.  Toutefois,  après  la 
première  mue,  elle  fait  voir  un  certain  nombre  de  taches  noires,  une 
ligne  blanche  et  une  série  de  points  blancs  :  elle  acquiert  ainsi,  d'un 
seul  bond,  les  caractères  que  nous  avons  vus  ne  se  développer  que 
successivement  dans  le  Ch.  elpenor.  Dans  la  troisième  période,  la 
ligne  a  disparu  laissant  les  taches  blanches.  Dans  la  quatrième,  la 
chenille  possède  une  grande  variété,  mais  généralement  elle 
est  beaucoup  plus  foncée  qu'avant,  et  elle  a  un  certain  nombre 
de  points  blancs  sous  les  taches.  Dans  la  cinquième  période,  il  y  a 
un  second  rang  de  taches  blanches  sous  le  premier.  Les  che- 
nilles n'étant  pas  bonnes  à  manger,  il  n'y  a  pas  besoin,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  fait  remarquer,  qu'elles  cherchent  à  se  cacher.  Maintenant, 
si  nous  comparons  les  chenilles  arrivées  à  maturité  dans  les 
autres  espèces  du  genre,  nous  trouverons  qu'elles  représentent  les 
phases  qui  ont  lieu  dans  le  développement  des  D.  euphorbix.  La 
D.  hippoplw,  par  exemple,  même  à  croissance  complète,  est  d'un 
vert  uni  n'ayant  seulement  qu'une  trace  de  la  ligne,  et  par  consé- 
quent elle  correspond  à  une  période  des  plus  primitives  du 
D.  euphorbùs;  le  D.  zygophylli  de  la  Russie  du  Sud  possède  la  ligne 
et  coïncyde  avec  la,  seconde  période  du  D.  euphorbùe;  un  autre 
deilephila  a  la  ligne  avec  la  rangée  de  taches,  et  coïncide  avec  la 
troisième  période  ;  enfin,  le  D.  vesperlilio  et  le  D.  galii  ont  fait 
un  pas  de  plus,  ils  ont  perdu  la  ligne  longitudinale,  mais  ils  ne 
se  munissent  jamais  de  la  seconde  rangée  de  taches,  qui  caractérise 
la  dernière  période  du  D.  euphorbiœ. 

Les  larves  des  insectes  nous  donnent  donc  des  leçons  bien  ins- 
tructives. Ce  serait  une  grande  erreur  de  les  regarder  comme 
n'étant  que  des  périodes  préparatoires  au  développement  de 
l'insecte  à  l'état  parfait.  Il  y  a  plus  que  cela,  car  les  circonstances 
extérieures  agissent  sur  les  larves  aussi  bien  que  sur  l'insecte 
parfait,  et  par  conséquent  les  deux  états  sont  sujets  à  l'adap- 
tation. Par  le  fait,  les  modifications  que  subissent  les  larves  des 
insectes  peuvent  se  partager  en  deux  sortes  :  celles  du  déve- 
loppement, qui  tend  à  conduire  à  la  forme  de  maturité;  et  celles 
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d'appropriation  ou  d'adaptation,  qui  tendent  à  conformer  Tin* 
secte  à  don  nouveau  genre  dévie. 

Il  existe  un  fait  remarquable,  en  dehors  des  principes  aux- 
quels le  nom  de  notre  grand  compatriote  M.  Darwin  est  associé  à 
juste  titre,  et  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  en  rendre  compte  : 
ce  fait,  c'est  que  les  formes  des  larves  ne  dépendent  pas  de  la  forme 
de  l'insecte  arrivé  à  maturité.  Ainsi,  par  exemple,  voici  des  ta- 
bleaux dans  lesquels  on  veit  quelques  larves  très-semblables,  avec 
les  formes  très-dissemblables  qu'elles  prennent  en  dernier  lieu.  Dans 
d'autres  cas  semblables,  comparativement,  au  moins,  les  insectes 
parfaits  proviennent  de  larves  très-dissemblables.  Certainement, 
une  classification  des  insectes  basée  sur  les  larves  différerait  tout 
à  fait  de  celle  fondée  sur  les  insectes  parfaits.  L'hymenoptera,  par 
exemple,  qui,  eh  ce  qui  concerne  l'insecte  parfait,  forme  un  groupe 
très -homogène,  pourrait  se  diviser  en  deux,  une  partie  du  moins 
d'entre  elles;  les  mouches  scies,  par  exemple,  devrait  être  réunie  aux 
papillons  de  jour  et  de  nuit.  Mais  pourquoi  les  larves  des  mouches 
scies  diffèrent-elles  de  celles  des  autres  hyménoptères  et  ressemblent- 
elles  à  celles  des  papillons  de  jour  et  aux  sphinx?  C'est  parce  que 
leurs  habitudes  diffèrent  de  celles  des  autres  hyménoptères,  et  qu'elles 
se  nourrissent  de  feuilles  comme  les  chenilles  ordinaires. 

Sous  ce  point  de  vue,  les  transformations  du  genre  Sitaris,  qui 
ont  été  étudiées  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Fabre,  offrent  un 
intérêt  particulier. 

Le  genre  sitaris  (petit  coléoptère  qui  se  rattache  au  cantharis,  à  la 
mouche  des  vésicatoires,  aux  libellules  ou  demoiselles,  est  parasite 
d'un  genre  d'abeille  (l'anthophora)  qui  creuse  des  galeries  souter- 
raines conduisant  chacune  à  une  cellule.  Les  œufs  de  sitaris,  qui 
sont  déposés  à  l'entrée  des  galeries,  viennent  à  éclosion  à  la  fin  de 
septembre  ou  au  commencement  d'octobre,  et  M.  Fabre  a  eu  l'idée 
très-naturelle  de  s'attendre  à  ce  que  les  jeunes  larves,  qui  sont 
de  petites  créatures  pleines  d'activité,  ayant  six  jambes  à  leur 
service,  allassent,  tout  aussitôt,  chercher  leur  nourriture  dans 
les  cellules  de  l'anthophora.  Et  cependant  ce  fait  n'a  pas 
lieu  :  jusqu'au  mois  d'avril  suivant,  elles  restent  sans  quitter 
le  lieu  de  leur  naissance,  et,  par  conséquent,  sans  nourriture;  et 
pendant  ce  long  laps  de  temps,  elles  ne  changent  ni  de  forme,  ni 
de  dimension.  M.  Fabre  a  constaté  ce  fait,  non-seulement  en 
examinant  le  terrier  des  anthophores,  mais  aussi  par  des  obser- 
vations directes  sur  quelques  jeunes  larves  tenues  en  captivité. 
Néanmoins,  au  mois  d'avril,   ces  captifs  finissent  par  s'éveiller 
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dç  JeUF  Jjoagwe  léthargie ,  et  sort  errants  çà  et  là  autour  de 
leurs  prisons.  Attribuant  naturellement  cette  tetiviié  an  besoin  de 
cb£jrph.er  )$ur  uoyrrjture,  M*  F$br$  a  supposé  que  cette  nourriture 
dey  a|t  consiste?  soit  dans  te*  lary^^u  les  nymphes  de  rantfiophore, 
soit  dans.  1§  miel  dont  elleçgareifgeBt  leurs  cellules.  Lai  trois  objets 
ont  été  essayés  sans  succès. 

(jeç  d&ux  premier  xntf  &é  négligés,  et  tas  larves,  lors- 
qu'elles étaient  posées  sur  te  damier,  ou  s'échappaient,  ou  péris- 
saient en  face  d'un  essai  infructueux  ;  il  était  évident  qu'elles  ne 
pouvatept  tirer  proflt  de  la  substance  visqueuse.  M.  Fabre  se  déses- 
pérait :  *  Jamais  expérience,  disait-il,  n'a  éprouvé  pareille  décon- 
fiture, ïuarvps,  nymphes,  cellules,  miel,  je  vous  ai  tout  offert,  que 
v.Qijlez-ypijs  donc,  bestioles  maudites  ?»  Le  premier  rayon  de  lu- 
mière k  ce  suje,f  lui  vint  d'un  de  nos  compatriotes,  Newport,  qui 
constata  qu'un  petit  parasite  trouvé  par  M.  Léon  Dufour,  sur  une 
de§  a^il^s  sauvages,  était,  en  effet,  la  larve  du  méloe.  Les 
lary^s  de  sitaris  ressemblent  beaucoup  aux  larves  de  Dufour  ;  dans 
cette  P?Q£é£>  M,  Fafojre  a  examiné  beaucoup  de  spécimens  d'antho- 
pbore?  tà  a  fini  par  trouver  sur  pujl  les  larves  de  la  sitaris.  Les 
mâles  de  L'aptbQpbQF*  font  1*9?  éolosion  plus  tôt  que  les  femelles, 
et  M.  Fabre  a  constaté  que,  dès  qu'elles  sortent  de  leurs  galeries, 
les  petites  larves,  dp  sitaris  s'attachent  à  elles.  Cependant  ee  n'est 
gas  ppji*  longtemps  ;  rjpstinpt  leur  enseigne  qu'elles  ne  sont  pas 
encore  dans  les  vrais  sentiers  de  leur  développement,  et  guettant 
ce  qu'il  |ggç  font,  $H§$  passent  de  l'abeille  mâle  h  l'abeille  femelle. 
QuiM  par  ce$  ipdiow,  M*  Favre  *  examiné  plusieurs  cellules  de 
l'aflthflptwjpe  |  (iapft  quelques-unes,  l'œuf  de  l?anthophore  flot- 
tait de  l^irn^pa^  fe  U  surface  du  miel  ;  dans  d'autres  les  larves 
les  plus  petites  de  la  sitaris  reposaient  encore  sur  l'œuf  comme 
s^r  un  fadpau,  i*a  solution  se  dévoilait.  Au  moment  où  l'œuf  est 
po.udu,  \çs  larves  de  sitaris  sautent  sur  lui,  même  lorsque  la  pau- 
vfe  njère  est  soigneusement  attachée  à  sa  cellule,  son  mortel 
epoftpû  •  ewftweuce  déjà  à  dévorer  la  progéniture;  ainsi  l'oeuf  de 
l'3Uthoph(p£  sert  naUri&ulement  de  radeau,  mais  d'aliment.  Le 
mjel  qui  suffirait  pour  un  but  ne  peut  suffire  pour  les  deux  buis; 
et  aloirç  la  sitaris,  &  son  premier  repas,  se  délivre  de  ses  seul  rival. 
Apre*  ^uit  jours  Vœuf  est  oen*omqié,  et  sur  l'enveloppe  vide, 
Ift  5ÎtaWS  opère  sa  première  transformation  el  se  développe 
d'une  wmièro  tita?différente. 

\&  wel  qui  avent  était  dangereux  devient  alors  nécessaire,  et 
l'activité,  qui  était  nécessaire,  devient  mutile  ;  par  conséquent,  en 
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changeant  de  pan,  les  larves  actives  et  sveites  se  changent  a» 
nymphes  blanehes,  charnues,  organisées  de  manière  à  flotter  sur  ta 
surface  du  miel,  avec  une  bouche  en  dessous  et  des  pores  respiratoi- 
res au-dessus  àe  la  surface;  «  Grâce  à  l'embonpoint  du"  ventre,  dit 
M.  Fabre,  la  larve  est  à  l'abri  de  t'asphyxie.  »  Elle  reste  dans  cet 
étal  jusqu'à  ee  que  le  miel  soit  consommé  ;  alors  l'animal  se  con- 
tracte, aeéétache  de  «a  peau,  au  sein  4e  laquelle  les  dernières  trans- 
formations ont  eu  lieu.  Dans  la  période  suivante,  que  M.  Fabre 
appelle  la  peeudo-chrysalis,  la  larve  a  une  enveloppe  cornée  et 
solide  de  forma  ovale,  et ,  par  la  couleur ,  la  consistance  et 
l'immobilité,  elle  rappelle  une  des  pitpa  diptereus.  Le  temps  où 
elle  resta  dans  cet  état  est  très-variable.  Lorsque  il  est  achevé, 
l'animal  subit  use  pouvelle  mue  et  sa  forme  change  encore  ;  il  de- 
vient ensuite  chrysalide,  sans  particularités  dignes  de  remarque. 
Enfin,  après  ces  changements  si  surprenants,  après  ces  aventures, 
au  mois  d'août  la  sitaria  apparaît  au  jour. 

De  fait  6i,  dans  chaque  groupe,  nous  trouvons  des  différences 
de  forme  ou  de  couleur,  nous  les  trouvons  toujours  jointes  à  des 
différences  d'habitude. 

Maintenant  je  reviens  à  mon  sujet  principal,  les  chenilles 
da  sphint.  Pour  une  étude  de  ce  genre,  les  larves  des  lépidop- 
tères conviennent  particulièrement,  parce  que  ces  larves  ont  une 
existence  exposée  au  péril  ;  les  différentes  espèces  du  même  genre 
sa  nourrissent  souvent  aur  des  plantes  différentes,  et  par  consé- 
quent sont  exposées  h  des  genres  d'événements  différents,  et  si 
ces  conditions  durent  et  ne  diminuent  pas,  c'est  que  nous  en 
savons  beaucoup  plus  sur  les  larves  des  lépidoptères  que  sur  celles 
de  tout  autre  insecte . 

Las  terres  des  fourmis  vivent  toutes  dans  l'humidité  ;  elles  sont 
nourries  par  les  fourmis  à  l'état  parfait,  et  étant  alors  soumises  h 
des  conditions  très-semblables,  sont  toutes  des  plus  semblables. 
Tant  naturaliste  expert  aérait  embarrassé  pour  déterminer  l'espèce 
d'une  larve  de  fourmi,  tandis  que,  nous  le  savons  tous,  les  che- 
nilles des  papillons  de  jour  et  de  nuit  sont  aussi  faciles  à  dis- 
tinguer que  les  papillons  eux-mêmes  ;  ils  diffèrent  entre  eux  au- 
tant que  les  insectes  ^  l'état  parfait. 

Il  y  a  cinq  types  principaux  de  coloration  chez  les  chenilles. 
Celles  qui  vivent  dans  l'intérieur  du  bois  et  des  feuilles,  ou  sous  le 
sol,  ont  généralement  une  ligne  pâle,  uniforme  ;  les  petites  che- 
nilles qui  mangent  les  feuilles,  sont  vertes  comme  les  feuilles 
qu'elles  mangent.  Les  trois  autres  types  peuvent,  siparva  licetcom- 
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ponere  magnis,  être  comparés  avec  les  trois  types  de  coloration 
que  Ton  remarque  dans  l'espèce  du  chat.  Il  y  a  les  chats  du  sol, 
tels  que  les  lions,  qui  sont  d'une  couleur  brune  ou  de  sable, 
de  la  couleur  des  localités  qu'ils  fréquentent.  Ainsi  sont  les 
chenilles  qui  se  cachent  pendant  le  jour  dans  les  racines  des 
plantes  dont  elles  se  nourrissent,  et  qui  tendent,  comme  nous  l'avons 
vu,  après  avoir  été  vertes,  à  prendre  la  couleur  de  la  terre.  Il  y  a 
les  chats  mouchetés,  tels  que  les  léopards  qui  vivent  dans  les 
arbres,  et  leur  coloration  particulière  les  rend  moins  voyants  par 
la  ressemblance  avec  les  taches  de  lumière  qui  traversent  le  feuil- 
lage. Enfin,  il  y  a  les  chats  fourrés,  dont  le  tigre  forme  l'espèce 
type,  et  qui  ont  des  raies,  qui  les  rendent  très-difficiles  à  discerner 
dans  les  herbages  bruns  qu'ils  fréquentent.  On  pourrait  peut  être 
dire  que  cette  comparaison  est  défectueuse,  parce  que  les  raies  des 
tigres  sont  perpendiculaires,  tandis  que  celles  des  cbenUies 
sont  longitudinales  ou  obliques.  Mais  ce  point,  loin  de  constituer 
une  différence  réelle,  confirme  l'explication,  parce  que,  dans  -cha- 
que cas,  la  directiou  des  lignes  suit  celle  du  feuillage.  Le  tigre 
marche  horizontalement  sur  le  sol,  et  il  a  des  raies  transversales  ; 
la  chenille,  celle  qui  monte  verticalement  sur  l'herbe,  a  des  raies 
longitudinales,  et  celle  qui  vit  sur  de  grandes  feuillea  veinées  a  des 
lignes  obliques  comme  les  côtes  obliques  de  ces  feuilles. 

Ainsi,  j'ai  le  droit  de  le  penser,  nous  voyons  les  motifs  pour . 
lesquels  il  y  a  dans  les  chenilles  de  grandes  variétés  de  cou- 
leurs et  de  marques  qui,  à  première  vue,  paraissent  bizarres  et 
inexplicables.  Et  cependant,  je  ne  ferais  pas  bien  comprendre 
ma  propre  impression,  si  je  vous  laissais  croire  que  toutes  .ses 
variétés  ont  été  expliquées  ou  comprises.  Bien  loin  de  là;  il  y  a 
encore  beaucoup  à  étudier.  Je  dirai  seulement  que  je  me  permets 
de  croire  que  je  vous  ai  exposé  aujourd'hui,  non  complètement, 
mais  suffisamment,  assez  de  faits  pour  justifier  la  conclusion  qu'il 
n'y  a  pas  un  poil,  pas  une  ligne,  pas  une  tache,  pas  une  nuance 
qui  n'ait  sa  raison  d'être,  qui  n'ait  un  but,  qui  ne  remplisse  une 
fonction  dans  l'économie  de  la  nature. 
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M.  Faye,  en  présentant  à  l'Académie,  au  nom  du  bureau  des 
longitudes,  le  volume  de  la  Connaissance  des  temps  pour  1879, 
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s'exprime  ainsi  :  a  Cette  publication  annuelle,  si  importante  pour 
les  navigateurs,  les  géographes  et  les  astronomes,  a  atteint  aujour- 
d'hui le  développement  et  la  perfection  que  le  bureau  désirait 
depuis  longtemps  lui  donner.  Nous  le  devons  aux  ressources  qui 
ont  été  mises  à  notre  disposition  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  et  surtout  à  l'active  et  savante  direction  de  notre  con- 
frère, M.  Lœwy.  Parmi  les  innovations  qui  ont  été  introduites  dans 
ce  volume,  je  signalerai  des  procédés  de  calcul  de  M.  Lœwy,  des- 
tinés h  faciliter  beaucoup  le  calcul  des  occultations  d'étoiles  par  la 
lune.  On  sait  avec  quelle  précision  l'observation  de  ces  phénomènes 
peut  donner  les  longitudes  terrestres  ;  mais  les  calculs  nécessaires 
pour  en  tirer  parti  étaient  longs  et  fastidieux  ;  bien  peu  de  voyageurs 
se  trouvaient  en  état  d'utiliser  eux-mêmes  ce  genre  de  détermina- 
tion. Désormais  il  en  .sera  autrement,  grâce  aux  éléments  de  calcul 
fournis  par  la  Connaissance  des  temps,  et  Ton  peut  espérer  que  ce 
moyen  si  exact  d'obtenir  la  longitude  à  terre  sera  plus  souvent 
employé.  Depuis  quelques  années,  les  observations  de  nuit  ont  pris 
de  l'importance  dans  la  pratique  de  la  navigation.  C'est  principale- 
ment la  polaire  qui  est  observée  en  vue  de  la  latitude.  De  nouvelles 
tables,  également  dues  à  M.  Lœwy,  permettront  d'utiliser  ces 
observations  ;  un  calcul  de  deux  minutes  suffira  pour  conclure  la 
latitude  d'une  hauteur  de  la  polaire,  avec  toute  la  précision  requise. 
Ce  volume  ne  contient  plus  de  mémoires  scientifiques  ;  ils  sont 
réservés  désormais  pour  les  Annales  du  bureau  des  longitudes,  dont 
le  premier  volume  va  paraître  incessamment.  » 

—  Sur  quelques  applications  des  fonctions  elliptiques  (suite),  par 

M.  H  ERMITE. 

—  Résumé  Hune  histoire  de  la  matière  (quatrième  article).  Note 
de  M.  E.  Chgvreul.  —  Cette  fois,  M.  Chevreul  corrige  les  œuvres 
et  la  théorie  du  xvin*  siècle  de  Lavoisier,  de  Priestley,  de  Ca- 
vendish,  etc. 

—  Observations  sur  le  principe  du  travail  maximum  et  sur  la 
décomposition  spontanée  du  bioxyde  de  baryum  hydraté,  par  M.  Ber- 
thelot.  —  La  stabilité  du  bioxyde  de  baryum  anhydre  résulte  des 
chiffres  suivants  : 

1°  la  décomposition  du  bioxyde  de  baryum  anhydre  absorbe  de 
la  chaleur  :  Ba  0*  =  Ba  0  +  0  :  absorbe  —  6,05  ;  aussi  cette  décom- 
position n'a-t-el)e  pas  heu  sans  le  concours  d'une  énergie  étran- 
gère, empruntée  à  l'acte  de  réchauffement. 

2°  Au  contraire,  la  transformation  du  bioxyde  de  baryum  en 
monohydrate  de  baryte  et  oxygène  libre  dégage  de  la  chaleur  : 
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Ba  G*  4-  RÛ  =*  R*  0,  HO  j  ■+-  0  :  *f  2^,76  «au  liquide  ;  +2,0  eaa 
solide  i  relation  qui  expliqua  la  déplacement  direct  de  l'oxygène 
par  l'eau  gazeuse,  observé  par  M.  Boussingault.  Dans  cette  der- 
nière condition,  où  l'état  physique  des  deux  corps  qui  s€  remplacent 
l'un  l'autre  est  le  même,  la  chaleur  dégagée  s'élève  à  -f-  7,6. 

De  môme  pour  les  hydrates  plus  avancés  i  Ba  0*,7  HO  -f  3  HO 
=i  Ba  0,10  HO  +  O  :  +  5%3  eau  liquide;  cette  dernière  réaction 
est  d'autant  plus  aisée  que  le  monohydrate  de  baryte,  une  fois 
formé,  garde  son  eau  même  au  rouge  sombre  ;  tandis  que  le 
bioxyde  de  baryum  hydraté  perd  toute  son  eau  dans  le  vide,  sans 
y  abandonner  une  proportion  sensible  d'oxygène,  lorsque  Topé* 
ration  9*t  suffisamment  rapide.  C'est  ce  que  prouvent  mes  analyse* 
du  bioxyde  anhydre.  Aussi  la  transformation  de  l'hydrate  de 
bioxyde  a-irelle  lieu  spontanément  et  dès  la  température  ordinaire. 
Elle  s'opère  pluà  vite  an  préseqee  d'une  proportion  d'eau  capable 
de  4ftJ§Oud*e  à  mesure  l'hydrate  de  baryte,  de  façon  à  permettre  à 
la  réaetion  de  se  produire. 

3°  L'hydrate  de  binxyd*  de  baryum  pur  doit  «e  transformer  plus 
lentement,  attendu  que  chaque  molécule  d'hydrate  de  baryte 
cristallisé  emprunte  pour  §e  former  une  certaine  proportion  d'eau 
aux  molfeulei  d*  bioxyde  voisines  c  10  (Ba  0*,7  HO)  =  7  (Ba  0,10 
H0)  4-  70  4*  3  Qa  O»  dégage  :  +  9,5,  Le  bioxyde  déshydraté  de 
cette  façon  demeure  stable  ;  à  moins  qu'up  e*eks  de  l'eau  contenue 
daui  1?  naasç  n'arrive  peu  à  peu  jusqu'à  lui  par  infiltration  à  travers 
l'hydrate  de  baryte  cristallisé  dont  il  est  enveloppé.  Cest  dans  ces 
derpi&Péfi  eondttjonp  que  «?est  développée  la  faction  observée  dans 
mes  flacons  ;  on  en  conçoit  dès  lors  le  grand  ralentissement. 
\w\  Je  aearet  de  la  décomposition  spontanée  du  bioxyde  de 
bafyuiB,  pas  plus  que  Gelui  des  réactions  analogues,  ne  réside 
point  dan*  quelque  raison  symbolique,  tirée  de  l'arrangement 
figuré  des  atomes  ;  mais  il  s'explique  par  des  causes  trèsrsimples 
et  trèaruettea,  due*  au  jeu  régulief  de  le  mécanique  moléculaire. 

tt,  Sup  1*1  limitef  dt  l'êthèriflsatiQn,  par  M.  Beethelot.  —  Con* 
cl\j$iQWr  tt  li&  essais  précédente  confirment  ma  théorie  sur  b 
cause  qui  limite  l'éthérification  et  viennent  à  l'appui  des  eip4* 
rienee*  fam  teaqtieUftl  l'éUipûtettaji  progressive  de  l'eau,  accom- 
plie par  Ufl  egeitf  chimique  (Annales  de  thimie  et  de  physique,  3*  série, 
t.  hXVlll  p.  232),  a  perrois  *  l'éthérifieation  de  devenir  totale. 
L'ensemble  des  expériences  que  je  viens  de  décrire  vérifie  donc  las 
lois  générales  de  l'éthéri&cation,  et  spécialement  l'identité  des 
limites  de  eombisutisoi)  entre  les  acides  et  les  alcools,  depuis  la 
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température  ordinaire  jusqu'à  260  degrés.  J'ai  cru  utile  de  les 
publier,  à  cause  de  la  longue  durée  de  ces  essais  (seize  ans)  et  de 
la  netteté  des  résultats. 

—  De  l'ordre  d'apparition  des  première  vaisseaux  dans  les  bour« 
geons  de  quelques  légumineuses  (2e  partie),  par  M.  À.  Trégol.  — 
Conclusions.  —  La  foliole  terminale  n'est  ébauchée  qu'après  les 
autres.  Si,  pour  sa  nervation,  elle  est  un  peu  plus  avancée  que  les 
folioles  immédiatement  voisines,  c'est  fcans  doute  parce  que  sa 
nervure  médiane  est  la  terminaison  du  rachis  et  que,  comme  telle, 
elle  a  un  peu  d'avance  sur  les  diverses  folloleé,  auxquelles  celui-ci 
vient  de  donner  naissance  latéralement.  Mais  il  est  bien  clair 
qu'avant  l'ébauche  de  ces  folioles  latérales  supérieures,  elle  n'exis- 
tait pa$  comme  foliole,  puisque,  dans  tous  les  exemples  cités,  le 
sommet  entier  de  la  jeune  feuille  était  beaucoup  plus  long  que  ne 
l'était  la  foliole  terminale  d'une  feuille  plus  âgée,  qui  avait  toutes 
ses  folioles  et  qui  s'était  déjà  accrue*  Plus  une  feuille  à  formation 
basifïtge  a  de  folioles  latérales,  plus  l'apparition  de  la  foliole  tennis 
nale  est  en  retard  sur  celle  des  foliole*  inférieures.  Par  conséquent, 
pour  juger  la  question,  il  importe  de  prendre  les  plantes  dont  les 
feuilles  ont  le  plus  grand  nombre  de  folioles  latérales.  Il  ne  faut 
pas  confondre  la  constatation  de  la  faible  avance  qu'a  la  formation! 
des  nervures  de  la  foliole  terminale  sur  la  formation  des  nervures 
des  folioles  latérales  supérieures,  avec  l'opinion  qui  veut  que  cette 
foliole  terminale  soit  née  avant  toutes  les  autres  parties  de  kr  feuille, 
avant  le  rachis  lui-même. 

—  Note  sur  la  numération  des  globules  du  lait,  pour  V analyse  du 
lait  de  femme,  par  M.  E.  Boncnet  (Extrait).  «"-  Contassions.  —*  La 
numération  des  globules  et  des  globufirts  dit  lait  permet  <Far» 
river,  autant  qu'il  est  possible,  à  connaître  4a  richesse,  c'est-à- 
dire  la  quantité  de  beurre  qu'il  /enferme.  Dfcé  goutte  de  lait  peut 
suffire  pour  cette  analyse.  Mais,  comme  ce  liquide  est  de  compd* 
sition  très-variabte,  chez  kr  même  femme,  en  n'y  do  résultat  sérieux 
qu'en  prenant  la  moyenne  de  plusieurs  analyses.  Pour  cela,  il  faut, 
prendre  cinq  échantillons  de  3  à  4  grammes  de  lait  dans*  la  mémo 
journée,  afin  de  pouvoir  analyser  cinq  gouttes  de  composition 
différente.  C'est  ta  moyenne  de  ces  cinq  analysée  qui  indiquer*  la 
qualité  du  lait  de  la  nourrice.  Cette  moyenne  de  globules  et  de 
gfofeulins,  évaluée  d'après  les  calculs  faits  sur  158  nourrices,  est 
de  1026000  par  millimètre  cube  de  lait,  soit  cent  deux  nriliferd* 
six  cents  millions  par  litre  ;  mais,  entre  800000  et  un  mtittkm  par 
millimètre  cube,  le  lait  est  de  benn*  qualité*  Il  no>  reste  ptos  qirt 
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en  déterminer  la  quantité,  et  c'est  ce  qui  ressort  des  pesées  de 
l'enfant  avant  et  après  la  tétée. 

—  Formules  nouvelles  pour  V étude  du  mouvement  d'une  figurt 
plane.  Mémoire  de  M.  Hàton  de  la  Goupiiuère.—  Je  fais  connaître 
dans  ce  travail  des  formules  nouvelles  pour  l'étude  du  mouvement 
d'une  figure  plane.  Elles  ont  une  grande  généralité,  et  permettent 
de  traiter  fort  simplement  des  problèmes  qu'il  paraîtrait  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  d'aborder  autrement. 

—  Sur  la  migration  du  puceron  du  cornouiller  et  sur  sa  repro- 
duction. Note  de  M.  J.  Lichtenstein.  —  En  communiquant  à  l'Aca- 
démie «la  découverte  des  insectes  à  .forme  sexuée  des  genres  de 
pucerons  Pemphigus  et  Tetraneura,  j'ajoutais  que,  très-probable- 
ment, le  genre  Schizoneura  offrirait  le  même. genre  de  métamor- 
phoses. Il  en  est  ainsi  en  effet,  et,  si  quelque  chose  peut  étonner, 
c'est  que  le  fait  n'ait  pas  encore  été  publié;  car,  en  ce  moment 
même,  à  Montpellier,  les  feuilles  du  cornouiller  sont  littéralement 
couvertes  du  puceron  ailé  noir  à  ceinture  blanche,  qui  a  reçu  le 
nom  de  Schizoneura  corni;  c'est  la  forme  ailée  que  j'ai  appelée 
pupifere  chez  le  phylloxéra. 

—  Découverte  d'une  petite  planète  à  l 'observatoire  de  Paris,  par 
M.  Paul  Henry.  — La  planète  est  de  10e,5  grandeur. 

—  Découverte  d'une  petite  planète  à  Vobservatoire  de  Pola}  par 
M.  Palisa. 

—  Nouveaux  systèmes  stellaires.  Note  de  M.  G.  Flammarion.  — 

f  Verseau  et  2993  2. 

Chacune  de  ces  étoiles  est  double.  La  première  se  compose  d'une 
étoile  de  4"  ?  et  d'une  de  8e  ~  grandeur,  distantes  de  49  secondes 
Tune  de  l'autre,  et  la  seconde  se  compose  d'une  étoile  de  7e  gran- 
deur et  d'une  de  8e  grandeur,  éloignées  à  25  secondes  d'écartement 
angulaire. 

0  Grande  Ourse  et  1618  Groombridgb. 

La  première  est  de  3e  grandeur  et  la  seconde  de  7*  grandeur,  et 
leur  distance  mutuelle  est  de  39  minutes  en  a  et  de  2°  10'  en  ®. 

—  Sur  ï équation  à  dérivées  partielles  du  troisième  ordre  exprimant 
que  le  problème  des  lignes  gèodèsiques,  considéré  comme  problème  de 
mécanique,  admet  une  intégrale  algébrique  du  troisième  degré.  Note 
de  M.  Maurice  Lévy. 

—  Sur  l'évolution  des  globules  rouges  dans  le  sang  des  vertébrà 
ovipares.  Note  de  M.  G.  Hayem.  —  En  résumé,  nous  pensons  que 
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les  globules  rouges  nucltfés  des  vertébrés  ovipares  proviennent 
d'un  élément  particulier  qui,  dès  ses  premières  phases  de  dévelop- 
pement, est  distinct  des  globules  blancs.  Ceux-ci  restent  étrangers 
à  la  formation  des  globules  rouges,  aussi  bien  chez  les  vertébrés 
ovipares  que  chez  les  animaux  supérieurs;  mais,  tandis  que,  chez 
ces  derniers,  les  globules  rouges  de  nouvelle  formation  sont  colorés 
quelle  que  soit  leur  exiguïté,  chez  les  ovipares  les  globules  em- 
bryonnaires sont  tout  d'abord  dépourvus  d'hémoglobine. 

—  Sur  les  tavelures  et  les  crevasses  des  poires.  Note  de  M.  Ed. 
Prixxieux. 

—  Sur  les  variations  semi-diurnes  du  baromètre.  Note  de  M.  H.  de 
Parvillb.  —  M.  Faye,  attribue  à  la  vapeur  d'eau  atmosphérique 
la  variation  semi-diurne.  C'est  la  vapeur  qui,  en  s'élevant  sous 
l'action  solaire,  produit  le  minimum  diurne;  c'est  la  vapeur  d  eau 
qui,  en  se  condensant,  à  la  fin  de  la  nuit,  engendre  le  minimum 
nocturne.  Pour  M.  Liais,  la  descente  de  la  vapeur  d'eau  des  hautes 
régions;  le  minimum  de  la  nuit  de  la  condensation  de  cette  même 
vapeur.  M.  de  Parville,  dans  cette  seconde  note,^'efforce  de  prouver 
que  l'explication  de  MM.  Liais  et  Faye,  avec  l'intervention  de  la 
vapeur  d'eau  ne  rend  pas  exactement  compte  des  faits. 

%—  M.  £.  Maumené  adresse  une  note  sur  les  quantités  de  cha- 
leàr  dégagées  dans  les  mélanges  d'acide  Sulfurique  et  d'eau. 
D'après  M.  Maumené,  l'acide  sulfurique  récemment  chauffé  ne 
dégage  pas  avec  l'eau  la  même  quantité  de  chaleur  qu'un  acide 
identique  conservé  pendant  plusieers  mois.  Le  phénomène  que 
M.  Maumené  désigne,  en  général,  sous  le  nom  de  trempe  des 
liquides,  lui  paraît  devoir  introduire  dans  toutes  les  recherches 
de  thermochimie  une  cause  d'erreur  dont  on  n'a  pas  tenu  compte. 

Complément  des  dernières  séances. 

—  Réaction  de  l'acide  chlorhydrique  sur  deux  butylènes  isomè- 
riques  et  sur  les  oléfines  en  général.  Note  de  M.  J.-A.  Le  Bel.  — 
En  résumé,  les  carbures  éthyléniques,  dont  la  structure  peut  être 
représentée  par  les  formules  CH*  =  CRR'  et  CHR  =  CR'R",  se 
combinent  avec  l'acide  chlorhydrique  froid  ;  par  contre,  les  hydro- 
carbures CH*  =  CHR,  et  probablement  ceux  qui  ont  pour  forpiule 
CHR  =  CHR',  ne  sont  pas  attaqués.  Cette  loi  a  besoin  d'être 
vérifiée  sur  d'autres  exemples,  mais  elle  résume  les  faits  connus, 
qui  sont  déjà  nombreux. 

—  Observations  météorologiques  faites  en  ballon.  Note  de  M.  Ch. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE- 


—  Liquéfaction  du  bioryde  d'azote.  —  M.  Caillctet  vient  d'adres- 
ser à  l'Académie  des  sciences,  une  lettre  dans  laquelle  il  annonce 
qu'il  est  parvenu  à  liquéfier  l'un  des  six  gaz  réputés  permanents, 
le  bioxyde  d'Azote.  Il  a  obtenu  ce  résultat  par  une  pression  de 
tOi  atmosphères  aidée  d'une  température  de  11°  au-dessous  de 
zéro.  M.  CsUletet  fait  remarquer  qu'en  employant  une  pression  de 
270  atmosphères  avec  une  température  de  +  .3°,  il  n*a  pu  obtenir 
la  liquéfaction  do  AzO*,  tandis  qu'en  abaissant  la  température 
de  14°  il  a  pu,  pour  arriver  h  la  liquéfaction,  diminuer  la  pression 
de  166  atmosphères*  Nous  reviendrons  sur  ce  résultat  impor- 
tant. —  F*  M. 

—  Un  gyrosoepe  à  l'Exposition  de  1878.  —  On  connaît  Vex-? 
périence  faite,  en  1860,  au  Panthéon,  sur  le  pendule,  par  le  savant 
physicien  Léon  Foucault.  Un  énorme  globe  métallique  ou  gyros- 
cope, qui  pendait  d'un  fil  de  fer  attaché  au  sommet  de  la  voûte, 
démontrait  que  les  mouvements  d'oscillation  d'une  masse  pesante, 
librement  suspendue  dans  l'espace  à  l'extrémité  d'un  fil  sans  tor- 
sion, demeurent  indépendants  de  la  rotation  de  la  terre. 

Le  pendule  se  balançait  avec  une  lenteur  extrême  à  cause  de  la 
longueur  du  fil,  et,  au  bout  de  chaque  va-et-vient,  une  pointe 
saillante  au-dessous  du  globe  écornait  un  petit  mur  de  sable  des- 
tiné à  rendre  ainsi  plus  saisissant  le  déplacement  d'osetllation. 

Il  est  question,  d'après  les  Débatst  de  renouveler  cette  expérience 
à  l'Exposition  universelle  de  1878.  Elle  sera  exécutée  avec  de 
nouveaux  perfectionnements,  de  manière  à  frapper  la  masse  des 
visiteurs. 

Le  pendule,  pesant  300  kilogrammes  environ,  oscillerait  au  bout 
d'un  fil  de  fer  de  65  à  70  mètres  de  long.  Ainsi  qu'on  le  voit,  il 
faudra  une  construction  spéciale  pour  loger  l'appareil.  Le  pendule» 
en  oscillant,  doit  déplacer  avec  lui  une  sorte  de  gouttière  qui  res- 
tera, comme  le  pendule  lui-môme,  fixe  dans  l'espace,  par  rapport 
aux  constellations  du  ciel. 

Au-dessous  du  pendule  serait  disposé  un  immense  globe  terres* 
N°  13,  t.  XLIY.  29  Novembre  4877.  35 
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tre  de  25  à  30  mètres  de  diamètre.  Ce  globe,  reposant  sur  le  sol, 
suivra  nécessairement  avec  les  spectateurs  le  mouvement  de  la 
terre.  La  gouttière,  au  contraire,  portée  par  un  pivot  à  l'extrémité 
de  Taxe  et  tournant  avec  le  pendule,  entraînera  de  grandes  aiguil- 
les qui  sembleront  se  déplacer  comme  elle. 

Le  globe  qui  représentera  la  terre  ayant  un  volume  considéra- 
ble, le  mouvement  de  ces  aiguilles  sera  visible;  il  rendra  tangible 
en  quelque  sorte  aux  moins  attentifs  la  rotation  de  notre  planète 
sur  son  axe. 

Cette  merveille  scientifique  est  destinée  à  initier  le  public  à  la 
solution  des  problèmes  astronomiques. 

—  Prix  de  la  Société  royale  de  Londres.  —  On  lit  dans  le  Times  : 
La  Société  royale  a  décerné  des  prix  dans  Tordre  suivant  :  1°  mé- 
daille Gopley  au  professeur  James  Divight-Dana,  pour  ses  recher- 
ches biologiques,  géologiques,  minéralogiques,  poursuivies  depuis 
cinquante  ans  et  pour  les  importants  ouvrages  dans  lesquels  il  a 
consigné  le  fruit  de  son  travail.  2°  Une  médaille  royale  à  M.  Fré- 
déric-Auguste-Abel  F.  R.  S.,  pour  ses  recherches  physico-rhi- 
miques  sur  le  coton-poudre  et  autres  agents  explosibles.  3°  Une 
médaille  royale  au  professeur  Ornvald  Heer,  de  Zurich,  pour  ses 
nombreuses  recherches  et  ses  importants  écrits  sur  les  terrains 
tertiaires  de  l'Europe,  du  nord  de  l'Atlantique,  du  nord  de  l'Asie, 
du  nord  de  l'Amérique,  et  pour  ses  savantes  généralisations  sur 
leurs  affinités  et  leurs  relations  géologiques  et  climatiques.  4°  Une 
médaille  Davy  à  MM.  Robert  Wilhem  Bunsen  et  Gustave-Robert 
Kirchkoff,  pour  leurs  recherches  et  leurs  découvertes  dans  l'analyse 
spectrale.  C'est  la  première  fois  que  l'on  a  décerné  la  médaille 
Davy.  Nos  lecteurs  se  souviennent  que  ce  prix  a  été  fondé  avec  le 
produit  de  la  vente  de  l'argenterie  léguée  à  cet  effet  par  sir  Hum- 
phy  Davy.  Toutes  ces  récompenses  seront  distribuées  le  30  cou- 
rant  au  meeting  anniversaire  de  la  Société.     (Nature  Angl.) 

— ,  La  météorologie  à  l'Observatoire  national.  —  Il  y  a 
peu  de  jours,  en  France,  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, par  un  décret  non  encore  publié,  a  formé  une  commis- 
sion pour  délibérer  avec  les  membres  du  Conseil  de  l'Observatoire, 
sur  les  améliorations  à  introduire  dans  le  service  de  l'établisse- 
ment, sans  toucher  aux  règlements  en  vigueur.  Parmi  les  membres 
de  la  Commission,  on  voit  le  docteur  Janssen,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  physique  de  Meudon,  M.  Hervé  Mangon»  président  de 
la  Société  météorologique  de  France,  et  M.  Marie  Davy,  le  direc- 
teur de   l'Observatoire  de  Montsouris.  M.  Yvon  Villarceau  et 
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M.  Leroy  prennent  également  part  aux  travaux  de  la  Commission. 
On  s'est  réuni  pour  la  première  fois  samedi  dernier  sous  la  prési- 
dence de  M.  Duménil,  représentant  M.  Brunet.  M.  Yvon  Villar- 
ceau  a  lu  un  long  et  intéressant  rapport  sur  les  améliorations  à 
faire.  Aucune  décision  n'a  été  prise.  La  prochaine  réunion  a  été 
fixée  au  samedi  1er  décembre.  Plusieurs  membres  désirent  détacher 
la  section  météorologique  de  l'Observatoire  et  transférer  ce  service 
soit  à  Montsouris,  soit  dans  un  établissement  spécial  que  l'on  fon- 
derait sous  le  titre  d'Institut  météorologique.  Pour  arriver  h  ce  but, 
il  faudrait  rapporter  les  décrets  signés  par  M.  Thiers  et  approuvés 
par.M.  Leverrier.  Le  gouvernement  n'a  pas  l'intention  de  changer 
radicalement  le  présent  état  de  choses  qui  donne  de  bons  résul- 
tats, mais  de  le  perfectionner  autant  que  faire  se  peut.  L'opinion 
publique  est  fortement  favorable  à  l'organisation  établie  par 
M.  Leverrier. 

—  Passage  de  Mercure  sur  le  soleil.  —  Le  gouvernement  français 
a  l'intention  d'envoyer  à  San-Francisco  une  Commission  scien- 
tifique pour  observer  le  prochain  passage  de  Mercure,  qui  doit 
avoir  lieu  le  6  mai  1878. 

m 

—  Statut  de  Pouchet.  —  L'inauguration  du  buste  du  savant  natu- 
raliste Félix  Pouchet  a  eu  lieu  avant-hier  à  Rouen.  Toutes  les 
sociétés  savantes  de  la  ville  étaient  représentées  à  cette  cérémonie, 
à  laquelle  assistait  le  prétet  de  la  Seine-Inférieure,  le  maire  de 
Rouen  et  un  grand  nombre  de  notabilités.  Plusieurs  discours  ont 
été  prononcés.  Le  monument,  qui  est  placé  dans  le  vestibule  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  se  compose  d'une  sorte  de  portique 
encadrant  une  table  de  marbre  blanc,  portant  l'inscription  sui- 
vante :  «  A  Félix-Archimède  Pouchet,  1828-1872.  » 

Le  buste  en  marbre  blanc,  surporté  par  un  piédestal  richement 
ornementé,  se  détache  Sur  le  fond  de  marbre  rouge;  l'ensemble  est 
défendu  par  un  élégant  appui-main,  dont  les  rinceaux  vert  et  or 
se  détachent  nettement  des  lignes  du  monument. 

Le  monument  mesure  environ  2  mètres  de  largeur;  il  occupe 
toute  la  hauteur  du  vestibule,  soit  4  mètres,  et,  de  chaque  côte  de 
ce  portique,  des  tables  de  marbre  blanc  ressort  en  t  en  clair  sur  un 
ton  vert  (J'eau  qui  recouvre  tout  le  fond  du  vestibule  et  dessine  la 
silhouette  de  ce  portique. 

L  ensemble  du  monument  a  été  exécuté  par  M.  Méritte,  entre- 
preneur, sous  la  direction  et  d'après  les  dessins  et  M.  Jules 
Adeline, 
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—  Ceinture  magnètiqw  contre  le.  mal  de  mer.  —  Nous  recevons, 
au  moment  de  mettre  sous  presse,  une  communication  de  M.  Bdard 
sur  une  ceinture  magnétique  de  son  invention  qui,  d'après  la  des- 
cription qu'en  donne  l'auteur  et  les  certificats  nombreux  qui  ac- 
compagnent sa  note,  produirait  des  effets  merveilleux. 

Nous  nous  réservons  d'examiner  en  détail  ce  nouvel  appareil,  et 
d'en  donner  prochainement  une  description  complète  si,  comme 
nous  le  supposons,  il  a  réellement  le  mérite  que  son  auteur  lui 
prête.  —  F.  M. 

Chronique  médicale,  r-  Note  sur  un  nouveau  pro- 
cède de  pansement  dei  plaies ,  par  M.  le  docteur  Duchèm, 
de  Givors.  —  Aussitôt  que  je  suis  appelé  auprès  d'un  blessé, 
et  quelle  que  soit  la  nature  ou  la  gravité  fie  sa  blessure,  que 
la  plaie  ait  été  produite  par  un  instrument  tranchant  ou  par 
écrasement  (ce  qui  est  le  cas  que  je  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment), qu'elle  soit  compliquée  ou  non  de  fracture,  simple  ou 
comminutive,  etc.,  je  nettoie  d'abord  la  plaie  avec  soin;  pui^ 
ayant  essuyé,  je  rapproche  autant  que  possible  les  lambeaux  au 
moyen  de  bandelettes  agglutinatives  de  diachylum  suffisamment 
espacées  pour  permettre  au  pus  qui  se  formerait  de  s'écoule?, Puis, 
sur  ces  bandelettes,  j'étends  un  lit  de  charpie  dans  )e  tpit  de  re- 
cueillir et  d'absorber  ce  pus,  à  mesure  qu'il  se  Corme. 

Je  recouvre  ensuite  ce  lit  de  charpie  d'une  couche  plçsnn  moins 
épaisse  de  charbon  végétal  pulvérisé,  que  je  renferme  parfois  dps 
une  compresse  de  linge  à  tissu  ppu  serré,  de  manière  à  pp  former 
une  sorte  de  matelas  desijpé  à  absorber  à  son  tour  les  miasmes 
provenant  du  pus  dont  1$  charpie  peut  être,  imprégnée.  Et  oe  me 
contentant  pas  de  recouvrir  seulement  la  pjaie  de  charpie  et  de 
charbon,  j'étends  encore  les  couches  de  ces  substances,  de  pwnière 
qu'elles  enlacent,  selon  que  je  le  trouve  opportun,  le  membre 
dans  toute  sa  circonférence.  Ëpfin,  j'enveloppe  le  tout  4e  com- 
presses et  de  bandes  que  j'imbibe  de  baume  du  Commandeur,  afin 
d'obtenir  ainsi  une  croûte  aromatique,  isolant  le  membre  4?  C0D* 
tact  de  l'air  extérieur  et  des  ferments  dont  il  est  le  véhicule,  ce  qui 
permet  ainsi  à  la  nature  d'opérer  sans  trouble  son  travail  répa- 
rateur. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  le  cas  où  la  plaie  est  complifl^  d* 
fracture,  j'ajoute  des  attelles  flexibles  (ordinairement  en  bois  de 
noyer)  et  place  le  membre  dans  une  gouttière  ad  hoc.  De  même 
aussi,  quand  je  ne  suis  pas  absolument  sûr  que  la  charpie  est  4909, 
je  l'expose  préalablement  à  la  vapeur  de  l'acide  phénique  ou  autre 
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désinfectant.  Enfin,  l'expérience  m'a  encore  appris  qu'il  était  tout 
aussi  bon  de  se  servir  de  foin  pour  garnir  la  gouttière  que  de 
coton  on  de  toute  autre  substance  analogue,  mais  plus  coûteuse, 
ce  qui,  dans  les  campagnes  surtout,  offre  un  avantage  marqué  sous 
le  rapport  de  l'économie  et  de  la  facilité  à  se  le  procurer,  et  par 
conséquent  à  renouveler  la  matière  première. 

Mais  tous  ces  détails  ne  sont  évidemment  que  les  accessoires 
indispensables,  d'ailleurs,  de  la  méthode  en  elle-même, qui,  pour 
mot,  consiste  essentiellement  dans  l'emploi  judicieux  du  charbon 
végétal  pour  neutraliser  les  effets  délétères  du  pus  provenant  de  la 
plaie,  aussi  bien  que  ceux  des  miasmes  ou  des  ferments  clu  dehors, 
dont  l'introduction  est  encore  empêchée  par  la  croûte  aromatique 
superficielle  du  pansement.  De  sorte  qu'elle  réunit  tous  les  avan- 
tages de  la  méthode  dite  dlocclusion,  avec  d'autres  qui  lui  sont 
propres.  Ainsi,  sans  même  parler  de  son  extrême  simplicité,  on 
peut,  à  volonté,  lever  l'appareil  toutes  les  fois  qu'on  le  juge  à 
propos,  ou  bien  le  laisser  presque  indéfiniment,  ou  du  moins  pen- 
dant un  iaps  de  temps  d'une  longueur  jusqu'à  présent  inusitée,  et 
cela,  sans  nul  inconvénient  pour  le  blessé.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu 
attendre  jusqu'à  cinquante-cinq  jours  avant  de  renouveler  le  panse- 
ment d'une  fracture  commiuutive  de  la  jambe  avec  écrasement  des 
chairs,  sur  une  larg^r surface  et  issue  des  fragments;  et,  quand  j'ai 
levé  l'appareil,  la  plaie,  effrayante  au  début,  était  presque  cicatrisée 
et  les  os  presque  entièrement  consolidés.  Probablement  même  que, 
si  j'eusse  attendu  encore  plus  longtemps,  la  guérison  se  fût  achevée 
foute  seule,  sans  que  j'eusse  eu  besoin  de  renouveler  une  seule  fois 
îe  pansement. 

De  tels  résultats  ne  sont-ils  pas  de  nature  à  attirer  l'attention 
sérieuse  des  praticiens  sur  ce  mode  de  pansement,  qui  ne  m'a  jamais 
failli  et  ne  m'a  jamais  laissé  à  déplorer  d'accidents  consécutifs! 
Enfin,  j'y  trouve  encore  cet  avantage,  que  dans  les  cas  où  la  néces- 
sité de  l'amputation  devient  douteuse,  l'on  peut  attendre,  sans 
aucun  danger,  que  la  situation  se  soit  nettement  dessinée. 

Chronique  d'hygiène.  —  De  l'influence  des  boissons  al- 
cooliques sur  la  santé  physique  et  intellectuelle,  par  le  docteur 
Luniee.  —  Les  boissons  alcooliques  que  l'on  consomme  en 
France  sont:  le  vin,  le  cidre,  la  bière,  les  eaux-de-vie  et 
les  liqueurs.  Le  vin  est  notre  véritable  boisson  nationale  ;  nous 
en  consommons  en  moyenne,  depuis  dix  ans,  50  millions 
d'hectolitres  par  an,  soit  environ  120  litres  par  habitant.  La 
consommation  a  suivi  la  production  dans  ses  oscillations:  ma "s, 
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dans  l'ensemble,  elle  a  augmenté  progressivement  depuis  cinquante 
ans ,  elle  était  de  55  à  60  litres,  de  1829  à  1833;  elle  est  aujour- 
d'hui de  plus  du  double.  Le  vin  n'est  réellement  une  boisson  cou- 
rante que  dans  72  départements  ;  encore,  dans  15  de  ces  derniers, 
la  consommation  n'atteHit-elleque  38  à  80  litres  ;  dans  les  57  autres, 
on  en  consomme  de  88  à  360.  La  consommation  de  cidre  tend  à 
diminuer;  depuis  vingt  ans,  elle  est  descendue  de  24  à  20  litres, 
ce  qui  n'est  que  médiocrement  à  regretter,  en  raison  de  la  mau- 
vaise qualité  des  cidres.  On  boit  aujourd'hui  de  l'eau-de-vie  pour 
faire  digérer  le  cidre,  et,  plus  on  consomme  de  l'un,  plus  on 
absorbe  de  l'autre.  Il  n'y  a  guère  que  9  départements  dans  lesquels 
le  cidre  constitue  la  boisson  courante,  et  où  la  consommation  dé- 
passe 75  litres  par  tête.  Ils  occupent  notre  frontière  nord-ouest.  La 
consommation  de  la  bière  a  augmenté  progressivement,  et  sans 
temps  d'arrêt,  depuis  cinquante  ans;  elle  n'était  que  de  8  litres  45 
en  1829;  elle  est  aujourd'hui  de  22  litres  environ.  La  bière  n'est 
une  boisson  usuelle  que  dans  4  départements  qui  sont  groupés  sur 
la  frontière  belge,  et  qui  consomment  de  75  à  220  litres  par  tête. 
On  se  plaint  déjà,  sur  quelques  points,  de  la  mauvaise  qualité  des 
petites  bières,  et  il  est  à  craindre  que  bientôt  il  n'en  soit  de  la  bière 
comme  du  cidre,  et  que  Ton  ne  boive  du  genièvre  pour  la  digérer.  La 
consommation  de  l'alcool  a  augmenté  progressivement  depuis  qua- 
rante ans;  elle  était  de  2  litres  par  tête  «en  1839;  elle  est  aujour- 
d'hui de  près  de  3  litres.  Les  départements  qui  consomment  le 
plus  d'alcool  sont  ceux  qui  ne  récoltent  pas.  de  vin;  le  contraste, 
sous  ce  rapport,  est  des  plus  frappants  ;  on  en  consomme  même 
fort  peu  dans  ceux  qui  ne  produisent  que  des  eaux-de-vie.  Les 
données  statistiques  confirment  l'opinion  émise  par  M.  Bergerôn 
en  1870,  dans  son  rapport  sur  le  vinage,  à  savoir  :  l'action  nuisible 
des  alcools  d'industrie  est  notablement  plus  intense  que  celle  des 
eaux-de-vie  de  vin  ;  il  ressort,  en  effet,  des  documents  recueillis 
par  M.  Lunier  : 

1°  En  ce  qui  concerne  les  cas  de  mort  accidentelle  déterminés 
par  excès  de  boisson,  que  c'est  dans  les  départements  qui  con- 
somment le  plus  d'alcool  que  les  excès  de  boisson  déterminent  le 
plus  de  morts  accidentelles.  On  n'en  observe  que  rarement  dans 
ceux  qui  consomment  le  plus  de  vin. 

2°  Que  l'examen  des  résultats  de  l'application  de  la  loi  sur 
l'ivresse,  de  1874  à  1876,  conduit  aux  mêmes  conclusions  :  les  cas 
d'ivresse  poursuivis  sont  5  fois  plus  nombreux  dans  les  départe- 
ments qui  consomment  surtout  de  l'alcool  que  dans  ceux  qui 
consomment  du  via. 
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3°  Il  en  est  de  même  des  cas  de  folie  de  cause  alcoolique ,  le 
nombre  en  est  presque  partout  en  raison  directe  de  la  consomma- 
tion des  alcools,  et  particulièrement  des  alcools  d'industrie;  il  n'y 
a  guère  d'exception  que  pour  la  Vendée  et  la  Charente-Inférieure, 
qui  ne  consomment  que  des  vins  blancs,  qui  sont  presque  aussi 
dangereux  sous  ce  rapport  que  les  eaux-de-vie. 

Chronique  horticole.  —  Anémone  éclatante  (Anémone 
fulgens).  —  Un  des  grands  mérites  de  l'anémone  éclatante, 
c'est  de  fleurir  de  très-bonne  heure  au  printemps,  alors  que 
la  pleine  terre  ne  donne  encore  que  fort  peu  de  fleurs,  et 
surtout  des  fleurs  d'un  coloris  aussi  riche  et  aussi  intense. 
Pour  être  à  peu  près  certain  d'obtenir  des  fleurs  de  cette  ané- 
mone dès  le  mois  de  janvier,  pourvu,  bien  entendu,  qu'il  ne  gèle 
pas  sans  interruption,  il  suffit  de  planter  quelques  griffes  dans  le 
courant  du  mois  d'août;  la  végétation  commencera  à  se  réveiller 
aux  premières  pluies  d'automne;  déjà,  en  septembre  et  octobre, 
quelques  feuilles  commenceront  à.s'étaler  à  la  surface  du  terrain, 
et  dès  que  les  grands  froids  commenceront  à  faire  place  à  une  tem- 
pérature plus  douce,  les  fleurs  apparaîtront,  timidement  et  une  par 
une  tout  d'abord,  puis  nombreuses  au  point  de  couvrir  la  terre  dans 
le  courant  de  mars  et  d'avril.  La  beauté  de  ses  fleurs  et  l'époque  où 
elles  paraissent  leur  donnent  une  valeur  véritable  pour  les  fleuris- 
tes, et  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'on  trouvât  avantageux  de  les 
cultiver  pour  la  vente  ;  quelques  soins  de  plus  permettraient  de  les 
obtenir  en  abondance  en  été,  et  même  au  cœur  de  l'hiver. 

(Gaz.  du  village.) 

Chronique  de  physique.  —  Téléphone  de  M.  Gra- 
ham  Bell.  Note  de  M.  Bréguet.  —  De  tous  les  télégraphes 
connus,  c'est  celui  qui  fonctionne  sous  l'influence  des  cou- 
rants les  plus  faibles.  La  voix  de  la  personne  qui  parle  met 
en  vibration  une  petite  plaque  circulaire  en  tôle  mince;  cette 
plaque,  vibrant  en  présence  du  pôle  d'un  barreau  aimanté,  change 
la  distribution  magnétique  du  barreau  à  chacun  de  ses  mouve- 
ments, et,  comme  une  petite  bobine  de  fil  fin  entoure  l'extrémité 
de  l'aimant,  des  courants  induits  d'intensité  correspondant  à  l'am- 
pliation  des  vibrations  prennent  naissance  dans  ce  fil.  Ces  courants 
sont  reçus  dans  la  bobine  d'un  appareil  identique  à  celui  que  je 
viens  de  décrire.  Ils  produisent  dès  lors  des  variations  magnétiques 
correspondantes  dans  son  barreau  aimanté,  et  par  conséquent  des 
vibrations  dans  la  plaque  de  tôle  située  au-dessus  de  l'aimant. 
Ces  vibrations,  reçues  par  l'oreille,  se  traduisent  en  sons  identiques 
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par  leur  nature  à  ceux  qui  sont  émis  dans  le  premier  telépr 
On  peut  comprendre  ainsi  a  des  distances  considérables  ce  q  i 


sa 


nne  personne,  et  même  reconnaître  la  voix  de  cette  personne.  J'ai 
pu  nettement  entendre  des  plirases  dites  avec  le  téléphone,  en 
intercalant  dans  le  circuit  une  résistance  qui  correspondait  à 
1000  kilomètres  de  fil  télégraphique  ordinaire.  Un  téléphone  dé- 
monté, et  remonté  ensuite  sans  aucun  soin  particulier,  n'a  pas 
accusé  de  différence  dans  son  fonctionnement,  ce  qui  montre  que 
l'appareil  est  peu  délicat,  puisqu'il  n'exige,  pour  ainsi  dire,  aucun 
réglage  pour  émettre  ou  recevoir  distinctement  toute  espèce 
de  son. 

—  Nous  apprenons  que  le  téléphone  vient  de  fonctionner  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Deux  cornets  acoustiques  aimantés  ont 
été  placés  la  semaine  dernière  à  Saint-Margaret,  sur  la  côte  an- 
glaise, près  de  Douvres-,  et  à  Sangatle,  près  de  Calais,  puis  reliés 
entre  eux  par  an  fil  métallique. 

Des  conversations  ont  été  échangées  ainsi  à  travers  la  détroit; 
les  résultats  obtenus  ont  paru  très-satisfaisants  aux  inspecteurs  des 
lignes  télégraphiques  de  Calais  et  de  Douvres. 

Enfin,  une  expérience  a  eu  lieu  également  entre  Plymoutu  cl 
l'île  de  Jersey,  c'est-à-dire  a  une  distance  très-grande. 

On  sait  qu'une  particularité  du  téléphone  est  de  ne  pas  employer 
de  pile  pour  produire  l'électricité  ;  les  courants  électriques  sont 
obtenus  par  la  vibration  d!ns  diaphragme  métallique,  placé  à  peu 
de  distance  d'un  aimant  de  la  grosseur  d'un  crayon,  entouré  d'une 
bobine  qui  est  revêtue  d'un  111  métallique  très-fin  et  d'une  grands 
longueur. 


.* 
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Les  Anglais  sont  avivés  à  construire  ce  petit  appareil  %v«q  une 
perfection  et  une  simplicité  vraiment  extraordinaires.  Il  suffit  . 
d'appliquer  la  bouche  k  l'ouverture  du  cornet  transmetteur  et  de 
parler  lentement  pour  que  les  sons  soient  perçus  par  l'oreille  au 
cornet  récepteur.  l*t  voix,  bien  qu'affaiblie,  conserve  son  timbre, 
et  il  est  facile  de  reconnaître  la  personne  qui  parle. 

L/essai  du  téléphone  qui  vient  d'être  fait  entre  Plymouth  et 
Jersey  a  paru  si  concluant,  que  la  «  Spanish  Telegraph  Company» 
se  propose  d'adopter  l'invention  du  docteur  Bell  pour  relier  par  un 
câble  acoustique  l'Angleterre  à  l'Espagne. 

—  A  Berlin,  les  expériences  de  téléphonie,  exécutées  entre  la 
direction  générale  des  postes  et  ©elle  des  télégraphes  ayant  donné 
des  résultats  très-satisfaisants,  on  s'est  empressé  d'établir  des  com- 
munications de  même  genre  aux  stations  de  Rummelsburg  et  de 
Friedrichsberg,  dans  les  environs  de  la  capitale.  C'est  le  12  de  ce 
mois  que  les  essais  ont  commencé. 

Le  15  novembre,  le  directeur  général  des  postes  a  visité  ces  deux 
stations  pour  y  examiner  les  dispositions  qui  avaient  été  prises. 
A  cette  occasion,  l'on  a  fait  fonctionner  deux  téléphones  pourvus 
des  derniers  perfectionnements.  Le  succès  a  été  complet,  à  ce  que 
nous  apprend  la  Gazette  d'Augsbouvg. 

Aussi  est-il,  dès  h  présent,  question  de  créer  en  Prusse  un  certain 
nombre  de  stations  téléphoniques.  Dans  ce  but,  quelques  conseil- 
lers et  inspecteurs  ont  été  mandés  des  circonscriptions  postales 
voisines  de  Berlin  pour  recevoir  les  instructions  orales  de  la  direc- 
tion des  postes. 

Les  frais  de  premier  établissement  seront  très-minimes.  En  outre, 
il  ne  sera  pas  nécessaire  de  former  des  employés  ad  hoc,  comme 
pour  le  maniement  du  télégraphe,  opération  toujours  longue  et 
coûteuse  :  on  comprend  donc  ^importance  pratique  de  ce  nouveau 
procédé,  pour  lequel  les  Allemands  ont  déjà  inventé  un  mot  :  le 
téléphone  est  appelé  par  eux  Fernspreeker,  «  le  parleur  à  distance.» 

— La  structure  du  cristallin  et  ses  rapports  avec  le  périsûopisme,  par 
Joseph  Leconte.  —  Ces  idées  ont  été  suggérées  par  le  mémoire  récent 
du  docteur  Ludimar  Hermann  «  sur  le  passage  de  faisceaux  lumineux 
à  travers  des  lentilles,  et  sur  une  propriété  rappelée  du  cristallin 
de  l'œil  (humain),  »  conjointement  à  ma  dernière  publication 
■  sur  la  physiologie  comparée  de  la  vision  binoculaire.  * 

On  sait  que  le  cristallin  de  l'œil  des  mammifères  augmente  do 
densité  et  de  pouvoir  réfringent  do  la  surface  au  centre  ;  de  sorte 
qu'il  peut  être  regardé  comme  composé  do  couches  concentriques 
idéales,  emboilées  l'une  dans  l'autre,  croissant  en  densité  et  en  cour- 
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bure  jusqu'au  noyau-central,  qui  devient  un  globule  très-dense  et 
fortement  réfringent. 

Évidemment  cette  structure  doit  avoir  quelque  usage  important 
dans  la  vision,  ou  bien  elle  n'aurait  jamais  été  réalisée;  mais  la 
question  de  sa  destination  n'a  jamais  été  résolue  d'une  manière 
satisfaisante.  On  la  regarde  habituellement  comme  destinée  à 
corriger  l'aberration  de  sphéricité.  Elle  est  certainement  utile 
dans  ce  but,  lorsque  la  pupille  est  très-dilatèe.  Mais,  à  une  lumière 
iutense,  lorsque  la  pupille  est  fortement  contractée,  et  que  par  con- 
séquent les  seuls  rayons  du  centre  arrivent  à  la  rétine,  la  correction 
n'est  pas  nécessaire,  parce  que,  même  dans  une  lentille  homogène, 
l'aberration,  dans  ces  circonstances,  est  inappréciable.  Il  est  donc 
naturel  de  rechercher  dans  quel  autre  but  a  été  formée  cette 
structure  curieuse  et  universelle. 

Tout  récemment  le  docteur  Hermann  a  découvert  une  autre  pro- 
priété communiquée  au  cristallin  par  cette  structure,  propriété 
qu'il  regarde  comme  d'une  grande  importance  pour  une  vision 
parfaite,  et  qu'il  pense,  par  conséquent,  être  l'explication  com- 
plète de  cette  structure.  C'est  la  propriété  de  former  des  images 
d'objets  placés  sur  les  bords  du  champ  de  vue,  bien  plus  parfaites 
qu'elles  ne  pourraient  être  formées  par  une  lentille  homogène  ayant  la 
même  distance  focale.  Par  suite,  comme  il  suppose  que  des  images 
parfaites  des  objets  de  ces  bords  nécessitent  une  vision  nette  de  ces 
objets,  il  appelle  périseppique  une  lentille  ayant  cette  structure. 

Par  une  discussion  mathématique,  il  fait  voir  que,  dans  une 
lentille  homogène,  tandis  que  les  rayons  centraux  qui  viennent 
près  du  milieu  du  champ  de  vue,  c'est-à-dire,  qui  sont  presque 
parallèles  à  Taxe  de  la  lentille,  sont  réunis  en  un  point  focal  parfait, 
ceux  qui  sont  très-obliques,  qui  viennent  de  la  marge  du  champ  de 
vue,  forment  des  caustiques.  La  réfraction,  dans  le  premier  cas,  est 
sûgmatiqus  ydems  le  second,  elle  est  astigmalique.  Par  conséquent, 
l'image  formée  par  une  pareille  lentille  est  nette  dans  les  parties 
centrales,  et  ne  l'est  pas  sur  les  bords.  Maintenant,  le.  docteur 
Hermann  montre  que  ce  défaut  bien  connu  dune  lentille  homo- 
gène est  certainement  en  grande  partie,  probablement  tout  à  fait 
supprimé  par  la  structure  particulière  au  cristallin.  Car,  dans  le  cas 
d'une  lentille  composée  de  lames  concentriques  augmentant  de 
densité  en  allant  au  centre,  l'astigmatisme  des  faisceaux  lumineux 
est  grandement  diminué,  et  si  les  lames  étaient  infiniment  minces, 
il  serait  probablement  tout  à  fait  supprimé.  L'image  formée  par 
une*pareille  lentille  serait  par  conséquent  parfaite  dans  toutes  ses 
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parties,  même  dans  ses  bords  extrêmes.  «  Le  cristallin  jouit  donc, 
par  sa  structure,  de  la  propriété  de  former  des  images  nettes  des 
objets  situés  même  sur  les  marges  extrêmes  du  champ  de  vue;  de 
former  des  images  parfaites  sur  toutes  les  parties  de  la  rétine, 
même  aux  marges  antérieures  extrêmes.  »  C'est  cette  structure, 
suivant  le  docteur  Hermann,  qui  donne  à  l'œil  son  énorme  champ 
*  de  vue,  comparé  à  celui  des  instruments  d'optique.  Telle  est  donc 
la  fonction  de  cette  structure  :  elle  donne  le  périscopisme  à  Y  œil. 

Voilà  un  court  exposé  de  la  découverte  du  docteur  Hermann  et 
des  conclusions  qu'il  en  déduit.  Je  regarde  cette  découverte  comme 
très-importante;  mais  ses  déductions,  en  ce  qui  regarde  le  périsco- 
pisme de  l'œil  humain,  ne  peuvent  être  reçues  sans  d'importantes 
modifications.  —  (The  american  Journal  of  science  and  arts,  sep- 
tembre 1877.) 

Chronique  mathématique.  —  Solution  algébrique  du 
problème  proposé  par  M.  Vabbè  Marchand,  dans  les  Mondes  du  15  no- 
vembre. —  La  somme  de  deux  nombres  non  consécutifs  est  40. 
La  différence  de  ces  nombres  élevés  à  une  puissance  inconnue 
est  35.594.  On  élève  ces  mêmes  nombres  à  une  autre  puissance 
inconnue,  et  Ton  divise  la  différence  de  ces  puissances  par  la  diffé- 
rence des  nombres,  et  la  somme  de  ces  puissances  par  la  somme 
de  deux  nombres;  la  somme  de  ces  deux  quotients  est 

2.  704.  620.  872. 

On  demande  quels  sont  eus  nombres,  et  les  puissances  inconnues 

Il  me  semble  que  la  solution  suivante  peut  répondre  au  désir 

de  Votre  savant  correspondant.  Désignons  par  x  et  y  les  deux 

nombres,  et  par  met  n  les  exposants  des  deux  puissances  inconnues. 

Les  conditions  du  problème  sont  exprimées  par  les  équations 

(1)  *  +  y  =  40f 

(2)  xm  —  ym  =  35594, 

(3)  ^jzX  +  *'  +  ^  =  2  704  620  872. 

x  —  y         x  +  y 

On  conclut  d'abord  des  deux  premières  équations  que  les  trois 
nombres  x,  y>  m,  sont  impairs,  car  autrement  la  différence  xm  —  ym 
serait  multiple  de  4.  Comme  la  différence  x  —  y  divise  af*  —  ym, 
elle  est  égale  à  un  diviseur  pair  du  nombre  35  594;  de  plus, 
elle  doit  être  paire  comme  la  somme,  et  inférieure  à  cette  somme. 
Elle  est  donc  égale  à  Pun  des  deux  nombres  2  ou  26,  puisque  ces 
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deux  nombres  sont  les  seuls  diviseurs  pairs  de  35  594  qui  soient 
inférieurs  h  40.  Les  équations  (1)  et  (?)  nq  peuvent  donc  admettre 
que  Tune  des  deux  solutions 

x  ^  21,  y  =  19,  on  x  =  33,  y  *=  7. 

Gomme  21  est  >  24+W  >  35à94,  on  conclut  de  l'équation  (2) 
mise  sous  la  forme 

que  le  nombre  m  est  intérieur  à  5.  Comme  ce  nombre  est  impair 
et  évidemment  supérieur  à  l'unité,  il  est  nécessairement  égal  à 
.  3.  L'équatio*  (4J  devient  donc 

t^  +  y  x  +  y*)  {x  -  y)  =  26  X  1369. 

On  voit  immédiatement  que  cette  équation  n'est  pas  vérifiée  par 
tes  valeur*  jf  s*  21, 9  =  19,  tandis  qu'elle  Test  par  las  valeurs 
x  =*  33,  y  =*5  7.  Les  équations  (1)  et  (2)  n'admettent  donc  qu'une 
seule  solution 

*«33>*«=7,  «i-3. 

Reste  à  trouver  l'exposante  dans  l'équation  (3);  eotntte  te  phw 
grand  des  deux  quotients  est  supérieur  à  la  moitié  de  la  gomme, 
tandis  que  le  plus  petit  est  inférieur  à  cette  moitié,  on  a  tes  deux 
inégalités 

33*  —  7*  >  13  X  2704  620  872  >  26  X  10» 
33*  -f  7»  <  20x2  704620  872  <  60X10* 
et  à  fortiori 

26x10*  <  33»  <  60x10* 

L'exposant  n  doit  être  supérieur  à  6»  an  vertu  de  la  première 
inégalité;  il  doit  être  inférieur  à  8,  en  vertu  de  la  seconde.  On  a 
donc  n  =  7. 

L'équation  (3)  devient  ainsi  : 

'     2  [s*  +  0*. a* -f  j/<  a* -f  y«]  =2704620  872,. 

et  Ton  constate  qu'elle  est  effectivement  vérifiée  par  les  valeurs 
#  =  33,  y  =  7. 

Le  problème  proposé  est  donc  possible,  et  il  n'admet  qu'une 
seule  solution 

x  =  33,  y  =  7,  m  =  3,  n  ==  7. 

Th.  Pkpin,  S.  Jm  à  Lyon. 
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—  Solution  arithmétique  de  M.  l'abbé  Marchand. 

1»  8.704:620.872 


35.594»  = 


=  l      1.352.310.436 


1.266.932.836 


85.377.600 


3-  *    40*    1600  8-^S?  =  53361 

4°  53361  =  2312,  et  231  est  le  produit  des  2  nombres. 
D'où  Ton  est  ramené  à  cette  simple  question  : 
La  somme  de  2  nombres  est  40,  et  leur  produit  231 . 
D'où    40x40  =  1600 

9*24 

231 X   4  =  — — 

676,  carré  de  la  différence. 

Donc,  la  somme  des  2  nombres  est  40,  et  leur  différence  26* 

Donc,  les  nombres  demandés  sont  7  et  33. 

Dès  lors,  en  effectuant  les  calculs,  on  trouve  que  la  différence 
35.594  appartient  à  la  3e  puissance,  et  que  2.704.620.872  appar- 
tient à  la  7e  puissance. 

Cette  solution  repose  sur  une  loi  de  relation  entre  la  3e  et  la 
7*  puissance,  loi  que  je  formule  ainsi  : 

Le  carré  de  la  différence  entre  les  cubes,  plus  le  produit  du 
carré  de  la  somme  des  2  nombres  par  le  carré  de  leur  produit, 
égalent  la  somme  des  2  quotients  à  la  7e  puissance,  quotients  ré- 
sultant, le  1er  de  la  somme  des  7M  puissances  divisée  par  la  somme 
des  racines,  et  le  2e,  de  la  différence  des  7e*  puissances  divisée  par 
la  différence  des  racines. 

Chronique  industrielle.  —  Société  d'encouragement  roua 
l'industrie  nationale.  (Séance  du  26  octobre  1877.)  Présidence  de 
M.  Dumas.  —  Exploitation  des  chemins  de  fer  français,  par  M.  de  la 
Gournerie.  —  Coup  d'œil  sur  l'exploitation  des  chemins  de  fer  fran- 
çais. —  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  des  détails  et  des  documents 
à  l'appui  de  la  communication  que  l'auteur  a  faite  à  la  Société  sur 
le  même  sujet,  dans  la  séance  du  27  juillet  dernier. 

—  Cinématique,  par  M.  Charles  Laboulate,  secrétaire  du  conseil. 
Paris,  1 878,  librairie  du  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures,  un  fort 
volume  in-8°  de  plus  de  1,000  pages,  avec  un  très-grand  nombre 
de  figures  intercalées  dans  le  texte,  troisième  édition. — En  remet- 
No  13,  t.  XLIV.  3* 
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tant  cet  ouvrage  sur  te  bureau,  M.  Laboulaye  fait  connaître  les 
nombreuses  additions  qu'il  a  faites  à  soi^  ljvre,  cour  le  compléter 
et  le  mettre  au  courant  de  tous  les  perfectionnements  qui  ont  été 
introduits  récemment  dans  la  combinaison  des  mécanismes,  et  de 
tous  les  progrès  que  V importante  science  de  la  cinématique  a  faits 
jusqu'à  ce  jour. 

■  —  Transport  des  matériaux,  par  M.  Folacci;  rapport  de  M.  Col- 
lignon.  —  C'est  un  chariot  qui  a  pour  objet  de  faciliter  le  décharge- 
ment des  gros  blocs  de  pierre  que  Ton  transporte  aux  chantiers  de 
construction.  M.  Folacci,  déjà  connu  dans  les  travaux  publics  par 
un  wagon  propre  à  l'immersion  des  blocs  artificiels  d'enrochement, 
a  fait,  il  y  a  quelques  années,  un  chariot,  ou  binard>  qui  rend  cette 
opération  du  déchargement  facile  et  inoffensive.  La  pierre  est  reçue 
sur  un  plancher  mobile,  reposant  sur  la  plate-forme,  munie  de  ga- 
lets, du  chariot,  et  une  pente  de  5  p.  100  permet  le  glissement  de 
cette  partie  mobile,  lorsqu'on  enlève  une  elavelle  placée  à  l'avant, 
qui  avait  maintenu  en  place  le  chargement  pendant  le  transport. 
Ce  plancher  mobile  marche  donc  avec  sa  charge  jusqu'à  un  arrêt 
placé  de  manière  qu'il  déborde  la  plate-  forme  de  moitié  de  sa  lon- 
gueur :  alors  te  eentre  de  gravité  de  la  charge  se  trouve  au  dehors 
du  point  d'appui,  le  plancher  mobile  subit  un  mouvement  de  bas- 
cule, qui  augmente  son  inclinaison  et  qui  fait  porter  sa  partie  posté- 
rieure sur  le  sol,  où  elle  repose,  par  an  rouleau  qui  ht  termine. 
Le  fardeau  glisse  alors  sur  cette  pente  plus  forte,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  poser  sur  la  terre,  et,  peur  achever  de  dégager  le  chariot,  il 
n'y  a  plus  qu'à  foire  avance*  l'attelage. 

—  Synthèse-  d&  l'outreme*,  par  M*.  Plïcque.  —  M.  Plicque,  in- 
génieur des  mines,  prend  da  silteo-ahiminate  de  soude  insoluble 
de  M.  Henri  Sainte-Claire  Dcvillc.  Il  en  ehauffe  100  parties  au 
rouge  (750°)  pendant  plusieurs  jours  dans  la  vapeur  de  sulfure  de 
carbone,  et  obtient  ainsi  un  produit  intermédiaire,  qui,  chauffe 
dans  le  gaz  sulfureux,  jusqu'à  ce  que  le  poids  seit  constant,  pendant 
dix  heures  environ,  donne  107  parties  de  très-beau  bleu  (foutre- 
mer. 

— •  Incrustation  des  chaudières,  par  M.  Lesushi,  rapport  de 
M.  Bwssard  de  Ctorbigny,  Ingénieur  /tes  mines.  —  Le  zinc  en  lingot 
doit  être  placé  dans  la  chaudière,  soit  dans  le  corps  cylindrique, 
soit  dans  les  bottillew*,  n»af*  toujours  dans  la  partie  opposée  ai* 
loyer.  Au  bout  du  temps  ordinaire  de  marche,  on  examiné  te  dépOt, 
cl  ou  t*ou*+  que*  foreque  foaa  eafc  peu  incrustante,  le  dépôt  reste 
h  k'4tot  de-beue  liquide,  la  chaudière  est  nette,  et  il  n'y  a  point  de 
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croûte  à  pkjùëfr  oa  à  gratter.  8i  Peau,  chargée  de  carbonate  de 
chaut,  est  fortement  incrustante,  le  chipât  est  cohérent  et  pierreux, 
comme  si  cm  n**Vâit  pas  mis  de  zinc  \ .mais  il  n'adhère  pas  à  la  tôle 
et  peut  s'enlever  souvent  à  la  main  ou  du  moins  sans  grands  efforts  ; 
te  piquage  n'est  paé  nécessaire,  et  les  parois  décroûtées  n'ont  besoin, 
pour  être  nettes,  que  d*ûn  simple  lavage.  Le  zinc,  pendant  ce  ser- 
vice, s*est  transformé,  par  une  oiydatîon  lente,  en  une  masse  blanche 
et  terreuse  d'oxyde  de  zinc  qui  conserve  souvent  la  texture  lamel- 
leuse  du  métal.  Mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  zinc  dissous 
dans  les  eaux  extraites  de  ta  chaudière,  et  les  dépôts  calcaires  n'en 
contiennent  que.  dfes  quantités  insignifiantes.  On  rend  compte  de  ce 
qui  se  pajssé  dans  ces  expériences  en  concevant  que  le  zinc  formé 
tin  couple  électrique  avec  le  métal  de  la  chaudière.  Pendant  que  le 
corps  le  ptuâ  oxydable,  te  zinc,  est  transformé  en  oxyde  par  suite 
de  la  décomposition  lente  de  l'eau,  le  ter  est  recouvert,  par  un 
écoulement  très-faible  mais  continu,  d'hydrogène  qui  s'interpose 
entre  les  dépôts  et  lui,  de  sorte  que  cette  lame-  infiniment  mince 
d'un  corps  gazeux  empêche  l'adhérence  des  dépôts.  L'expérience  a 
montré  que,  dans  les  circonstances  ordinaires,  11  faut  employer  un 
kilogramme  de  ilhc  par- force  de  cheval  ou  par  mètre  carré  de  sur- 
face dé  chauffé.  La  couche  d'hydrogène  produite  est  entraînée  à 
mesure  par  îft  vapeur,  sttne  pouvoir  donner  lieu  à  aucun  accident  à 
cause  de  sa  faible  importance,  et  parce  qu'elle  ne  peut  pas  former 
dé  mélange  explosif. 

—  Chambre  ctoire.  —  M.  të  colonel  Goutter,  membre  du  Comité 
dès  arts  mécaniques,  présente  à  ta  Société  Une  chambre  claire 
de  Wotlaston,  que  M.  forent,  successeur  de  ftarabân,  h  construite 
sqr  ses  indications,  et  dans  laquelle  on  a  rectifié  les  erreurs  de 
disposition  que  l*bn  trouve,  depuis  1858,  en  France,  dans  la  plu- 
part de  ces  instruments.  Les  changements  opérés  ont  porté  sur  les 
moyens  de  détruite  la  parallaxe,  sur  ceux  d'assurer  la  clarté  rela- 
tive, soit  de  ttïtfage,  soit  du  papier,  sur  la  disposition  à  donner  aux 
verres  colorés  et  à  l'œilleton,  sur  la  fixité  du  support. 

Les  modifications  dans  là  construction  de  la  chambre  claire  sont 
d'une  exécution  facile  et  peu  coûteuse,  et  elles  s'appliquent  à  toutes 
les  chambres  claires*  Elles  sont  importantes,  parce  qu'elles  peuvent 
faciliter  considérablement  l'emploi  de  cet  instrument  et  rendre  le 
travail  de  l'opérateur  aussi  commode  que  celui  d'un  simple  cal- 
quage.  Leur  adoption  doit  conduire  à  vulgariser  l'emploi  de  cet 
appareil,  qui  est  certainement  îe  plus  parfait,  le  plus  commode  et 
le  plus  exact  de  tous  ceux  qu'on  a  imaginés  pour  dessiner  d'après 
nature» 
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—  Réflecteurs  périscopiques ,  par  M.  Mangin,  lieutenant-colonel 
du  génie.  —  Ce  sont  des  miroirs  en  verre  qui  ont  la  propriété  de 
corriger  à  peu  près  complètement  l'aberration  de  sphéricité.  Si  on 
prend,  par  exemple,  un  verre  périscopique  analogue  aux  verres 
pour  myopes,  et  si  on  argenté  la  surface  convexe  de  ce  verre,  on 
produit  un  miroir  dans  lequel  les  rayons,  partant  d'un  point  voisin 
du  foyer  principal  de  la  surface  transparente,  sont  réfractés  à  la 
rencontre  de  cette  surface  en  se  rapprochant  de  la  normale  ;  puis, 
dans  l'intérieur  du  verre,  sont  réfléchis  par  la  Surface  argentée,  en 
faisant  des  angles  égaux  relativement  à  la  normale  de  cette  dernière 
surface  ;  puis  enfin,  en  sortant  du  verre,  sont  réfractés  en  s'éloignant 
(Je  la  normale  à  cette  surface  de  sortie.  Une  étude  détaillée  de  cette 
marche  du  rayon  a  montré  qu'on  pouvait  disposer  Tune  des 
courbures,  de  manière  à  faire  disparaître  très-sensiblement  i'aber- 
Tation  de  sphéricité. 

Chronique  bibliograhique.  —  Dumoulin.  —  Les  cou- 
leurs reproduites  en  photographie.  Historique ,  .  théorie  et  pra- 
tique. In-18  jFésus,  1876,  1  fr.  50  c.  Librairie  de  Gauthier- 
Yillars,  quai  des  Augustins,  55,  à  Paris.  —  Chacun  a  pu  voir 
à  l'Exposition  universelle  de  1867  les  curieuses  épreuves  de 
pliotographie  en  couleurs,  présentées  par  M.  Niepce  de  Saint- 
Victor;  malheureusement  ces  épreuves  fugaces  ne  pouvaient^ 
supporter  longtemps  l'éclat  du  jour,  et,  après  quelques  minutes 
d'examen,  on  était  obligé  de  les  soustraire  à  la  lumière  solaire. 
C'est  en  travaillant  d'après  les  expériences  de  M.  Edm.  Becquerel 
que  M.  Niepce  de  Saint-Victor  était  arrivé,  après  bien  des  tâtonne- 
ments, à  obtenir  à  la  chambre  noire  des  images  daguerriennes 
reproduisant  les  couleurs  naturelles.  Cet  expérimentateur  infati- 
gable était  parvenu  à  donner  à  ses  épreuves  une  fixité  relative  au 
moyen  de  certaines  préparations  et  de  certains  vernis.  H  pouvait 
ainsi  les  conserver  très-longtemps  sans  altération, -pourvu  toutefois 
qu'elles  fussent  à  l'abri  de  la  lumière  solaire;  mais  la  fixité  absolue 
est  restée  un  problème  à  résoudre.  L'ouvrage  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  fait  connaître  un  autre  procédé  qui  est  dû  à  M.  Ducos 
du  Hauron,  et  dont  le  point  de  départ  est  complètement  différent. 
Voici  sur  quel  principe  il  repose  :  il  est  reconnu  que  toutes  les 
couleurs  et  nuances  qui  se  présentent  à  nos  yeux  ne  sont  que  le 
résultat  des  combinaisons  diverses  de  trois  couleurs  fondamentales  : 
le  bleuy  le  rouge  et  \e  jaune.  Donc  ce  n'est  en  réalité  qu'une  triple 
reproduction  qu'il  s'agit  de  faire  quand  on  se  propose  de  reproduire 
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les  couleurs  en  photographie.  D'autre  part,  l'impression  en  couleurs 
inaltérables  est  possible  depuis  qu'on  connaît  le  procédé  à  la  géla- 
tine bichromatée,  dit  procédé  au  charbon,  qui  permet  de  tirer  des 
épreuves  positives  avec  des  substances  inertes  quelconques.  Quant 
à  la  combinaison  ou  superposition  de  plusieurs  épreuves  à  la  géla- 
tine, cela  ne  présente  aucune  difficulté,  et  se  pratique  journelle- 
ment. Mais  le  point  essentiel,  le  pivot  de  l'invention,  c'est  la  divi- 
sion des  trois  couleurs,  c'est-à-dire  la  répartition  intégrale  de 
chacune  de  ces  couleurs  sur  les  épreuves  monochromes.  Voilà  où 
était  la  difficulté  réelle,  et  cette  difficulté  a  été  surmontée  d'une 
manière  très-ingénieuse  et  très-simple.  En  effet,  il  suffit,  pouf 
arriver  à  ce  résultat,  d'interposer  entre  l'objet  à  reproduire  et 
l'objectiî  de  l'appareil  un  verre  de  la  couleur  complémentaire  de 
celle  qu'on  se  propose  d'isoler.  Ainsi,  si  l'on  veut  obtenir  la  pho- 
tographie de  ce  qui  est  rouge  sur  le  modèle,  on  opérera  au  moyen 
d'un  verre  vert  (couleur  complémentaire  du  rouge),  et  l'on  obtien- 
dra alors  un  cliché  qui  fournira  le  rouge;  pour  les  deux  autres 
couleurs  on  opérera  d'une  façon  analogue,  en  prenant  des  verres, 
de  couleurs  convenables.  Ici  la  division  est  rigoureusement  exacte, 
puisque  c'est  la  lumière  elle-même  qui  fait  la  répartition  ;  rien  n'est 
laissé  au  discernement  de  l'opérateur,  aucune  retouche  n'est  néces- 
saire. Les  épreuves  sont  tirées  d'après  les  trois  clichés  ainsi  obtenus, 
et,  une  fois  la  superposition  faite,  chaque  couleur  se  trouve  à  sa 
place,  et  les  mélanges  produisent  comme  par  enchantement  les 
diverses  nuances  du  modèle. 

Ce  procédé  plein'  d'avenir,  et  qui  sort  à  peine  des  mains  des 
expérimentateurs,  n'a  pas  dit  son  dernier  mot;  bien  des  perfec- 
tionnements peuvent  y  être  apportés,  et  nous  espérons  que  cette 
nouvelle  branche  de  l'art  photographique  sera  brillamment  repré- 
sentée à  l'Exposition  de  1878. 

—  Manuel  de  la  culture  et  de  l'ensilage  des  maïs  et  autres  fourra- 
ges verts,  par  M.  À.  Gopfart,  membre  correspondant  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  France.  —  Un  volume  in-18  de  200  pages, 
•avec  figures.  —  Librairie  de  G.  Masson,  10,  rue  Hautefeuille,  à 
Paris.  —  Prix  :  2  fr.  50.  —  Parmi  les  progrès  les  plus  récents  de 
l'agriculture,  un  de  ceux  qui  ont  rendu  et  rendront  dans  l'ave- 
nir le  plus  de  services,  est  la  propagation  de  la  culture  des  plantes 
fourragères  à  grand  rendement  en  vue  de  la  conservation  de  la  ré- 
colte verte  par  l'ensilage,  afin  de  donner  au  bétail  une  nourriture 
abondante  pendant  l'hiver  et  au  printemps.  Grâce  à  l'ensilage, 
l'agriculteur,  surtout  dans  les  contrées  (  ù  n'a  pas  pénétré  la  cul- 
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ture  de  la  betterave,  pourra  conserver  toute.l'anpée  la  môme  quan- 
tité d'animaux,  produire  plus  de  lait  et  plus  de  viande.  M.  Goffart, 
qui  a  été  en  France  l'initiateur  de  la  nouvelle  méthode  de  l'ensi- 
lage, après  avoir  vulgarisé,  dans  ees  dernières  années,  par  de  nom- 
breuses publications  dans  les  revues  agricoles,  et  notamment  dans 
le  Journal  de  l'Agriculture,  les  principes  qu'il  a  appliqués  sur  pa 
.ferme  de  Burtin  en  Sologne,  désormais  célèbre»  vient  de  réunir  aa 
doctrine  dans  un  volume  qui  paraît  au  moment  le  plus  proph» 
pour  servir. aux  agriculteurs  qui  marchent  sur  ses  traces. 

Daus  ce  volume*  dont  nous  ne  saurions  trop  recommander 
l'étude,  l'éminent  agriculteur  passe  en  revue  toutes  les  conditions 
de  la  eulture  des  maïs  au  point  de  vue  de  la  production  fourra* 
gère;  il  indique  les  raisons  pour  lesquelles  on  doit  donner  1a 
préférence  aux  maïs  géants  d'origine  américaine;  il  donne  les  meil- 
leurs conseils  pour  le  choix  des  graines,  les~  travaux  de  prépara- 
tion du  sol,  les  semailles,  les  sarclages,  la  récolte,  etc.  Mais  la  par- 
tie capitale  est  celle  où  il  résume  les  règles  à  suivre  peur  bien 
pratiquer  l'ensilage.  La  nouvelle  méthode,  suivant  qu'elle  a  été 
bien  ou  mal  suivie,  a  donné  des  résultats  très -différente,  L'eeeeft- 
tiel,  comme  le  montre  M.  Goffart^  est  d'empêcher  dans  la  masse 
ensilée  toute  fermentation  ;  c'est  parce  qu'on  n'a  pas  compris  cette 
vérité  importante,  mise  en  lumière  dès  1876  par  ses  travaux,  qu'an 
a  parfois  donné  des  conseils  tout  à  feit  erronés  aux  agriculteurs.  I* 
méthode  de  M.  Goffart  est  un  véritable  corp6  de  doctrine  reposant 
à  la  fois  sur  les  lois  de  la  science  et  sur  les  faits  de  l'expérteme 
directe. 

M.  Goffart  a  terminé  son  ouvrage* par  uu  certain  fiombre  de 
pièces  annexes  qui  constituent  en  quelque  sorte  le  dossier  de  la 
question  de  l'ensilage  On  y  remarquera  surtout  une  lettre  qui 
constitue  un  véritable  mémoire,  consacré  par  M*  J.-A.  Barrai*  «- 
crétaire  perpétuel  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France,  à 
l'étude  de  la  composition  chimique  des  diverses  parties  durais 
coupé  à  l'état  vert.  Cette  étude  montre  «orobien  la  répartition  des 
principes  immédiats  est  inégale  dans  les  parties  de  la  ptaHe*  I* 
conclusion  en  est  la  consécration  de  la  méthode  adoptée  |>ar  M*  Gef- 
fard,  qui  hache  le  fourrage  avapt  de  l'ensiler*  afin  de  préparer  ** 
bétail  des  rations  homogènes. 

En  résumé,  tous  les  agriculteurs  que  préoectape  la  question  é& 
fourrages  verts,  devront  étudier  le  livre  de  M.  Goffart;  ils  ne  pour- 
ront se  tromper  en  suivant  les  prescriptions  qu'il  donne  au  tb^ade 
agricole,  consacrées  par  l'expérience» 
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L'eau  soupe,  par  M.  FjtÉrônic  Guthrie.  (Conférence  laite 
institution  royale  de  Londres.)  —  Lorsque  votre  excellent  secré- 
taire m'a  fait  savoir,  il  y  a  quelques  mois,  que  voua  désiriez  que 
je  fisse  tu*e  des  conférences  de  vos  soirées  du  vendredi,  j'ai  regardé 
cette  invitation  comme  un  ordre;  ne  fût-ce  qu'en  souvenir  du 
privilège,  que  j'ai  eu,  grAce  à  votre  courtoisie,  de  prendre  part 
plusieurs  fois»  depuis  quelques  années,  dans  cette  enceinte  à  de 
précieux  banquets  intellectuels* 

Gomme  je  cherchais  un  sujet  convenable*  je  me  sentis  assuré 
que  vous  ne  m'accuseriez  pas  d'égoïsme  si  j'exposais  devant  vous, 
aussi  brièvement  et  aussi  simplement  que  possible,  les  résul- 
tats de  quelques  recherches  expérimentales  qui  m'ont  occupé 
depuis  plusieurs  années.  Toutes  les  irésitations  que  j'ai  éprouvées 
dans  le  choix  d'un  sujet  de  cette  nature,  se  sont  évanouies  à  la  pensée 
que  ce  que  j'ai  à  dire  ce  soir  établit  une  généralisation  qui,  je 
crois,  n'a  pas  été  énoncée  jusqu'à  présent  avec  une  uetteté  suffi- 
sante, mais  qui  peut  être  soutenue  avee  une  grande  apparence  de 
raison.  Voici  ce  que  je  veux  dire  :  «  Les  substances  qui  sont  les 
plus  abondantes  sont  dans  leur  nature  les  plus  exceptionnelles.  » 
Ainsi,  l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote  forment  un  groupe  bien 
éloigné  des  autres  éléments,  et  il  existe  entre  eux  des. différences 
immenses.  Il  n'est  pas  de  métal  plus  remarquable  que  le  sodium, 
et  c'est  peut-être  le  plus  abondant;  tandis  que  les  métaux  plus 
rares,  tels  que  l'or,  le  platine,  l'osmium»  l'iridium,  etc.,  ont 
beaucoup  de  propriétés  caractéristiques  communes. 

Il  ne  faudrait  pas  pousser  trop  loin  cette  proposition  :  car,  même 
pendant  que  je  parle,  des  exemples  se  présentent  à  vos  esprits 
comme  ils  se  sont  présentés  au  mien,  où  la  généralisation  paraît  être 
en  défaut.  Mais  si  je  voulais  apporter  en  sa  faveur  le  plus  imposant 
témoignage,  je  parlerais  de  l'eau,  corps  composé,  de  tous  les 
corps  composés  l'un  des  plus  simples,  et  peut-être  le  plus  abon- 
dant. Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  propriétés  qui  lui  donnent  sa 
prééminence.  C'est  de  tous  les  composés  liquides  celui  qui  a  la 
plus  grande  cohésion.  Recueillez  dans  les  mêmes  circonstances 
des  gouttes  d'eau  et  de  tout  autre  liquide  connu,  et  vous  recon- 
naîtrez que  les  gouttes  d'eau  sont  les  plus  grosses.  Essayez  de 
faire  passer  de  la  chaleur  rayonnante  à  .travers  l'eau,  et  vous  trou- 
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verez  qu'elle  oppose  à  ce  passage  la  plus  grande  résistance  ;  elle  est 
éminemment  athermane.  Mais  -comparez  son  pouvoir  de  se  laisser 
traverser  par  la  chaleur  de  contact,  vous  reconnaîtrez  qu'elle  est 
de  beaucoup  le  meilleur  conducteur  liquide  de  la  chaleur. 
Examinez  sa  capacité  pour  la  chaleur,  vous  trouverez  qu'elle  sur- 
passe ici  de  beaucoup  tous  les  liquides  connus,  à  une  seule  ex- 
ception, et  cette  exception  est  un  mélange  contenant  une  grande 
proportion  d'eau.  Projetez  sur  elle  de  la  lumière;  elle  réfracte  la 
lumière  moins  qu'aucune  autre  substance,  excepté  ce  qui  provient 
d'elle,  la  glace.  Enfin,  elle  jouit  delà  propriété  rare  et  presque 
unique  d'avoir  son  maximum  de  densité  à  une  température  au- 
dessus  de  son  point  de  congélation. 

Pour  toutes  ces  raisons,  l'expression  du  vieux  grec,  àpurrov  jact 
Ooup,  semble  avoir  été  prophétique,  si  nous  prenons  épurcoç  dans 
Son  simple  sens  de  prééminence. 

Je  me  propose  ce  soir  d'examiner  principalement  une  propriété 
de  l'eau,  savoir,  son  pouvoir  de  dissoudre  cette  innombrable  classe 
de  corps  appelés  sels,  que  l'on  peut,  je  suppose,  sans  beaucoup  de 
danger  de  méprise,  considérer  comme  des  corps  solubles  dans 
l'eau,  et  qui  contiennent  des  métaux.  Je  voudrais  examiner  la 
relation  qui  existe  entre  l'eau  et  le  sel  qu'elle  a  dissous*  et  je 
désire  diriger  spécialement  l'attention  sur  les  circonstances  dans 
lesquelles  l'eau  devient  solide  en  présence  d'autres  corps,  et  dans 
sa  combinaison  avec  eux. 

L'eau  peut  devenir  solide  par  des  moyens  divers.  D'abord,  par 
elle-même,  en  perdant  de  la  chaleur,  elle  devient  de  la  glace  ;  en 
second  lieu,  lorsqu'on  la  jette  sur  de  la  chaux  vive  et  des  corps 
semblables,  par  la  perte  de  la  chaleur,  elle  devient  avec  la  chaux 
un  solide,  de  la  chaux  éteinte;  troisièmement,  si  l'on  verse  de 
l'eau  sur  de  l'alun  calciné  et  des  corps  semblables,  et  qu'on  laisse 
reposer  la  solution,  Ton  obtient  des  cristaux  secs,  j'ose  à  peine 
dire  contenant  de  l'eau,  mais  d'où  l'on  peut  facilement  retirer  de 
l'eau.  Enfin,  si  l'on  (ait  bouillir  de  la  colle  forte  ou  de  la  gélatine 
avec  de  l'eau,  on  obtient  une  gelée  plus  ou  moins  solide,  suivant 
la  quantité  d'eau  que  l'on  emploie. 

Ces*  différentes  manières  par  lesquelles  l'eau  peut  être  soli- 
difiée ont  pour  raison  l'oblitération  plus  ou  moins  complète  de 
ses  caractères.  Les  chimistes  nous  apprennent  qu'en  éteignant 
la  chaux,  nous  n'assistons  pas  à  la  simple  juxtaposition  d'une  mo- 
lécule d'eau  à  une  molécule  de  chaux,  mais  plutôt  à  une  double  dé- 
composition dans  laquelle  les  molécules  de  chaque  composant  sont 
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décomposées,  avec  formation  ou  deux  molécules  nouvelles,  de  sorte, 
que  quand,  par  la  chaleur,  on  retire  l'eau  de  la  chaux  éteinte,  on 
recompose  la  chaux  vive  et  l'eau.  L'action  est  bien  moins  violente 
lorsqne  l'alun  calciné  est  dissous  dans  l'eau,  et  on  les  sépare  bien 
plus  facilement  ;  tandis  que  dans  un  air  modérément  sec,  l'eau  se  dé- 
gage graduellement  de  la  soude  ordinaire  en  se  diffusant  dans  l'air. 
Cependant  l'eau,  dans  tous  ces  cas,  est  retenue  par  le  solide  avec 
une  certaine  énergie.  Enfin,  lorsqu'on  fait  dissoudre  de  la  colle  forte 
ou  de  la  gomme  dans  l'eau,  il  parait  qu'il  n'y  a  pas  de  force  dépen- 
sée dans  l'acte  de  la  dissolution,  mais  qu'elles  se  mélangent  comme 
deux  gaz  se  mélangeraient. 

Rigoureusement  parlant,  lorsqu'un  grain  de  sel  se  dissout  dans 
un  litre  d'eau,  l'un  et  l'autre  sont  détruits;  le  sel  cesse  d'être  du 
sel  et  l'eau  de  l'eau  ;  les  deux  forment  une  solution  salée.  Ce  fait 
ne  doit  jamais  être  oublié;  mais,  en  le  prenant  à  la  rigueur,  on 
serait  conduit  à  la  restriction  embarrassante  de  ne  pas  appeler  eau 
les  liquides  de  nos  sources,  de  nos  rivières  et  de  nos  mers. 

Yous  voyez  sur  la  table  des  échantillons  de  différentes  sortes 
d'eau  solide.  Et  d'abord  voici  de  la  glace.  Il  n'est  pas  nécessaire 
que,  dans  cette  enceinte,  je  parle  spécialement  de  cette  substance, 
qui  a  été  pour  vous  le  sujet  de  tant  de  discours  éloquents.  Voici 
ensuite  de  l'eau  de  combinaison,  de  constitution,  de  gélatinisation 
et  de  cristallisation . 

Une  chose  très-remàrquable,  c'est  que  l'on  connaît  des  classes 
entières  de  sels  qui  se  solidifient  avec  l'eau  de  cristallisation,  tandis 
.  que  d'autres,  qui  n'en  diffèrent  pas  notablement  dans  leur  compo- 
sition chimique,  rejettent  l'eau  lorsqu'on  les  combine  ensemble.  De 
plus,  ces  sels,  qui  sont  très-rapprochés  entre  eux  par  leur  nature 
chimique,  se  combinent  avec  l'eau  de  cristallisation  en  des  pro- 
portions très-différentes.  Ce  qu'il  y  a  de  par  ticulier  dans  le  salpê- 
tre, le  nitrate  d'argent  fondu,  le  sel  ammoniac,  c'est  qu'ils  ont  refusé 
jusqu'à  présent  de  s'associer  sous  forme  de  solides  avec  l'eau  ; 
tandis  que  l'alun,  le  carbonate  de  soude  et  les  vitriols  blanc, 
vert  et  bleu,  se  combinent  avec  l'eau  en  formant  des  cristaux  d'une 
si  grande  beauté  :  ce  faii  est  pour  moi  d'un  grand  intérêt,  parce 
que  dans  leurs  faces  et  leurs  arêtes,  comme  dans  celles  des  autres 
cristaux  qui  sont  anhydres,  la  nature  n'emploie  que  des  plans  et 
des  lignes  droites. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  faire 
disparaître  cette  ligne  de  démarcation,  d'établir  la  continuité; 
de  prouver,  en  un  mot,  que  tous  les  sels,  quels  qu'ils  soient,  qui 
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sont  so Lubies  dans  l'eau ,  sont  capables  de  se  combiner  avec  elle  ea 
proportions  définies  pour  former  des  corps  solides  cristallisés. 
Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  considérer  comme  ayant  été  au 
motosdoublé  par  là,  le  nombre  des  composés  définis  connus. 

On  peut  mieux  approcher  peut  être  de  Ift  formation  de  ces 
nouveaux  composés  solides  d'eau  en  étudiant  le  phénomène  qui  se 
produit,  lorsqu'une  solution  saline  se  refroidit.  Examinons  une 
solution  saturée  bouillante  de  salpêtre.  Otons-la  de  dessus  la  lampe 
et  laissons-la  refroidir.  Une  certaine  quantité  de  sel  se  sépare,  mais 
les  cristaux  sont  privés  d'eau.  Faisons-la  refroidir  jusqu'à  0°  C;  il 
se  sépare  davantage  de  salpêtre  anhydre;  mais  à  0*  G.,  elle  est  en- 
core riche  en  salpêtre,  et  elle  est  naturellement  saturée  à  cette 
température»  Qu'arrive-t-il  si  Ton  continue  de  refroidir  au-dessous 
de0°  G.  ?  Si  du  salpêtre  anhydre  pur  continuait  à  se  séparer  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  en  eût  plus  dans  la  solution,  il  devrait  rester,  à  une 
certaine  température  au-dessous  de  0°  G.,  de  l'eau  liquide  pure,  ce 
qui  est  impossible.  Si,  d'autre  part,  de  1?  glace  pure  se  séparait, 
ou  devrait  obtenir,  à  la  fin,  du  salpêtre  anhydre  liquide  au  -dessous 
de  0°  G.  ;  cela  est  également  impossible.  Voici,  en  réalité,  ce  qui 
arrive  i  du  salpêtre  anhydre  continue  de  se  séparer  jusqu'à  ce  que 
la  solution  aitacquis  un  certain  degré  d'affaiblissement  (l  1 ,20  pour 
cent),  et  ce  degré  est  atteint  à  une  certaine  température  au-dessous 
de  0°  G.  ( — 20,6).  Si  l'on  retire  encore  plus  de  chaleur,  la  tempé- 
rature refuse  de  s'abaisser  davantage,  Je  reste  de  la  solution 
commence  à  se  solidifier,  et  elle  continue  de  se  solidifier  à  la  tem- 
pérature et  avee  la  composition  à  laquelle  elle  est  arrivée  jusqu'à 
ee  que  la  dejnière  goutte  soit  solidifiée. 

Mais,  si  l'on  commence  avec  une  solution  très-étendue  de  sal- 
pêtre, par  exemple,  une  solution  contenant  deux  parties  en  poids 
de  salpêtre  et  98  d'eau,  on  sait  qu'une  pareille  solution  a  besoin 
d'être  refroidie  au-dessous  du  point  de  congélation  de  l'eau,  avaat 
que  la  solidification  commence;  et  les  différences  d'opinion 
qui  ont  prévalu  sur  la  question  de  savoir  si  c'est  de  la  glace  pure 
ou  de  la  glace  *  impure  »  qui  se  sépare  dans  ces  cas-là,  prpvien- 
nent  apparemment  de  cette  circonstance  qu'on  a  examiné  deè  solu- 
tions de  forces  différentes.  De  notre  solution,  il  se  sépare  à  une  tem- 
pérature de  la  glace  pure  un  peu  au-dessous  de  0°G.  A  mesure  que 
la  température  s'abaise,  il  se  sépare  de  la  glace  de  plus  en  plus,  et 
la  solution  qui  reste  devient  plus  riche  en  salpêtre.  Mais  cela  ne 
peut  pas  continuer  indéfiniment,  car,  s'il  en  était  ainsi,  on  aurait  à 
la  fin  du  salpêtre  anhydre  liquide,  à  une  température  au-desaoui 
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de  0°  G.  La  concentration  augmente  à  mesure  que  la  température 
s'abaisse,  jusqu'à  ce  que  la  solution  soit  arrivée  à  la  même  tempé- 
rature et  à  la  même  composition  que  celles  auxquelles  était  arri- 
vée la  solution  saturée,  appauvrie  par  le  retrait  du  salpêtre.  Ators 
la  température  cesse  de  s'abaisser,  la  solution  saline  cesse  déchar- 
ger sa  composition,  l'eau  et  le  salpêtre  se  solidifient  ensemble,  à  la 
même  température  et  dans  le  même  rapport  qu'ils  le  faisaient  au- 
paravant, jusqu'à  ce  que  la  dernière  goutte  soit  solide. 

Quelle  sorte  de  corps  s'est-il  ainsi  formé  ?  Un  solide,  de  forme 
cristalline,  composé  d'eau  et  de  salpêtre  en  proportions  déter- 
minées» et  ayant  des  points  éonstants  de  congélation  et  de  ftitfoih 
Un  hydrate  évidemment,  et  parce  qu'il  ne  peut  exifetèr  à  Pétat 
solide  qu'à  une  température  inférieure  au  point  de  congélation  ttfc 
l'eau,  nous  pouvons  l'appeler  un  cryohydrate. 

Trente  ou  quarante  des  sels  solùbles  les  plus  communs  ont  été 
examinés  d'une  manière  analogue  et  àtec  des  résultats  sentbllp» 
blés.  Chacun  d'eux  5e  combine  avec  une  certaine  proportion  d'éftb 
à  une  certaine  température  au-dessous  de  0°  G.  Les  proportions 
sont  différentes  avee  des  tels  différents  >  il  en  est  de  même  des 
températures  île  solidification*,  et  à  présent  je  puis  «entament  voir, 
dans  quelque  ttas$  des  indications  de  généralisation  rattachent  1$ 
composition  chimique  à  la  température. 

La  table  A  et  la  figure  B  s'expliquent  maintenant- presque  etomu 
plétetnent. 

Table  A*  —  Colonne  (l)  formule  chimique  du  eel$  (2)  tempé- 
rature la  plus  basse  qu'en  peut  atteindre  Tpar  le  mélange  du  sel 
avec  la  glaee;  (3)  température  de  eoKéffication  du  cfryohydratà  ( 
(4)  rapport  moléeulaire  entre  le  sel  anhydre  et  l'eau  (je  son  cryohy- 
drate; (5)  quantité  pour  cent  du  sel  anhydre  dans  le  eryohydrete. 

Ui  ID  (S)  (*5  (5) 

»  TMUifaMuff  femperêtor»  de  Bapprt  moléculaire  ÇvaaUté  p<Mr  «rat 

Formule  du  sel.  du  crjogèné.  solidification     entre  tel  anhydre  et     de  sel  anhydre 

4h  eftdittuHte.       l'éau  dam  %  dkhfc  \h 

epyohydr&te.  'erfobfdraw. 

C*Cla  -33o  -37  J1.8  36.45 

N.iBr  -28  -24  6.1  4\  .53 

NH4I  -  27  -  27.5  B.4  5S.49 

IStl  -26.5  —  £8  5.*  *Sv4S 

Kl  "  —  22  -  22  8.5  52*07  ' 

NaCJ  —  22  —  22  10.5  23.60 

SrCl^ô'rtaO  —  \i  —  M  22.9  27.57 

KH42S04  -  ll3  —  17  10.2  il.Tt) 

NH4Br  —  17  -  ST  ll.t  SM2  • 

KH4NO|  *•*  17  *-  17.2  5,72  43.71 
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Na  NOs 

— 

16.5 

— 

17.5 

8.13 

40.80 

Nll4  CI 

— 

16 

._ 

15 

12.4- 

19.27 

Or 

— 

13 

— 

13 

13.94 

32.15 

KCI 

— 

10.5. 

— 

11.4 

16.61 

20.03 

Ka  Cr  04 

— 

Î0.2 

— 

12 

18.8 

36.27 

BaCI2+2H20 

— 

7.2 

— 

8 

37.8 

23  3L 

AgN03 

— 

6.5 

— 

6.5 

10.09 

48.38 

Sr2  N08 

— 

6 

— 

6 

33.5 

25.99 

MgS04  +  7Ha0 

— 

5.3 

— 

5 

23.8 

21.86 

Zn  S04+7Ha0 

— 

5 

— 

7 

20.0 

30.84 

KNO3 

— 

3 

— 

2.6 

44.6 

11.20 

Na2  C08 

— 

2.2 

— 

2 

92.75 

■5.97 

CuS04+5H20 

0 

0 

— 

2 

43.7 

16.89 

FeS04+7H20 

— 

1.7 

— 

2.2 

41.41 

16.92 

KaS04 

— 

1.5 

— 

1.2 

114.2 

7.80 

Ka  Cra  O7 

— 

1 

— 

1 

292.0 

5.30 

Ba  2  N03 

— 

0.9 

— 

0.8 

259.0 

5.30 

Na2SO4+10H2O 

— 

0.7 

■ 

0.7 

165.6 

4.55 

KCIOs 

— 

0.7 

— 

0.5 

222.0 

2.93 

AlaNH42S04+12HaO 

— 

0.4 

— 

0.2 

261.4 

4.7 

HgCla 

— 

0.2 

— 

0.2 

450.0 

3.24 

Dans  là  figure  B  Ton  voit,  pour  les  cryotaydrates  que  (qui  sont  1rs 
points  de  réflexion  ou  lés  points  les  plus  bas  de  chaque  courbe)» 
les  températures  auxquelles  les  différents  sels  de  différents  degrés 
de  concentration  (a,  branches  de  gauche)  rendent  de  la  glace  et 
(b,  branches  de  droite)  cèdent  du  sel. 

Remarquons  seulement  relativement  aux  rapports  de  la  table  À 
que  les  corps  qui  sont  au  bas  de  la  liste  sont  presque  de  la  glace 
pure,  bien  que,  par  la  généralisation  de  la  continuité,  ce  soient 
des  corps  d'une  composition  semblable  à  celle  des  corps  qui  sont 
au  haut  de  1^  liste,  lesquels  sont  bien  dans  les  limites  des  propor- 
tions chimiques. 

Est-il  vraisemblable  qu'une  classe  de  corps  aussi  nombreuse  et 
aussi  intéressante  que  celle  de  ces  cryohydrates,  soit  un  simple 
produit  du  laboratoire  de  physique,  et  n'ait  pas  de  fonctions  dans 
la  nature?  Je  ne  le  crois  pas.  Ils  interviennent  dans  la  composition 
de  la  glace  polaire  comme  il  suit  : 

Quoique  l'eau  de  mer  n'ait  pas  de  maximum  de  densité,  et  que 
par  conséquent  la  glace  puisse  se  former  dans  toute  sa  masse,  elle 
perd  néanmoins  de  la  chaleur  principalement  à  sa  surface  libre,  et 
c'est  là  surtout  que  la  glace  est  formée.  Si  rabaissement  de  la  tem- 
pérature est  graduel,  les  cristaux  d'eau  pure  qui  se  forment  sont  pour 
le  moment  environnés  d'eau  de  mer  froide,  privée  d'une  portion  d'eau 
pure,  c'est-à-dire,  plus  chargée  de  sel,  une  véritable  saumure.  Celle-ci 
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descend  et  se  diffuse;  elle  est  remplacée  par  de  la  nouvelle  eau  qui, 
à  son  tour,  donne  de  la  glace  pure.  Par  la  pesanteur,  et  de  la  diffu- 
sion, aidées  du  temps,  l'eau  de  mer  pure  est  renouvelée  à  chaque 
instant  dans  la  région  de  la  congélation,  et  il  en  résulte  de  la  glace 
pure.  Mais  si  le  froid  est  subit  et  considérable,  les  sels  de  mer  cris- 
tallisent à  l'état  de  cryobydrates  avec  l'eau,  et  se  fixent  ainsi  sur 
place  {in  situ)  suiyant  la  température  i  laquelle  les  cryobydrates  se 
solidifient.  Je  m'imagine  que  la  glace  paléocrystique  formée  par  la 
congélation  de  la  mer,  doit  contenir  les  métauxsodium,  magnésium 
et  calcium,  dans  une  proportion  différente  de  celle  où  ils  existent 
dans  l'eau  de  la  mer.  Toutefois,  que  eela  soit,  comme  cela  peut 
être,  il  est  clair  pour  moi  qu'aucune  théorie  de  la  circulation  de 
l'Océan  ne  peut  être  complète,  si  elle  ne  tienl  pas  compte  de  la 
formation  des  cryobydrates  dans  les  régions  polaires. 

Ces  composés  de  sels  avec  l'eau  jouent  un  grand  rôle  dans  beau- 
coup d'opérations  communes,  et  ont  une  grande  signification  dans 
beaucoup  des  phénomènes  ordinaires.  Relativement  à  leur  emploi, 
je  n'ai  besoin  de  mentionner  que  ce  fait  :  il  est  certain  que,  par 
leur  moyen»  nous  pouvons  obtenir  et  maintenir  avec  une  con- 
stance absolue  plusieurs  températures  déterminées  au-dessous 
de  0*  Q.  Car  un  corps  plongé  dans  un  eryohydrate  qui  fond  ou  qui 
te  solidifie  est  maintenu  à  une  température  aussi  constante  que 
oelle  de  la  fusion  dt  te  glace  ou  de  la  congélation  de  l'eau* 

Relativement  à  leur  sigmfieation,  il  nous  révèlent  complètement 
la  raison  entièrement  cachée  jusqu'à  présent  des  mélanges  réfri- 
gérants ou  oryogènes;  qui  se  font  en  inélant  de  la  glace  ou  de  la 
neige  avec  différents  sels.  Su  effet,  le  degré  du  froid  qu'on 
obtient  par  le  mélange  d'un  sel  avec  de  la  glace  ne  peut  jamais 
arriver  au-dessous  de  la  température  à  laquelle  le  cryohydrafe  se 
solidifié,  parce  que  la  solidification  du  cryobydrate  produit  de  la 
chaleur.  De  plus,  puisque,  de  tous  les  rapports  entre  la  sel  et  l'eau, 
celui  du  cryobydrate  demande  Ja  plus  basse  température  pour  sa 
solidification,  la  partie  liquide  d'un  mélange  réfrigérant  ne  peut 
être  ni  plus  forte,  ni  plus  faible  que  le  cryobydrate  ;  c'est  le  cryo- 
bydrate même,  et  la  moindre  perie  de  chaleur  produit  sa  solidifica- 
tion. Regardez  en  effet  les  colonnes  (2)  et  (3)  de  la  table  (A)  ;  vous 
voyez  combien  sont  rapprochées,  combien  sont  identiques  les 
deux  séries  de  nombres,  au  moins  dans  les  limites  des  erreurs 
d'expérience. 

En  faisant  refroidir  un  bâton  épais  de  verre  dans  un  mélange 
réfrigérant,  et  en  laissant  tomber  par  gouttes  sur  lui  différentes 
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solutions  aaUnw,  je  vqui  montre  mai^t^^ai)t  quelq^^crj'Qbyd^tes 
dans  l'acte  de  la  selidifieatioa. 

Je  puis  mentionner  que  non-seulement  des  tel*  métallique*^  mais 
des  solides  cristallisés  d'origine1  organique  et  inorganique,  forment 
aussi  de  semblables  cryqliyd  rates,  parmi  le§  plus  intéressants  de 
ceux-ci,  sqnt  leacryoby^^ates  d'alcool  et  4'éther.  Ce  dernier  con- 
tient une  grande  proportion  d'eau,  et  son  peint  de  çalidill  cation 
est  si  peu  au-dessous  de  6°  CL,  que  je  puis  vous  le  montrer  ici* 
Quand  on  le  fait  solidifier  dans  une  éprouvetfe  et  qu'on  l'en  retire, 
il  forme  une  baguette  blanche  cristalline»  semblable  }  une  bougie. 
Lorsqu'on  approche  une  lumière  de  son  extrémité,  l'éthey  brute, 
et,  par  son  début  é'éelat*  démontre  clairement  la  règle  de 
Fraukland,  d'après  laquelle,  toute»  chœeq  égales  d'ailleurs  nu 
combustible  froid  brûle  avec  use  lumière  moine  vire  qu'un  eom- 
hustible  chaud. 

Permettes-moi  de  revente  pour  un  moment  à  la  comparaison 
entre  les  effets  de  la  ehateur  et  du  froid  sur  les  solutions  satines, 
et  de  voqs  faire  remarquer  combien  sont  rigoureusement  analogues 
te  deux  séries  de  phénomènes. 

Comparons  la  déoompoeitieA  d'une  solution  saHfte  par  la  perle  de 
chaleur  avec  la  décomposition  par  l'augraentfttto»  de  ebaleur^ 
lorsqu'on  fait  bouilUr  ee4te  solution.  Eu  faisant  eette  eooipamfeon, 
noua  dévoua  noua  rappeler  combien  le  point  d'éfeuititteu  est  plue 
sensible  au  changement  de  pression  que  le  point  du  selidtfieaftîe». 


(I)  Une  solution  plus  pauvre  que  le 
cryohydrute  perd  de  ta  chaleur;  il  se 
foraqe  de  là  glace. 

(%)  Cela  a  lieu  jusqu'à  ce  que  la  pro-r 
portion  à  laquelle  répond  le  cryohjrdrate 
soit  obtenue,  la  température  s 'abaissant. 

(9)  On  peut  obtenir  Te  cryohydrate  en 
faJtAiit  déposer  la  gtaee  d'une  aohition 
plut  faible,  ou  en  regrent  Veau  pat  luu| 
autre  moyen. 

(4)  Lorsqu'il  se  dépose  de  la  glace  au 
stln  d'un  liquide,  elle  reste  en  contact 
avec  le  liquide  al  ten*  sV  s'y  redfese*<Iré> 

[fy  Lorsque»  #**  la  «épaveiion  de  te 
glace,  la  proportion  du  cryohjdrateeiioth 
tenue  (presque  indépendante  de  la  pres- 
sion), la  glace  et  le  set  se  déposent  sitoul- 
tauémeût. 


(1)  Une  solution  plus  pauvre  qu'une  so- 
lution saturée  a  une  température  donnée 
reçoit  de  lu  «buteur;  il  ae  ferti*  de  la 
tapeur. 

(2)  OU  a  lieu  ja^'t  ce  que  la  sajU*- 
rnïjon  soit  obtenue,  la  température  l'éle- 
vant. 

(3)  On  peut  obtenir  ta  saturatîdh  par 
ftvatterstiea  «  ftMtttion  ou  tout  «mvé 
«wyeor  d'attenter  rew» 

(4)  La  vapeur  séparée  d'uo  liquide  tend  à 
s'échapper  dans  l'espace,  ô  moins  qu'elfe  ne 
sait  renfermées*  rase  «tes  «*ee  le  ttquftfe. 

(&)  Lecsajne*  far  fa  eJpmiia»  de  la 
vapeur,  te  proportion  d«  sa  tara  lie*  est 
obtenue  (dépendant  esscntidlcnjcutdc  ta 
pression),  la  vapeur  cl  16  set  se  séparent 
simultanément. 
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(6)  Les  deux  corps  (la  glace  et  le  sel) 
étant  des  solides  cristallisables,  s'unissent 
pour  former  un  cryobydrate  qui  présente 
une  composition  en  poids  constante. 

(7)  Un  cryohydrate,  dans  l'acte  de  soli- 
dification, présente  une  identité  de  com- 
position entre  la  partie  solide  et  la  partie 
liquide.  La  température  de  solidification 
est  constante. 


(6)  L'un  étant  un  solide  et  l'autre  de  ta 
vapeur,  ils  ne  peuvent  pas  s'unir;  mais, 
dans  leur  séparation,  ils  conservent  va 
rapport  de  poids  constant  sons  des  condi- 
tions semblables  de  pression. 

(7)  Une  solution  saturée,  lorsqu'elle 
bout,  présente  le  même  rapport  entre  la 
vapeur  formée  et  le  sel  précipité,  qu'entre 
l'eau  liquide  présente  et  le  sel  qu'elle  tient 
en  dissolution.  La  température  de  l'ébaUi- 
tion  est  constante  (sous  la  même  pression). 

Avant  de  quitter  cette  partie  du  sujet,  je  puis  vous  rappeler,  que 
Ton  trouve  parmi  les  phénomènes  de  fusion  ignée  des  faits  parfai- 
tement analogues  à  ceux  que  nous  avons  étudiés.  Ainsi,  dans  le 
procédé  de  Pattinson  pour  extraire  l'argent  du  plomb,  la  masse 
contenant  une  petite  portion  d'argent  est  fondue  et  graduellement 
refroidie,  le  plomb  se  dépose  comme  de  la  glace  à  l'état  de  pureté 
presque  parfaite,  la  température  s'abaisse,  le  plomb  se  sépare  de 
plus  en  plus,  jusqu'à  ceque,  comme  le  docteur  Percy  nous  l'apprend, 
on  arrive  àun  alliage  de  plomb  contenant  deux  et  un  quart  pour  eeat 
d'argent,  un  pyro-plombide  comme  nous  disons  un  cryohydrate. 

Occupons-nous  enfin  de  la  solidification  de  l'eau  dans  les  géla- 
tines, et  de  son  attitude  à  l'égard  des  corps  colloïdes. 
,  Mon  illustre  maître  Graham,  dans  une  série  de  recherches  qui 
n'ont  peut-être  jaitoais  été  surpassées,  a  fait  voir  que  toute  la 
matière  est  divisible  en  deux  classes,  la  matière  colloïde  et  la 
cristalloïde.  Il  a  prouvé  qu'un  corps  cristalloïde  pouvait  pénétrer 
dans  un  colloïde  sans  obstacle  essentiel.  Le  colloïde  et  le  cristal- 
loïde n'ont  pas  prise  l'un  sur  l'autre.  Conformément  aux  idées  de 
Graham,  je  trouve  que,  quoique  la  gomme  arabique  soit  bien  plus 
soluble  dans  l'eau  que  le  sel  de  table,  on  pe  pourrait  pas  faire  un 
mélange  réfrigérant  avec  la  £omme'  et  de  la  glace  ou  de  la  neige. 
Réciproquement,  lorsqu'on  refroidit  une  forte  solution  de  gomme, 
on  ne  peut  abaisser  sa  température  au-dessous  de  0°  G.  sans  que 
toute  l'eau  se  soit  séparée  à  l'état  de  glace.  Gela  étant,  nous  devons 
aussi  trouver  que  la  présence  de  la  gomme  ou  de  la  glace  dans  l'eau 
n'élève  pas  son  point  d'ébullition,  comme  le  feraient  des  sels 
cristallisables.  L'expérience  nous  prouve  que  le  point  d'ébullition 
de  l'eau  est  réellement  et  considérablement  abaissé;  de  sorte  que, 
si,  par  exemple,  je  supprime  la  pression  atmosphérique  sur  deux 
vases  légèrement  chauffés,  l'un  contenant  50  pour  cent  de  gomme 
et  l'autre  de  l'eau  pure,  la  solution  de  gomme  est  la  première  à 
bouillir. 
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Dans  la  série  de  tubes  barométriques  qui  sont  sur  la  table  et  dont 
je  projette  les  images  sur  un  écran,  vous  avez  :  (1  )  un  baromètre  or- 
dinaire, (2)  un  baromètre  semblable  avec  un  cristal  d'alun  dans  le 
vide,  (3)  avec  une  solution  saturée  de  sel  gemme,  (4)  avec  de  l'eau, 
(5)  avec  un  morceau  de  colle  à  50  pour  cent,  et  (6)  avec  une  solution 
à  50  pour  cent  de  gomme  arabique.  On  observe  que  la  dépression 
du  mercure,  qui  naturellement  mesure  la  tension  de  la  vapeur,  est 
dans  Tordre  ici  mentionné.  L'eau  solide  de  cristallisation  se  dégage 
de  l'alun,  mais  elle  est  partiellement  retenue  par  l'affinité  du 
résidu.  La  solution  saturée  de  sel  retient  aussi  l'eau,  mais  plus 
faiblement,  tandis  que  la  gomme  et  la  colle  n'exercent  aucune 
influence  sur  la  tension  de  la  vapeur  d'eau;  elles  n'ont  aucune 
prise  sur  l'eau. 

Même  à  travers  le  caoutchouc  colloïde,  avec  lequel  sont  faits 
les  ballons  pleins  d'air  qui  servent  de  jouets,  l'eau  pénètre  avec  une 
extrême  facilité.  Celui  qui  est  sur  la  table,  et  dont  le  poids  est 
maintenant  d'environ  700  grammes,  pesait  750  grammes  il  n'y  a 
que  quelques  semaines.  Il  a  perdu  6  centigrammes  par  heure  avec 
une  régularité  remarquable.  Je  suppose  que,  si  nous  pouvions  voir 
la  structure  d'une  gelée,  nous  la  trouverions  formée  d'un  réseau 
de  fibres  solides  emprisonnant  entre  elles  le  liquide  cristallolde 
et  rendant  son  mouvement  impossible,  ou  bien  de  cellules  de 
matière  élastique  solide,  contenant  un  liquide  semblable  à  celui 
des  masses  de  cellules  qui  sont  sur  cette  table. 

L'heure  est  écoulée,  et  je  dois  m'arréter.  Mes  efforts  n'auront 
pas  été  vains  si  j'ai  prouvé  que,  dans  la  science  des  choses  les 
plus  simples,  il  reste  encore  beaucoup  à  découvrir. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  déprécier  les  travaux  de  ceux  qui  de 
jour  en  jour  enrichissent  la  science  d'une  foule  de  nouvelles 
substances  d'une  composition  complexe.  Au  contraire,  je  les 
admire,  je  leur  suis  reconnaissant  de  leurs  heureux  efforts;  car  je 
suis  intimement  convaincu  que  c'est  par  la  comparaison  des 
termes  de  séries,  lesquels  termes  n'ont  entre  eux  que  des  diffé- 
rences presque  imperceptibles,  que  l'on  peut  tracer  les  grandes 
courbes  intégrales  des  généralisations  naturelles.  J'ai  dit  néan- 
moins, et  je  maintiens  sérieusement,  que,  dans  la  science  des  pro- 
priétés les  plus  familières  des  choses  les  plus  communes,  il  y  a, 
encore,  tout  près  de  nous,  à  nos  portes,  de  vastes  régions  qui 
n'ont  pas  encore  été  explorées,  des  prairies  brillamment  émaillées 
de  fleurs  qui  n'ont  pas  été  cueillies,  et  des  vergers  riches  en  fruits 
mûrs  de  vérités  naturelles  non  encore  récoltées. 
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ASTRONOMIE. 


Régentbs  recherches  sur  les  variations  séculaires  des  orbites 
des  planètes,  par  M.  J.  N.  Stogkwel.  (Extrait  et  traduit  du  Smith- 
sonian  Report  pour  1871,  par  M.  H.  Brocard.)  —  Le  discours  pro- 
noncé par  M.  Adams  devant  la  Société  royale  astronomique  de 
Londres  en  février  1876,  et  que  nous  avons  reproduit  dans  le  journal 
(18  et  25  octobre),  a  été  analysé  par  M.  J.  Bertrand,  membre  de 
l'Institut,  dans  le  numéro  de  mars  1877  du  Bulletin  des  sciences  ma- 
thématiques et  astronomiques.  En  voici  un  extrait  qui  intéressera 
nos  lecteurs  : 

«  Après  avoir  terminé  la  longue  et  savante  analyse  des  travaux 
de  M.  Le  Verrier,  M.  Adams,  en  remettant  au  secrétaire,  M.  Huggins, 
la  médaille  qu'il  doit  transmettre  à  notre  illustre  compatriote,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Docteur  Huggins,  en  transmettant  cette  médaille  à 
«  M.  Le  Verrier,  vous  lui  exprimerez  tout  l'intérêt  avec  lequel 
«  nous  avons  suivi  ses  belles  recherches,  et  notre  admiration  pour 
a  l'habileté  et  la  persévérance  dont  il  a  fait  preuve  en  enfermant 
«  toutes  les  planètes  de  notre  système,  depuis  Mercure  jusqu'à 
«  Neptune,  dans  les  chaînes  de  son  analyse.  Vous  lui  direz  nos  re~ 
«  grets  de  ne  pas  le  voir  aujourd'hui  parmi  nous,  et  combien  nous 
«  serions  heureux  de  le  recevoir,  s'il  peut  faire  le  voyage  avant  la 
«  fin  de  la  session.  Nous  espérons  qu'il  aura  fini  l'impression  des 
c  tables  de  Saturne  et  sa  théorie  de  Neptune,  et  qu'en  rétablissant 
«  par  le  repos  sa  santé  ébranlée  par  le  travail,  il  pourra  se  pré- 
«  parer  à  de  nouveaux  triomphes  dans  le  champ  de  l'astronomie 
a  physique.  > 

A  cet  admirable  exposé  des  recherches  de  M.  Le  Verrier,  notre 
collaborateur  a  jugé  utile  d'ajouter  la  traduction  d'un  mémoire  de 
M .  Stockwell ,  qui  fera  enoore  ressortir  les  indications  les  plus  essen- 
tielles relatives  à  la  difficulté  des  théories  planétaires.  —  F.  M. 

La  gravitation  réciproque  de  la  matière  produit  des  perturbations 
dans  le  mouvement  des  corps  célestes,  et  tend  à  les  dévier  de  la 
route  elliptique  qu'ils  suivraient,  s'ils  n'étaient  soumis  qu'à  l'at- 
traction du  soleil.  La  détermination  de  la  quantité  dont  une  planète 
est  déviée  de  sa  position  actuelle  par  rapport  au  point  qu'elle  oc- 
cuperait, en  réalité,  sur  l'orbite  elliptique,  h  un  moment  donné, 
fait  l'objet  du  problème  des  perturbations  planétaires;  La  solution 
analytique  de  ce  problème  a  révélé  aux  mathématiciens  le  fait  que 
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les  inégalités  du  mouvement  des  corps  célestes  se  produisent  de 
deux  manières  distinctes  :  la.première  est  une  perturbation  directe 
dans  le  mouvement  elliptique  du  corps,  et  la  seconde  est  le  résultat 
de  la  variation  des  éléments  de  son  mouvement  elliptique.  Les  élé- 
ments du  mouvement  elliptique  d'une  planète  sont  au  nombre  de 
six  :  le  moyen  mouvement  de  la  plauète  et  sa  distance  moyenne 
du  soleil,  l'excentricité  et  l'inclinaison  de  son  orbite,  et  la  longi- 
tude du  nœud  et  du  périhélie.  Les  deux  premiers  sont  invariables, 
les  quatre  autres  sont  sujets  à  des  variations  à  la  fois  périodiques 
et  séculaires. 

Les  inégalités  du  mouvement  des  planètes  qui  sont  produites  par 
l'action  directe  des  planètes  Tune  sur  l'autre,  et  qui  ne  dépendent, 
comme  expression,  que  de  leurs  distances  et  configurations  mu- 
tuelles, sont  appelées  inégalités  périodiques,  parce  qu'elles  passent 
par  nn  cycle  complet  de  valeurs  dans  une  période  de  temps  rela- 
tivement courte,  tandis  que  celles  qui  dépendent  de  la  variation 
des  éléments  du  mouvement  elliptique.se  produisent  avec  une 
extrême  lenteur  et  exigent  un  nombre  immense  de  siècles  pour, 
leur  entier  développement,  et  sont  appelées  inégalités  séculaires* 
La  théorie  générale  de  toutes  les  inégalités  planétaires  a  été  com- 
plètement développée  par  Lagrange  et  Laplace,  il  y  a  déjà  près 
d'un  siècle;  et  la  théorie  particulière  de  chaque  planète,  eu  égard 
à  ses  inégalités  périodiques,  a  été  donnée  par  Laplace  dans  la 
Mécanique  céleste. 

La  détermination  des  inégalités  périodiques  des  planètes  a  été, 
jusqu'à  présent,  l'objet  de  plus  d'attention  de  la  part  des  astronomes 
que  la  théorie  des  inégalités  séculaires.  Gela  tient,  en  partie,  à  leur 
nécessité  plus  immédiate  en  astronomie,  et,  en  partie,  à  la  com- 
plication moins  grande  du  problème.  Il  est  vrai  qu'une  connaissance 
approximative  des  inégalités  séculaires  est  nécessaire  dans  l'étude 
des  inégalités  périodiques  ;  mais,  comme  les  inégalités  séculaires' 
se  produisent  avec  une  extrême  lenteur,  le  plus  grand  nombre 
d'astronomes  se  sont  contentés  de  supposer  qu'elles  se  dévelop- 
paient uniformément  avec  le  temps.  Cette  supposition  est  assez 
voisine  de  la  vérité  pour  être  admissible  dans  la  plupart  des  re- 
cherches astronomiques  durant  la  période  de  temps,  relativement 
courte,  qu'embrassent  les  observations  astronomiques  et  l'histoire 
de,l'humanité  ;  mais,  comme  les  valeurs  de  ces  variations  sont  dé- 
duites d'équations  des  variations  différentielles  des  éléments  à  une 
époque  particulière,  il  s'ensuit  qu'elles  ne  nous  donnent  aucune- 
notion  de  la  condition  finale  du  système  planétaire}  ni  même  une 
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simple  approximation  de  sa  condition  actuelle  à  une  époque  rela- 
tivement éloignée  de  celle  qui  a  servi  de  point  de  départ  pour  les 
valeurs  des  éléments.  Mais,  en  laissant  de  côté  certaines  considé- 
rations liées  avec  les  nécessités  immédiates  de  l'astronomie  pra- 
tique, r étude  des  inégalités  séculaires  est  une  des  branches  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  importantes  des  sciences  physiques, 
parce  que  leur  continuité  indéfinie  dans  la  même  direction  pour- 
rait altérer  sérieusement  la  stabilité  du  système  planétaire.  La  dé- 
monstration que  les  inégalités  séculaires  des  planètes  ne  sont  pas 
indéfiniment  croissantes,  mais  peuvent  être  exprimées  analytique- 
ment  en  série  de  termes  dépendant  des  sinus  et  cosinus  d'angles 
qui  augmentent  uniformément  avec  le  temps,  est  due  à  Lagrange 
et  à  Laplace.  Il  s'ensuit,  dès  lors,  que  les  inégalités  séculaires  sont 
périodiques,  et  ne  diffèrent  des  inégalités  périodiques  ordinaires 
que  par  la  longueur  du  temps  nécessaire  pour  compléter  le  cycle 
de  leurs  expressions  numériques.  La  quantité  dont  les  éléments 
d'une  planète  peuvent  s'écarter  finalement  de  leurs  valeurs  moyennes 
peut  seule  être  déterminée  par  l'intégration  simultanée  des  équa- 
tions différentielles  de  ces  éléments,  ce  qui  équivaut  à  une  som- 
mation de  toutes  les  variations  infiniment  petites  provenant  des 
forces  troublantes  de  toutes  les  planètes  du  système  dans  le  cours 
d'une  période  indéfinie  de  temps. 

L'intégration  simultanée  des  équations  qui  déterminent  les  va- 
riations instantanées  des  éléments  des  orbites  donne  naissance  à 
une  équation  complète,  dans  laquelle  la  quantité  inconnue  entre  à 
une  puissance  marquée  par  le  nombre  de  planètes  dont  on  consi- 
dère l'action  mutuelle.  Lagrange  a  montré,  le  premier,  que,  si  l'une 
des  racines  de  cette  équation  était  multiple  ou  imaginaire,  les  ex- 
pressions finies  trouvées  pour  les  valeurs  des  éléments  contien- 
draient des  termes  renfermant  .des  arcs*  de  cercle  ou  des  quantités 
exponentielles,  sans  aucun  sinus  ni  cosinus,  et  comme  ces  termes 
augmenteraient  indéfiniment  avec  le  temps,  ils  finiraient  par  rendre 
les  orbites  si  excentriques,  que  la  stabilité  du  système  planétaire 
serait  détruite.  Afin  de  prouver  que  les  racines  de  l'équation  étaient 
toutes  réelles  et  inégales,  il  substitua,  dans  les  équations  algé- 
briques, les  valeurs  approximatives  des  éléments  et  des  masses  qui 
étaient  employées  par  les  astronomes  à  cette  époque;  et,  en  déter- 
minant les  racines,  il  trouva  qu'elles  étaient  toutes  réelles  et  inégales. 
Il  s'ensuivait,  dès  lors,  que  les  équations  qui  déterminent  les  va- 
riations séculaires  ne  renferment  ni  arcs  de  cercle  ni  quantités 
exponentielles,  dépourvues  de  tiryus  et  de  cosinus;  par  conséquent, 
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les  éléments  des  orbites  doivent  osciller  perpétuellement  autour  de 
leurs  valeurs  moyennes.  Cette  recherche  était  importante,  comme 
premier  essai  de  détermination  des  limites  des  variations  des  élé- 
ments planétaires  ;  mais,  comme  elle  était  basée  sur  des  valeurs 
des  massés  qui  étaient,  jusqu'à  un  certain  point,  admises  gratuite- 
mental  était  désirable  que  les  importantes  vérités  qu'elle  indiquait 
pussent  être  établies  indépendamment  de  considérations  d'un  ca- 
ractère hypothétique.  Cette  admirable  généralisation  a  été  réalisée 
par  Laplace.  Il  prouva  que,  quelles  que  fussent  les  masses  relatives 
des  planètes,  les  racines  des  équations  qui  déterminent  les  périodes 
des  inégalités  séculaires  devaient  être  toutes  réelles  et  inégales, 
pourvu  que  les  corps  du  système  fussent  soumis  à  cette  seule  con- 
dition, d'effectuer  leur  révolution  autour  du  soleil  dans  la  mime 
direction.  Cette  condition  étant  remplie  par  tous  les  corps  consti- 
tutifs du  système  solaire,  il  s'ensuit  que  les  orbites  des  planètes  ne 
seront  jamais  très-excentriques  ni  trop  inclinées  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  en  raison  de  leur  attraction  mutuelle.  Les  impor- 
tantes vérités  qui  se  rapportent  aux  formes  et  positions  des  orbites 
planétaires  sont  exprimées  par  les  deux  théorèmes  que  voici, 
donnés  par  l'auteur  de  ty  Mécanique  céleste  : 

1°  Si  Ton  multiplie  la  masse  de  chaque  planète  par  le  produit 
du  carré  de  l'excentricité  et  de  la  racine  carrée  de  la  distance 
moyenne,  la  somme  de  tous  ces  produits  conserve  toujours  la 
même  valeur» 

2°  Si  l'on  multiplie  la  masse  de  chaque  planète  par  le  produit 
du  carré  de  l'inclinaison  de  l'orbite  et  de  la  racine  carrée  de  la 
distance  moyenne,  la  somme  de  ces  produits  doit  toujours  demeu- 
rer invariable. 

Actuellement,  ces  quantités  se  trouvant  calculées  pour  une 
époque  donnée,  si  l'on  trouve  que  leur  somme  est  iaible,  on  conclut 
des  précédents  théorèmes  qu'elle  doit  rester  toujours  &insi,  et, 
par  suite,  que  les  excentricités  et  inclinaisons  ne  peuvent  croître 
indéfiniment,  mais  doivent  toujours  être  renfermées  entre  d'étroites 
limites.  s 

Afin  de  calculer  avec  précision  les  limites  des  variations  des 
éléments,  il  est  nécessaire  de  connaître  les  valeurs  exactes  des 
masses  de  toutes  les  planètes.  Malheureusement  ce  résultat  n'a  pu 
encore  être  atteint.  On  a  trouvé  que  les  masses  de  quelques  pla- 
nètes différaient  considérablement  de  celles  qu'avait  employées 
Lagrange  dans  ses  recherches.  En  outre,  il  n'avait  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  que  l'action  des  six  planètes  principales  situées  à 
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Intérieur  de  l'orbite  d'Uranus.  Par  conséquent,  sa  solution  ne 
fournit  qu'une  première  approximation  des  limites  des  variations 
séculaires  des  éléments. 

Celui  qui  entreprit  ensuite  la  détermination  des  inégalités  sécu- 
laires fut  Pontécoulant,  qui,  vers  l'année  1834,  publia  le  troisième 
volume  de  sa  Théorie  analytique  du  système  du  monde.  Il  donna 
dans  cet  ouvrage  les  résultats  de  sa  solution  de  ce  problème  com- 
plexe. Mais  les  valeurs  numériques  qu'il  obtint  pour  les  constantes 
sont  totalement  erronées,  parce  qu'il  commit  la  faute  de  n'avoir 
pas  employé  un  nombre  sutisant  de  décimales  dans  son  calcul. 
Ces  recherches  n'ont  pas  développé,  pour  ce  motif,  notre  connais- 
sance des  variations  séculaires  des  orbites  planétaires. 
-  En  1839,  Leverrier  compléta,  son  calcul  des  inégalités  séculaires 
des  sept  planètes  principales.  Ce  mathématicien  a  donné  une 
détermination  nouvelle  et  précise,  des  constantes  dont  dépend  la 
valeur  des  inégalités  séculaires  ;  et  il  a  donné  aussi  les  coefficients 
de  correction  des  valeurs  des  constantes  pour  les  variations  diffé- 
rentielles des  masses  des  diverses  planètes.  Ces  recherches  de 
.Leverrier  ont  servi  de  base  à  la  plupart  des  corrections  apportées 
aux  éléments  planétaires  et  aui  masses,  et  elles  tiennent,  à  juste 
titre,  le  premier  rang,  comme  autorité  scientifique,  dans  la  ques- 
tion des  variations  séculaires  des  orbites  des  planètes.  Mais  les 
recherches  de  Leverrier  étaient  loin  d'avoir  épuisé  le  sujet,  et 
elles  ne  lui  avaient  pas  permis  de  remarquer  diverses  relations 
curieuses  et  intéressantes,  d'un  caractère  permanent,  dans  les 
variations  séculaires  des  orbites  de  Jupiter,  Saturne  et'Uranus.  En 
outre,  la  planète  Neptune  n'avait  pas  encore  été  découverte,  et 
l'action  de  cette  planète  modifiait  considérablement  les  inégalités 
séculaires  qui  intervenaient  d'ailleurs.  Nous  allons  esquisser  mainte- 
nant quelques  traits  des  résultats  de  nos  propres  travaux  à  ce  sujet. 

A  première  inspection  des  travaux  des  auteurs  qui  ont  étudié  ce 
problème,  on  reconnaît  que  les  méthodes  de  réduction,  en  nombres, 
des  intégrales  analytiques  qui  déterminent  les  variations  séculaires 
des  éléments,  sont  loin  d'avoir  celte  élégance  et  cette  symétrie  de 
forme  qui  caractérisent  habituellement  les  formules  d'astronomie. 
Le  premier  pas  à  faire  était  donc  d'imaginer  un  système  d'équa- 
tions algébriques,  au  moyen  duquel  on  fût  à  môme  d'obtenir  les 
valeurs  des  quantités  inconnues,  au  prix  des  moindres  efforts.  On 
trouva  bientôt  qu'il  était  impossible  de  déduire  des  formules  algé- 
briques pour  les  constantes,  par  l'élimination  de  huit  quantités 
inconnues  tirées  d'un  grand  nombre  d'équations  linéaires  «ymé- 
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triques,  assez  simples  pour  être  employées  à  la  recherche  de  résul- 
tats exacts.  C'est  pourquoi  il  a  été  nécessaire  d'abandonner  l'idée 
d'une  solution  directe  des  équations,  et  de  chercher  la  meilleure 
méthode  approximative  pour  obtenir  des  valeurs  exactes  pour  les 
quantités  inconnues.  C'est  le  but  que  nous  avons  rempli  aussi 
complètement  qu'on  jteut  le  désirer,  et  au  moyen  des  formules 
que  nous  avons  obtenues,  il  est  aujourd'hui  possible  de  déterminer 
les  variations  séculaires  des  éléments  planétaires,  avec  inoins  de 
travail  peut-être  qu'il  ne  serait  nécessaire  pour  la  détermination 
précise  de  l'orbite  d'une  comète.  La  méthode  et  les  formules  sont 
exposées  en  détail,  dans  un  Mémoire  sur  les  variations  séculaires  des 
éléments  des  orbites  des  huit  planètes  principales,  publié  récemment 
dans  le  volume  XVIII  des  Smithsonian  Contributions  to  knàwledge. 

Après  avoir  calculé  à  nouveau  les  coefficients  numériques  des 
équations  différentielles  des  éléments,  nous  les  avons  substitués 
dans  ces  équations,  et  nous  avons  obtenu,  au  moyen  d'approxi- 
mations successives,  les  valeurs  rigoureuses  des  constantes  corres- 
pondant aux  valeurs  assignées  aux  éléments  et  aux  masses.  Les 
détails  du  calcul  sont  donnés  dans  le  mémoire  dont  il  s'agit;  il 
n'est  pas  nécessaire  de  les  reproduire  ici.  Nous  pouvons,  néan- 
moins, exposer  brièvement  quelques-unes  des  conclusions  aux- 
quelles notre  calcul  nous  a  logiquement  conduit. 

L'objet  de  notre  travail  a  été  la  détermination  des  valeurs  numé- 
riques des  variations  séculaires  des  éléments  des  orbites  plané- 
taires. Ces  éléments  sont  au  nombre  de  quatre, 'savoir  :  les  excen- 
tricités et  inclinaisons  des  orbites,  et  les  longitudes  des  nœuds  et 
des  périhélies/  Les  doutes  qui  peuvent  légitimement  s'élever  au 
sujet  des  excentricités  et  des  inclinaisons  se  rapportent  principale- 
ment à  leur  grandeur,  à  un  moment  donné  ;  mais  nous  pouvons 
également  désirer  connaître  leurs  lois  de  changement  à  une  époque 
donnée,  ainsi  que  les  limites  entre  lesquelles  elles  doivent  osciller 
perpétuellement.  En  ce  qui  se  rapporte  aux  nœuds  et  aux  périhé- 
lies>  il  est  parfois  nécessaire  de  connaître  leurs  positions  relatives 
par  rapport  à  un  plan  et  à  l'origine  des  coordonnées;  il  en  est  de 
même  de  leurs  moyens  mouvements,  ainsi  que  de  la  quantité  dont 
leurs  positions  actuelles  peuvent  différer  de  leurs  positions  moyennes. 
En  ce  qui  se  rapporte  aux  grandeurs  et  aux  positions  des  éléments, 
en  même  temps  qu'à  leurs  lois  dé  changement,  nous  pouvons 
observer  que  nos  équations  doivent  les  donner  pour  une  époque 
demandée,  moyennant  la  simplo  substitution,  dans  les  formules, 
de  l'intervalle  de  temps  compris  entre  l'époque  demandée  et  celle 
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des  formules,  dont  l'origine  est  à  Tannée  1850.  Une  extension  de 
la  table  des  variations  des  éléments  ne  saurait  nous  être  utile  dajis 
notre  travail;  et  nous  laissons  aux  savants  qui  pourront  en  avoir 
besoin  dans  leurs  recherches  le  soin  de  calculer  ces  éléments  pour 
des  époques  spéciales»  Mous  donnerons  ici  les  limites  entre  les- 
quelles doivent  toujours  osciller  tes  excentricités  et  les  inclinaisons 
ainsi  que  les  moyens  mouvements  des  périhélies  et  des  nœuds  à 
l'écliptique  de  1850  pris  pour  base.  Nous  donnerons  également  les 
inclinaisons  et  les  longitudes  des  nœuds,  rapportées  au  plan  inva- 
riable du  système  planétaire.  « 

Pour  la  planète  Mercure,  nous  trouvons  que  l'excentricité  est 
toujours  renfermée  entre  les  limites  0.1214943  et  0.2317185.  Le 
mouvement  moyen  de  son  périhélie  est  de  5". 463803,  et  il  accom- 
plit une  révolution  entière  dans  le  ciel  en  237197  ans.  L'inclinai- 
son maximum  de  son  orbite  sur  l'écliptique  fixe  de  1850  est  de 
10°36'20",  et  son  inclinaison  minimum  de  3°47'8",  tandis  que,  par 
rapport  au  plan  invariable  du  système  planétaire,  les  limites  de 
l'inclinaison  sont  9°10'41"  et  4°44'27'V  Le  moyen  mouvement  des 
nœuds  de  l'orbite  de  Mercure  sur  l'écliptique  de  1850,  et  sqr  le 
plan  invariable,  est  le  même  dans  les  deux  caç,  et  égal  à 
,  5".126172,  et  il  effectue  sa  révolution  complète  dans  l'intervalle 
de  252823  ans.  La  quantité  dont  la  véritable  position  du  nœud 
peut  différer  de  sa  position  moyenne  sur  l'écliptique  de  1850  est 
égale  à  33°8\  tandis  que,  sur  le  plan  invariable,  cette  limite  est 
de  18  31'  seulement. 

Pour  la  planète  Vénus,  nous  trouvons  que  l'excentricité  oscille 
toujours  entre  0  et  0.0706329.  Puisque  l'excentricité  théorique  de 
l'orbite  de  Vénus  est  un  élément  susceptible  de  s'annuler,  il  s'en- 
suit que  le  périhélie  d'une  pareille  orbite  peut  n'avoir  pas  de 
moyen  mouvement,  mais  qu'il  peut  avoir  à  différentes  époques, 
une  loi  de  mouvement,  soit  direct,  soit  rétrograde,  et  variable  en- 
tre zéro  et  l'infini.  La  position  de  son  périhélie  ne  peut  donc  être 
déterminée,  entre  des  limites  données,  pou*  une  époque  éloignée, 
par  l'hypothèse  d'une  valeur  particulière  du  moyen  mouvement, 
mais  elle  doit  être  déterminée  par  le  calcul  direct  des  formules 
définies.  L'inclinaison  maximum  de  son  orbite  sur  l'écliptique  de' 
1850  est  de  4°51',  et  sur  le  plan  invariable,  de  3*16'3",  tandis  que  le 
mouvement  moyen  de  ses  nœuds  sur  les  deux  plans  est  déterminé, 
parce  que,  dans  chaque  cas,  la  limite  inférieure  de  l'inclinaison 
est  égale  à  zéro. 

La  connaissance  des  éléments  de  l'orbite  terrestre  est  spéciale^ 
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ment  intéressante  et  importante,  eu  égard  aux  récents  essais  d'éta- 
blissement d'une  relation  entre  les  phénomènes  géologiques  et  les 
températures  terrestres,  en  ce  sens  que  ces  dernières  sont  modifiées 
par  l'excentricité  variable  de  cette  orbite.  La  quantité  de  lumière 
et  de  cbaleur  reçues  du  soleil  dans  le  cours  d'une  année  dépend, 
à  un  degré  important,  de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre;  mais 
leur  répartition  à  la  surface  de  la  terre  dépend  de  la  position 
relative  du  périhélie  de  l'orbite  par  rapport  aux  équinoxes,  et  à 
l'obliquité  de  l'écliptique  sur  l'équateur. 

Ces  éléments  sont  soumis  à  de  grandes  et  irrégulières  variations; 
mais  leurs  lois  ne  peuvent  encore  être  déterminées  avec  autant 
de  précision  qu'en  comportent  les  exigences  de  la  science.  Nous 
allons  toutefois  examiner  avec  soin  ces  éléments,  et  les  consé- 
quences qui  résultent  de  leurs  variations. 

Gomme  nous  avons  déjà  calculé  l'excentricité  de  l'orbite  terres- 
tre pour  des  intervalles  de  10  D00  ans,  durant  une  période  de 
2  000  000  d'années,  en  faisant  usage  des  constantes  qui  correspon- 
dent à  la  masse  assignée  à  la  terre,  augmentée  de  son  vingtième, 
nous  pouvons  donner  les  éléments  correspondant  à.  cette  masse 
augmentée.  Nous  trouvons,  par  ce  moyen,  que  l'excentricité  de 
l'orbite  terrestre  doit  toujours  être  renfermée  entre  les  limites  0  et 
0.0693888;  et  l'on  en  conclut,  par  suite,  que  le  moyen  mouvement 
du  périhélie  est  déterminé,  bien  que  le  mouvement  actuel  et  la 
position  à  un  moment  donné  durant  une  période  de  2  000  000  d'an- 
nées, puissent  être  déterminées,  sans  difficulté,  au  moyen  des 
tables  des  valeurs  de  cette  élément.  L'excentricité  de  l'orbite  à  un 

» 

moment  quelconque  peut  aussi  être  donnée  par  la  même  table. 

L'inclinaison  de  l'écliptique  apparente  sur  l'écliptique  fixe  de  1850 
est  toujours  inférieure  à  4°41',  tandis  que  l'inclinaison  sur  le  plan 
invariable  du  système  planétaire  oscille  toujours  entre  les  limites 
O°0'  et  3°6\  Il  est  donc  évident  que  le  moyen  mouvement  des 
nœuds  de  l'écliptique  apparente  sur  l'écliptique  fixe  de  1850,  ainsi 
que  le  plan  invariable,  est  entièrement  déterminé. 

La  valeur  moyenne  de  la  précession  des  équinoxes  sur  l'éclipti- 
que fixe,  ainsi  que  sur  l'écliptique  apparente,  est  égale  à  50'\438239 
dans  le  cours  d'une  année  Julienne  ;  il  s'ensuit  donc  que  les  équi- 
noxes effectuent  leur  révolution  complète  dans  le  ciel  dans  un 
intervalle  moyen  de  25694,8  ans;  mais,  en  tenant  compte  des 
inégalités  séculaires  dans  leur  mouvement,  la  durée  de  la  révolu- 
tion n'est  pas  toujours  la  même,  mais  peut  différer  de  281,2  an- 
nées, de  la  durée  moyenne  de  la  révolution.  Nous  trouvons  aussi 
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que,  si  l'on  calcule  la  place  de  l'équinoxe  pour  un  moment  quel- 
conque, en  faisant  usage  de  la  valeur  moyenne  de  la  précession, sa 
place  ainsi  déterminée  ne  peut  jamais  différer  de  la  véritable  de 
plus  de  3°56'26".  Les  valeurs  maximum  et  minimum  de  la  préces- 
sion, dans  une  année  Julienne,  sont  de  52".G64080  et  48".2t2398 
respectivement,  et,  puisque  la  longueur  de  l'année  tropique  dépend 
de  la  précession  annuelle,  il  s'ensuit  que  la  variation  maximum 
de  l'année  tropique  est  égale  au  temps  moyen  employé  par  la  terre 
pour  décrire  un  arc  égal  h  la  variation  maximum  de  la  précession. 
Cette  dernière  quantité  étant  de  4". 451682,  et  le  mouvement  sidé- 
ral dé  la  terre  en  une  seconde  de  temps  étant  de  0". 04 1067,  il 
s'ensuit  que  la  variation  maximum  de  l'année  tropique  est  égale 
à  108.40  secondes  de  temps.  D'une  manière  analogue,  si  nous  pre- 
nions la  différence  entre  la  valeur  actuelle  de  la  précession  et  les 
valeurs  maximum  et  minimum  de  la  môme  quantité,  nous  trouve- 
rions que  l'année  tropique  peut  être  inférieure,  à  la  présente,  de 
59.13  secondes,  et  lui  être  supérieure  de  49.27  secondes.  Nous 
trouverions  aussi  que  l'année  tropique  est  aujourd'hui  plus  courte 
de  1 1 .30  secondes  que  du  temps  d'Hipparque.         [A  suivre.) 
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Séance  du  lundi  19  novembre  1877. 

Observations  méridiennes  des  petites  planètes,  faite*  à  l'observatoire 
de  Greenwich  [transmises  par  V astronome  royal,  M.  G.-B.  Airy),  et 
à  l'observatoire  de  Paris,  pendant  k  troisième  trimestre  de  l'an* 
née  1877,  communiquées  par  M.  Y  von  Villargeau. 

—  Nouvelles  vemarques  sur  les  quantités  de  chaleur  dégagées  par 
le  mélange  de  l'eau  avec  l'acide  siUfurique,  Note  de  M.  Bkuthklot. 
—  En  faisant  agir  une  partie  d'acide  sulfurique  bouilli  (lequel 
renfermait  à  peu  près  98  centièmes  d'acide  réel)  sur  70  parties 
d'eau,  j'ai  obtenu  les  nombres  suivants  : 

o  cal. 

Acide  conservé  depuis  plusieurs  années,  a  dégagé  à  22 168,2 

Acide  conservé  depuis  un  mois,  »         20 167,0 

Acide  chauffé  tout  récemment  à  l'ébullition,  »         Vt 166,6 

Les  dissolutions  ainsi  obtenues  dégagent,  eu  s'uuissant  avec  les 


LES  MONDES.  535 

bases,  exactement  la  môme  quantité  de  chaleur,  que  l'acide  ait 
été  récemment  chauffé  et  récemment  dissous,  ou  sa  dissolution 
conservée  depuis  un  temps  très-long. 

Les  expériences  que  je  viens  de  citer  sont  l'application  d'une 
rnéthode  générale,  dont  la  portée  et  la  rigueur  ne  semblent  pas 
encore  suffisamment  connues,  qui  consiste  à  ramener  les  divers 
systèmes  dont  on  étudie  les  changements  à  un  même  état 
final,  strictement  défini  et  démontré  identique  par  des  mesures 
thermiques. 

—  Résumé  d'une  histoire  de  la  matière  (cinquième  article).  Note 
de  M.  E.  Chevreul. 

—  Sur  la  théorie  et  les  diverses  manoeuvres  de  l'appareil  d'épar- 
gne construit  à  V écluse  de  l'Aubois.  Note  de  M.  An.  de  Càligny.  — 
Cet  appareil  a  pour  but  de  remplir  le  sas  en  tirant  une  partie  de 
Veau  du  bief  Intérieur  et  de  le  vider  en  relevant  une  partie  de  l'eau 
au  bief  supérieur. 

—  Sur  Vemploi  des  huiles  neutres  raffinées,  pour  le  graissage 
des  pistons,  dans  les  machines  munies  de  condenseurs  à  surfaces. 
par  M.  0.  Allai re.  —  La  formation  des  dépôts  s'expliquerait, 
suivant  M.  Hétet,  par  la  saponification  des  corps  gras  sous  l'ac- 
tion de  la  vapeur  Une  expérience  de  plusieurs  années  m'a  montré 
que,  en  n'employant  au  graissage  que  des  corps  gras  neutres 
raffinés,  qui  sont  indécomposables  sous  la  pression  ordinaire  des 
générateurs,  et  qui,  par  suite,  ne  peuvent  donner  de  dépôts,  on 
supprime  du  môme  coup  les  dangers  d'explosions  provenant  de  ce 
chef,  l'usure  rapide  des  chaudières,  et  l'on  assure  pour  les  ma- 
chines marines  le  bon  fonctionnement  du  condenseur. 

—  Observations  diverses  sur  le  phylloxéra,  patf  M.  Boiteau.  — 
Toutes  ces  observations,  faites  d'une  manière  aussi  minutieuse  et 
aussi  consciencieuse  que  possible,  semblent  démontrer  que  l'œuf 
d'hiver  est  déposé  exclusivement  à  l'extérieur. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  impri- 
mées de  la  correspondance,  les  publications  suivantes  de  l'obser- 
vatoire météorologique  et  magnétique  des  pères  de  la  compagnie 
de  Jésus,  à  Ki-Ka-Wei,  près  de  Chang-Hai  (Chine)  :  1°  Bulletin 
des  observations  météorologiques,  de  septembre  1874  à  avril  1877. 
2°  Observations  magnétiques  de  1874  à  1875.  3°  Recherches 
sur  les  principaux  phénomènes  de  météorologie  et  de  physique  ter- 
restre, par  le  R.  P.  Marc  Dechevrens,  directeur  de  l'observatoire. 

—  Découverte  d'une  petite  planète,  à  Awi-Arbor,  par  M.  Watson. 
—  12  novembre  1877,  ascension  droite  4  h.  20  m.;  déclinaison 
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4-23°55';  mouvement  diurne  en  déclinaison  +  5';  11»  grandeur. 

—  Carte  générale  des  mouvements  propres  des  étoiles*  Note  de  M.  C. 
Flammarion.  —  Le  premier  résultat  de  la  construction  de  cette 
carte  générale  des  mouvements  propres  a  été  de  confirmer  la 
direction  du  mouvement  du  système  solaire,  car  on  voit  cette 
direction  du  premier  coup  d'oeil  dans  l'ensemble  de  la  projection. 
Mais,  à  travers  cette  moyenne  générale,  les  mouvements  les  plus 
variés  en  direction  et  en  grandeur  sillonnent  en  tous  sens  la 
sphère  céleste.  Le  second  résultat  a  été  de  contredire  les  vues 
généralement  admises  sur  les  distances  des  étoiles  relativement 
à  leur  ordre  d'éclat,  car  les  plus  grands  mouvements  propres  n'ap- 
partiennent pas  aux  étoiles  les  plus  brillantes,  mais  paraissent 
s'appliquer  indifféremment  à  toutes  les  grandeurs.  Les  étoiles  ne 
sont  pas  rigoureusement  isolées  et  indépendantes;  car  un  grand 
nombre  d'entre  elles  se  montrent  associées  dans' une  sorte  de 
communauté  de  mouvements. 

—  Sur  l'équation  à  dérivées  partielles  du  quatrième  ordre,  expri- 
mant que  le  problème  des  lignes  géodésiques,  considéré  comme  pro- 
blème de  mécanique,  admet  une  intégrale  algébrique  du  quatrième 
degré.  Note  de  M.  Maurice  Leyt. 

—  Nouvelles  applications  d'un  mode  de  représentation  plane  de 
classes  de  surfaces  réglées,  par  M.  A.  Mannhbih. 

—  Sur  les  lois  qui  régissent  l'ordre  (ou  ta  classe  des  courbes  planes 
algébriques,  dont  chaque  point  (ou  chaque  tangente)  dépend  à  la  fois 
d'un  point  et  d'une  tangente  variables  sur  une  courbe  donnée.  Note 
de  M.  G.  Fouret. 

—  Sur  la  décomposition  en  facteurs  premiers  des  nombres  2n  ±  1. 
Note  de  M.  Gohierre  de  Longchàmps. 

—  Reproduction  de  l'orthose.  Note  de  M.  P.  Hàutefeuille.  —  On 
obtient  l'orthose  en  portant  à  une  température  comprise  entre  900 
et  1 ,000  degrés  un  mélange  d'acide  tungstique  et  d'un  silico-alumi- 
nate  de  potasse  très-alcalin,  contenant  1  équivalent  d'alumine  pour 
6  équivalents  de  silice.  L'acide  tungstique  forme  du  tungstate  de 
potasse  aux  dépens  d'une  partie  de  l'alcali  de  silico-aluminate, 
qui  se  trouve  ainsi  ramené  à  la  composition  de  l'orthose.  Ce  sili- 
cate cristallise  comme  s'il  était  soluble  dans  le  tungstate  alcalin. 
L'analyse  montre  que  les  quantités  d'oxygène  contenues  dans  la 
potasse,  l'alumine  et  la  silice,  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ce  produit,  sont  entre  elles  comme  les  nombre  1  :  3  :  12.  La  forme 
primitive  des  cristaux  a  les  mêmes  angles,  à  quelques  minutes 
près,  que  celle  de  l'orthose,  et  les  propriétés  optiques  sont  celles 
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qui  caractérisent  le  système  monoclinique,  car  l'un  des  axes  d'élan 
ticité  optique  est  perpendiculaire  au  plan  de  symétrie.  Dans  les 
cristallisations  réalisées  par  le  tungstate  de  potasse  entre  900  et 
1,000  degrés,  on  obtient  donc  de  l'orthose  :  entre  les  mêmes 
limites  de  température,  le  tungstate  de  soude  donne  de  Palbite. 
Toutes  les  conditions  étant  identiques,  c'est  donc  bien  la  nature 
de  l'alcali  qui  détermine  le  pseudo-dimorphisme  dans  le  groupe 
des  silicates  R  ÂlSi*. 

—  Sur  la  composition  et  l'emploi  industriel  des  gaz  sortant  des 
foyers  métallurgiques.  Note  de  M.  L.  Caillbtet.  —  En  résumé,  on 
peut  conclure  de  mes  expériences  :  1°  que  les  gaz  sortant  des 
loyers  métalliques  contiennent  encore,  môme  après  leur  passage 
sous  des  générateurs  à  vapeur,  une  quantité  importante  de  prin- 
cipes combustibles,  et  qu'à  l'aide  des  procédés  que  j'ai  décrits,  il  est 
facile  de  les  allumer  de  nouveau  et  de  les  brûler  presque  complè- 
tement. 2*  Que  le  passage  des  gaz  réducteurs  à  travers  des  parois 
métalliques  rougies  peut  recevoir  en  métallurgie  des  applications 
qui  ne  se  borneront  pas  sans  doute  au  cas  particulier  que  j'ai 
rapporté. 

—  Formation  de  V acide  iodeux  par  Faction  de  V ozone  sur  Fiode. 
Note  de  M.  J.  Ogieh.  —  1°  On  peut  opérer,  soit  en  faisant  agir 
l'oxygène  ozone  sur  la  vapeur  d'iodé,  soit  en  soumettant  à  l'effluve 
électrique  un  mélange  d'oxygène  et  d'iode.  Dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  les  produits  sont  les  mêmes  :  le  degré  ultime  d'une 
oxydation  suffisamment  prolongée  est  toujours  une  matière  blanche 
ou  jaunâtre,  inaltérable  à  l'air,  soluble  dans  l'eau  sans  décompo- 
sition apparente,  et  dans  laquelle  l'oxygène  et  l'iode,  dosés  par 
l'acide  sulfureux,  puis  par  le  nitrate  d'argent,  se  trouvent  unis 
dans  les  rapports  qui  constituent  l'acide  iodique. 

—  Sur  la  solubilité  du  sucre  dans  F  eau.  Note  de  M.  H.  Courtonne. 
—  Conclusions.  —  En  résumé  : 

100  grammes  d'eau  dissolvent  198*r,647  de  sucre  à  12°,5 
100      «  «  «  245  »      à  45° 

on,  en  d'autres  termes, 

Une  solution  de  sucre  saturée  à  1 2°,5  renferme  66«r,5  p.  100  de  sucre, 
ce  «         à  45°  71  a 

—  Sur  les  produits  (T oxydation  du  camphre.  Note  de  M.  J.  de 
Montgolfier.  —  Il  su  fût  de  remplacer  le  camphre  par  son  dérivé 
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sodé  pour  obtenir  par  la  seule  action  de  l'oxygène  de  l'air  les 
acides  cnmphique  et  camphorique,  suivant  les  équations 

C?0  H15  NaO*  +  0*  =  C*  H"  NaO4, 
C20  H15  NaO2  +  0«  =  C*  H15  NaO8. 

En  faisant,  au  contraire,  passer  rapidement  un  grand  excès  d'air 
dans  la  solution  de  camphre  sodé,  maintenue  en  vive  ébullition, 
il  se  forme  principalement  de  l'acide  camphorique.  Le  perman- 
ganate de  potasse  oxyde  facilement  l'acide  camphique  en  solution 
neutre  ou  légèrement  alcaline,  en  donnant  un  nouvel  acide,  acide 
oxycamphique,  puis  l'acide  camphorique. 

—  Note  sur  les  disques  accessoires  des  disques  minces  dans  les 
muscles  striés.  Note  de  M.  J.  Renaut.  —  Actuellement,  la  cons- 
truction d'un  segment  musculaire  peut  être  résumée  ainsi;  il  se 
compose  successivement  de  :  1°  un  disque  mince;  2°  une  demi- 
bande  claire;  3°  un  disque  épais  ordinairement  divisé  en  deux 
segments  par  une  strie  claire  intermédiaire;  4°  une  demi-bande 
claire  ;  5°  un  disque  mince.  Mais,  dans  un  muscle  ainsi  constitué, 
tétanisé  tendu  et  fixé  dans  sa  forme,  à  cet  état,  par  le  procédé  de 
M.  Ranvier,  puis  examiné  à  la  lumière  polarisée,  chaque  demi- 
bande  claire  située  au-dessus  et  au-dessous  du  disque  épais  parait 
traversée  par  une  traînée  de  substance  biréfringente  comme  le  disque 
épais  et  le  disque  mince.  C'est  cette  traînée  qui  a  reçu  le  nom 
de  disque  accessoire.  M,  Renaut  démontre  que,  dans  un  segment 
musculaire  compris  entre  deux  disques  minces  successifs,  deux 
au  moins  des  disques  accessoires  doivent  être  morphologiquement 
rattachés  aux  disques  minces,  puisqu'ils  se  comportent  exactement 
comme  eux  en  présence  des  mêmes  réactifs. 

—  De  V analgésie  obtenue  par  V action  combinée  de  la  morphine  et 
du  chloroforme.  Note  de  M.  Guibert.  — La  période  d'analgésie, 
obtenue  par  Faction  combinée  de  I3  morphine  et  du-chloroforme, 
débute  avant  la  période  d'excitation,  se  complète  dès  que  les  trou- 
bles intellectuels  se  manifestent,  soit  avec  agitation,  soit  avec  som- 
nolence, pendant  laquelle  on  obtient  des  réponses  plus  ou  moins 
incohérentes  aux  questions  qu'on  adresse  aux  opérés.  Pour  obtenir 
cet  état  d'analgésie  complète,  outre  les  précautions  conseillées 
toutes  les  fois  que  Ton  doit  recourir  au  chloroforme,  il  faut  prati- 
quer une  injection  sous-cutanée  de  chlorhydrate  de  morphine,  au 
moins  quinze  minutes  avant  l'inhalation*  Avec  la  précaution  d'évi- 
ter l'anesthésie  et  de  se  contenter  de  l'analgésie,  le  chirurgien  se 
mettra,  aussi  complètement  que  possible,  à  l'abri  de  la  syncope. 
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—  Sur  les-  causes  de  la  coloration  violacée  àes  huîtres  du  bassin 
d'Arcachon.  Note  de  M.  Djcscoust.  —  La  coloration  anomale  des 
huîtres  du  bassin  d'Arcachon  doit  être  attribuée  à  la  présence,  en 
quantité  considérable,  dans  les  parcs  d'élevage,  d'une  petite  algue, 
qui  doit  appartenir  à  la  belle  famille  des  rhodospermées  ou  flori- 
dées,  genre  ryliphlœa  tinctoria  d'Agarth.  Très-abondante  dans  les 
parcs  et  les  creusements  d'Arcachon,  cette  algue,  violette  à  sa 
maturité,  cause  de  grandes  pertes  aux  éleveurs,  car  elle  s'attache 
aux  valves  des  jeunes  huîtres  et  les  entraîne  souvent  hors  des 
parcs  par  les  gros  temps.  Les  éleveurs  et  les  consommateurs  ne 
doivent  pas  trop  se  préoccuper  de  cette  coloration  anomale,  appelée 
à  disparaître  dans  le  courant  de  l'hiver,  et  probablement  à  se  re- 
produire dans  les  étés  secs  ou  chauds.  Une  étude  plus  complète 
des  algues  et  de  leurs  propriétés  tinctoriales  pourrait  peut-être 
permettre  de  créer  des  rivales  heureuses  aux  huîtres  vertes  de 
Marennes,  si  appréciées  des  gourmets. 

— Sur  les  migrations  et  les  Mtamorphoses  du  ténias  des  musaraignes* 
Note  de  M.  A.  Villot.  —  On  a  ignoré  jusqu'ici  où  et  comment  les 
ténias  des  musaraignes  passent  de  l'état  de  proscolex  à  celui  de 
scolex.  Ce  passage  s'effectue  chez  les  gloméris,  et  la  forme  inter- 
médiaire est  précisément  celle  que  j'ai  fait  connaître  tout  récem- 
ment sous  le  nom  de  staphylocyste.  Le  staphylocystis  bilarius  ap- 
partient à  une  espèce  très-voisine  du  T.  scutigera  et  du  T.  scalaris, 
qui  diffèrent  eux-mêmes  très-peu  l'un  de  l'autre. 

—  Sur  certaines  monstruosités  de  fasteracanthion  rubens.  Note 
de  M.  Alf.  Giàrd.  —  Les  asteracanthion  rubens  possédant  plus  de 
cinq  bras  sont  tantôt  des  monstres  doubles,  tantôt  de  simples 
polyméliens. 

—  Sur  V embryogénie  des  cestoïdes.  Note  de  M.  R.  Moniez.  —  Les 
tœnias  sont  des  animaux  relativement  élevés,  mais  considérable- 
ment dégradés  par  leur  parasitisme,  qui  est  en  effet  le  plus  com- 
plet; ils  ne  peuvent  être  aucunement  considérés  comme  de  simples 
morula. 

—  Sur  les  minéraux  de  bismuth  de  Bolivie,  du  Pérou  et  du 
Chili.  Note  de  M.  Doxeyko.  —  La  Bolivie  est  le  pays  le  plus 
riche  en  minerais  de,  bismuth;  les  mines  qui  en  produisent 
des  quantités  considérables  sont  celles  de  Tazna,  de  Ghorolque, 
d'Oruro  et  plusieurs  autres  des  environs  de  Guaina-Potosi,  de 
Sorata,  etc.  Le  bismuth  s'y  trouve  ordinairement  associé  à  rétain 
et  souvent  à  l'argent  et  à  l'or.  On  a  aussi  découvert  la  présence 
de  bismuth  dans  plusieurs  localités  au  Pérou  et  au  Chili,  mais 
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en  quantités  comparativement  très-limitées.  Voici  les  principales 
espèces  de  minerais  de  bismuth  qui  proviennent  de  ce  pays,  et 
qu'on  pourrait  diviser  en  trois  groupes  :  minerais  sulfurés,  oxygénés 
et  métalliques.  Deux  d'entre  elles  me  paraissent  nouvelles  :  l'oxy- 
sulfure  ainsi  que  le  chloro-arséniate  et  le  chloro-antimoniate. 

—  M.  GtAzan  voit  dans  les  résultats  déduits  des  photographies 
solaires  communiquées  à  l'Académie  par  M.  Jenssen  une  confir- 
mation nouvelle  de  l'opinion  qu'il  a  déjà  plusieurs  fois  soumise  an 
jugement  de  l'Académie,  et  d'après  laquelle  «  le  soleil  est,  comme 
la  terre,  une  masse  en  voie  de  refroidissement;  il  est  aujourd'hui 
composé  de  matières  en  fusion  contenues  dans  une  enveloppe 
solide,  surmontée  d'une  couche  pâteuse  à  la  surface  de  contact, 
liquide  et  lumineuse  à  la  surface  supérieure,  et  qui  supporte  une 
atmosphère  de  gaz  et  de  vapeurs. 

—  M.  Ghaslbs  présente,  de  la  part  de  M.  le  professeur  P.  Rio 
cardi,  une  notice  biographique  sur  les  œuvres  d'Alexandre  VolU, 
en  vue  d'une  nouvelle  édition  complète  des  œuvres  de  l'immortel 
inventeur  de  la  colonne  électrique  qui  porte  le  nom  de  pile  de 
Volta. 

—  M.  Larrey  présente  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Georges 
Ottis,  chirurgien  assistant  de  l'armée  américaine,  un  rapport  an 
chirurgien  général  sur  le  transport  des  malades  et  des  blessés  par 
les  biles  de  somme. 

—  Rapport  du  comité  météorologique  au  président  et  au  conseil  de  la 
Société  royale  sur  le  travail  fait  au  bureau  météorologique  depuis  sa 
formation,  en  1866,  jusquau  31  décembre  1875.  —  Conclusions.— 
1°  On  espère  beaucoup  de  l'effet  résultant  de  l'accroissement  de  la 
coopération  internationale  sur  une  grande  échelle,  où  des  progrès 
importants  ont  déjà  été  faits  dans  les  derniers  congrès  météorolo- 
giques. Les  travaux  détachés  d'institutions  météorologies  nom- 
breuses seront  par  là  présentés  sous  une  forme  strictement  compa- 
rable. 

2°  On  considère  comme  un  point  d'une  grande  importance  que 
les  sociétés  de  météorologie  et  les  observateurs  de  ce  pays  soient  plus 
généralement  engagés  à  travailler  à  l'unisson  avec  un  bureau  en- 
tretenu par  des  allocations  du  Parlement.... 

3°  On  éprouve  le  besoin  de  dire  que,  pour  les  progrès  de  la  mé- 
téorologie, il  sera  essentiel  à  l'avenir  d'apporter  une  plus  grande 
attention  au  côté  plus  strictement  scientifique.  (Ibid.) 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 
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Le  brasier  Mousseron.  •*-  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
confirmer,  par  l'expérience  de  chaque  jour,  les  résultats  et  conclu- 
sions que  nous  formulions,  dans  notre  livraison  du  18  août  dernier, 
relativement  à  l'appareil  de  chauffage  sans  tuyaux,  que  nous  avons 
décrit  dans  ses  moindres  détails.  Le  brasier  que  M.  Mousseron  a 
mis  gracieusement  à  notre  disposition  fonctionne,  en  effet,  dans 
les  meilleures  conditions.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  sont  procuré 
l'appareil,  sont  d'ailleurs  à  même  de  porter  un  jugement,  qui, 
nous  n'en  doutons  pas,  doit  feire  le  plus  grand  honneur  à  son 
inventeur. 

—  Service  médical  de  nuit.  —  Ce  service,  organisé  par  la  préfec- 
ture de  police,  donne  les  meilleurs  résultats.  Presque  tous  les 
médecins  de  la  oapitale,  en  effet,  ont  consenti  à  prêter  leur  con- 
cours à  ce  service,  qui  se  développe  de  jour  en  jour.  Le  tableau  de 
oes  médecins  est  déposé  dans  ohaque  poste,  où  \es  amis  et  les  pa- 
rents des  blessés  et  des  malades  peuvent  faire  un  choix  entre  tous 
les  pratioiens  du  quartier.  Ces  derniers  reçoivent  10  francs  par 
visite.  Cette  somme  est  payée  par  les  intéressés,  lorsqu'ils  ont  le 
moyen  de  le  faire,  ou  par  l'administration.  81,  au  début,  l'institu- 
tion, mal  connue,  n'a  pas  été  appréciée  comme  elle  devait  l'être, 
il  n'en  est  plus  de  même  depuis  quelque  temps.  Les  intéressés 
ont  souvent  recours  à  l'intervention  des  agents  pour  recueillir  les 
secours  de  nuit,  et  la  meilleure  preuve  que  Ton  en  puisse  donner, 
c'est  que,  depuis  le  commencement  de  cette  année,  il  a  été  fait 
près  de  trois  mille  visites  par  les  médecins  inscrits  sur  les  ta- 
bleaux déposés  dans  les  postes. 

~?-  Fanaux  dt  nuit  en  mer.  •—  Les  lords  de  l'amirauté  viennent 
d'adopter  pour  la  flotte  britannique  de  nouveaux  fanaux  destinés 
aijx  signaux  de  nuit.  Oes  fanaux,  du  système  Silber,  produisent, 
en  tête  des  mâts,  des  éclats  de  lumière  d'une  intensité  plus  grande 
que  ceux  qu'il  a  été  possible  d'obtenir  jusqu'à  ce  jour.  Ils  n'ont 
pas  de  cheminée,  sont  impénétrables  au  vent  et  à  l'eau,  et  leur 
lumière  dure  dix-huit  heures,  sans  que  l'intensité  soit  sensiblement 
diminuée.  On  les  aperçoit  à  une  distance  de  10  milles. 

—  Tunnel  sous  la  Manche.  —  Les  travaux  d'essai  concernant  le 
N°  44.  t.-  XL1V.  6  Décembre  1877.  38 
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tunnel  sous-marin  de  la  Manche  sont  très-avancés  à  Sangatte.  Le 
puits  est  déjà  entièrement  creusé,  à  une  profondeur  de  100  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  basse  mer.  Deux  pompes  d'épuisement 
sont  installées  pour  absorber  l'eau,  qu'on  rencontre  en  grande 
quantité. 

On  a  commencé  sous  la  mer  et  dans  le  terrain  calcaire  une 
galerie  qui  lui  est  perpendiculaire,  et  qui  aura  1  kilomètre  de  lon- 
gueur. C'est  ce  qu'on  appelle  une  galerie  d'essai.  S'il  ne  surgit  pas, 
pendant  le  percement,  des  difficultés  qui  démontrent  que  le  tra- 
vail est  impraticable,  le  tunnel  sera  définitivement  commencé. 

■ —  Une  poulpe  ou  pieuvre  monstre.  —  Elle  aurait  été  jetée  sur  la 
côte  de  Terre-Neuve,  le  22  septembre,  pendant  une  violente  tem- 
pête. Elle  vivait  encore  :  sa  teinte  était  rouge  foncé;  mais  à  peine 
fut  elle  entièrement  hors  de  l'eau  qu'elle  succomba,  et  son  corps 
et  ses  bras  devinrent  blancs.  Le  corps  de  l'animal  a  3  mètres  de 
long  et  une  circonférence  de  près  de  2  mètres.  Les  curieux  vien- 
nent le  visiter  en  grand  nombre.  Seulement  on  a  eu  la  malencon- 
treuse idée,  pour  pouvoir  le  transporter  plus  facilement,  de  lui 
couper  les  bras,  qui  étaient  au  nombre  de  dix,  armés  d'en- 
viron 2,000  suçoirs  d'un  pouce  de  diamètre;  deux  de  ces  bras  ou 
tentacules  avaient  une  longueur  de  9  mètres  38,  et  à  l'endroit  le 
plus  épais,  ils  mesuraient  19  centimètres  de  diamètre;  les  huit 
autres  avaient  une  longueur  d'environ  3  mètres  30.  Lors  de  la 
capture,  les  yeux  de  l'animal  avaient  une  expression  sauvage;  ils 
mesuraient  19  centimètres  en  moyenne.  Malheureusement,  dans 
l'embarquement,  les  yeux  ont  été  déchirés.  La  nageoire,  qui  ter- 
mine son  corps  comme  une  queue,  a  une  longueur  d'un  mètre. 

—  Température  et  puissance  d'explosion  de  la  nitroglycérine.  —  La 
température  développée  dans  la  combustion  de  la  nitroglycérine 
n'a  pas  encore  été  déterminée  avec  certitude;  mais,  comme  la 
combustion  est  plus  parfaite  que  dans  le  cas  de  la  poudre,  l'éléva- 
tion de  température  est  probablement  beaucoup  plus  grande  que 
pour  celle-ci,  et  on  a  été  jusqu'à  dire  qu'elle  était  plus  du  double. 

Un  volume  de  poudre  produit,  à  la  température  ordinaire,  190 
volumes  de  gaz  ;  par  suite  de  la  chaleur  dégagée,  ce  gaz  occupe 
quatre  fois  son  volume,  produisant  760  volumes  de  gaz  immédia- 
tement après  l'explosion. 

Un  volume  de  nitroglycérine  produit  1,300  volumes  de  gaz  à  la 
température  ordinaire,  et,  en  admettant  comme  assez  exact  qu'il  y 
ait  deux  fois  et  demie  autant  de  chaleur  dégagée,  les  gaz  occupe- 
raient alors  dix  fois  leur  volume  initial,  soit  13,000  volumes. 
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La  force  de  la  nitroglycérine  serait  donc  égale  à  13  fois  celle  de 
la  poudre.  Mais,  à  cause  de  la  vivacité  de  la  combustion,  l'action  est 
encore  plus  considérable.  Avec  la  nitroglycérine,  on  peut  attaquer 
en  une  seule  explosion  de  plus  grosses  masses  de  roches.  Aux  ar- 
doisières du  nord  du  pays  de  Galles,  la  nitroglycérin  e  a  été  pendant 
quelque  temps  employée,  et  un  seul  coup  de  mine  à  la  nitroglycé- 
rine remplaçait  facilement  quatre  ou  cinq  coups  à  poudre.  Des  ré- 
sultats aussi  favorables  ont  été  obtenus  à  Freyberg  et  en  Belgique. 

(Revue  Industrielle.) 

—  Arôme  du  beurre.  —  Les  beurres  de  choix  possèdent  un 
arôme  particulier  recherché  par  les  gourmets,  et  produit  par  cer- 
taines herbes  que  l'on  trouve  surtout  dans  les  herbages  les  plus 
voisins  de  la  mer  et  sur  les  montagnes.  Bien  des  beurres  sont 
dépourvus  de  cet  arôme,  parce  que  les  herbes  distribuées  aux 
vaches  n'en  contiennent  pas,  et  ne  peuvent  communiquer  au  beurre 
le  parfum  si  estimé.  On  a  essayé  bien  des  fois  d'obvier  à  cet  incon- 
vénient, et  on  s'est  servi  avec  plus  ou  moins  de  succès  de  l'extrait 
de  noisettes,  qu'on  mélange  au  beurre  en  petite  quantité. 

Un  fermier  de  Silésie  vient  d'inventer  le  procédé  suivant  : 
Le  précieux  arôme  dont  il  est  question  est,  à  ce  qu'il  parait, 
donné  au  beurre  par  certaines  herbes  que  mangent  les  vaches, 
telles  que  le  mélilot  blanc  et  jaune,  la  flou  odorante  et  l'aspérule; 
et  pour  suppléer  aux  parfums  manquants,  ce  fermier  tient  cons- 
tamment suspendu  dans  sa  baratte  vide,  et  soigneusement  fermée, 
un  sac  en  calicot  rempli  desdites  herbes;  au  moment  de  baratter 
la  crème,  il  ôte  le  sac,  et  y  substitue  quatre  petits  sacs  analogues 
qu'il  a  appliqués  aux  ailes  de  la  baratte.  Ces  ailes,  en  battant  la 
crème,  donnent  à  celle-ci  et  par  conséquent  au  beurre  un  arôme 
aussi  fin  que  si  les  vaches  avaient  pâturé  dans  les  prés  les  plus 
favorisés  par  la  nature.  Il  est  facile  d'essayer  et  de  se  rendre  bien 
compte  du  résultat.  —  (Science  pour  tous.) 

—  Le  quinquina  à  la  Jamaïque.  —  JUt  culture  du  quinquina  pro- 
met de  devenir  un  des  produits  importants  de  la  Jamaïque.  Les 
premières  plantations  ont  été  faites  en  1860,  et  suivant  les  informa- 
tions les  plus  récentes,  dit  le  Times,  elles  couvrent  maintenant 
350  acres  et  comprennent  environ  80,000  arbres.  Environ  50  acres, 
dans  la  quantité,  contiennent  à  peu  près  20,000  arbres  d'une  espèce 
inférieure,  mais  dont  on  espère  l'amélioration. 

Les  300  autres  acres  sont  plantés  des  espèces  tout  à  fait  supé- 
rieures, et  dont,  en  ce  qui  concerne  la  Jamaïque,  les  chimistes  les 
plus* compétents  font  un  rapport  des  plus  favorables.  Les  60,000 
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arbres  de  ces  précieuses  espèces  soat  maintenant  à  tous  tes  degrés 
de  la  croissance,  depuis  30  pieds  de  haut  jusqu'aux  plut  jeunes 
plants.  Cela  résulte  de  ce  que  des  plantation»  successives  ont  ou 
lieu  d'année  en  année. 

Les  plus  grands  de  ces  arbres  sont  estimés  actuellement  à  «ne 
valeur  d'une  livre  sterling  par  pied,  et  l'on  pense  que,  dam  une 
période  de  quelques  années,  ils.  doubleront  de  valeur  par  te  plus 
grand  développement  de  leur  écoree*  Vingt  mille  livres  d'écetras, 
dit  le  Colonial  Standard,  auraient  pu  être  envoyées  sur  le  marché, 
mais  c'eût  été  au  prix  d'un  grand  sacrifice;  or  s'en  6  exploité  que 
quelques  milliers  de  livres  provenant  dés  écbrircies  opérées  4ms 
les  plantations  mômes. 

En  réalité,  le  quinquina  s'est  parfaitement  naturalisé.  C'était 
une  tentative  hardie  d'essayer  l'introduction  du  qiriftqftfara  &  ta 
Jamaïque  ;  mais  la  tentative  a  complètement  réussi,  et  le  gou- 
vernement qui  en  avait  pris  la  responsabilité  et  à  qoi  appartiennent 
les  plantations,  a  rendcrun  important  semée.  L'exemple  <ïtftt  a 
donné  sera  suivi,  et  des  entreprises  privées  se  formeront  on  vue 
des  magnifiques  résultats  qu'on  peut  espérer. 

—  Utilité  du  &arment  de  vigne  dans  la  viticulture.  -*•  On  *e  Sau- 
rait trop  recommander  aux  vignerons  de  conserver  chaque  aûnée, 
au  lieu  de  les  brûler,  les  sarnlents  de  leurs  vi$*es.  Ces  taraient* 
offrent,  en  effet,  une  ressource  précieuse  pour  protéger  les  pieds 
des  ceps  eontre  les  gelées  printanièrea.  Tous  tas  tac  nui*  bois  peu- 
vent, i  ta  rigueur,  être  affectés  au  même  usage;  taaris  le  s&rmetit 
leur  est  de  beaucoup  préférable,  en  raison  de  vernis  dont  H  est 
naturellement  enduit  et  qui  le  défend  contre  l'humidité.  Il  a  eft 
outre  l'avantage  de  laisser  passer  plus  facilement  l'air  et  la  lumière, 
qui  sont  indispensables  aux  plantes.  La  manière  de  procéder  «est, 
du  reste,  des  plus  simples  et  des  moins  coûteuses.  On  relie  -Feastr^ 
mité  des  échalas  par  des  fils  de  fer  galvanisés,  et  l'on  étale  dessus 
les  sarments.  Si,  à  l'automne,  le  raisin  n'etft  pas  arrivera  wwrWirité, 
on  peut  remettre  les  abris  en  place  et  attendre  sans  triante  les 
premières  gelées.  Ainsi  protégées,  les  grappes  affronteront,  safts 
dommage  aucun,  un  froid  de  deux  à  trois  degrés,  et  mûriront 
complètement. 

Ces  résultats  viennent  d'être  constatés  par  «ne  commission  de  la 
Société  centrale  d'horticulture,  chefe  M.  Gauthier,  hoiticiiUear  bfctti 
connu,  18s  avenue  de  Suffren,  inventeur  et  -propagateur  «été  du 
procédé  que  nous  venons  d'indiquer. 
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Correspondance. — Halo  lunaire.  Lettre  é©  M.  Cttfc  Mbo* — 
Aux  rares  Barcelonais  qui  ne  s'étaient  point  attardé»  À  4aMe  bier 
soir,— mercredi,  21noren*bre,  il  fat  donné,  vers  7.  h,  1/4,  de  jouir 
de  Tasses  rare  et  toujours  grandiose  spectacle  4'm  përtêtlèrm  eu 
taie. 

Celui  dont  je  veux  vons  entretenir  était  aussi  réassiquepeifeible, 
et  tel  qu'à  ne  le  wir  que  de  la  rue,  où  les  maisons  'tadbent  tou- 
jours une  bonne  partie  du  ciel,  on  l'aurait,  à  première  rne*  fort 
banp  pris  fKmr  >un  arc^en-oiel  lunaire,  tant  il  était  diversement 
nuancé  et  de  contours  aux  bandes  nettement  définies. 

Celles-ci,  d'une  largeur  très-inégale,  Vaocnsaiewt  par  une  série 
de  cercles  concentriques  an  beaa  milieu,  desquels  la  bane,  dans 
tout  son  plein,  s'étalait  magnifiqcreroettt. 

Une  première  bande,  large  comme  la  marin,  et  d'un  jaune* 
orange  fortement  coloré,  adhérait  an  disque,  quelle  encerclait 
entièrement.  Mais  la  teinte  de  Tare  en  contact  avec  le  bord  occt~ 
déniai  de  l'astre,  tranchait  notablement  sa*  ta  teinfe  de  Tare 
opposé* 

Puis  reliait  nn  champ  de  jaune  brillant,  pareillement  nvanoé, 
moins  vif  de  ton  pourtant,  —  terminé  par  une  /bande  circulaire 
eoiwme  la  précédente,  et  de  même  largeur. 

Cette  dernière  bande*  d'un  grie  de  ter  miroitant,  tirok  ùrié* 
rJeurenwîU  sur  le  vert,  et  extérieurement  sur  le  bleu. 

Un  nouveau  •obarrtp  succédai^  teinté  de  gris  pèle,  moine  édiairé 
et  plus  étroit  que  le  premier,  <et  comme  -eetai~ià  terminé  par  une 
bande,  circulaire  aussi,  mais  d'un  bien  intense  cette  fois,  et  large 
comme  dix  doigts.  * 

il  la  foncée  «xftérieure  de  ce  troisième  et  dernier  cercle,  pouvant 
mesurer,  au  jugé,  de  1 8»  à  20°  de  diaurïrtre,  la  iroenoe  da  violet 
s'aocusatt  très-bien,  au  bout  de  quelques  secondes  à  peine  d'obser- 
vatk». 

Vii  d'£n*em>b)e  et  de  proue  abord,  notre  baie  présentait  assee 
l'aspect  d'un  vasfce  miroir,  à  la  surface  doucement  oisdoyée,  comme 
zébrée  et  poudrée  d'or.  Mais,  à  peine  s'y  arrêtait-on,  queil'aed 
ravi  en  -discernait  jusqu'aux  moindres  détaits. 

La  journée,  passablement  fraîebe  (4-  44"  ceutig.),  anwH  »été 
splendide*  Pas  un  nuage  au  oiel,  pas  'un  souffle  dans  d'air. 

Vers  6  h.  1/2,  alors  que,  depuis  quelques  moments  .déjà,  lia  Isme 
se  balançait  à  plusieurs  degrés  ao-desstts  de  iThorizon,  un  'léger 
broniUard  se  leva  vers  l'est,  qui  gagna  en  peu  d'instante  le  corps 
de  l'astre  «brillamment  éolairc.  Mais,  trop  .peu  dense  pour  en  «ternir 
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sensiblement  l'éclat,  c'est  à  peine  si  le  mince  voile  de  vapeurs,  — 
cause  du  phénomène,  —  réussit  à  en  èacher  légèrement  le  contour, 
mais  si  peu  que,  rendu  plus  moelleux  d'aspect,  son  disque  rayon- 
nant n'en  devint  que  plus  délicatement  doux  à  contempler. 

Bientôt  on  put  le  voir  qui  s'entourait  peu  à  peu  d'une  auréole 
grandissante  et  blanchâtre,  h  reflets  ternes  et  décolorés. 

Puis  cela  prit  une  forme  arrêtée,  se  mouvementa  ;  un  premier 
cercle  se  dessina,  puis  un  second,  puis 

Bref,  à  7  h.  1/4,  ainsi  que  j'ai  dit,  le  phénomène  se  développait 
dans  toule  sa  plénitude. 

Je  n'ai  point  prétendu  vous  décrire  ce  que  j'ai  vu.  Outre  que  ma 
plume  est  pauvrement  Jaillée  pour  de  telles  magnificences,  c'est 
un  pinceau  qu'il  faudrait.  Et  encore  un  pinceau,  si  riche,  si  habile 
fût-il,  ne  réussirait  jamais  qu'à  donner,  à  ceux  qui  ne  l'ont  point 
vu,  une  idée  bien  petite,  sans  doute,  d'un  phénomène  aussi  incom- 
parablement beau. 

Aussi  n'ai-je  voulu  que  vous  faire  part  d'un  de  ces  enchante- 
ments comme  le  ciel  de  ce  pays  privilégié  en  réservera  toujours 
aux  curieux  des  choses  d'en  haut.  Ch.  Meo. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  ds 
Paris  du  23  au  29  novembre  1877.  —  Variole,  1;  rougeole,  13; 
scarlatine,  3;  fièvre  typhoïde,  25;  érysipèle,  3;  bronchite 
aiguë,  45  ;  pneumonie ,  68  ;  dyssenterie,  2  ;  diarrhée  choléri- 
forme  des  jeûnes  enfants,  10;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  27; 
croup,  19;  affections  puerpérales,  9  ;  autres  affections  aiguës,  226; 
affections  chroniques,  372,  dont  158  dues  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  34;  causes  accidentelles,  26; 
total  :  883  décès  contre  837  la  semaine  précédente. 

—  La  diphthèrie.  —  Malgré  l'urgence  et  l'envahissement  terrible 
de  la  diphthèrie  dans  ces  derniers  temps,  la  pratique  médicale 
n'est  pas  encore  aujourd'hui  en  possession  d'un  traitement  classique, 
défini,  accepté  par  le  consensus  de  la  majorité  des  médecins, 
contre  l'angine  couenneuse  ou  diphthérique.  Les  désinfectants  sont 
illusoires.  Les  vomitifs  ôtent  toute  force  aux  malades.  Les  cauté- 
risations, si  elles  sont  énergiques,  amènent  la  dysphagie,  et,  si  elles 
sont  légères  (sous  forme  d'insufflation),  sont  insufflantes,  sans 
être  inutiles. 

Je  propose,  comme  traitement  de  l'angine  diphthéritique:  contre 
la  diphthèrie  elle-même,  les  balsamiques  sous  diverses  formes, 
cubèbe,  copahu,  etc.  Contre  la  fièvre  infectieuse  à  redoublements, 
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le  sulfate  de  quinine.  Contre  l'obstruction  du  gosier  et  la  dyspnée, 
des  attouchements  très-modérés,  n'allant  pas  jusqu'à  la  cautérisa- 
tion, et  servant  à  détacher  et  à  faire  rejeter  les  fausses  membranes. 
Contre  l'épuisement  rapide  où  la  dîphthérie  plonge  l'organisme,  avec 
une'ÏHifientation  riche  et  substantielle,  qui  permette  à  l'économie 
de  faire  face  aux  déperditions  très-grandes  qui  ont  lieu  pendant 
l'évolution  de  cette  maladie,  la  potion  suivante  s'est  montrée  très- 
efficace  : 

Cubèbe  fraîchement  pulvérisé.    .    •      20  grammes. 

Glycérine 75        — 

Gomme  adragante 1        — : 

Miel  blanc '  .    .     .  30        — 

Eau  de  jnenthe 100        — 

Prendre  en  vingt-quatre  heures. 

—  Étiologie  et  prophylaxie  de  la  myopie,  par  M.  Haltenhopf.  — 
Conclusions:  —  1°  Les  causes  ordinaires  de  la  myopie  sont  le  tra- 

■ 

vail  oculaire  et  l'hérédité,  dont  l'action  peut  être  isolée  ou  combi- 
née. La  première  de  ces  causes  est  prédominante. 

2°  L'hypermétropie,  état  normal  d'une  grande  partffe,  sinon  de 
la  plupart  des  yeux  sains  et  au  repos,  peut  se  transformer  en  myopie 
axile  sous  l'influence  du  travail  oculaire,  en  passant  par  l'emmétro- 
pie  et  la  myopie  de  courbure. 

3°  Les  progrès  de  la  civilisation,  et  surtout  de  l'instruction,  ten- 
dent à  augmenter  l'extension  de  la  myopie. 

4°  La  prédisposition  à  la  myopie  acquise  est  souvent,  mais  non 
toujours,  héréditaire.  L'influence  de  la  race  sur  cette  prédisposi- 
tion est  une  question  encore  ouverte. 

5°  Dans  le  travail  oculaire,  trois  facteurs  principaux  concourent, 
chez  les  individus  prédisposés,  à  produire  les  lésions  anatomiques 
de  la  myopie  progressive;  ce  sont,  dans  Tordre  de  leur  impor- 
tance, l'accommodation,  la  convergence  des  axes  visuels  et  la  con- 
gestion oculo-céphalique. 

6°  Des  conditions  d'âge,  de  tenue,  d'éclairage,  de  durée,  dans 
lesquelles  s'effectue  le  travail  oculaire,  ainsi  que  la  nature  des 
objets  fixés  et  l'état  de  l'appareil  visuel  lui-même,  influent  puis- 
samment sur  le  développement  de  la  myopie. 

7°  La  prophylaxie  de  la  myopie  comporte  un  ensemble  de  me- 
sures d'hygiène  individuelle,  scolaire  et  domestique,  en  grande 
partie  réalisables  par  le  concours  des  médecins,  du  corps  ensei- 
gnant et  des  «autorités.  Il  faut  compter  aussi  parmi  ces  mesures 
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l'usage  de  verres  convexes  pour  le  travail  chez  les  presbytes  et  les 
hypermétropes, 

—  Traitement  du  varicocèle  par  C  électricité.  De  V action  de  ïélectri- 
cilè  sur  les  tumeurs  lipomateuses.  —  M.  Onimus  a  employé  deux 
fois  l'électricité  comme  traitement  du  varicocèle  :  un*  des  obser- 
vations a  été  publiée  par  M,  Perce  pied  dans  sa  thèse  inaugurale; 
la  seconde  a  présenté  les  phénomènes  suivants  ;  avec  la  «impie 
application  des  tampons,  il  y  avait  amélioration  au  bout  de  trois 
séances  ;  le  malade  s'étant  absenté^  le  traitement  fut  suspendu;  six 
mois  après  il  revint,  se  plaignant  de  douleurs  très-vives.  M.  Onimus 
fit  alors  pénétrer  dans  la  veine  une  aiguille  communiquant  avec  le 
pôle  positif,  le  tampon  communiquant  avec  le  pôle  négatif  étant 
appliqué  sur  la  peaa  du  scrotum  ;  au  bout  de  trois  séances,  !a  guéri- 
son  était  complète  sans  qu'il  y  eût  eu  Couleur  :  la  coagulation  était 
faite. 

M.  Onimus  croit  que  les  aiguilles  d'acier  sont  préférables  à  celles 
de  platine  et  d'argent  :  4'abefd  parce  qu'on  peut  les  introduire 
plus  aisément,  et  aussi  parce  qu'avec  les  aiguilles  d'acier,  il  n'y  a 
pas  formation-  d'un  oowant  secondaire  qui,  en  allant  en  sens 
inverse,  dimnue  «lors  là  puissance  électrique  avec  laquelle  on  veut 
et  l'on  croit  agir.  De  plus,  le  meilleur  des  vernis  est  le  vernis  à  la 
gomme  laque;  mais  un  fait  singulier,  et  qu'il  n'a  encore  v«  signalé 
nulle  part,  «'est  que  ce  vernis  ne  se  conserve  pas  sur  le  p61e  négatif, 
tandis  qu'il  se  conserve  Men  sur  le  pèle  pesitif.  C'est  là  une  indi- 
cation importante  à  retenir;  car  parfois,  principalement  dans  les 
cas  de  tumeurs  (lipomateuses,  etc.),  le  pôle  négatif  est  plus  utile 
que  le  pôle  positif.  M.  Onimus  cite  plusieurs  cas  oà,  sous  l'in- 
fluence de  l'électricité,  il  a  vu  disparaître  de  petites  tumeurs  lipo- 
mateuses. Un  individu  atteint  d'atrophie  du  bras,  et  dont  le  corps 
présentait  de  nombreuses  petites  tumeurs  de  oe*te  nature,  fut  traité 
pw  l'électricité.  M.  QniwM  vit  aless  dispâ#»ttre  peu  à  peu  les 
tumeurs  sur  le  bras  éleotrisé,  tandis  -que  tes  atUree  «'étaient  pas 
modifiées.  C'est  ce  fait  qui  lui  a  donné  l'idée  «dd  t#aiteifte»t4te  ces 
petites  tumeurs  par  l'électricité. 

Chronique  de  l'enseignement.—  Une  dette  nationale.  — 
Voici  une  nouvelle  année  scolaire  qui  commence,  le  moment 
n'est-il  pas  venu  de  réaliser  des  projets  énoncés  j>ar  le  ministre  de 
l'instruction  publique  dans  son  discours  au  concours  général? 

a  La  première  et  la  plus  libérale  part  devrait  être  laite  aux 
«  besoins  de  l'enseignement  primaire.  Cet  enseignement  est  1'; 
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«  qfoit  d*tme  dette  sacrée,  de  la  dette  nationale  par  excellence  : 
a  vous  satei  que  l'État  ne  recule  devant  auctm  sacrifice  pour 
«  faire  pénétrer  l'instruction  jusque  dans  lesplus  humbles  villages.» 

Un  sacrifice  à  faire,  bien  plus  considérable  que  celui  de  l'argent, 
est  celui  des  habitudes.  Or,  on  a  l'habitude  de  considérer  les 
sciences  mathématiques  comme  étant  inassimilables  à  l'école  pri- 
maire, ce  qui  est  très-vrai  avec  les  méthodes  actuelles.  Mais 
une  méthode  nouvelle,  conçue  dans  l'esprit  des  leçons  dû  chosçs,  sfe 
propage  d'elle-même  dans  toutes  les  régions,  en  France  et  partiel- 
lement à  l'étranger,  dette  méthode,  est  la  takimétrie,  géométrie 
concrète  en  trois  leçons. 

Celte  méthode  a  eu  l'honneur  d'être  exposée  à  l'École  natio- 
nale des  mines,  la  plus  savante  du  monde,  en  vue  de  l'instruction 
technique  des  maîtres  mineurs.  Une  décision  ministérielle  a  invité 
les  garder-mines  4  se  faire  tes  propagateurs  de  rot  enseignement. 

De  même,  à  l'école  forestière  de  Nancy,  des  conférences  d'ini- 
tiation ont  eu  lieu  en  vue  de  l'instruction  des  gardes  forestiers. 

A  lu  grande  école  Turgot  de  Paris,  des  cours  de  takimétrie  sont 
ouverts  depuis  4  ans.  Viennent  ensuite  beaucoup  d'écoles  profes- 
sionnelles :  à  Lyon,  Troyes,  Amiens,  Clermont,  Nancy,  etc.,  ete. 

Le  moment  est  donc  bien  venu  pour  l'administration  de  l'ins- 
truction punlique  d'acquitter  la  dette  sacrée  reconnue  par  le  mi- 
nistère, et  d'ouvrir  dans  les  écoles  normales  primaires  des  cours 
d'initiation  à  la  méthode  takimétrique,  pour  lesquels  une  semaine 
est  suffisante.  —  Cette  mesure  donnerait  satisfaction  aux  votes  de 
plusieurs  conseils  généraux  :  à  Agen,  Tours,  Orléans,  Poitiers, 
Nancy,  Àlençon,  Quimper,  Lille,  Versailles,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  est  bon  de  noter  que  le  cours  de  géométrie  classique  des 
écoles  normales  est  de  240  leçons  dans  la  période  de  3  ans.  Ur.c 
semaine  de  takimétrie  chaque  année  pourrait  très-avantageuse- 
ment remplacer  cette  série,  presque  improductive,  de  240  leçons. 

Précieuse  économie  de  temps  à  consacrer  aux  connaissances 
utiles  afûx  arts  manuels! 

L'ouvrier,  devenant  plus  habile,  saura  dresser  lui-même  ses 
comptes  sans  l'intervention  fia  toiseur,  qui  coûte  cher,  et  qui 
applique  des  règles  empiriques  fausses  pour  mesurer  les  arbres 
et  les  solides  à  talus. 

Telle  est  la  dette  nationale  que  la  takimétrie  permet  d'acquitter. 

Chronique  de  chimie*  —  Détermination  de  la  richesse  alcoo- 
lique des  vins,  par  M.  Haro.  —  Je  fais  bouillir,  dit  M.  Haro,  une 
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quantité  déterminée  de  vin  jusqu'à  réduction  à  la  moitié  ou  au  tiers 
de  son  volume,  afin  de  le  priver  de  son  alcool;  j'ajoute  au  liquide 
bouilli  la  quantité  d'eau  pure  nécessaire  pour  lui  rendre  son  vo- 
lume primitif,  et  je  plonge  dans  ce  mélange  l'alcoomètre  de  Gay- 
Lussac. 

Par  suite  de  la  présence  des  substances  organiques  et  salines  en 
dissolution,  l'affleurement  se  produit  nécessairement  au-dessous 
de  zéro  si  on  opère  à  1 5  degrés;  pour  corriger  l'effet  de  ces  substan- 
ces, je  place  sur  la  tige  de  l'alcoomètre  quelques  morceaux  de 
papier,  jusqu'à  ce  que  l'affleurement  ait  lieu  au  point  où  l'instru- 
ment s'enfoncerait  dans  l'eau  distillée  à  la  température  de  l'ex- 
périence. J'ai  détermine  à  l'avance  et  une  fois  pour  toutes  ce 
point  d'affleurement  dans  de  l'eau  de  pluie  de  15  à  30  degrés 
centigrades  : 

A  15°  l'affleurement  a  lieu  à  0°  de  l'alcoomètre. 
A  20°  —  —       1/2°  — 

A  25°  —  —       1°  — 

A  30°  —  —       1°  3/4         — 

L'instrument  ainsi  lesté  et  essuyé  est  ensuite  plongé  dans  le  vin 
naturel;  le  nouveau  point  d'affleurement  indique  la  richesse 
alcoolique  de  ce  liquide,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  tenir  compte  de 
l'influence  de  la  température  à  l'aide  de  la  table  ordinaire  de  cor- 
rection. 

La  seule  précaution  à  prendre  pendant  cette  opération  consiste 
à  mettre  le  liquide  bouilli  et  le  liquide  naturel  à  la  même  tempé- 
rature; et  pour  y  arriver  rapidement,  j'emploie  deux  éprouvettes  en 
fer-blanc  s'embottant  l'une  dans  l'autre,  et  servant  en  même  temps 
d'étui  à  l'alcoomètre  et  au  thermomètre,  seuls  instruments  néces- 
saires d'après  cette  méthode  au  dosage  de  l'alcool»  aussi  bien  dans 
le  vin  que  dans  l'eau  distillée.     (Science  pour  tous.) 

ê 

Chronique  de  physique.  —  Téléphone  Bell  à  membranes 

multiples,  par  M.  Trouvé.  —  Nous  avons  l'honneur  de  soumettre 
à  l'Académie  des  sciences  le  résultat  d'expériences  4  que  nous 
avons  faites  sur  le  téléphone  de  M.  Bell,  en  partant  des  principes 
qu'il  a  lui-même  exposés. 

On  sait  que  cet  ingénieux  appareil  ne  transmet  la  voix  sur  les 
lignes  ordinaires  qu'à  des  distances  relativement  courtes,  par  suite 
de  la  faiblesse  des  courants  produits  par  le  manipulateur  lui- 
même. 
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Nos  expériences  ont  eu  pour  but  de  remédier  à  cet  inconvé; 
nient,  en  renforçant  les  courants  transmetteurs  dans  des  proportions 
illimitées,  afin  de  pouvoir  communiquer  à  la  même  distance  que 
le  télégraphe  ordinaire. 

Dans  le  téléphone  de  M.  Bell,  on  a  généralement  mis  une  seule 
membrane  métallique  influençant  un  aimant  fixe  à  courte  distance, 
aimant  muni  d'un  circuit  électrique. 

Les  courants  engendrés  dans  ce  circuit  vont  renforcer  ou 
diminuer  le  récepteur,  qui  est  en  tout  semblable  au  manipulateur, 
de  telle  sorte  que  les  deux  membranes  vibrent  à  l'unisson. 

Nous  avons  substitué  à  la  membrane  unique  du  téléphone  Bell 
une  chambre  cubique,  dont  chaque  face,  à  l'exception  d'une,  est 
constituée  par  une  membrane  vibrante. 

Chacune  de  ces  membranes,  mise  en  vibration  par  le  même  son, 
influence  un  aimant  fixe,  également  muni  d'un  circuit  électrique. 

De  cette  sorte,  en  associant  tous  les  courants  engendrés  par  ces 
aimants,  on  produit  une  intensité  unique,  qui  croît  proportionnel- 
lement au  nombre  des  aimants  influencés. 

On  peut  remplacer  le  cube  par  un  polyèdre  indéfini  de  mem- 
branes vibrantes,  afin  d'obtenir  l'intensité  voulue. 

Supposons  maintenant  une  ligne  établie,  sur  laquelle  nous  dispo- 
sons un  téléphone  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  décrire, 
et  divisons  les  membranes  et  Jes  aimants  en  deux  séries  dont  les 
efforts  soient  totalisés  en  deux  parties  différentes,  c'est-à-dire  que 
les  circuits  des  aimants  soient  réunis  par  moitié,  de  manière  qu'en 
prononçant  une  note  sur  un  pareil  système,  placé  sur  une  ligne 
télégraphique,  cette  note  envoie  des  courants  sur  le  même  fil  en 
sens  différents. 

On  conçoit  dès  lors  que,  si  une  dépêche  est  envoyée  et  reçue  par 
l'employé  correspondant,  cet  employé,  pour  la  transmettre,  n'a 
qu'à  prononcer  la  même  note  ou  les  mêmes  phrases  ;  mais,  en 
même  temps  qu'elle  est  envoyée  au  poste  suivant,  elle  est  égale- 
ment retournée  comme  contrôle  au  poste  de  départ,  par  suite  de  la 
disposition  de  nos  deux  séries.  On  a  ainsi  le  contrôle  le  plus 
efficace  qu'on  puisse  désirer. 

Un  simple  commutateur  permet  de  faire  agir  la  totalité  des 
efforts  du  manipulateur  sur  une  seule  membrane  du  récepteur. 

Ce  système,  exécuté  en  petit,  nous  a  donné,  avec  notre  matériel 
déjà  existant  de  télégraphie  militaire,  le  meilleur  et  le  plus  rapide 
de  tous  les  télégraphes. 

—  Sur  les  spectres  d'absorption  ultra-violets  des  différents  liquides , 
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par  M.  Sorbt,  de  Genève.  —  Cette  étude,  dont  M.  Stokes  el 
M.  Miller  se  sont  déjà  occupés,  est  considérablement  facilitée  par 
l'emploi  du  spectrosqope  h  oculaire  fluorescent  et  à  prisme  et 
lentilles  de  quartz. 

Gomme  source  de  lumière,  M.  Soret  a  tantôt  fait  usage  des 
rayon»  solaires,  pour  la  partie  la. moins  réfrangible  du  spectre 
ultra-violet,  tantôt  des  étincelles  d'induction  entre  deux  pointes 
métalliques.  Le  spectre  du  cadmium  se  prête  bien  à  ces  recherches. 
M.  Mascart  en  a  déterminé  les  principales  raies  jusqu'à  la  25** 
(longueur  d'ondulation  0,221),  et  il  présente  en  outre  une  26me  raie 
plU6  réfrangible.  Avec  des  électrodes  en  zinc,  on  obtient  3  raies 
plus  réfrangibles  encore,  que,  pour  abréger,  nom  désignerons  par 
les  chiffres  27,  28  et  29.  Avec  l'aluminium  le  spectre  s'étend  epeore 
plus  loin,  et  l'on  a  deu*  raies  au  delà  de  celles  du  zinc  (30  et  31), 
et  môme  plus  loin  enoore  un  groupe  de  raies  (32)  formées  des  rayons 
qui  sont  à  la  limite  de  transpareivce  du  quartz.  •**■  Ces  diverses 
raies  avaient  déjà  été  reconnues  par  M.  Stokesou  M.  Miller. 

Les  faits  observés  par  ces  deux  physiciens,  relativement  à 
l'absorption  de  ceB  rayons  extrêmes  par  différentes  substances,  ont 
en  général  été  confirmés  par  M.  Soret,  qui  rappelle  en  particulier 
que  les  chlorures  et  les  sulfates  des  métaux  alcalins  et  alcalioo- 
terreux  présentent  une  grande  transparence.  Ainsi  des  dissolutions 
de  chlorures  entre  deux  lames  de  quartz,  éoartées  d'un  centimètre, 
et  contenant  toute  la  même  proportion  de  chlore,  laissent  passer 
tous  les  rayons  inclusivement  jusqu'à  la  raie  indiquée  pour  chaque 
chlorure  dans  le  tableau  suivant,  les  raies  plus  réfrangibles  étant 
interceptées  : 


Chlorure  de  potaBiium 

27 

»             sodium 

24 

»             lithium 

25 

>              magnésium 

28 

»             calcium 

24 

»             strontium 

27 

»              baryum 

28 

(affaiblie) 


M.  Soret,  san6  entrer  dans  le  détail  des  résultats  obtenus  sur  on 
grand  nombre  de  liquides,  insiste  sur  les  points  suivants  : 

1°  L'eau,  comme  on  le  savait  déjà,  est  à  peu  près  aussi  transpa- 
rente que  le  quartz  sur  une  épaisseur  de  1  centimètre.  Dans  une 
épaisseur  beaucoup  plus  grande  (1», 15),  l'eau  du  lac  de  Genève 
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laisse  passer  jusqu'à  la  raie  18  du  cadmium.  L'eau  de  mer,  sous  la 
même  épaisseur,  permet  la  transmission  de  tout  le  spectre  solaire 
ultra-7iolet. 

2°  L'état  de  concentration  d'une  dissolution  aqueuse  ne  parait 
pas  exercer  d'influence  sur  l'absorption,  laquelle  ne  dépend  que 
de  la  quantité  de  substance  dissoute,  quelle  que  soit  la  quantité 
d'eau  ajoutée.  Ainsi  un  poids  déterminé  d'un  sel  dissous  dans  un 
certain  volume  d'eau,  sous  une  épaisseur  1,  donne  le  même 
spectre  que  le  même  poids  de  matière  dissous  dans  un  volume  dix 
fois  plus  grand,  mais  observé  sous  une  épaisseur  10. 

3°  Dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  l'acide  et  la  base  apportent 
leurs  propriétés  dans  la  dissolution.  Ainsi  les  dissolutions  aqueuses 
d'acide  azotique,  à  tous  les  états  de  dilution,  donnent  un  spectre 
identique  à  des  dissolutions  d'azotate  de  potasse  à  égale  proportion 
d'acide  azotique.  La  potasse,  étant  beaucoup  plus  transparente  que 
l'acide  azotique,  n'influence  pas  le  pouvoir  absorbant  de  la  disso- 
lution, qui  dépend  seulement  de  l'acide  dans  ce  cas. 

4°  Un  certain  nombre  de  substances  possèdent  un  très-grand 
pouvoir  absorbant,  en  sorte  qu'une  minime  quantité  de  ces  corps 
en  dissolution  dans  l'eau  arrête  les  rayons  les  plus  réfrangibles. 
Ainsi,  sous  une  épaisseur  de  1  centimètre,  de  l'eau  contenant  un 
deux-millionième  de  son  poids  d'azote,  à  l'état  d'acide  azotique, 
affaiblit  la  raie  27  et  intercepte  complètement  les  raies  28  et 
suivantes.  Cette  excessive  sensibilité  nécessite  en  général  une 
grande  pureté  dans  les  préparations,  si  Ton  veut  arriver  à  des 
résultats  exacts  ;  mais,  en  même  temps,  elle  pourra,  dans  certains 
cas,  permettre  de  reconnaître  la  présence  de  très-petites  quantités 
d'une  substance  dans  une  dissolution. 

5°  Un  grand  nombre  de  sels  donnent  lieu  à  des  bandes  d'absorp- 
tion dans  le  spectre  ultra-violet.  C'est  le  cas  des  chromâtes  et  des 
bichromates  en  dissolution  étendue,  dont  le  spectre  d'absorption 
présente  deux  bandes  obscures,  l'une  de  H  à  N,  l'autre  de  la  raie 
15  à  la  raie  20  du  cadmium.  Les  azotates,  à  un  certain  état  de 
concentration,  donnent  aussi  une  bande  obscure,  comme  M.  Stokes 
l'avait  indiqué.  Le  sulfate  de  dydime  obscurcit  le  spectre  entre  N 
et  0.  Le  sulfate  de  cérium  donne  une  bande  d'absorption  entre 
17  et  23;  le  permanganate  de  potasse  entre  10  et  17 ,  etc. 

—  Une  particularité  du  phénomène  bien  connu  de  la  polarisation 

de  la  lumière  du  ciel,  par  M.  Soret.  —  Lorsque,  par  un   temps 

serein,  on  observe,  avec  un  polariscope,  la  lumière  diffusée  par  des 

masses  d'air  qui  ne  reçoivent  pas  la  lumière  directe  du  soleil,  on 

N°  14,  t.  XLIV.  30. 
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observe  cependant  que  cette  lumière  est  polarisée  comtae  «ela 
aurait  lieu  si  ces  masses  d'air  n'étaient  pas  dans  l'ombre.  Ce  !hNv 
déjà  quelquefois  signalé,  est  facile  à  observer  dans  les  vallées  le 
aeitet  le  matin.  La  polarisation  «bt  maximum  si  l'an  vise  dMsùne 
direction  taisant  un  angle  de  90*  avec  celte  du  solèB.  M.  Soret  Mt 
voir  que  ce  phénomène  s'explique  aisément.  CteB  masses  êyàk  sort 
éclairées  par  la  lumière  diffusée  par  les  couches  atmosphériques 
supérieures  qui  ne  sont  pas  dans  l'ombre,  et  Ton  peut  montrer  <fte 
la  somme  des  vibrations  envoyées  sur  un  point  donné  par  les  diffé- 
rentes parties  du  ciel,  produit  le  même  effet  que  si  <se  potat 
recevait  un  premier  rayon  de  lumière  ordinaire  venftftt  de  soleil, 
et  un  second  rayon  beaucoup  moins  Intense  dirigé  perpendiculai- 
rement au  premier,  et  polarisé  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la 
direction  du  soleil.  Ainsi  l'effet  produit  par  l'ensemble  de  la  temièft 
réfléchie  par  le  ciel,  ne  doit  différer  de  l'effet  d'un  tayofe  solaire 
direct  qu'en  ce  que  la  polarisation  dé  la  lumière  dHïbsée  est  an 
peu  moins  complète.  ' 

—  M.  Raoul  Pictot  a  ftit trois  communications illustrées  \>aràes 
expériences  :  i*  sur  l'équilibre  d'une  boule  pesante  dans  un  Je! 
d'air;  2°  sur  la  diffusion  de  l'acide  sulftireû*  au  travers  du 
caoutchouc  ;  3°  sur  le  problème  général  de  la  production  arHB- 
cielle  du  froid  :  cette  dernière  a  été  présentée  à  la  seconde 
assemblée  générale.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  ee§ 
importants  travaux,  espérant  pouvoir  publier  bientôt  tes  mémoires 
que  M.  Pi  et  et  prépare  sur  œs  trois  différents  sujets.  (Sto*.  Behfêl. 
des  se.  mt.) 

Chronique  agricole.  —  lïengraîs  gamix  tiré  dts  tochés 
kiminèridgiennes,  par  M.  l'abbé  Chevallier,  contre  le  phylhàera.  — 
Le  baron  Tbénard  chargé,  par  M.  \e  ministre  de  l'agriculture 
d'apprécier  la  valeur  de  ce  produit,  en  a  fait  le  fc>lus  grand  'éWge. 
Le  célèbre  chimiste  auquel  on  doit  l'application  du  sulfate  de 
carbone  sur  les  vignes,  n'a  pas  hésité,  avec  la  loyauté  que  noushii 
connaissons,  de  recommander  de  préférence  te  produit  des  abbés 
Chevalier,  qui  a  la  propriété  de  se  diffuser  d'une  manière  lente 
et  continue  et  d'agir  surtout  par  l'actîon  de  la  benzine,  dea  huilés 
empyreumaiiques,  etc.,  etc. 

La  lettre  qui  suit,  adressée  à  Tabbé  Chevalier  par  un  homme 
bien  connu  par  sa  science  autant  que  par  sa  bravoure,  ne  fait 
que  confirmer  l'opinion  du  baron  Thénard,  qui  lui-même  a  em- 
ployé 12,000  kil.  de  ces  poudres* 


LES  MONDES.  iftS 

Lyon,  26  juillet  1877. 

Mon  cher  abbé, 

Je  crois  ne  pas  vous  être  désagréable  en  vous  adressant  le  résul- 
tat des  observations  qui  ont  été  faites  au  sujet  de  l'emploi  de  vos 
produits  comme  engrais  et  comme  insectîfuge.  Je  dois  tous  dire, 
tout  d'abord,  que  tout  ce  que  tous  aviez  annoncé  s'est  complète- 
ment réalisé  jusqu'à  ce  jour, 

i»  Vignes  considérées  comme  perdues  et  condamnées  à  ?  arrache- 
ment. Ces  vignes  n'ont  donné  aucun  signe  de  guérison  jusqu'où 
juin.  —  A  partir  de  cette  époque,  les  radicelles  se  sont  montrées 
non-seulement  sur  les  parties  respectées  par  le  phylloxéra,  mais 
les  vieilles  racines  desséchées  ont  été  transpercées  par  des  radi- 
celles neuves,  et  les  beaux  jets  pleins  de  vie,  prêts  à  donner  du 
raisin  l'année  prochaine,  se  sont  montrés,  à  la  grande  joie  des  pro- 
priétaires. —  Les  feuilles  sont  charnues,  d'un  vert  luisant;  plus 
de  trace  de  phylloxéra; 

2°  Vignes  atteintes,  mais  devant  encore  produire  cette  annU*  — 
Ces  vignes  sont  belles,  elles  brillent  par  une  végétation  luxuriante, 
les  feuilles  très-vertes;  les  raisins  ne  donnant  aucune  trace  de 
souffrance*  Absence  de  phylloxéra; 

3°  Vigies  en  bm  état  et  traitées  avec  vos  poudres.  —  Végétation 
superbe*  ra&ns  magnifiques,  feuilles  d'un  vert  foncé,  ahomae 
complète  de  phylloxéra. 

Je  vous  ferai  remarquer  que  les  vignes  non  traitées,  et  qm  an- 
fceurent  celles  dont  nous  venons  de  parler,  sort  presque  toutes 
atteintes  par  la  terrible  puceron,  ce  qui  fait  supposer  use  invasion 
renHuttant  à  un  an  ou  deux  seulement. 

L'année  dernière,  on  avait  trouvé  du  phylloxéra  sur  presque 
toutes  las  souches  traitées  par  votre  procédé. 

Je  tiens  ces  renseignements  de  mon  beau-frère,  qui  s'est  trans- 
porté sur  les  lieux,  qui  a  conservé  les  vignes  de  son  frêne  et  les 
siennes,  qu'il  considérait  «comme  tellement  malades,  qu'il  comp- 
tait «a  arracher  400  à  600  pieds,  lorsqu'au  mois  d'avril  il  avait 
vu  l'engrais  ne  pas  produire  le  miracle  annoncé. 

Si  l'effet  de  l'engrais  se  prolonge,  je  ne  doute  pss  de  la  réussite* 

Plusieurs  personnes  m'ont  demandé  si,  le  eae  échéant,  il  serait 
possible  de  se  procurer  de  votre  pendre.  Seyst  asae*  bon  pour  me 
renseigner  à  oe  sujet.... 

Agréer,  etc.,  etc. 

Signe  ;  Général  Ffcfwifc, 
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Maintenant,  si  on  nous  demande  l'adresse  de  M.  l'abbé  Ghe- 
valier,  nous  répondrons  que  M.  l'abbé  Chevalier  habite  en  ce 
moment  Paris,  rue  Bernard-Palissy,  11. 

Chronique  industrielle.  —  Procédé  Hoppé  pour  l'extrac- 
tion du  jus  de  betterave.  —  La  presse  Hoppé  est  une  espèce 
de  filtre-presse  d'assez  grandes  dimensions;  le  pressin  y  est 
refoulé  au  moyen  d'une  pompe,  sous  une  pression  de  20  à 
25  atmosphères.  On  presse  deux  fois.  La  première  opération  donne 
28  p.  100  à  29  p.  100  de  pulpe;  on  mélange  celle-ci  dans  un  ma- 
laxeur avant  de  represser.  La  seconde  pression  s'opère  comme  la 
première  :  on  recueille  24  à  25  p.  100  de  pulpe  du  poids  de  la 
betterave.  Cette  pulpe  contient  1,8  à  2  p.  100  de  sucre. 

La  puissance  de  travail  d'une  presse  est  de  40  à  50  mille  kilo- 
grammes de  betteraves  par  24  heures;  pour  extraire  le  jus  de  120 
à  150  mille  kilogrammes  dans  les  conditions  énoncées  ci-dessus,  il 
faut  6  presses.  2  pompes,  un  malaxeur,  un  transporteur  de  pulpe, 
et  une  petite  pompe  pour  le  jus  de  seconde  pression,  qui  est 
conduit  sur  la  râpe.  Quant  au  personnel,  il  se  compose  de 
2  hommes  et  de  4  femmes.  Par  suite  de  la  suppression  des  sacs, 
claies,  toiles,  etc.,  la  manipulation  est  simplifiée,  et  l'atelier  se 
trouve  toujours  dans  un  excellent  état  de  propreté.  Les  jus  ne 
moussent  pas  et  contiennent. peu  de  pulpe  folle.  On  estime  la 
dépense  d'eau  de  40  à  50  p.  100  du  poids  de  la  betterave. 

Ceci  dit,  laissons  parler  M.  H.-B.  Hittorf  : 

«  Les  quinze  usines  qui  travaillent  cette  campagne  en  Allemagne 
avec  ce  procédé,  sont  en  activité  depuis  fin  septembre,  et  on  est 
partout  très-satisfait  avec  les  résultats  obtenus.  Les  fabricants  et 
ingénieurs  français  et  belges,  qui  sont  venus  voir  ce  travail  dans 
quelques  usines  au  mois  d'octobre,  sont  unanimes  pour  constatée 
que  c'est  par  ce  procédé  qu'on  est  arrivé  véritablement  à  la  solu- 
tion la  plus  simple  et  Ja  plus  efficace  du  problème  si  difficile  du 
pressage  mécanique  et  économique  du  pressin.  Le  travail  est  rapide, 
sans  frais,  et,  par  sa  simplicité,  il  est  entièrement  analogue  au 
travail  des  écumes  par  filtres-presses;  les  appareils,  qui,  excepté 
la  pompe,  n'ont  aucun  organe  mouvementé,  sont  inusables.  Dans 
toutes  ces  usines  on  opère  la  deuxième  pression  ;  dans  aucune  on 
n'ajoute  du  lait  de  chaux  aux  petits  jus,  et  ceux-ci  sont  envoyés  à 
volonté  soit  sur  la  râpe,  soit  directement  au  réservoir  des  jus. 
Chaque  appareil  travaille  entre  40  à  50,000  kilos  de  betteraves  en 
20  heures  :  par  suite  du  pesage  des  betteraves  par  le  fisc,  cette 
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production  est  facile  à  contrôler  dans  les  usines  allemandes, 
comme,  du  reste,  aussi  tous  les  autres  résultats  obtenus  par  ce 
travail. 

La  question  du  changemenfcde  l'atelier  du  pressage  est  une  chose 
fort  grave  pour  chaque  usine.  La  question  internationale  des  sucres 
ne  repose  pas  exclusivement  sur  les  lois  fiscales  et  sur  la  richesse 
des  betteraves;  elle  repose  aussi  sur  la  valeur  des  procédés 
d'extraction  des  jus  de  betteraves;  en  un  mot,  elle  représente 
aussi  la  lutte  avec  la  diffusion.  Ce  procédé  étant  trop  difficile  à  ' 
appliquer  dans  les  pays  où  les  sucreries  sont  presque  exclusivement 
agricoles,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  des  procédés  qui  tendent  seule- 
ment à  la  suppression  totale  ou  partielle  des  frais  ;  il  faut  adopter 
des  procédés  qui,  outre  cet  avantage,  procurent  des  rendements 
aussi  supérieurs  que  la  diffusion.  Un  tel  procédé  est  le  procédé 
Hoppé.  Outre  ce  rendement  supérieur,  il  produit  une  pulpe  excel- 
lente, des  jus  sans  mousse  et  sans  pulpe  folle,  et  surtout  d'une 
grande  pureté.  Le  travail  étant  instantané,  il  y  a  peu  de  sels  dissous, 
de  sorte  que  le  coefficient  de  pureté  des  jus  est  bien  supérieur  à 
celui  des  jus  provenant  de  la  diffusion,  fait  qui  a  une  grande 
importance,  surtout  pour  les  sucreries  belges  et  hollandaises. 

Toutes  ces  quinze  usines  travailleront  jusqu'au  commencement 
du  mois  de  février  187&;  il  est  donc  facile  d'observer  les  résultats 
même  dans  les  conditions  les  moins  favorables  pour  la  fabrication. 
Onze  de  ces  usines  se  trouvent  aux  alentours  de  Magdebourg  et  de 
Halle,  et,  pour  faciliter  les  visites  à  MM.  les  fabricants,  je  me 
fixerai  personnellement,  pendant  le  mois  de  janvier,  à  l'usine  de* 
Gross-Wanzleben,  près  Magdebourg.  C'est  là  que  je  pourrai  donner 
un  mot  d'introduction  pour  les  autres  usines.  Je  me  permets  d'in- 
viter MM.  les  fabricants  à  faire  ce  voyage  pour  contrôler  ce  que 
je  viens  d'avancer;  ils  peuvent  être  sûrs  d'être  fort  bien  accueillis 
par  MM.  leurs  confrères.  Si  on  veut  venir  avant  le  mois  de  janvier, 
je  suis  prêt  à  donner  toutes  les  indications;  pendant  le  mois  de 
janvier,  je  m'y  trouverai  moi-même.  Un  tel  voyage  sera  en  touç 
cas  des  plus  instructifs;  car,  outre  le  procédé  Hoppé,  on  aura 
l'occasion  de  voir,  à  Gross-Wanzleben,  le  turbinage  Koerlingr 
Mehrle,  et  non  loin  de  là,  à  Klein-Wanzleben,  le  procédé  de 
Télution.  »  —  H.-B.  Hittorf. 

Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  (séance  du 
2  novembre  1877),  présidence  de  M.  Baude.  —  Fibres  de  Ramie.  •— 
La  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  a  reçu 
l'avertissement  suivant,  à  la  date  du  5  novembre  :  «  Le  gouverne- 
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«  ment  de  Sa  Majesté  Britannique  aux  Indes  orientales,  annonce 
«  qu'il  donnera  des  prix  de  50,000  et  10,000  roupies  (118,000  et 
«  23,000  fr.),  pour  les  machines  ou  les  procédés  les  plus  utiles 
a  à  préparer  la  fibre  de  la  Ramie  ou  Rhua  verte.  Les  épreuves 
«  auront  lieu  aux  Indes.  Pour  plus  amples  renseignements,  on 
«  est  prié  de  s'adresser  à  :  the  secretary  of  the  Department  ofslatistics 
«  and  commerce,  India  office,  London.  » 

—  Tissage  des  draps,  par  MM.  Chevalier  frères,  rapport  de 
M.  Laboulaye.  —  On  se  sert  généralement  des  lisses  en  ficelle, 
portant  quelquefois  un  œil  métallique,  pour  mouvoir  la  chaîne  sur 
les  métiers  à  tisser  les  couvertures.  MM.  Chevalier  ont  une  lisse 
entièrement  en  métal  et  formée  d'un  seul  morceau  de  fil  de  laiton 
tordu  ;  elle  se  monte  facilement  sur  des  liais  en  fer  creux,  légers 
et  rigides.  Dans  un  pareil  système,  l'écartement  des  spires  vers  le 
milieu,  fournit  passage  à  un  fil  de  chaîne;  mais,  presque  nécessai- 
rement, ce  passage  serait  dans  des  conditions  défectueuses,  parce 
que  l'angle  formé  par  les  fils  métalliques  serre  la  chaîne  et  doit 
faire  naître  des  ruptures.  Les  inventeurs  se  sont  appliqués  à  faire 
disparaître  cet  inconvénient,  et  leurs  études  ont  obtenu  un  plein 
succès.  Pour  cela,  ils  exercent  une  distension  sur  les  fibres  métalli- 
ques ;  elle  les  redresse  près  de  leur  point  de  croisement,  et  elle 
donne  à  l'œil  de  la  lisse  une  forme  elliptique.  Dès  lors,  le  fil  du 
tissu  n'est  pas  altéré,  môme  quand  il  est  faiblement  tordu.  MM.  Che- 
valier ont  construit,  pour  la  fabrication  rapide  et  économique  de 
leur  système,  une  petite  machine  fort  bien  combinée.  Le  fil  recourbé, 
une  fois  placé,  on  en  tord  les  deux  extrémités  à  la  fois  au  moyen 
d'une  manivelle  et  de  deux  couples  de  roues  d'engrenage.  Le 
rapprochement  des  poupées,  éloignées  par  des  ressorts  à  boudin, 
mesure  la  torsion  voulue.  Puis,  avant  de  retirer  la  lisse,  on  agit 
sur  un  excentrique,  placé  au  milieu,  qui  écarte  deux  ressorts  en* 
tourés  par  une  spire,  et  on  donne  à  l'œil  de  la  lisse  la  forme  voulue. 

—  Pianos,  perfectionnement  de  M.  Wolff.  —  Les  sons  consécutits 
qui  se  prolongent  et  se  mêlent,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  notes 
qui  sont  produites  à  la  suite,  forment  des  effets  très-confus  et  en 
général  très-discordants.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  laisser 
cependant  le  mécanisme  du  piano  comme  il  est,  M.  Wolff  met 
une  troisième  pédale  entre  les  deux  autres  pour  faire  manœuvrer 
un  mécanisme  très-simple  qui  permet  aux  cordes,  devenues  libres, 
de  prolonger  leur  son  lorsque  la  traverse  qui  les  met  à  l'abri  de 
l'étouffoir  est  dans  une  certaine  position,  et  qui,  au  contraire,  est 
sans  aotion  lorsque  eette  pièce  est  plus  avancée.  Dès  lors,  on  peut, 
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à  volonté,  empêcher  le  prolongement  du  son  pour  certaines  notes, 
en  avançant,  pour  elles,  cette  pièce  plus  que  pour  les  autres  notes. 
Ce  résultat  est  obtenu  par  l'action  d'un  petit  registre  analogue  à 
ceux  de  l'orgue,  représentant  une  octave  dont  les  touches  com- 
mandent le  mécanisme  de  toutes  les  notes,  et  qui  est  placé  à  la 
portée  de  la  main  gauche.  L'abaissement  simultané  d'une  ou  plu- 
sieurs de  ces  touches  supprime  l'action  de  la  pédale  sur  toutes  les 
notes  correspondantes. 

—  Tissus  de  jute,  par  M.  ïmbs.  —  En  alliant  les  fibres  de  jute 
avec  d'autres  fibres  textiles,  et  en  combinant  oet  emploi,  lors  de 
l'impression,  avec  une  répartition  spéciale  de  couleurs  convenable- 
ment nuancées,  on  obtient  des  effets  de  lumière  très-nouveaux  et 
d'un  grand  éclat.  Sur  des  étoffes  unies,  on  arrive  à  produire  des 
imitations  de  velours  d'un  relief  très-frappant,  et  qu'on  ne  croirait 
pas  pouvoir  être  réalisées  par  des  procédés  aussi  simples.  Ces  tissus 
sont  destinés  surtout  à  la  décoration  et  à  l'ameublement,  et,  pour 
oe  genre  d'emploi,  ils  offrent  de  très-grands  avantages. 

—  Sécurité  sur  les  chemins  de  fer .  —  Communications  de  M.  leprè~ 
rident.  —  Le  moyen  qui  paratt  avoir  le  plus  d'avenir,  est  désigné 
sous  le  nom  de  Bloch-systm  ;  il  consiste  dans  le  partage  de  la  ligne 
entière  en  une  série  de  compartiments,  d'un  petit  nombre  de  kilo- 
mètfesr  et  dans  la  disposition  d'appareils  par  signaux  ordinaires, 
mais  surtout  de  moyens  électriques,  pour  que  jamais  deux  trains 
ne  puissent  se  trouver  à  la  fois  dans  le  même  compartiment. 
Gomme  pour  les  écluses  des  canaux,  les  signaux  du  compartiment 
ne  sont  ouverts  pour  l'entrée  d'un  train  que  lorsque  le  train  pré- 
cédent a  passé  par  l'appareil  de  sortie,  où  il  agit  sur  les  signaux 
pour  annoncer  lui-même  son  départ.  En  admettant  que  les  signaux 
soient  bien  faits  et  bien  observés,  et  que  les  appareils  fonctionnent 
régulièrement,  cette  organisation  doit  avoir  un  effet  certain,  et  il 
ne  pourra  plus  arriver  de  rencontre  que  lors  des  manœuvres  dans 
les  stations  ou  aux  abords  des  gares,  où  ils  sont  plus  faciles  à  éviter 
et  moins  dangereux  à  cause  de  la  moindre  vitesse  des  mouvements. 
Les  soins  des  ingénieurs  se  portent  donc  sur  les  moyens  d'assurer 
la  certitude  du  bon  fonctionnement  du  Block-system,  et  sur  l'amé- 
lioration des  conditions  de  mouvement  pour  les  extrémités  de  lignes. 

Les  conséquences  de  ces  perfectionnements  sont  mises  en  évi- 
dence par  les  résultats  statistiques  de  l'exploitation,  qui  ont  été 
recueillis  avec  un  très-grand  soin.  Ils  montrent  que,  en  France,  de 
1872  à  1876,  il  n'y  a  eu  que  1  mort  sur  45  millions  de  voyageurs, 
tandis  qne  dans  les  pays  étrangers  cette  proportion  a  été  beaucoup 
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plus  forte.  Dans  La  Belgique,  qui  vient  après  la  France,  cette  pro- 
portion est  de  1  mort  pour  20  millions  de  voyageurs,  et  dans  l'An 
gleterre,  elle  est  de  1  sur  12  millions. 


SCIENCE  ETRANGERE. 


ànnaies  de  Poggendorff  (1).  —  Quincke.  ~  Angle  de  raccorde- 
ment des  solides  et  des  liquides.  —  L'auteur  termine  son  mémoire 
par  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  propriétés  de  la  surface  de  contact  d'un  solide  et  d'un 
liquide  sont  identiquement  les  mêmes  que  celles  bien  connues  au 
contact  de  deux  liquides.  (Ann.  Pog.,  139,  p.  1.) 

2°  La  surface  de  contact  possède  en  tous  ses  points  une  tension 
superficielle  indépendante  de  la  forme  de  la  paroi,  et  dépendante 
seulement  de  la  nature  des  deux  corps. 

3°  La  grandeur  de  l'angle  de  raccordement  d'un  solide  1  et  d'un 
liquide  2  en  contact  avec  un  liquide  3,  dépend  seulement  de  la 
nature  des  trois  corps. 

4°  La  loi  de  Young  (constance  de  l'angle  de  raccordement)  est 
un  cas  particulier  de  la  précédente  ;  il  suffit  de  remplacer  par  l'air 
le  liquide  3. 

5°  On  peut  déduire  par  le  calcul  l'angle  de  raccordement  de  la 
forme  des  gouttes  liquides  ou  des  bulles  d'air.  {Mondes,  XLIII, 
p.  525.) 

(Pour  cela,  on  fait  tomber  au  moyen  d'un  siphon  capillaire  des 
gouttes  de  liquide  sur  une  plaque  horizontale,  et  on  vise  avec  une 
lunette  mobile  sur  un  cercle  vertical,  les  images  d'une  flamme  sont 
réfléchies  par  la  plaque  et  le  dernier  élément  du  liquide.) 

6°  L'angle  de  raccordement  des  surfaces  de  différents  liquides, 
eau,  alcool,  solutions  aqueuses  ou  alcooliques  de  sels,  etc.,  sur 
des  surfaces  bien  nettoyées  de  verre,  de  cristaux,  de  métaux, 
semble  nul.  Les  liquides  s'étendent  sur  une  surface  bien  nette. 

7°  Lorsque  l'angle  de  raccordement  a  une  valeur  plus  grande, 
l'effet  est  dû  à  une  couche  mince  de  matière  étrangère  déposée 
à  la  surface  de  la  plaque;  l'angle  varie  avec  l'épaisseur  de  cette 
couche.  m 

(1)  2c  série,  1877,  n*  10. 
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8°  Cette  épaisseur  ne  peut  dépasser  une  valeur  maxima  égale  ou 
supérieure  au  rayon  d'action  des  forces  moléculaires. 

9°  Cette  couche  mince  peut  être  formée  par  des  solides,  des 
liquides  ou  des  gaz. 

10°  Elle  peut  même  être  formée  par  le  liquide  lui-même.  On 
constate  son  existence  par  l'angle  de  raccordement,  par  le  dépôt 
du  sel  sur  les  parois  (1),  par  la  conductibilité  électrique  (2),  et  quel- 
quefois par  les  couleurs  des  lames  minces  dans  la  lumière  réflé- 
chie. 

11°  Les  propriétés  de  ces  couches  liquides  varient  en  leur  mode 
de  formation  ;  des  gouttes  qui  tombent  plus  vite  s'étendent  plus 
rapidement  que  les  autres  sur  une  plaque  bien  nette. 

12°  Ces  couches  infiniment  minces  suffisent  pour  expliquer  les 
différences  entre  la  théorie  et  l'expérience  dans  la  détermination 
des  tensions  superficielles  au  contact  d'un  solide  et  d'un  liquide. 

13°  Lorsque  l'angle  de  raccordement  est  nul,  le  liquide  s'étend 
sur  la  plaque. 

14°  Pour  les  liquides  qui  se  mélangent  en  toutes  proportions, 
celui  qui  possède  la  tension  la  plus  faible,  repousse  les  autres» 
Cette  tension  et  la  répulsion  changent  avec  la  nature  du  solide.  Ce 
résultat  complète  la  théorie  de  Brucke  de  la  diffusion  superficielle 
le  long  d'une  paroi  solide. 

15°  La  présence  d'autres  liquides  ou  de  l'air  peut  modifier  nota- 
blement l'expansion  du  liquide  sur  la  paroi. 

16°  La  relation  entre  l'angle  de  raccordement  et  l'épaisseur  de 
ces  couches  rend  compte  des  images  de  Moser  et  de  Waidèle, 
obtenues  sur  le  souffle  ;  celles  de  D  a  guerre,  avec  la  vapeur  de  mer- 
cure, les  images  électriques  de  Karsten  et  Kiess,  sur  les  vapeurs 
d'eau,  de  mercure  ou  d'iode.  (Les  gouttelettes  provenant  de  la 
condensation  ont  des  angles  de  raccordement  variables,  suivant 
l'épaisseur  de  la  couche,  et  réfléchissent  la  lumière  d'une  façon 
différente  les  unes  des  autres.) 

Eilhard  Wikdemann.  —  Chaleurs  spécifiques  des  vapeurs.  —  La 
méthode  de  Regnault  présente  l'inconvénient  que  la  chaleur  perdue 

(1)  On  remarque,  en  effet,  qu'un  dépôt  cristallin  se  forme  sur  les  parois  du-  vase,  a 
une  hauteur  d'autant  plus  grande  au-dessus  de  la  surface  liquide  que  la  paroi  est  plus 
propre  et  le  liquide  plus  mobile;  une  couche  de  mastic  gras  l'empêche  complètement» 

(2)  Un  éleclroscope  à  feuilles  d'or,  dont  la  communication  avec  le  sol  est  interrompue 
entre  deux  fils  de  platine  qui  appuient  par  lear  extrémité  sur  la  plaque  de  verre,  se 
décharge  plus  rapidement  lorsqu'on  dépose  sur  cette  plaque  une  goutte  de  liquide 
conducteur  à  une  certaine  distance  des  fils. 
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par  la  vapeur  avant  la  condensation  n'est  qu'une  friction  trè^petite 
de  celle  mesurée  dans  le  calorimètre.  L'auteur  évite  cet  inconvé- 
nient au  moyen  d'un  appareil  dans  lequel  on  fait  le  vide,  et  qttkon 
chauffe  de  façon  à  empocher  toute  condensation  de  vapeur  dan* 
le  calorimètre. 

Les  résultats,  ramenés  par  le  calcul  entre  les  mêmes  limites  que 
ceux  de  Regnault  sont  : 

Lim.  de  Tempérât       Regasult  Wiedemam. 

Chloroforme 117°    -    228°  0,1567    0,1573 

Bromure  d'éthyle  .  .         77°,7-    196%5  0,18196    0,1841 

Benzine 116°    -    228«  0,3754    0,3946 

Acétone 129°    -    233°  0,4125    0,3946 

Éther  acétique.  .  .  .        115°    -    219°  0,4008    0,4190 

Éther 70°    -    220°    -  0,4797    0,4943 

Les  chaleurs  spécifiques  se  calculent,  d'après  Regnault,  par  la 
formule 

il  =  G0  +  2  a  t 
d  t  r 

les  valeurs  de  ces  coefficients  sont  : 

en  vapeurs  liquides 

Go  «  Co  a 

Chloroforme.  .  .  .  0,1341  0,0000677  0,23235  0,000050716 

Sulfure  de  carbone.  0,1315  0,0000963  0,23523  0,000081515 

Bromure  d'éthyle..  0,1354  0,0001780 

Éther 0,3725  0,0004268  0,52901  0,0002958 

Acétone 0,2984  0,0003869  0,5064  0,0003965 

Éther  acétique ..  ,  0,2738  0,0004350  0,52741  0,0005232 

Benzine 0,2237  0,0005114  0,37980  0,0007200 

La  chaleur  spécifique  des  vapeurs  est,  en  général,  d'autant  plus 
grande  que  la  ohaleur  spécifique  du  liquide  est  plus  grande*  Les 
variations  sur  la  température  sont  de  même  ordre  de  grandeur 
dans  les  deux  cas. 

-Kayser.  —  Rapport  des  chaleurs  spécifiques  de  l'Air  à  pression 
constante  et  à  volume  constant  déduit  de  la  vitesse  du  son.  —  La 
vitesse  du  son  dans  les  tubes  a  été  déterminée  par  la  méthode  des 
figures  de  poussière  de  Kundt.  L'appareil  consiste  en  une  lame 
d'acier  fixée  à  ses  nœuds,  munie  à  une  extrémité  d'un  bouchon  qui 
pénètre  dans  le  tube  et  produit  les  figures }  à  l'autre  extrémité,  d'un 
style  qui  inscrit  le  mouvement  sur  un  cylindre  tournant,  à  côté 
d'un  diapason  dont  le  nombre  de  vibrations  est  exactement  déter- 
miné. Les  expériences  ont  été  faites  aveo  5  tubes  d'environ  1**50 
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de  longueur,  les  diamètres  variant  de  25mm,8  à  82mm,  et  3  barres 
d'acier  de  220mm,  179mm,3,  153M,4  de  longueur. 
La  vitesse  du  son  daus  les  tubes  est  donnée  par  la  formule 


a  —  v  = 


dans  laquelle  v  est  la  vitesse  dans  le  tube  de  rayon  r,  n  le  nombre 
de  vibrations,  a  la  vraie  vitesse  dans  l'espace  libre,  et  y  une  cons- 
tante :  on  trouve  y  =  0m,0235,  a  =  332m,5;  le  rapport  des  chaleurs 
spécifiques,  1,4106. 

Les  résultats  de  MM.  Regnault  et  Le  Roux  sont  plus  faibles, 
parce  qu'ils  négligeaient  les  perturbations,  malgré  la  grandeur  de 
longueurs  d'onde  employées  (195  vibrations  simples,  Regnault, 
ondes  aériennes,  Le  Roux)  :  dans  les  expériences  actuelles,  les 
nombres  variaient  entre  4,700  et  10,500  vibrations  simples. 

Recknagel.  —  Méthode  manomètrique  pour  mesurer  le  poids  spé- 
cifique des  gaz.  —  Si  deux  tubes  verticaux  ouverts  par  le  haut, 
réunis  en  bas  par  une  branche  remplie  de  liquide,  contiennent, 
l'une  un  gaz,  l'autre  de  l'air,  la  différence  seule  de  poids  des 
colonnes  fera  baisser  le  niveau.  On  peut  même  supprimer  la 
branche  pleine  d'air  en  laissant  la  courbure  remplie  de  liquide,  ou 
mieux  réunir  un  tube  de  2  mètres  à  un  manomètre  différentiel 
formé  d'un  vase  de  laiton  muni  latéralement  d'un  tube  de  verre. 

L'appareil  est  commode  pour  la  démonstration,  surtout  si  l'on 
incline  le  tube  de  verre,  le  déplacement  du  liquide  est  plus  sen- 
sible. Dans  beaucoup  de  cas,  on  remplace  avec  avantage  l'eau  par 
du  pétrole.  Si  le  tube  à  gaz  est  ouvert  en  bas  et  réuni  au  mano- 
mètre par  le  haut,  les  résultats  sont  inverses  de  ceux  obtenus  par 
la  méthode  ordinaire. 

Christie.  —  Grossissement  et  Théorie  générale  du  demi-prisme. 
(Proceed.  Roy.  Soc,  vol.  XXVI.)  — On  obtient  un  demi-prisme  en  cou- 
pant un  prisme  isocèle  par  un  plan  perpendiculaire  à  sa  base,  les 
rayons  sont  sensiblement  normaux  à  Tune  des  faces.  On  appelle 
grossissement  :  le  rapport  de  la  largeur  d'un  faisceau  parallèle  mo- 
nochromatique incident  à  celle  du  faisceau  émergent  correspon- 
dant; dispersion:  l'étendue  angulaire  du  spectre;  pureté  :  le  rap- 
port entre  cette  étendue  et  la  largeur  angulaire  d'une  raie. 
Lorque  le  prisme  tourne  sa  face  oblique  vers  les  rayons  incidents, 
le  grossissement  est  >1  demi-prisme  grossissant;  dans  la  position 
inverse,  il  est  <  1  demi-prisme  diminuant.  , 

La  pureté  d'un  4emi-prisme  grossissant  est  égale  à  la  dispersion 
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du  demi-prisme  diminuant  correspondant;  ces  quantités  sont  pro- 

portionnelles  à  —  tga  (n  indice  de  réfraction,  a  angle  réfringent); 

n 

le  rapport  de  la  dispersion  à  la  pureté  est  le  grossissement  ;  pour 
le  prisme  isocèle,  ce  rapport  =  1 .  L'auteur  a  calculé  des  tables 
comprenant  les  angles  d'émergence,  la  dispersion,  le  grossisse- 
ment, la  perte  de  lumière  par  reflexion  pour  une  série  de  prismes 
de  flint  très-dense,  et  comparé  ces  quantités  à  celles  correspon- 
dant à  un  prisme  isocèle  de  même  verre. 

Il  étudie  ensuite  un  prisme  composé  d'un  demi-prisme  en  flint 
accolé  par  la  face  oblique  à  un  prisme  de  Crown.  Des  tables  numé- 
riques analogues  aux  précédentes,  montrent  la  supériorité  d'un 
demi-prisme  sans  déviation,  dans  lequel  l'angle  de  Crown  est 
supérieur  à  celui  du  flint  sur  ceux  qu'on  emploie  ordinairement, 
dans  lequel  l'angle  de  Crown  est  plus  petit.  Le  coefficient  de  dis- 
persion est  sensiblement  constant  dans  toutes  les  parties  du  spectre, 
tandis  qu'avec  un  prisme  isocèle  de  même  dispersion,  ce  coefficient 
varie,  parce  que  l'angle  réfringent  est  trop  grand. 

Le  demi-prisme  est  commode,  surtout  dans  les  spectroscopes 
dont  le  collimateur  et  la  lunette  sont  fixes;  une  simple  rotation  du 
prisme  suffit  pour  faire  passer  successivement  les  différentes  par- 
ties du  spectre  au  milieu  du  champ. 

M.  Christie  examine  différentes  combinaisons  de  prismes  : 
1°  série  de  demi-prismes  grossissants;  2°  série  de  demi-prismes 
diminuants  ;  3°  série  de  prismes  complets  ;  4°  série  de  demi-prismes 
grossissants,  suivis  d'une  série  de  demi-prismes  diminuants; 
5°  combinaison  inverse.  Il  donne  la  largeur  des  raies,  la  disper- 
sion, la  grandeur  des  prismes,  la  densité  du  verre  et  la  clarté  dans 
chacune  de  ces  combinaisons. 

Les  meilleures  sont  les  suivantes  :  1°  une  série  de  3  demi-prismes 
grossissants  sans  déviation  (4  au  plus),  pour  obtenir  une  large 
séparation  des  raies  du  spectre  solaire  :  il  est  boa  de  mettre  une 
lentille  encore  entre  la  fente  et  l'objectif  du  collimateur;  2°  un 
seul  ou  deux  au  plus  demi-prismes  pour  l'étude  des  étoiles;  3°  une 
série  de  demi-prismes  diminuants,  suivie  d'une  série  de  demi- 
prismes  grossissants,  pour  l'observation  des  protubérances  et  des 
spectres  à  raies  brillantes  sur  fond  continu. 

Les  spectroscopes  construits  par  Hilger,  d'après  les  indications 
de  M.  Christie,  ont  une  puissance  remarquable.  Un  spectroscope 
à  vision  directe* à  3  prismes,  dont  le  premier  a  seulement  3/4 
de  pouce  carré  de  section,  grossit  plus  que  le  grand  appareil  à 
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10  prismes  de  l'observatoire  royal;  un  spectroscope  miniature  à 
2  prismes  sépare  de  2/3  de  degré  les  2  raies  D. 

Baumgaktner.— Vaporisation  des  liquides.  {Wïen  Ber,  vol.  LXXV.) 
L'auteur  vérifie  une  formule  donnée  par  Stefon,  pour  la  rapidité  de 

vaporisation  d'un  liquide  :  il  constate  que  la  relation  log  — - — x 

P«~~Pi 
(f  i  -  t0)  =  consU  dans  laquelle  p  la  tension  du  gaz,  pi  la  tension  de 

vapeur,  tt  et  to  le  temps,  est  beaucoup  plus  exacte  que  celle  de 

Dalton—  (t,— 10)  =  const.,  surtout  lorsqu'on  tient  compte  du 

P* 
refroidissement  dû  à  la  vaporisation  du  liquide. 

Les  coefficients  de  dispersion  sont  : 

Dans  CO3 

Ether 0,81 

Sulfure  de  carbone.  .  0,81 

Chloroforme.    ...  0,64 

Alcool 

Le  coefficient  du  sulfure  de  carbone  augmente  rapidement  avec 
la  température  ;  mais  il  n'est  pas  proportionnel  à  la  racine  carrée 
de  la  température  absolue,  comme  l'indique  la  théorie.  On  vérifie 
très-exactement  la  relation 


H 

Gaz  d'éclairage. 

0,333 

1,50 

3,35 

1,60 

3,65 

1,69 

3,58 

.1,80 

k,  k 


2 


V  d,  d2  V  d,  d3 

* 

dans  laquelle  df  densité  CS2;  d2  celle  de  l'air;  d3  celle  de  C02;  Kf 
le  coefficient  CO*—  CSa,  K2  celui  de  CS*  —  air. 

Hopeinson.  —  Capacité  électrostatique  du  verre.  (Proc.  roy.  Soc, 
vol.  XXVI.)— Le  milieu  d'une  pile  de  72  Daniel,  est  réuni  au  plateau 
inférieur  d'un  condensateur  à  plateau  mobile,  et  aux  quadrants 
d'un  électromètre;  les  2  pôles  de  la  pile  communiquent,  l'un  au 
plateau  supérieur,  l'autre  avec  un  condensateur.  On  fait  varier  la 
distance  du  plateau  jusqu'à  ce  que  le  champ  du  premier  soit 
égal  à  celui  du  second,  et  on  répète  deux  fois  l'expérience  avec  et 
sans  plateau  de  verre.  La  relation  établie  par  Moxwell  entre  l'in- 
dice de  réfraction  et  la  constante  diélectrique  ne  se  vérifie  pas 
pour  les  différentes  sortes  de  flint  essayées. 

Domalip.  —  Résistance  des  corps  mauvais  conducteurs  (Wïen  Bern, 
v.  LXXV.) — Deux  boules  placées  l'une  près  de  l'autre  communiquent 
avec  les  armatures  internes  de  deux  batteries  A  et  B  :  B  est  réuni 
par  le  corps  à  essayer  à  une  bouteille  de  Leyde  C,  les  trois  arma- 
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tures  extérieures  communiquent  avec  le  sol.  Pour  une  charge 
déterminée,  A  se  décharge  en  partie  sur  B,  le  fluide  passe  en  G,  et 
celle-ci,  pour  une  tension  H,  se  décharge  (Telle-même  un  cer- 
tain temps,  t,  après  la  décharge  de  À  sur  B.  D'après  Ohm,  le  rap- 
port de  ees  temps,  t  et  t<  dans  deux  expériences  est  égal  à  oelw  des 
résistances  interposées  dans  le  circuit.  Les  liquides  étaient  renfer- 
més dans  des  tubes  de  thermomètre  recourbés  en  siphon;  les 
résistances  sont  :  eau  1  ;  éther  23  ;  essence  de  térébenthine  75,9; 
benzine  144,21. 

Bôrnstbin.  —  Influence  de  la  Iwnière  sur  la  résistance  d«  métaux 
et  leur  tension  électrique.  (Reidelberg  nalurhist  med.  Verain  — 
L'auteur  essaie  de  rechercher  dans  les  métaux  des  propriétés  ana- 
logues à  celles*  du  sélénium  et  du  tellure  :  il  emploie  l'argent,  l'or 
et  le  platine;  le  premier  déposé  par  le  procédé  Martin,  les  autres 
en  feuilles  minces.  Le  rapport  de  la  résistance  des  métaux  non 
éclairés  à  celle  des  métaux  éclairés  est  en  général  >1,  réchauffe- 
ment donnerait  au  contraire  un  rapport  <  1 .  Les  rapports  giflèrent 
très-peu  de  1,  et  un  certain  nombre  d'expériences  donnent  des 
résultats  inverses. 

Dans  le  second  mémoire,  il  étudie  les  courants  photoélec- 
triques. Il  recouvre  les  deux  moitiés  d'une  plaque  d'une  desfeyilles 
minces  qui  se  recouvrent  en  partie  au  milieu  de  la  plaque,  et  com- 
muniquent avec  un  galvanomètre  à  réflexion.  Les  déviations 
observées  sont  très-faibles;  sous  l'action  de  la  lumière,  on  peut 
ranger  les  métaux-}-  ALGu.  Pt.  Ag  —  la  chaleur  donne  un  résultat 
inverse. 

Strehlke  (Berl.Mintsberich  1877), vérifie,  en  déterminant  le  nombre 
de  vibrations  de  plaques  circulaires  du  verre,  l'exactitude  de  la  loi  de 
Poisson,  que  le  rapport  de  rallongement  à  la  contraction  traus- 

î  1 

versale  =*  -r .  Ctalkt 4e  Wetrtheim  tr*ppert  9  — )  est  ea<dé*eeor4 

avec  les  expériences. 

ASTRONOMIE. 

Récentes  recherches'  sur  les  variations  séculaires  des  orbites 
des  planètes,  par  M.  J.  N.  Stockwel.  (Extrait  et  traduit  du  Stnilh- 
sonian  Report  pour  1871,  par  M.  fi.  Brocard.)  (Suite  et  fin.)  (Voir 
t.  XUV,  p«  526  et  suivantes.) 

On  a  déterminé  également  r obliquité  de  Téquateur  sur  l'éclip- 
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tique  apparente  de  même  que  sur  réolipttqae  fixe  de  1850.  Lès  va- 
riation s  de  «et  élément  suivent  une  loi  semblable  à  celle  qui  régit 
la  variation  de  la  préoession,  bien  que  les  valeurs  maximum  des 
inégalités  soient  bien  plus  faibles  que  celles  qui  affectent  cette 
dernière  quantité.  La  valeur  moyenne  de  l'obliquité  des  deux 
éeliptiques,  apparente  et  fixe,  sur  l'équateur,  est  de  23a17'17".  Les 
limites  de  l'obliquité  de  Téctiptique  apparente  sur  l'équateur/ sont 
de  24»35'58"  et  21*58*36";  d'où  il  suit  que  les  plus  grandes  et  plus 
petites  déclinaisons  du  soleil  aux  solstices  ne  peuvent  jamais  dif- 
férer Tune  de  l'antre  de  plus  de  2»3?'22".  Nous  [devons  faire  ici 
mention  des  quelques-unes,  parmi  les  plus  heureuses,  des  con- 
séquences de  ta  forme  sphéroidale  de  la  terre.  Si  noire  planète 
était  parfaitement  sphérique,  il  ne  pourrait  y  avoir  ni  précession, 
ni  changement  d'obliquité  par  suite  de  l'attraction  du  soleil  et  de 
la  terre;  le  cercle  équinoxial  formerait  dans  le  ciel  un  plan  inva- 
riable, autour  duquel  l'orbite  solaire  accomplirait  sa  révolution 
sous  une  inclinaison  variant  dans  l'étendue  de  douze  degrés,  et 
d'un  mouvement  égal  à  la  précession  planétaire  des  points  êqui- 
noxiaux.  Au  moment  des  solstices,  le  soleil  atteindrait  alors,  à 
Aven  intervalles  de  temps,  une  déclinaison  de  29*17*,  pendant 
plusieurs  centaines  d'années,  puis,  à  d'autres  périodes,  17*17*  seu- 
lement. Les  saisons  seraient  soumises  à  des  vicissitudes  dépendant 
de  la  distance  des  tropiques  à  l'équateur,  et  la  distribution  de  là 
lumière  et  de  la  chaleur  solaires  à  la  surface  de  la  terre  pourrait 
se  modifier  assefc  profondément  pour  changer  le  caractère  de  sa 
végétation,  ainsi  qu.e  la  répartition  de  la  vie  animale.  Mais  la 
forme  sphéroïdale  de  la  terre  modifie  les  variations  séculaires 
dans  les  positions  relatives  de  Féquateur  et  de  l'écliptiqtte,  de 
manière  que  les  inégalités  de  précession  et  l'obliquité  sont  réduites 
à  moins  du  quart  de  ce  qu'elles  seraient  autrement.  Lefr  périodes 
dee  variations  séculaires,  qui,  dans  le  cas  de  la  terre  sphérique, 
exigeraient  plus  de  deux  millions  d'années  pour  efifeetuerïeur  révo- 
lution complète,  sont  maintenant  réduites  à  des  intervalles  de  temps 
compris  entre  26  000  et  53  000  ans.  Les  mouvements  séculaires 
qui  se  produiraient  dans  le  cas  de  la  terre  sphérique  sont  modifiés  par 
la  condition  actuelle  du  globe  terrestre,  au  point  que  les  change- 
ments dans  la  position  de  l'équinoxe  et  de  l'équrtenr  se  produisent 
maintenant  dans  peu  de  siècles,  au  lieu  d'exiger,  sans  cela,  une 
période  de  plusieurs  siècles.  Cette  considération  est  de  grande 
importance  pour  les  recherches  historiques  et  ehfonologiqtieir 
relatives  aux  anciennes  nations  qui  ont  atteint  l'a  perfection  dans 
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la  science  astronomique,  d'autant  plus  que  la  connaissance  de 
leurs  travaux  d'astronomie  est  restée  le  seul  monument  d'un  peuple 
éminemment  intelligent,  après  que  toute  autre  trace  de  son  exis- 
tence a  depuis  longtemps  été  anéantie.  Pour  cela,  il  est  évident 
que,  si  ces  changements  étaient  beaucoup  plus  petits  qu'ils  ne  le 
sont,  il  faudrait  beaucoup  plus  longtemps  pour  produire  des 
changements  de  grandeur  suffisante  pour  être  décelés  par  l'obser- 
vation, et  nous  ne  pourrions  plus  évaluer  l'intervalle  compris 
entre  les  époques  d'éléments  qui  diffèrent  seulement  de  quelques 
Siècles,  puisqu'elles  se  centreraient  presque  identiques  pour  nous- 
mêmes,  et  que  la  valeur  des  conclusions  légitimes  pourrait  être 
gravement  altérée  par  d'inavouables  erreurs  d'observation  sur 
lesquelles  elles  seraient  basées. 

La  durée  des  différentes  saisons  est  encore  sérieusement  modifiée 
par  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre.  Actuellement,  le  soleil  est 
au  nord  de  l'équateur  pendant  près  de  186.5  jours,  et  au  sud  de  ce 
même  cercle  pendant  178.75  jours  environ  ;  ce  qui  donne  une  dif- 
férence de  7.75  jours  entre  la  longueur  de  l'été  et  de  l'hiver  à  notre 
époque.  Mais,  si  l'excentricité  de  l'orbite  est  voisine  de  son  maximum, 
et  que  son  petit  axe  passe  par  les  solstices,  ces  deux  conditions  ont 
déjà  été  remplies  dans  les  siècles  passés;  l'été,  dans  un  hémisphère, 
aura  une  période  de  198.75  jours,  et  l'hiver  une  période  de  166.5 
jours  seulement,  tandis  que,  sur  l'autre  hémisphère,  ces  conditions 
seront  inverses;  l'hiver  aura  une  durée  de  198.75  jours,  et  l'été 
une  durée  de  166.5  jours  seulement.  Les  variations  de  distance  du 
soleil  à  la  terre,  dans  le  cours  d'une  année,  à  ces  époques,  seront 
alors  énormes  et  s'élèveront  à  plus  du  septième  de  la  distance 
moyenne,  c'est-à-dire  à  peine  inférieure  à  13  millions  de 
milles! 

Arrivons  maintenant  à  l'étude  des  éléments  de  la  planète  Mars. 
Nous  trouvons  que  l'excentricité  de  son  orbite  oscille  toujours  entre 
les  limites  0.018475  et  0.139655,  et  que  le  mouvement  moyen  de 
son  périhélie  est  de  17"784456.  L'inclinaison  maximum  de  son  or- 
bite sur  l'écliptique  fixe  de  1850  et  celle  de  l'orbite  sur  le  plan 
invariable  du  système  planétaire  sont  respectivement  de.  7°  28'  et 
de  5°  56'.  L'inclinaison  minimum  des  deux  plans  étant  nulle,  le 
moyen  mouvement  des  nœuds  est  indéterminé. 

Les  variations  séculaires  des  orbites  de  Jupiter,  Saturne,  Uranus 
et  Neptune,  offrent  certains  rapports  curieux  et  intéressants.  Ces 
quatre  planètes  forment  à  elles  seules  un  système  commun,  qui  est 
pratiquement  indépendant  des  autres  planètes  du  système  solaire. 


J 


LES  MONDES. 


569 


Les  limites  maximum  et  minimum  de  l'excentricité  des  orbites 
de  cçs  quatre  planètes  sont  les  suivantes  : 


Planètes. 

Excentricité  maximum. 

Excentricité  minimum. 

Jupiter 

0.0608274 
0.0843289 
0.0779652 
0.0145066 

0.0254928 
0.0123719 
0.01Ï7576 
0.0055729 

m 

• 

Saturne 

Les  inclinaisons  maximum  et  minimum  de  leurs  orbites  sur  le 
plan  invariable  du  système  planétaire  ont  les  valeurs  suivantes  : 


Planètes. 

Inclinaison  maximum. 

Inclinaison  minimum. 

Jupiter 

0*28'  56" 
1    0    39 
1    7    10 
0    47  21 

0-  14'  23" 
0    47    16 
0    54    25 
0    33    43 

Saturne 

Neotune 

Les  périhélies  et  les  nœuds  de  leurs  orbites  ont  les  moyens  mou- 
vements suivants,  dans  le  cours  d'une  année  Julienne  de  365.25 
jours: 


Planètes. 

Mouvement  moyen 
de  périhélie. 

Mouvement  moyen  des 

• 

nœuds  sur  le  plan  invariable. 

+    3". 716607 
+  22". 460848 
+    3M.  71 6607 
+    0". 616685 

—  25". 934567 

—  25". 934567 

—  2". 916082 

—  0". 661666 

Saturne 

■ 

Neptune 

N°  14,  U  XL1V. 
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Mb  Lfeâftdftofe: 

Maïs  là  plus  curieuse  rètàttbh  HSUU&tot  88  tiBHi  tâfflërclfe  se 
rapporte  aux  mouvements  et  ett  JJlficfétaèntà  felàtlft  'âSk  pSKIifiiig 
et  des  Dœuds  des  trois  planètes,  Jupiter,  Saturne  et  Uranus.  Ces 
Relations  sont  exprimées  par  les  deux  théorèmes  suivants  : 

1°  Le  moym  mouvement  du  périhélie  ttt  Jupiter  est  extfcrtfhetu  ég<à 
bu  moyen  mouvement  du  périhélie  d  Uranus,  et  les  longitudes  moyenne 
de  ces  nœuds  diffèrent  exactement  de  180°; 

2°  Le  moyeh  mouveiAent  des  nàuâk  de  Jupiter  sur  le  plan  inffîrVkk 
*est  exactement  égal  à  eelui  de  Saturne,  et  les  tongitudes  moyennes  et 
fces  nœuds  diffèrent  exactement  de  180°. 

Nous  voyons  encore  que  le  mouvement  iÀoyen  du  périhélie  dfe 
Saturne  est  tres-voisin  de  six  fois  celui  de  Jupiter  et  "d'tJfanïïs,  et 
que  ce  "dernier  est  très-voisin  de  six  Fois  celui  de  Neptune;  *6*û,  plus 
exactement,  9§£  fois  le  poyen  mouvement  du  périhélie  de  Jupiter 
équivalent  à  1Q3  foiSjCeJui  de  Saturne,  et  44j)  fp\s  le  moyen  n^oa- 
vement  du  périhélie  de  Neptune  équivalent  à  73  fois  celui  de  Jupiter 

ft  d'Uranus.  Le  périhélie  de  l'orbite  de  Saturne  effectue  traerévo- 
ution  complète  dans  le  ciel  en  57,700  ans;  le  périhélie  de  Jupitet 
et  A'Wfflte  eti  ^4^,700  aTris,  tëndrS  que  celili  de  Néttfflffil  n'exigfe 
pas  moins  de_  2,101,560  ans  pour  achever  sa  révolutionjians  lé 
ciel.  De  la  même  manière,  les  nœuds  de  Jupiter  et  de  Saturne, 
effectuent,  sur  le  plan  invariable,  leur  réVoïùtiôh  'complète  en 
.49,972  ân&î  delui  dljranus  éfi  444,432  ans*  tandis  que  WAVà 
Neptune  exige  1,958,692  ans  poii'r  parcoure  la  circonférence  tit 
ciel.  Les  mouvementé  des  nœuds  sont  rétrogrades,  et  ceux  àà 
périhélies  sont  directs;  ils  suivent  ainsi  la  même  loi  de  yariatioh 
que  celle  qu'on  obtient  dans  les  éléments  correspondants  du  mou- 
vement de  là  lune. 

Nous  pouvons  observer  ici  que  la  loi  qirî  régît  les  mouvements  et 
positions  des  périhélies  des  orbites  de  Jupiter  et  d'Uranus  est  de  h 
plus  haute  importance,  en  raison  de  sa  relation  avec  les  perturba- 
tions mutuelles  de  l'orbite  de  Saturne.  Dans  la  condition  présenté, 
V orbite  'de  Saturne  est  affectée  seulement  par  la  différence  des 
perturbations  de  Jupiter  et  d'Urantis;  tandià  que,  si  les  positions 
moyennes  des  périhélies  de  ces  deux 'planètes  étaient  les  mêmes,  au 
lieu  de  différer  de  180°,  l'orbite  de  Saturne  serait  affectée  par  la 
fsomme  de  leurs  forces  perturbatrices.  Mais,  bialgré  cette  condition 
favorable,  les  éléments  de  l'orbite  de  Saturne  seraient  soumis  à  <fe 
^très-grandes  perturbations  par  suite  ie  l'action  prépondérante  de 
'Jupiter,  et  cela  ne  se  présenterait  pas  pour  le  mouvement;  ttHa- 
li  veinent  rapide,  du  périhélie,  son  équilibré  se  trouve  maintenu 


j 


par  îâ  ïfaênie  afctlon  përturbatHcé.  A  vrai  ditié,  là  ttftbttité  tfe 
r  orbite  tlfe  Saturne  dépètid,  à  tih  haut  degré,  dte*  pcfcittol»  «pWte- 
hiëht  variables  de  âtth  petit  aie.  Par  suite,  si  les  ritàutôftttils  dés 
périttèlfës  &  Ju^iïef  et  dé  Sèturrte  établit  tt-ès-sensibtettieflt  les 
mêmes,  Faction  de  Jupiter  sur  l'excentricité  tte  l^oAiW  *é  Satan* 
resterait  â  te  maxiihurti,  dbhuit  dte  très-tohgues  pêHedéS  «S  tfei&p^ 
et,  par  'ce  moyen,  produiraient  des  clidbgèiîtètil's  fetthsii!«**btes  et 
p'éi-ttiâtfehts  dans  lfeà  Vàleurfe  de  cet  élément;  mais;  flàift  léfc  fcon* 
ditions  actuelles,  le  mouvement  rapide  de  Td^KW  fié  Sitaifnè 
ènip'êehè  iïhé  jp'arfeillë  accumulation  d'action*  tt-bfcbftSfêS;  trt  un 
frcfcrbiss'erherit  a'fei'cëhtricïté  se  change  bientôt  fch  tifcë  tifeM*tiHoû 
'correspondante.  Là  ihêmé  rfeiharque  lest  égâleïàétot  appltèéblfc  zvtt 
-&értuHiatioh&  (pï'ëpfohvent  les  forHiëè  dès  ftHMttt  ttë  Itifiter  *t 
frlftâhus  soufc  l'action  troublante  tiè  Satura  ;  Hfcft  lé*  ^ftfttktioiis 
Séculaires  de  r orbite  de  Jupitet  dépfcttdeht  prtesqtié  ëtttiëtafeht  tte 
VMtaeiite  dé  Saturïiè,  paftie  que  là  planfctë  Itepttiifc  'est  tftp 
éloig'nèè  pour  ftrodiïVrè  beaucoup  de  Iffoufete,  fet  Vpafe  IMR&éetfoe 
perturbatrice  moyenne  d'Uramis  Sur  l^xcÇtitHefl*  tîê  réHtit»  de 
îlipitet  est  Mëntiquêftieht  égalé  à  &h>,  à  eâtt^é  A  M  ftfetftoft  Çui 
^i^te  toujours  'ehttfé  lëè  périhélies  de  léfci*  ofltfttes.  Nais  |*mt>ûfc 
îfei  noter  "que  celle  'de  Jupiter  diraitatfe,  et  Met  verm 

Les  cbtoséqiienc'es  ^tlï  résultent  des  relations  tatrtttelttfe  qui 
existerit  toûjoùrS  entre  t'es  mfeudfc  de  Jupiter  et  <*6  S*turtfe>  4Ùr  fe 
pl'ati  itiVariâbïé  dû  système  plànétaitié,  tofe  Sont  pas  mdtas  fritfttetf- 
Sarites  et  remar^abîes,  eh  ce  'qui  se  rapporté  à  H  fyosbiï&n  &&  TorWtfe 
d'UranuS,  que  celles  qui  résultent  dfe  la  rètatiott  péttfténéfctfe  lettfre 
les  périhélies  de  Jupiter  et  d'Uranus  ne  le  sont  pas  rapport  à  la 
forme  de  l'orbite  àe  Sathrfre.  L'ihflneircte  perturbatrice  i&oyenne 
#c  Saturne  sur  ÎMntftnateota  fté  1 -orbite  dTJratofc  Jé*t  près  de  Quatre 
fois  celle  de  Jupiter;  mais  coïhmé  ces  deux  planâtes  -agissent  tou- 
jouirs  sur  l'inclinaison  dans  deui  directions  opposéfes,  H  s'fcnsoit 
que  l'action  conmbihée  des  'deiïi  plahèies  est  équivalente  %  i'aotroti 
d'une  planète  isolée  îi  la  distance  de  Saturne,  et  ayattt  à  pett  pfcès 
les  trois  Quarts  dfe  s'a  ttiâsste,  de  sorte  que  Torbite  é'Uramts  «peut 
atteindre  Une  fiïclitiài&h  considérable  de  îâ  pat*  %é  iMtithtti 
supérieure  de  Saturne,  fci  on  la  suppose  ttccûtàuiée  dti*à*K  ten  tops 
de  temps  illimité  à  sofa  ihaïimum  Àans  hWée  twiatfoh  IM- 
pendant  île  l'action  de  cette  planète,  kfàis  un*  telle  *éetohïtftâtm 
de  perturbation*  est  Vendue  pour  'jâtens  îkWpdssit*,  %  WôNt  du 
mouvem^ti'elàtivetBnBnt  rapide  dete  noéiWsfle  ftfj^or^<de««WlfrWB 
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par  rapport  à  celui  d'Uranus  sur  le  plan  invariable.  En  raison  de 
ce  mouvement  rapide,  les  changements  séculaires  de  l'inclinaison 
de  l'orbite  d'Uranus  passent  par  un  cycle  complet  de  valeurs  dans 
une  période  de  5,600  ans.  Le  cycle  correspondant  de  perturbation 
d'excentricité  de  l'orbite  de  Saturne  est. de  69, HO  ans.  C'est  un 
mouvement  rapide  de  l'orbite  par  rapport  aux  forces,  dans  un  cas, 
et  le  rapide  mouvement  des  forces  par  rapport  à  Porbite,  datas 
l'autre  cas,  qui  donne  une  permanence  de  forme  et  de  position  des 
orbites  de  Saturne  et  d'Uranus. 

La  distance  angulaire  moyenne  entre  les  périhélies  de  Jupiter  et 
d  Uranus  est  exactement  de  180°;  mais  les  conditions  de  variation 
de  ces  éléments  sont  suffisamment  élastiques  pour  permettre  une 
déviation  considérable  de  chaque  côté  de  leurs  positions  moyennes. 
Le  périhélie. de  Jupiter  peut  différer  de  sa  position  moyenne  de 
24°  10',  et  celui  d'Uranus  jusqu'à  47°  33'  ;  c'est  pourquoi  les  lon- 
gitudes des  périhélies  de  ces  planètes  peuvent  différer  de  180*  à 
71°  43'.  La  plus  grande  approche  des  périhélies  de  ces  deux  pla- 
nètes est  par  conséquent  de  108°  17'. 

De  la  même  manière,  les  longitudes  des  nœuds  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  sur  le  plan  invariable,  peuvent  éprouver  des  déviations 
considérables  par  rapport  à  leurs  positions  moyennes.  La  position 
actuelle  des  nœuds  de  Jupiter  peut  différer  de  la  véritable  de 
19*  38';  tandis  que  celle  des  nœuds  de  Saturne  peut  dévier  de  la 
véritable  de  7°  7'.  Il  s'ensuit  que  leurs  longitudes  sur  le  plan  inva- 
riable peuvent  différer  de  180°  à  26°  45'  seulement.  Leur  pins 
grande  proximité  est  de  153°  15',  tandis  que  leur  distance  actuelle 
est  de  166°  27'. 

Les  inégalités  dans  l'excentricité  de  l'orbite  de  Neptune  sont 
très-faibles,  et  les  deux  principales  ont  pour  période,  l'une  613,900 
ans  et  l'autre  418,060  ans,  respectivement.  A  strictement  parler, 
les  périodes  des  inégalités  séculaires  des  excentricités  et  des  péri- 
hélies sont  les  mêmes  pour  toutes  les  planètes  ;  et  la  même  remarque 
est  également  applicable  aux  nœuds  et  aux  inclinaisons.  Mais  les 
principales  inégalités  des  orbites  planétaires  sont  différentes,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  réunies  par  quelque  relation  permanente,  ' 
semblable  à  celle  qui  existe  entre  les  périhélies  de  Jupiter  et  d'Ura- 
nus, ou  entre  les  nœuds  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Ainsi,  les  prin- 
cipales inégalités  affectant  l'inclinaison  des  orbites  de  Jupiter  et 
de  Saturne  ont  les  mêmes  périodes  pour  chaque  planète,  et  ces 
périodes  sont,  -pour  les  deux  principales  égalités,  51,280  ans  et 
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56,303  ans.  De  la  même  manière,  les  principales  inégalités  dans 
les  excentricités  de  Jupiter  et  de  Saturne  dépendent  de  leur  attrac- 
tion mutuelle,  et  ont  une  période  de  69,141  ans.  Les  inégalités 
séculaires  de  ces  orbites,  qui  n'ont  pas  d'éléments  susceptibles  de 
s'annuler,  sont  composées  de  termes  d'ordres  de  grandeur  très- 
différente  ;  et  il  arrive  fréquemment  que  deux  ou  trois  de  ces  termes 
sont  plus  grands  que  la  somme  de  tous  les  autres.  En  pareils  cas, 
la  variation  de  l'élément  correspondant  se  confond  très-sensible- 
ment avec  une  loi  beaucoup  plus  simple,  et  les  maxima  et  minima 
se  reproduisent  suivant  des  cycles  définis  et  bien  définis.  Mais,  en 
ce  qui  se  rapporte  aux  orbites  de  Vénus,  de  la  Terre  et  de  Mars, 
les  expressions  rigoureuses  des  excentricités  et  des  inclinaisons 
sont  composées  de  28  termes  périodiques,  ayant  des  coefficients 
d'une  grandeur  considérable,  circonstance  qui  rend  extrêmement 
compliquée  la  loi  de  leurs  variations. 

La  méthode  que  nous  avons  adoptée  pour  trouver  les  coefficients 
des  corrections  des  constantes,  dépendant  de  variations  finies  des 
différentes  masses  planétaires,  consiste  à  supposer  que  chaque  masse 
planétaire  reçoit  une  série  d'augmentations  définies,  puis  h  former 
les  valeurs  de  toutes  les  constantes  répondant  à  cet  accroissement 
de  masse,  de  la  même  manière  que  pour  les  masses  assignées.  Par 
ce  moyen,  nous  avons  une  série  de  valeurs  correspondant  aux 
masses  supposées,  et  une  autre  série  correspondant  à  un  accroisse- 
ment défini  de  chacune  des  masses  planétaires.  Alors,  en  prenant 
*  la  différence  entre  les  deux  séries  de  constantes,  et  divisant  par 
l'accroissement  qui  s'est  produit,  nous  obtenonsje  coefficient  de  la 
variation  des  constantes  pour  un  autre  accroissement  donné  de 
la  masse  de  la  même  planète;  mais,  en  raison  de  l'importance  de  la 
masse  de  la  terre,  et  de  l'inexactitude  probable  de  sa  valeur  sup- 
posée, nous  avons  préparé  les  solutions  séparées  correspondant  à 
divers  accroissements  de  £,  £,  et  £  de  la  masse  supposée.  La  com- 
paraison des  valeurs  que  les  différentes  solutions  donnent  pour  la 
limite  supérieure  de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  a  donné 
l'idée  de  chercher  s'il  ne  pourrait  y  avoir  quelque  relation  physique 
inconnue  entre  les  masses  et  les  distances  moyennes  des  différentes 
planètes.  La  même  particularité  dans  les  éléments  de  l'orbite  de 
Vénus  a  ainsi  été  reconnue  comme  dépendant  des  valeurs  parti- 
culières de  la  masse  de  cette  planète.  Mais,  sans  entrer  dans  aucun 
détail  sur  les  particularités  rapportées  ci-dessus,  nous  allons  donner 
ici  les  valeurs  spéciales  de  ces  deux  planètes  que  nous  avons  em- 
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ployéesdans  gp^  calculs,  et  les  valeurs  correspondantes  de  la  limite 
supérieure  de  l'excentricité  de  leurs  orbites. 


Musas. 

Excentricité 

maximum  de  Vénus. 



Maç&ea. 

Excentricité 
maximum  de  la  terre. 

m' 

0.070633 

m" 

Mo1 

0.074872 

0.067735 

"•'O+s) 

Q.07Q075 

+il+k) 

0. Q60389 

w(»+i) 

Û.Q75ÛÏ9 

■•"O+s) 

■ 

0.069649  . 

-•O+â) 

0.072098 

-"('  +ID 

• 

0.068089 

Gesnombres  montrent  que,  si  la  masse  de  Vénus  était  augmentée, 
la  limite  supérieure  de  l'excentricité  de  son  orbite  augmenterait 
aussi,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  une  valeur  maximum,  après 
quoi  un  nouvel  accroissement  de  sa  masse  diminuerait  cette  limite. 
La  même  reptarque  est  encore  applicable  à  Vexeentricité  fie  i'ùh 
bite  terrestre. 

Les  nombres  donnés  plus  haut  montrent  que  la  limita  supérieure 
de  l'excentricité  de  V-orbite  de  Vénus  est  maximum  si  la  masse  de 
cette  planète  est  égale  à  m\  (  1  -f  ^),  ou  si  m  =  iT£T;  de  la  masse 
du  soleil;  et  que  la  limite  supérieure  de  l' excentricité  de  ta* 
bite  terrestre  est  maximum  si  la  masse  de  la  terre  est  égale  à 
m%  (1  +  Hr)  ou  d*  m"  =  ,"t£t7  de  la  masse  du' soleil.  Mais  eette 
valeur  de  la  masse  de  la  terre  correspond  à  une  parallaxe  claire 
de  8"  730,  valeur  sensiblement  approchée  de  la  récente  détermina- 
tion de  cet  élément. 

Si  donc  la  masse  de  Vénus  est  égale  à  77—  et  celle  de  la  terre 
à  n£rz>  il  s'ensuit  qpe  les  orbites  de  ces  deux  planètes  doivent 
finalement  devenir  plus  excentriques  par  l'effet  de  l'attraction  mua 
tuelle  des  autres  planètes  qu'elles  ne  le  seraient  pour  d'autres 
valeurs  de  leurs  masses  respectives;  et  nous  pouvons  aujourd'hui 
chercher  si  pareille  coïncidence  entre  les  limites  supérieures  des 
excentricités  et  des  masses  de  ces  deux  planètes  a  une  signification 
physique,  ou  si  elle  est  purement  accidentelle. 
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P,fetfi?  èflfit  jWPlirtlfl8.  fit  ipdépeflflapts  4es  ,ç*peafcipité$  dgs 
prbitpp,  }j  RftHFF?!*  sepQj)ïei:  gu'il  n'y  eût  p^  (Je  relation  eptjrç  f#s 
.étëfflfiflk»  §°»9  Hflfl^ce  de^queJg  la  gi^bilit^  (Jq  système  fflf 
assurée  ou  altérée  ;  mais  ufl  $x$ïBpn  attgptjf  rpoptrç  que,  bien  qup 
les  JpQyçns  pjquyprperçts  pu  le§  durées  des  révpJutioQ^  de?  plantes 
gqient  ^pvariaklçs,  leurs  yjte$se§  aptuelles,  on  la  variation  de  Jçujrs 
vitesses  moyennes,  dépendent  absolument  des  excentricités;  $£, 
lorsqu'une  orbite  planétaire  devient  extrêmement  elliptique,  la 
vitesse  de  la  planète, devient  sqje^e  £  de  grandes  variations  ;  la 
planète  se  meut  avec  une  grande  rapidité  au  pérîh&ie,  et  avec  une 
extrême  lenteur  au  voisinage  de  l'aphélie  :  et  il  est  évident  que,  si 
la  planète  se  trouve  dans  cette  dernière  position,  une  force  étran- 
gère,  faible,  agissant  sur  elle,  peut  modifier  assez  sa  vitesse  pour 
changer  complètement  les  éléments  de  son  orbite,  et  l'amener  à 
tomber  sur  le  soleil  ou  à  s'éloigner  dans  les  profondeurs  de  l'espace. 
Un  système  de  corps  se  mouvant  dans  des  orbites  très-excentriques 
est,  pour  ce  motif,'  aune  instabilité  manifeste;  et  si  Ton  peut  dé- 
montrer égaîemerit  qu'y»  sysjtèjnç  /te  .corps  3$  jnouyant  (Jaxtë  .«tes 
orbites  circulaires  est  dans  un  équilibre  instable,  il  doit  paraître 

de  supposer,  il  pç#t  exister  un  système  px^sédant  un  plus,  grand 
degré  de  stabilité  que  l'autre.  La  conception  nous  est  donc  sug: 
gérée  (jle  l'^stençe  ,^'un  système  de  corp^^^ai^s  lequel  les  diverses 
masses  son*  disposées  à  des  di&tances  .moyennes,  telles  qu'elles 
assurent  au  système  un  plus  grand  degré  de  permanence  iju'il  ne 
serait  poss^b\e  de  lp  réaliser  par  u^ç  ^l^e  ,&OTJ&ution  des  xaasses. 
L'expression  mathématique  d'un  critérium  pour  une  pareille  ré- 
partition des  masses  n'a  pasencorç  été  complètement  déveJLçppee; 
et  les  jpécédeçte  éclairciss.ejca.e.nt.s  .out  éié  introduits  ici  plutôt  dans 
le  but  d'appeler  l'attention  des  mathématiciens  et  des  astronomes 
8ur.q^t^nt^r^s^nt  .problème  que  pour  y  je^qi^elque  lumièjjp,  # 
montrer  de  quels  moyens  nous  disposons  actuellement  pour  obtenir 
sa  solution.  -      ' 
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chargée  de  préparer  les  expéditions  pour  l'observation  du  passage 
de  Vénus  en  1874,  que  la  première  partie  du  tome  premier  de  la 
collection  des  documents  publiés  par  cette  commission  est  en 
distribution  au  secrétariat.  Elle  contient  l'ensemble  des  procès- 
verbaux  des  séances  de  la  commission. 

La  deuxième  et  la  troisième  partie  de  ce  volume  ayant  été  anté- 
rieurement publiées  et  distribuées,  le  tome  premier  est  mainte- 
nant complet. 

—  Positions  géographiques  des  principaux  points  de  la  côte  de 
Tunisie  et  Tripoli.  Note  de  M.  E.  Mouchez.  —  M.  Mouchez  donne, 
dans  le  tableau  suivant,  les  positions  des  villes  et  des  trente  prin- 
cipaux points  faciles  à  retrouver  en  tout  temps  comme  formant 
des  corps  ou  des  points  remarquables. 

(Phare  d'Alger.  Longitude  télégraphique  adoptée  comme  point  de  départ  =  2»55»,9.) 

Décli- 
naison. 

La  Goulette  (Tunis).      Débarcadère  près  du  pont,  à  l'angle  e    ' 

sud-ouest  du  fort 12.34 

Sfax Le  quai,  près  de  la  porte  de  la  yille..  12.12 

Oued  Mélah Embouchure  de  la  rivière 12.22 

Gabès Embouchure  de  la  rivière 12.22 

Station  60(1) Près  d'un  marabout 12.15 

Station  62 Fin  ouest  de  la  falaise  Edjin,  près  de 

111e  Djerba 12.  8 

HoumlSouk Le  fort  (île  Djerba) 12.8 

Sidi  Zecri Marabout  sur  lacôte  nord-est  de  Djerba.  11.55 

Sidi  Garou Marabout  sur  la  côte  est  de  Djerba. . .  14.52 

Fort  Kastine Pointe  S.-E.  de  Djerba 11.40 

Zarxis La  Santé 11.45 

Fort  Biban Façade  mériodionale 11.42 

Station  138 Point  de  la  plage  à  1  mille,  1  au  sud 

et  3'  40"  à  l'est  du  cap  Macabex. . . .  11.32 

Station  155 Pointe  la  plus  saillante  entre  Zouara 

et  Zouaga 11 .35 

Tripoli USanté 11.30 

Sidi  el  Delsi Marabout  près  de  l'oasis  de  Tadjourad.  11.15 

Station  213 Sommet  du  cap  le  plus  saillant  de 

cette  partie  de  la  côte 11.00 

Leptis  magna Entrée  du  port  romain,  près  de  Komx.  10.55 

Station  193  ....... .     Première  pointe  à  l'est  de  Zéliten ....  " 

Cap  Masratah Fond  de  la  crique,  près  des  maisons, 

devant  le  mouillage 10.31    32.22.22       0.51.31,7 


(1)  Les  chiffres  de  la  première  colonne  indiquent  les  numéros  d'ordre  des  stations  do 
théodolite  où  l'on  a  déterminé  la  position  astronomique  ;  en  se  reportant  aux  registres  et  a  I* 
carte  minute,  il  sera  facile  de  les  retrouver,  pi  l'on  en  a  besoin. 


Longitude 

Latitude. 

en  temps. 

o    •  » 

h.     ■  i 

36.48.49  N 

0.3452,1  E 

34.43.50 

0.33.42,6 

34.00.30 

0.90.49,3 

33.53.20 

0.31.  6,4 

34.41.33 

0.32.  3.7 

33.41.33 

a  33.21,1 

33.53.00 

0,34.  4,0 

33.51.34 

0.34.33,3 

33.46.56 

0.34.49,9 

33.41.  2 

0.34.29,7 

33.29.52 

0.35.  4.7 

33.16.  8 

0.35.50,5 

33.  5.48 

0.37.43,2 

32.53.10 

0.39.28. 

32.54.  1 

0.43.21,7 

32.53.32 

0.44.  1,3 

32.48.10 

0.45.51,3 

32.38.19 

0.47.51,1 

32.29.49 

0.48.59,7 
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Dècli-  Longitude 

n  ai  son.  Latitude,  en  temps, 

o   »    "  h  m 

Station  253      Dune  remarquable  sur  la  plago "  31.45.45  N  0.52.29,4-  E 

Station  252      Pointe  de  sable  à  i  mille,  7  de  Djebel 

KalifaÀli »  31.19.58  0.54.14,6 

1  Station  251      Ruines  du  fort  Mersa  Karfan,  au  port 

deia   /                           deChebek 10.00  31.12.35  0.57.3,0 

/  Station  249     Point  culminant  du  cap  Soltan "  31.04.36  i.  0.11.6 

*ran      ]  Station  248     Pointe  saillante  en  Ras  Elberek  et  Ras 

yre*  J                           ElYehoudya "  30.47.00  1.3.31,3 

Station  247     Pointe  de  sable  à  2  milles  N.  33°  a  de 

Djebel  Magta "  30.19.21  1.6.14,5 

Station  245      Fond  de  la  crique  du  port  de  Brega. .  8.45  30.24.39  1 ..  9.  0,7 

Station  242     Point  de  la  plage  devant  les  iroisécueils  8.53  30.55.31  1.11.  3,0 
Ilot  sud'  des    trois 

écneils 'Lemilieu *  30.53.59  1.10.54,5 

Benghazi Le  quai  de  la  ville,  près  du  débarcadère.       8.50    32.  7.  4       1.10.52,7 

—  Sur  quelques  applications  des  fonctions  elliptiques  (suite).  Note 

de  M.  H  ERMITE. 

—  Vèchidnè  de  la  Nouvelle-Guinée.  Deuxième  note  de  M.  P. 
Gkrvais.  —  Si  l'on  compare  le  crâne  de  l'échidné  de  la  Nouvelle- 
Guinée  à  celui  de  l'animal  de  la  même  famille  qui  habite  l'Aus- 
tralie, on  y  remarque  plusieurs  traits  distinctifs  justifiant  la 
séparation  de  cette  espèce  d'avec  celle  que  Ton  connaissait  précé- 
demment, et  dont  quelques-uns  contribueront  à  caractériser  le 
genre  que  j'ai  proposé  d'établir  pour  y  placer  ce  curieux  mam- 
mifère. 

—  Sur  les  invariants.  Note  de  M.  Sylvester. 

—  Sur  les  ondes  de  diverses  espèces  qui  résultent  des  manœuvres 
de  V écluse  de  VAubois.  Note  de  M.  A.  de  Càljgny.  —  Lorsqu'ou 
remplit  ou  qu'on  vide  le  sas,  en  levant  alternativement  les  tubes 
mobiles,  abstraction  faite  des  grandes  oscillations  initiales  et 
finales,  il  ne  se  présente  pas  dans  l'écluse  de  phénomènes  ana- 
logues à  ceux  qui  ont  été  observés  par  Bidone,  dans  le  cas  où  il 
introduisait  ou  interrompait  un  courant  d'une  manière  brusque. 
La  vitesse  de  l'eau  qui  entre  ou  sort  est  d'abord  nulle,  augmente 
graduellement  et  redevient  graduellement  nulle.  Mais,  s'il  n'y  a 
pas  de  vagues  bien  apparentes,  il  y  a  successivement  aux  deux 
extrémités  de  récluse  des  exhaussements  graduels  très-sensibles 
de  la  surface  liquide. 

Plus  il  y  a  d'eau  dans  le  sas  pour  une  dénivellation  de  ce  genre 
d'une  hauteur  donnée,  moins  cela  doit  imprimer  de  vitesse  alter- 
native à  la  masse' d'eau  inférieure  dans  le  sens  de  Taxe  de  l'écluse. 
On  conçoit  d'après  cela  que,  en  supposant  môme  toutes  choses 
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égalas  d'ailleurs,  il  est  intéressant,  pour  diminuer  les  chances 
d'oscillation  des  bateaux,  de  se  servir  des  grandes  oscillations  ini- 
tiées et  fipales  signalées  dans  mes  notes  précitées,  et  mêmp  d'en 
exagérer  un  peu  remploi,  d'aut^t  film  flUfl  M  der^è^s  périodes 
de  l'appareil  de  vidange,  relevant  peu  d'eau  relativement  aux  pre- 
mières, peuvent  être  supprimées  avec  qyejqqes  avantages,  pro- 
bablement môme  quant  au  rendement,  à  cause  de  l'augmentation 
que  cela  permet  de  donner  à  la  grande  oscillation  finale  de  yj- 
dange,  tout  en  abrégeant  la  durée  46  rqpëratÎQB  pomplfctg. 

—  M.  P.  bb  Tchihàtchef  fait  hommage  à  l'Académie  du  second 
et  dernier  fascicule  du  tome  II  de  sa  traduction  de  5  la  végétation 
dn  globe,  d'après  sa  disposition  suivant  les  climats,  pap  À.  (fyi- 

SEBAGH  ». 

—  Sur  la  résolution  de  V équation  du  cinquième  degré.  Mémoire 
de  M-  B&ioschi. 

—  Nature  des  hydrocarbures  produits  par  V action  des  acides  sur 
Iq  fonte  blanche  miroitçintf  mç,ngqnésifpre.  tyéinoire  de  M.  S.  Clokz. 
—  En  résumé,  plusieurs  des  produits  obtenus  par  l'action  des 
aoides  ét<&n(}u6  sqr  1^  fonte  paraissant  identiques  ayec  peux  qui 
existent  dans  Je  so),  et  qu'on  exploits  en  grand  sous  le  nom  df 
pétrole.  Cette  identité  de  produits  carboné?  complexes  obtenus  par 
la  ré^ption  dç  ipopjpos^  jpjpéraijx,  sans  intervention  aucune  de 
1$  yie,  viept  à  l'pppui  de  l'opinion  de  certains  géologujes;  relative- 
ment à  l'origine  des  huiles  de  pétrole.  A  un  autre  point  de  vue 
purement  chimique,  relatjyenient  }  la  syntjièse  des  espèce^  dites 
prgqnùjuw,  la  reproduction  d'un  grand  nombre  de  ces  espèces 
pourra  être  réalisée  en  partant  {Jes  bydroparburep  jéth;léniqu$s  ou 
forméniques  fojupnis  ppr  1?  tonte,  pomme  pn  l'a  déjà  tait  souvent, 
£ji  prenant  eomiqe  pqjpt  de  départ  l'acétyl£ne  obtenu  par  M.  £er- 
Ulélol  par  h  jcpWbi»Bis9fl  .directe  du  carbone  avec  rhydrqgènç. 

*~  Pècouverte  et  observation^  ,de  fa  pla/iète  (j  75).  Lettre  àf 
M.  Jami»-JC.  Wajsqjn.  -r-  L?  pfônète  dont  Jl  est  question  danj  celte 
lettre,  àp'd  effectivement  conserver  \e  p°  (175),  et  les  quatre  dei;- 
p#res  planètes,  .découvertes  p^r  MM.  G. -H. -F.  Peterç,  jPaul 
Henry,  Pafe$,eJ  Watson,  devjoftt  prendre  les  in0-  UlfLJÏii),  (178) 
*X  #79).  '      '      "  ' 

—  Sur  les  distances  des  étoiles.  Note  de  M.  ,Ç.  ^làjoi^b>ïON.  — 

comme  .une  Iwite  AVrtflrité  .e(p  ^rogç^p  ^dératé,  £,  comme  qn 
le  sait,  adopté  et  ^Aveioppé  J$s  yuep  .$e  M.  JV .  E[ç;r$chel  sur  les 
distances  4<$  .àtfiiles,  ,fin  admettent  ^yec  ^i  03^  flfts  étpjj#»  (le? 
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dernières  grandeurs  sont  aussi  grosses  quft  les  plus  brillantes,  et 
que  Isfp  petitesse  apparente  promeut  surtout  (Je  la  dtetapee  qui 
qqus  en  sépare.  }1  estime  que  «  les  dernières  étoiles  visibles  à  l'œil 
«  nu  sont  9  fois  plus  éloignas  qus  la  distance  moyenne  des  étoiles 
%  de  1"  grandeur,  que  les  derrières  étoiles  des  ?ones  de  Pesse}t9?5) 
«  scint  38  fois  plus  éloignées,  et  que  les  plus  petites  étoiles  ob- 
«  serve  es  par  Herscbel  sont  228  ibis  plus  distantes-  a  Il  calcule 
même,  avec  Peters,  une  série  4e  parallaxes  diminuant  avec  les; 
grandeurs,  dont  voici  les  données  principales.  [Études  d'a$trofiomi$ 
slellaire,  p.  106.) 

Cette  théorie  règne  encore  aujourd'hui?  Les  recherches  que  j'ai 
entreprises  m'ont  lentement  et  successivement  amené  à  des  con- 
clusions toutes  différente*  dont  voici  le  résumé.  Si,  d'un  côté,  ce 
qui  est  incontestable,  l'éclat  des  astres  diminue  en  raison  du  carré 
dp  )a  distance  (et  peut-être  même  plus  rapidement,  si  l'éther  n'est 
pas  absolument  transparent),  il  semble,  di*-je,  que  l'on  doive 
ces^r  de  baser  sur  les  différences  d'éclat  toute  évaluation  des  dis- 
tances. Les  mesures  photométriques  d'autre  part,  les  révélations 
de  l'analyse  spectrale,  aussi  bien  Que  les  masses  déterminées» 
s'unissent  aux  considérations  précédentes  pour  nous  affirmer  que 
les  plus  grandes  différences  d'éclat  intrinsèque,  de  dimensions  et 
de  masses,  existent  entre  les  étoiles.  Il  y  a  peut-être  autant  de  dif- 
férences entre  les  étoiles  qu'entre  les  planètes  de  notre  système, 
Ainsi  la  distribution  générale  des  étoiles  n'offre  pas  la  régularité 
classique  SQua  laquelle  on  l'envisageait;  de  petites  étoiles,  des. 
amas  et  des  nébuleuses,  peuvent  être  moins  éloignés  de  nous  que 
des  étoiles  baillantes,  ft  la  constitution  des  cieux  présente  un  ca- 
ntc$re  moins  simple  qpe  celui  qui  Hû  était  assigné  par  les  jauges 
télewQpiques  et  ja  théorie  d'une  distribution  homogène. 

«m  Sw  (intégrale  intermédiaire  du  troisième  ordre  de  l'équatiot^ 
A  OrivM  partielles  d¥  qua{riènfie  ortfre  exprimant  que  le  problème  , 
des  ligne*  géodwqites  admet  mie  intégrale  qlQtbrique  cfy  quatrième 

d*m%  Note  de  M.  Maurice  Léyy, 

•r-n  ï$ày$  grqphiqv#$  et  gèav\é\rie  anamorphique  ;  réclamation  de 
priorité.  Note  de  M,  L.  Lalarnb.  —  Il  vient  de  paraître  à,  Berlin, 
sûu^  le  tUre  de  Six  Tables  grap^iqvtest  po^t  abréger  ^  cakuti,  une 
hrecbur^  grand  in-8°,  accompagnée  de  planches  photographiées, 
La  première  de  ces  six  planches,  à  laquelle  l'auteur,  M«  le  docteur 
Vpgter,  donne  le  titre  de  Table  de  calcul  logarithmique  (loge* 
ritfmisçki  Rfiçhwtafel),  est  la  reproduction  de  \'Abaqw  ou  compteur 

wmmlx  auquel  l'Académie  accordait  son  approbation  U  y  a  déjà 
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plus  de  trente-quatre  ans,  sur  le  rapport  de  Cauchy,  parlant  au 
nom  d'une  commission  dont  les  autres  membres  étaient  Élie  de 
Beaumont  et  Lamé.  (Comptes  rendus,  t.  XVII,  p.  492.)  Cet  Abaque 
n'est  qu'une  des  applications  particulières  d'un  ordre  d'idées  dont 
la  nouveauté  n'a  jamais  été  contestée  depuis  qu'il  a  été,  de  la 
parts  de  ces  savants  illustres,  l'objet  d'un  jugement  favorable  con- 
cluant à  l'insertion,  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers,  du  mé- 
moire où  cet  ordre  d'idées  se  trouvait  exposé  pour  la  première 
fois,  «  eu  égard  aux  nombreuses  applications  que  Ton  peut  faire 
«  des  principes  qui  s'y  trouvent  exposés.  » 

—  Deuxième  note  sur  l'aimantation  des  tubes  d laciert  par  M.  J.-M. 
Gaxjgain.  —Lorsqu'on  a  aimanté,  à  une  température  élevée,  un 
système  formé  d'un  tube  et  d'un  noyau  d'acier,  et  qu'on- le  laisse 
refroidir  sans  le  diviser,  son  aimantation  subit  toujours,  pendant  le 
refroidissement,  une  diminution  considérable;  mais  quelquefois 
cette  aimantation  s'affaiblit  sans  cesser  de  rester  directe,  et  quelque- 
fois elle  change  de  signe  après  être  devenue  nulle.  Dans  le  premier 
cas,  un  réchauffement  du  système  ne  produit  qu'une  recrudescence 
d'aimantation.  Dans  le  second  cas,  l'aimantation  intervertie  par  le 
réchauffement  redevient  directe  à  une  certaine  température.  Les 
choses,  comme  on  le  voit,  se  passent  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  lorsqu'on  opère  sur  un  barreau  plein  [voir  ma  note  du 
23  juillet  dernier).  Or,  pour  un  système  formé  d'un  tube  et  de  son 
noyau,  on  ne  peut  pas  douter  que  les  variations  du  magnétisme  ne 
soient  dues  à  l'aimantation  inverse  d'un  tube;  il  paraît  donc  pro- 
bable que,  pour  un  barreau  plein,  les  mêmes  variations  sont  égale- 
ment dues  à  la  présence  d'une  couche  de  magnétisme  inverse 
résidant  dans  une  certaine  partie  du  barreau.  En  effet,  de  l'en- 
semble de  ces  faits,  il  me  paraît  résulter  que  les  variations  de 
magnétisme  qui  se  produisent  sous  l'influeuce  de  la  chaleur»  dans 

.  un  barreau  d'acier  plein,  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  se  produisent, 
sous  la  même  influence,  dans  un  système  composé  d'un  tube  et 
d'un  noyau.  Les  unes  et  les  autres  me  paraissent  dépendre  du  ma- 
gnétisme inverse  développé  par  la  réaction  mutuelle  des  couches 
concentriques,  soit  du  barreau,  soit  du  système. 

—  Liquéfaction  du  bioxyde  d'azote.  Note  de  M.  Gaixletkt.  — 
Je  viens  de  liquéfier  le  bioxyde  d'azote,  en  le  comprimant  à  104 
atmosphères,  la  température  étant  de  — 11°.  A  +  3*,  le  bioxyde 
est  encore  gazeux  sous  la  pression  de  270  atmosphères.  Le  formène 
pur,  comprimé  à  180  atmosphères,  à  7  degrés,  donne  naissance, 
lorsque  la  pression  vient  à  diminuer  brusquement,  à  un  brouillard, 
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tout  pareil  à  celui  qui  se  produit  lorsque  Ton  diminue  tout  d'un 
coup  la  pression  exercée  sur  l'acide  carbonique  liquide  :  ce  phéno- 
mnène  me  fait  espérer  de  réaliser  aussi  la  liquéfaction  du  formène. 
M.  Berthelot  ajoute  cette  remarque  capitale  :  Il  existe,  dit  M.  An- 
drews, pourchaquevapeurtmpoînfmrigttidetempérature,au-dessus 
duquel  la  vapeur  ne  peut  être  ramenée  à  l'état  liquide  par  aucune 
pression,  si  grande  qu'elle  soit.  Les  expériences  de  M.  Gailletet 
montrent  que  ce  point  critique  est  situé  entre  +  3°  et  —  11°  pour 
le  bioxyde  d'azote.  Il  me  paraît  bien  probable  que  la  plupart  des 
gaz  non  liquéfiés  jusqu'à  présent,  tels  que  l'oxygènç,  qui  s'écarte 
déjà  delà  loi  de  Mariotte  sous  les  grandes  pressions,  et  l'oxyde  de 
carbone,  ne  résisteront  pas  aux  nouveaux  procédés  que  M.  Gailletet 
met  en  œuvre  avec  tant  de  bonheur. 

—  Sur  la  nitrification  par  des  ferments  organisés.  Note  de  MM.  Th. 
Schloesing  et  A.  Muntz.  —  En  résumé,  dans  nos  expériences,  toutes 
les  fois  qu'un  milieu  nitrifiable  est  demeuré  en  présence  du  chlo- 
roforme, ou  bien  a  été  chauffé  à  100  degrés,  puis  gardé  à  l'abri 
des  poussières  de  l'air,  la  nitrification  a  été  suspendue  ;  mais  il  a 
été  possible  de  la  ranimer,  en  introduisant  dans  le  milieu  chauffé 
une  quantité  minime  d'une  substance,  telle  que  le  terreau,  en  voie 
de  nitrification.  Il  nous  reste  à  mettre  en  évidence  le  ferment  ni- 
trique,  entreprise  très-difficile,  en  raison  de  la  petitesse  extrême 
des  organismes  auxquels  nous  pensons  devoir  attribuer  cette  qualité. 
Toutefois,  la  nitrification  de  l'ammoniaque  dans  l'eau  va  nous  per- 
mettre d'appliquer  la  méthode  de  culture  et  de  purification  em- 
ployée avec  tant  de  succès  par  M.  Pasteur. 

—  De  la  terminaison  des  nerfs  dans  les  corpuscules  du  tact*  —  Note 
M.  L.  Rantieu.  —  Les  cellules  des  corpuscules  du  tact  sont  glo- 
buleuses à  la  manière  des  cellules  du  cartilage  d'ossification.  En 
général,  chaque  corpuscule  du  tact  reçoit  un  seul  tube  nerveux. 
Ce  tube  est  constitué  par  une  première  gaine,  ta  gaine  de  Henle  ; 
une  seconde  gaine,  la  gaine  de  Schwann  ;  une  gaine  médullaire  ; 
enfin  un  cylindre-axe.  Le  cylindre-axe  continue  son  trajet.  Arrivé 
à  l'espace  intercellulaire,  il  y  pénètre  et  s'élargit  en  formant  un 
disque  que  j'appellerai  disque  tactile.  Le  disque  tactile,  véritable 
organe  nerveux  sensitif,  est  protégé  contre  les  excitations  méca- 
niques venues  du  dehors  par  les  cellules  spéciales  qui  l'entourent. 
Dès  lors,  il  ne  peut  être  impressionné  que  d'une  façon  indirecte;  je 
pense  même  que  le  contact  des  objets  extérieurs  agit  d'abord  sur 
les  cellules  du  corpuscule,  qui,  par  un  mécanisme  qui  nous  est  in- 
connu, peut-être  en  produisant  de  l'électricité,  de  la  chaleur  ou 
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une  substance  chimique  irritante  potir  les  herfè,  rë&gfraieiit  à  leur 
tour  sur  les  disques  du  tact.  La  constitution  des  'corpuscules  du 
tact  des  doigts  <ie  l'homme  est  entièrement  cbihtoirablé  à  telle  des 
corpuscules  de  la  langue  et  du  tèc  des  palriiipèdék: 

—  M.  le  général  Morin  entretient  l'Àcâdétfrie  d'Un  ttttiVtei  âfoâ- 
reil  de  sohdage,  destiné  aux  travaux  d'hydrographie  des  côtes, 
imaginé  par  M.  iWeira  Pinhéiro,  lieutenant  de  là  marine  brési- 
lienne. L'objet  de  l'auteur  est  de  fournir,  potir  leô  recherches 
d'hydrographie,  un  moyen  Simple  él  pratique  d'obtenit,  ôfafiepont 
même  d'un  navire  d'expl'oraiion  en  ti&r'che,  souè  là  ttiain  de  Pof- 
ficier  de  quart,  une  représentation  graphique  continue  des  pro- 
fondeurs d'eau  dans  là  portion  parcourue,  quelles  que  soient  les 
variations,  plus  ou  moins  brusqués,  qii'elleà  piiiàséht  présenter. 
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,  SUR  LA  t)ÉTEEMINATION  ANALYTIQUE  DE  LA  CHARGE  DANS  UNE  BOU- 
TEILLE de  Letde,  par  le  Pf.  Jos.  Delsaulx.  —  L'armature  intérieure 
d'uhe  bouteille  de  Leyde,  mise  en  communication  avec  une  source 
ti'étefctricité  au  potentiel  Vi,  prend»  comme  on  sait»  le  potentiel  de 
la  feonrce  et  se  charge  d'unfe  certaine  masse  d'électricité  M4. 

Dans  le  même  temps>  l'armature  extérieure  se  -couvre  sur  les 
deux  faces;  si  elle  est  isolée,  de  masses  électriques  de  noms  con- 
traires, —  M<  et  Mi,  égales  entre  elles  et  à  la  première  ;  elle  prend 
de  £lus  xm  potentiel  propre  V5. 

Lorsque  cette  armature  est  en  communication  avec  le  sol,  le 
potentiel  y  est  nul,  et  la  face  interne  se  couvre  seule  d'une  masse 
électrique  égatfe  en  valeur  absolue  et  en  signe  à  —  M<. 

En  désignant  l'élément  de  surface  de  l'armature  intérieure  par 
dvi}  la  surface  entière  par  Si,  la  densité  électrique  sur  l'élément 
rf<rt  par  fii  et  l'élément  ée  la  normale  dirigé  du  côté  de  la  couche 
isofomte  par  dn,  on  a  d'une  part 

et  de  l'autre,  par  une  propriété  connhé  du  potentiel, 

L'indice  àcmnè  au  premier  ntetiiUve  'âè  n<jM.m  ^hUftttrie 
signifie  que  la  dérivée —  se  rapporte  à  la  surface  de  niveau  Si. 
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Par  suite,  on  a 

*—«/(£),*■ (a) 

La  détermination  approchée  de  l'intégrale  de  l'équation  (a),  en 
fonction  de  l'épaisseur  de  la  couchte  holaiite  et  des  potentiels  des 
armatures,  sfe  tait  d'brdinaire  par  un  procédé  plus  o\i  niolhs  labo- 
rieux \1).  Voici  une  méthode  qui  a  l'avantage  d'être ù  14  (bis  simple 
et  élégant: 

CSonstrtkisrihs  un  petit  canal  orthogonal  aux  surfaces  de  niveau 
sur  l'élément  rfby^prfe  comrtie  base.  Ce  banal  découpera;  déhs  ht 
surface  de  niveau  infiniment  voisiné  de  la  surface  Sf,  un  élément 
d<r.  En  négligeant  les  quantités  infiniment  petites  des  prdres 
supérieurs,  on  pourra  appliquer  âbx  éléments  da{  et  de  une  rela- 
tion signalée  pour  là  première  fois  par  M.  Bertrand  (2)  et  écrire 

&  =  &•+*»  (i+ g;)  rfA (6) 

H  et  R'  étant  les  rayons  de  courbures  principaux  de  la  surface  S< 

ypeHtift%i'éiémsm(fer4. 

t%  pttll  cfctfàl  ôtthogôtM  tite  rtenfeirate  fctfctatfe  masse  électrique  : 
les  forces  normales  qui  s'exercent  sur  les  bases  <fo<  tk  'âà  i&ril 
donc  égales,  et  Ton  a 

fc)  *'  =  *îlfa « 

Par  l'élimination  de  da  et  là  suppression  du  facteur  doi,  les 
équations  (b)  et  (c)  donnent 

Or-.feirlïéittfcîVIftjgj  élg^ri  se  rapportent  &  ««fax  points 

une  même  normale  aux  surfaces  de  niveau  séparés  par  la  dis- 
tance dn,  oà  à  la  relation  évidente 


SrfêS+w)»**- 


'  •     •  .  *.  *■        »        -  *         *      âv  'J  -       i'  '  ' 5  -         * 

En  introduisant  cette  valeur  de  —  dans  l'équation  (d)  on  obtient, 


(2)  Journal  de  Liouville,  1"  série 
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après  la  suppression,  des  quantités  infiniment  petites  du  second 
ordre,  l'égalité 


\dn*/t         Vdn/AR      R'/ 


Cette  égalité  résout  le  problème  proposé. 

En  effet,  le  potentiel  variant  d'une  manière  continue  dans  la 
couche  isolante  qui  sépare  les  deux  armateurs,  de  V,  à  Va,  od 
peut  faire  usage  de  la  formule  de  Taylor  pour  son  évaluation  sur 
l'armature  extérieure.  En  représentant  l'épaisseur  de  la  couche, 
d'ailleurs  très-petite,  par  e,  et  en  négligeant  les  puissances  de  e  su- 
périeures-à  la  seconde,  on  a  de  la  sorte 

et,  par  suite, 

La  charge  d'une  bouteille  de  Leyde  dont  l'épaisseur  est  la  même 
sur  tout  l'étendue  de  la  surface  des  armatures  est  donc  donnée  par 
la  formule 

Pour  même  surface,  même  épaisseur  et  même  potentiel  V„ 
la  forme  la  plus  avantageuse  que  l'on  puisse  donner  à  une  bouteille 
de  Leyde  est  celle  qui  rend  maximum  l'intégrale 


/(-i+ifN 


Dans  la  pratique,  on  ne  peut  guère  employer  d'autres  formes, 
pour  la  construction  des  bouteilles  de  Leyde,  que  la  forme  sphé- 
rique  et  la  forme  cylindrique.  L'usage  de  la  forme  cylindrique  a 
prévalu  :  ce  n'est  pas  sans  raison.  A  égalité  de  surface  ou  de  vo- 
lume, il  est  toujours  possible  de  donner  aux  bouteilles  cylin- 
driques un  avantage  considérable  sur  les  bouteilles  sphériques,  en 
ce  qui  regarde  la  charge,  par  un  choix  convenable. du  rapport  des 
dimensions.  C'est  ce  qu'il  serait  facile  de  montrer  à  l'aide  de  la 
formule  [e). 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moigno. 

Saint- Denis.  —  Imp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Paris.     - 
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AppliMions  du  téléphone,  —  Nous  avons  annoncé  il  y  a  quel* 
qufa  jou*s  que  le  téléphone,  ou  télégraphe  parlant,  avait  fono-* 
tionné  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Voici,  d'après  le  Morning 
Pa&t,  quelque*  détail»  sur  la  première  espérienoe,  qui  a  eu  lieu  le 
13  novembre,  entre  Saint^Margaret's  i>eyt  pur  la  côte  anglaise,  et  N 
Sangalte,  sut  la  cota  française,  c'asUàrdire  à  une  distance  de 
34  kilomètre*  :  * 

Ou  s'est  servi  du  o&ble  aous^marin,  qui  contient  quatre  fils  eon* 
dupteurp.  Un  ûl  a  d'abord  été  mis  an  communication,  à  Saint- 
Margaret,  avee  las  appareil*  télégraphiques  ordinaires;  puis,  leô 
dispositions  ayant  été  prises,  on  a  télégraphié  au  correspondant 
de  Sangatte  de  mettre  en  place  le  cornet  réoepteur  téléphonique. 

Ceci  fait,  la  question  :  «  Êtes* vous  prêt  ?  »  est  parvenue  de  la  côte 
dp  France  à  l'oreille  de  M.  Boudreaux,  inspecteur  des  lignes  télé* 
graphiques  du  Royaume-Uni,  aussi  distinctement  que  si  la  per- 
sonne qui  parlait  se  fût  trouvée  è  quelques  mètres  de  distance. 

Pes  conversations  ont  été  échangées  ensuite  pendant  près  de 
deux  heures,  tant  en  français  qu'en  anglais.  Une  dame  a  demandé  : 
«  Savesuvous  qui  je  suis?  »  Il  lui  a  été  répondu  :  a  Non,  mais  je 
reconnais  la  voix  d'une  femme»  »  Un  Monsieur,  ayant  appliqué  le 
téléphona  à  son  oreille  après  avoir  /ait  une  remarque  facétieuse, 

s'est  écrié  :  «  j'entends  clairement  Jes  rires  de  plusieurs  person- 
ne». 9 

De§  jeunes  gens  ayant  été  invités  à  chanter  et  à  siffler  sur  la  côte 
d'Angleterre,  puia  sur  la  côte  de  France,  las  sons  ont  été  rendus 
avec  une  grande  clarté, 

Un  fait  singulier  a  été  observé  pendant  oes  expériences.  Nous 
avons  dit  que  le  câble  sous-marin  contient  quatre  fils  conduc- 
teurs |  au  tiours  t'es  coriversetion^écbangées  sur  le  fil  métallique 
servant  au  téléphone,  les  signaux  électriques  ordinaires  passant 

sur  las  trois  autres  fils  ont  été  perçus  de  la  façon  la  plus  confuse, 

et  enfin  deux  (Je  oes  fils  ont  cessé  tout  è  fait  de  fonctionner,  tandis 

qu  un  message  transmis  de  tendres  k  Paris  à  l'aide  de  l'appareil 
Morse  a  été  déchiffré  avec  la  plus  grande  facilité. 

N°  45,  t.  XLIV.  43  Décembre  4877.  44 
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—  On  lit  dans  la  Gazette  nationale  de  Berlin  du  29  novembre  : 
M.  Stephan,  directeur  général  des  postes,  a  fait,  ces  jours  der- 
niers, des  expériences  de  téléphonie  dans  l'intérieur  du  palais 
royal.  L'empereur  les  a  suivies  avec  le  plus  grand  intérêt.  lia 
demandé  quel  nom  on  donnerait  à  l'instrument.  M.  Stephan  ayant 
proposé  le  nom  de  Fernsprecher  (parleur  au  loin),  l'empereur  a 

approuvé  cette  dénomination Pourquoi  Fernsprecher  au  lieu 

de  téléphone?  Le  mot  téléphone  n'exprime -t-il  pas  surabondam- 
ment, en  langage  scientifique,  les  propriétés  du  merveilleux  instru- 
ment? —  F.  M. 

—  Essais  de  traction  mécanique  des  tramways.  —  On  a  fait  ces 
jours  derniers,  sur  la  ligne  de  tramways  de  la  barrière  de  l'Étoile 
à  Courbevoie,  l'essai  d'une  nouvelle  machine  à  vapeur  pour  la 
traction.  Cette  machine,  du  système  -Brown,  déjà  employée  eu 
Suisse,  fonctionne  parfaitement.  D'une  puissance  de  quatorze  che- 
vaux, elle  peut  facilement  remorquer  deux  voitures  à  impériale, 
représentant  avec  leurs  voyageurs' une  charge  de  13  à  14  tonnes. 
Cette  puissance,  fort  utile  sur  une  ligne  accidentée,  nous  semble 
un  peu  exagérée  pour  le  service  d'une  ligne  à  profil  régulier  ne 
présentant  pas  de  rampes  importantes,  car  les  cas  où  il  sera  avan- 
tageux d'atteler  plusieurs  voitures  à  la  fois,  comme  on  Ta  fait  pour 
les  essais  dont  nous  parlons,  seront  forcément  extrêmement  rares.* 

Reste  à  savoir  maintenant  quel  est  exactement  le  prix  de  M 
traction  au  moyen  de  cette  machine,  et  s'il  est  réellement  infé- 
rieur'à  celui  de  la  traction  par  chevaux.  C'est  là  une  question  que 
des  essais  isolés  ne  peuvent  résoudre,  et  que  pourra  seulement 
éclaircir  une  exploitation  régulière  comme  celle  qui  se  fait  depuis 
un  an,  au  moyen  des  machines  Harding,  sur  la  ligne  de  la  gare 
Montparnasse  à  la  Bastille. 

—  Emploi  des  laitiers.  —  La  laine  minérale.  —  De  nombreux 
essais  ont  déjà  été  faits  dans  différentes  directions  pour  arriver  à 
utiliser  les  laitiers,  qui  sont  souvent  un  si  grand  embarras  pour 
les  propriétaires  de  hauts  fourneaux,  et,  jusqu'à  présent,  on  n'a 
encore  pu  trouver  un  emploi,  en  exigeant  une  assez  grande  quan- 
tité pour  utiliser  même  une  faible  portion  de  ce  qu'on  produit 
dans  les  centres  métallurgiques.  En  Angleterre,  l'usage  de  laine 
de  laitier  ou  laine  minérale  semble  cependant  prendre  une  cer- 
taine extension  pour  garantir  les  tuyaux  et  tous  les  récipients  con- 
tenant de  la  vapeur,  de  l'eau  chaude,  etc.  Cette  substance,  en 
effet,  légère,  très-mauvaise  conductrice  de  la  chaleur,  inaltérable 
aux  agents  atmosphériques  et  absolument  incombustible,  semble 
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se  prêter  très-bien  à  cet  usage.  Elle  peut  en  outre  être  produite  1 

à  un  prix  extrêmement  bas,  car  le  procédé  de  fabrication  est  des 
plus  simples. 

Pour  l'obtenir/ en  effet,  il  suffit  de  lancer  un  jet  de  vapeur 
contre  le  laitier  qui  s'écoule  du  haut  fourneau. 

Cette  vapeur,  en  frappant  violemment  le  courant  liquide,  se 
divise  en  gouttelettes  qui  sont  entraînées  et  violemment  projetées 
en  avant.  Or,  en  se  formant,  ces  gouttelettes  s'entourent  d'une  - 
sorte  de  chevelure,  de  fils  très-déliés  de  laitier,  qui  forment  une 
queue  à  Leur  suite.  Un  peu  plus  loin,  la  vitesse  du  courant  de 
vapeur  diminuant,  les  parties  compactes  tombent,  tandis  que  les 
parties  légères  sont  entraînées  dans  une  vaste  chambre  garnie  de 
filets  et  de  toiles  métalliques  où  elles  se  déposent,  les  plus  gros- 
sières à  la  partie  inférieure  et  près  de  l'orifice  d'arrivée,  les  plus 
fines  et  les  plus  légères  à  la  partie  supérieure  et  à  l'autre  bout  de 
la  chambre.  Il  suffit  ensuite  de  les  ramasser  avec  des  fourches  et 
de  les  emballer  pour  les  expédier. 

Pour  garnir  les  chaudières,  les  cylindres  de  machines,  les  con- 
duites de  vapeur,  etc.,  la  laine  minérale  peut  être  employée  soit  à 
l'état  brut,  soit  préalablement  façonnée  en  cordes,  en  tresses,  en 
matelas  pour  ainsi  dire  feutrés,  etc. 

Ce  n'est  évidemment  pas  sous  cette  forme  qu'on  pourra  utiliser 
les  immenses  amas  de  laitiers  qui  s'accumulent  incessamment 
autour  des  usines,  mais  c'est  une  application  intéressante  d'un 
produit  absolument  sans  valeur,  et  qui  nous  a  paru  digne  d'être 
signalée. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  2  au  8  décembre  1877.  —  Variole,  1;  rougeole,  13; 
scarlatine,   2;    fièvre    typhoïde,   22;    érysipèle,    7;    bronchite  \ 

aiguë,  53;  pneumonie,  63;  dyssenterie,  1;  diarrhée  cboléri- 
forme  des  jeunes  enfants,  5;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  26; 
croup,  24;  affections  puerpérales,  2  ;  autres  affections  aiguës,- 250  ; 
affections  chroniques,  354,  dont  134  dues  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  46;  causes  accidentelles,  19; 
total  :  883  décès  contre  837  la  semaine  précédente. 

—  Théorie  tellurique  du  cholèrp,  asiatique.  —  MM.  Pettenkofer 
et  Decaisne  résument  leur  travail  dans  les  propositions  suivantes  : 

1°  Le  choléra  se  montre  sous  toutes  les  formations  géologiques; 
mais  ce  qui  importe  pour  son  développement  et  sa  propagation, 
c'est  l'agrégation  physique  du  terrain,  sa  perméabilité  pour  l'eau 
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et  pour  l'air,  enfin,  la  quantité  variable  d'eau  qtfil  contient. 

2°  L'influence  des  causes  locales  tient  aussi  à  l'époque  de  Hn» 
vasion  des  épidémies. 

3°  Le  choléra  préfère  non-seulement  certains  quartiers  dans  une 
localité,  mais  encore  certaines  régions  dans  uûè  contrée,  tandis 
qu'il  paraît  en  éviter  d'autres. 

4°  Quelque  fréquents  que  soient  les  cas  de  choléra  qui  éclatent 
dans  les  vaisseaux  et  quelque  favorables  qu'y  soient  leè  conditions 
de  développement  de  la  maladie,  la  règle  est  que  le  choléra  ne  s'y 
propage  pas. 

5°  On  ne  peut  méconnaître  l'influence  de  la  saison  sur  les  épidé- 
mies de  choléra,  ni  celle  qu  exerce  sur  leur  fréquence  l'époque  des 
pluies  aux  Indes  et  en  Europe. 

6*  Contrairement  à  la  doctrine  qu'on  leur  prête  généralement  en 
France,  les  partisans  de  la  théorie  tellurique  ont  toujours  admis 
une  substance  infectieuse,  spécifique,  un  germe  du  choléra  qui  se 
propage  de  loin  en  loin  par  les  communications  humaines,  et  non 
point  par  l'atmosphère  libre  k  de  grandes  distances. 

7°  Les  partisans  de  la  théorie  tellurique  n'ont  jamais  prétentln, 
comme  on  le  leur  fait  dire,  que  les  tourbière*  et  les  marais 
dussent  être  les  lieux  les  plus  favorables  au  choléra.  Au  contraire, 
ils  ont  souvent  relevé  le  hit  que,  dans  nos  climats  tempérés,  les 
régions  marécageuses  sont  souvent  épargnées  d'une  manière 
frappante. 

8*  En  discutant  les  opinions  de  M.  de  Pettenkbfer  sur  ^Influence 
de  l'eau  du  sol  ou  eau  souterraine,  les  partisans  de  la  contagion 
passent  ordinairement  sous  silence  la  coïncidence  des  oscillations 
de  l'eau  souterraine  et  de  la  fièvre  typhoïde.  Us  objectent,  par 
exemple,  que  Lyon  a  eu,  en  1874,  un  niveau  très-bas  des  eaul  <to 
sol,  et  qu'à  cette  époque  il  y  a  bien  eu  à  Lyon  une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde,  mais  pas  de  choléra.  Les  partisans  de  l'influence 
locale  répondent  qu'il  n'y  avait  à  celte  époque,  d'épidémie  de 
choléra  asiatique  ni  à  Paris  ni  à  Marseille,  et  que,  si  le  germe  avait 
été  transporté  à  Lyon,  il  est  probable  que  cette  ville  aurait  en 
d'un  certain  quartier  reposant  sur  un  terrain  d'alluvion  une  épidé- 
mie de  choléra,  comme  en  1854  sur  une  partie  de  Perrache  et  de 
la  Guillotière.  Il  suffit  de  consulter  les  excellentes  recherches  de 
Delesse  sur  les  conditions  géologiques  et  hydrologiques  de  Paris 
et  celles  de  MM.  de  Pettenkofer  et  Decaisne'sur  Lyon,  pour  voir 
que  les  conditions  du  sol  et  de  Veau  sont  très- différentes  à  Paris 
et  à  Lyon. 
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«  Nous  pensons,  disent  les  acteurs  en  terminant,  que  le  science 
géologique  n'est  pas  encore  en  mesura  de  fournir,  dans  tous  les 
cas,  la  solution  du  problème,  mais  nous  croyons  qu'il  faut  attirer 
l'attention  sur  une  doctrine  beaucoup  trop  négligée,  selon  noua. 

Il  est  boa,  comme  fa  dit  M.  flonssagrives,  de  ramener  les  yeux 
des  chercheurs,  trop  obstinément  tournés  vers  l'atmosphère,  à  ce 
sol  auquel  nous  sommes  Gxés,  et  qui  est  pour  nous  un  laboratoire 
mystérieux»  dans  lequel  la  tte  et  la  mort  s'élaborent  côte  à  côte. 
L'atmosphère  ne  ne**  tue  souvent  qu'en  distillant  les  poisons  que 
le  aet  n  orées  ou  concentrés,  et  qu'il  lui  a  envoyés  ensuite.  » 
.  —  Pris  imposé.  — »  La  Société  futiionufe  des  amis  de  Vmfsmce  met 
an  concours  la  question  de  prix  suivante  :  «  De  l'allaitement  artifi- 
ciel des  nouveau-nés.  * 

La  Société,  ayant  pour  but  de  propager  l'allaitement  maternel, 
n'entend  en  aucune  façon  mettre  en  parallèle  cette  pratique,  la 
seule  recomnUndaiile  à  tous  les  points  de  vue,  avec  l'allaitement 
artificiel»  qui  ne  peut  trouver  sa  justification  que  dans  les  circons- 
tances,  malheureusement  assez  fréquentes  où  l'allaitement  naturel 
devient  absolument  impossible. 

Sous  cette  réserve  expresse  ,  les  concurrents  auront  à  déterminer 
les  règles  qui  doivent  présider  à  l'application  de  l'allaitement  ar*» 
tificîel,  pour -en  obtenir  les  meilleurs  Résultats» 

A  cet  effet,  ils  reoberoheront»  en  s'appuyaot  sur  les  laits  observés  : 

1»  Quel  est  l'aliment  qu'il,  faut  préférer  selon  l'âge  de  l'enfant; 
comment  doivent  4ti»  réglés  tes  repas,  otc*; 

2°  A  l'aide  de  quel  vase  ou  appareil  l'aliment  doit  être  admi- 
nistré; 

3°  Quelles  sont  les  précautions  de  toute  nature  que  comporte  ce 
nwde  datimeotatton*  de  la  part  de  la  mère  ou  de  la  personne  qui 
en  tient  lieu. 

Les  mémoires,  écrits  en  français,  doivent  être  adressés,  francs 
de  port,  avant  fe  31  octobre  187fl>  au  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société,  M.  le  docteur  Alex*  Mayer*  boulevard  Saint-Martin,  17. 

Les  membres  du  conseil  d'adminietration  sont  seuls  exclus  du 
ooncouiK 

Les  concurrents  accompagneront  leur  envoi  d'un  pli  cacheté, 
contenant  leur  nom  et  leur  domicile,  avec  une  devise  qui  sera  ré- 
pétée en  tète  de  leur  travail. 

Le  prix  sera  de  300  francs* 

Chronique  horticole.  —  Les  pépinières  de  la  ville  de  Paris. 
—  Le  dernier  numéro  du  journal  de  La  Société  centrale  d'horticul-» 
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ture  de  France  contient  un  rapport  sur  les  pépinières  de  la  ville 
de  Paris,  au  bois  de  Boulogne,  placées  sous  la  direction  expéri- 
mentée de  M.  Pissot. 

Les  pépinières  de  la  ville  de  Paris,  au  bois  de  Boulogne,  ont  une 
contenance  de  douze  hectares;  elles  sont  divisées  en  deux  frac- 
tions :  l'une  se  trouve  dans,  la  plaine  de  Longchamps,  et  l'autre 
près  de  la  mare  d'Xuteuil. 

La  pépinière  d'Àuteuil,  d'une  contenance  de  sept  hectares,  se 
trouve,  par  sa  situation  voisine  du  bois  de  Boulogne,  garantie  des 
vents  du  nord  et  de  l'est,  et  occupe  par  conséquent  la  position  la 
plus  favorable  et  la  plus  avantageuse  pour  la  culture  des  conifères, 

Grâce  à  l'habile  préparation  du  sol,  les  arbres  sont  d'une 
vigueur  remarquable,  et  possèdent  un  feuillage  ample  et  magni- 
fique. 

Pour  assurer  la  transplantation  de  ces  arbres,  une  année  avant 
leur  sortie  de  la  pépinière,  une  tranchée  est  pratiquée  autour  des 
sujets;  une  motte  de  terre  d'une  grosseur  suffisante  leur  est  con- 
servée pour  qu'ils  ne  souffrent  pas,  et  un  bac  est  installé  autour 
de  cette  motte  pour  la  maintenir.  Les  planches  formant  ce  bac 
sont  écartées  entre  elles  de  quelques  centimètres,  afin  de  per- 
mettre aux  nouvelles  racines  de  se  développer,  de  sortir  du  bac, 
et  de  puiser  à  l'extérieur  la  nourriture  nécessaire  au  sujet.  À  la 
faveur  de  cette  motte  conservée  intacte,  la  transplantation  n'inspire 
aucune  inquiétude  sur  la  reprise  de. la  conifère;  ce  travail  ter- 
miné, la  tranchée  est  comblée,  le  bac  par  conséquent  enterré,  et 
la  plante  peut  ainsi  attendre  une  ou  deux  années. 

La  collection  des  conifères  se  compose  de  224  espèces  et  variétés 
réunissant  23, 1 18  sujets. 

La  pépinière  d'Auteuil  comprend  en  outre  157  espèces  et  va- 
riétés d'arbustes  à  feuillage  tombant  non  moins  remarquables, 
qui  forment  un  total  de  33,600  arbres. 

Dans  les  lies  du  lac,  M.  Pissot  a  réuni  de  magnifiques  collec- 
tions d'arbres  résineux  et  d'arbres  d'ornement  à  feuillage  tom- 
bant, qu'il  destine  à  faire  un  magnifique  arboretum. 

Enfin  la  pépinière  de  Boulogne  renferme  98,000  arbres  et 
arbustes  à  feuillage  tombant. 

Chronique  de  chimie.  — .  Note  sur  la  thermochimie,  par  E. 
Maumené.  —  L'acide  sulfurique  et  l'eau  ne  dégagent  pas  la  même 
quantité  de  chimie-calories  lorsque  l'acide  a  été  récemment  chauffé 
jusqu'à  l'ébullition  et  lorsqu'il  a  été  conservé  pendant  longtemps. 
Depuis  l'époque  où  j'ai  soumis  mes  premières  expériences  à  l'Aca- 
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demie,  j'ai  continué  l'étude  des  faits  relatif  à  un  sujet  dont  l'im- 
4    portance  ne  peut  échapper  à  personne. 

Je  dirai  d'abord  que  les  expériences  faites  avec  1  gramme  d'acide 
et  70  grammes  d'eau  par  M.  Berthelot  sont,  comme  l'immense  ma- 
jorité des  expériences  du  même  auteur,  inexactes  et  impropres  en 
elles-mêmes  à  résoudre  de  semblables  questions. 

Mes  expériences  ont  été  variées  de  toutes  manières  :  en  dernier 
lieu,  j'ai  fait  des  mélanges,  dans  un  calorimètre,  de  l'acide  con- 
centré SO3  (HO)  ~  avec  de  l'eau  pure  en  employant  un  grand  excès 
du  premier. 

Yoici  les  résultats  obtenus  :  en  moyenne,  100  grammes  d'acide 
mêlés  avec  2  grammes  d'eau  dégagent  : 

Acide  récemment  chauffé. 


I. 

+  15"     i. 

11. 

+  15"    2. 

m. 

+  15»  15. 

IV. 

4-  15»    2. 

V. 

4-  15»  12. 

Le  dernier  chiffre  2  est  incertain. 

Acide  conservé  trois  mois. 


VI.           +  13» 

5. 

VII.         +  13" 

5. 

VIII.        +  13» 

54. 

:ide  conservé  six 

me 

IX.            +  13" 

3. 

X.            +  13° 

3. 

XI.          +  13» 

3. 

L'acide  phosphorique  ordinaire  offre  des  résultats  analogues; 
mais  je  crois  devoir  n'en  pas  parler,  à  cause  de  l'objection  admis- 
sible d'un  changement  en  acide  métaphosphorique. 

Mes  expériences  -sur  l'acide  sulfurique  et  l'huile  d'olive  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  cause  d'erreur  très-grave  de 
toutes  les  évaluations  thermochimiques  présentées  jusqu'à  présent, 
et  je  demande,  avec  la  plus  vive  instance, .l'attention  des  chimistes 
et  des  physiciens  pour  cet  important  sujet. 
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Chronique  de  physique  appliquée  .—ttojmttQmçe  <fenw 
et  des  spiritueux  au  moyen  de  leur  poids  (i),  par  M.  K.  QeeBAM^-CaW 
cun  saitquelle  perturbation  apporte  dans  le  commerce  f Inégalité  de 
formes  et  de  proportions  des  tonneaux  et  barriques  des  ditfëeeote 
vignobles  ;  grâce  à  Vnwrchm  qui  règne  dans  la  eemtructaon  ém 
futailles,  il  est  tout  «usai  impossible  eu  producteur  de  se  rautrt 
exactement  compte  du  wtame  du  liquide  qu'il  expédia  qu'au  eon- 
sommateur  de  vérifier  ceux  qui  lui  sont  livrés.  Lee  relies  et  m* 
très  instruments  de  mesure  ne  reposent  que  sur  des  données  tfcéo* 
riques  qui  ne  sont  jamais  exactement  réalisées  dans  la  pratiqua; 
les  dépotoirs,  dont  l'exactitude  est  plus  rigoureuse,  exigent  une 
manipulation  lente  et  pénible,  et  d'ailleurs  il  ne  s  en  trouve  pat 
toujours  à  la  disposition  des  intéressés.  Tous  ces  inconvénients 
sont  évités  par  le  pesa§*  des  vins  substitué  an  jaugeage.  Bien  que 
je  ne  sois  pas  l'auteur  de  ce  procédé,  et  que  beaucoup  d'autres 
avant  moi,  el  à  coup  sûr  plus  compétents  que  moi-même,  l'aient 
déjà  décrit,  je  n'hésite  pas  à  le  recommander  de  nouveau,  eu  égard 
aux  nombreux  services  qu'il  m'a  déjà  rendus,  et  parce  que  j'ai  la 
conviction. qu'il  facilitera  nos  manipulations,  tout  en  assurant 
l'équité  qui  doit  présider  à  toutes  les  transactions. 

Si  les  spiritueux  possédaient  le  même  poids  spécifique  que  l'eau, 
c'est-à-dire,  si  un  litre  de  vin,  d'eau-de-vie  ou  d'alcool,  pesait 
1  kilogramme,  il  suffirait  de  peser  le  liquide  versé  dans  un  ton- 
neau pour  en  déduire  son  volume.  Mais,  l'alcool  étant  notable- 
ment plus  léger  que  l'eau  (1  litre  d'alcool  chimiquement  pur  pèse 
794gr,033  à  la  température  de  15  degrés),  il  s'ensuit  qu'un  litre  de 
vin  ou  d'eau-de-vie  pèse  d'autant  moins  que  ces  liquides  sont  plus 
alcooliques.  Pour  déterminer  le  volume  occupé  par  un  poids  donné 
de  liquide,  il  faut  donc  connaître  la  densité  ou  le  volume  spécifique 
de  ce  liquide.  Cette  détermination  peut  être  effectuée  très-facile- 
ment, avec  une  grande  rapidité  et  une  précision  suffisante,  au 
moyen  d'un  simple  aréomètre  portant  une  échelle  spéciale.  J'ai 
fait  construire  par  M.  Salleron  un  aréomWe  portant  en  regard 
les  deux  écheUeedu  dummètow  et  du  tetamdç*;  j'en  recommande 
vivement  l'emploi  à  mes  confrères.  Voici  en  quelques  mots  la 
description  de  cet  itttr uneat  et  rénumération  de  quelques-uns  des 
problèmes  qu'il  permet  de  résoudre.  J'ai  dit  que  oet  aréomètre  par- 
tait en  regard  deux écheUesdifiërentes;  l'une»  étiquetée  volwmètrc, 
fait  connaître  le  volume  ooeupé  par  100  Lilog.  de  liquide  pesé»  Ainsi 
la  division  101  veut  dire  .que  100  kil«  de  vin  occupent  101  litres. 

(I)  Extrait  d'une  brochure  de  Vauletir.  Librairie  Saty,  77,  btmlerard  SrtnfrGer- 
main,  Paris. 
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La  seconde  échelle,  coloriée  en  rose  et  marquée  densimitre,  Tait 
connaître  le  poids  que  pèsent  100  litres  de  vin.  Ainsi  99  indique 
que  100  litres  de  vin  pèsent  99  kilogr. 

A  l'aide  de  cet  aréomètre,  on  peut  procéder  aux  deux  opéra- 
tions suivantes  : 

1*  Remplir  de  vin  un  tonneau  et  trouver  sa  capacité. 

Je  pose  le  tonneau  sur  une  bascule,  et  j'en  détermine  la  tare, 
«oit  30  kil. 

Je  le  remplis  de  vin  et  je  le  pèse  de  nouveau,  soit  255  tïl.  Le 
poids  du  vin  est  255  —  80  =  225  kilogr. 

le  plonge  l'aréomètre  dans  le  vin  ;  il  marque  &  récRfelle  du  volu- 
mètre  101,  ce  qui  veut  dire  que  100  kilogr.  de  ce  vin  occupent 
101  litres  :  le  volume  de  vin  contenu  dans  le  tonneau  est 
2,25X101^=227  litres. 

2*  ferscr  dans  un  tonneau  un  volume  déterminé  de  vin. 

Supposons  que  je  veuille  faire  un  coupage  de  plusieurs  vins  et 
que  je  doive  verser  50  litres  de  vin  dans  un  tonneau.  Je  prends  la 
tare  dn  tonneau,  soit  30  kilogr.  * 

Je  plonge  l'aréomètre  dans  le  vin,  et  je  lis  sur  l'échelle  rose  du 
densimbtre  99  :  j'en  conclus  que  100  litres  de  ce  yin  pèsent 
99  kilogr.  \ 

©■"*,  50x99  —  49*,50  +  30  kil.  pour  la  tare  =  79*,50,  que  doit 
peser  le  tonneau  contenant  50  litres  de  vin. 

En  résumé,  quand  on  veut  connaître  le  volume  du  liquide  cor- 
respondant à  un  poids  donné,  il  faut  multiplier  ce  poids  par  le 
volume  spécifique  de  ce  liquide,  c'est-à-dire  par  l'indication  du 
volumètre;  et,  au  contraire,  pour  déterminer  le  poids  que  doit 
peser  un  volume  donné,  il  faut  multiplier  ce  volume  par  la  den- 
sité de  ce  liquide,  c'est-à-dire  par  l'indication  du  densimètre. 

Ces  problèmes  peuvent  être  résolus  de  la  même  manière,  et  sans 
l'emploi  d'aucun  instrument  spécial,  quand  on  opère  sur  des  spiri- 
tueux, comme  feau-de-vie  et  les  trois-six,  qui  ne  contiennent  que 
de  Teau  et  de  l'alcool  pur.  H  suffit  de  mesurer  la  force  alcoolique 
de  liquide  au  moyen  de  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac»  On  connaît 
exactement  les  densités  et  les  volumes  correspondant  aux  différents 
degrés  de  l'alcoomètre.  Des  tables  que  nous  ne  pouvons  reproduire 
ici, sont  construites  comme  celles  deGay-Lussac  pour  son  alcoomètre* 

La  première  colonne  correspond  à  l'indication  de  l'alcoo- 
mètre; la  seconde  à  la  densité,  c'est-à-dire  au  degré  que  mar- 
querait dans  ce  liquide  l'échelle  densimétrique  de  l'aréomètre 
que  j'ai  décrit  plus  haut;  et  enfin,  dans  la  troisième  colonne,  le 
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volume  spécifique  correspondant  à  l'échelle  du  volumètre.  Les  cal- 
culs s'effectuent  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut;  mais  je  crois  con- 
venable de  faire  observer  que,  pour  ces  déterminations,  il  est  inutile 
de  se  préoccuper  de  la  température  du  liquide  :  il  faut,  au  con- 
traire, plonger  l'aréomètre  dans  le  spiritueux  au  moment  où  Ton 
fait  la  pesée.  Ces  deux  opérations  doivent  être  faites  à  la  même 
température,  quelle  que. soit  celle-ci. 

Je  dois  prévoir  dès  à  présent'  une  objection  qui  pourrait  m'être 
adressée,  si  l'on  comparait  la  table  que  j'ai  imaginée  avec  celle*qui 
a  été  calculée  par  Gay-Lussac,  et  qui  a  été  publiée  par  son  ancien 
collaborateur  M.  Collardeau.  En  effet,  ces  deux  tables  ne  sont  pas 
identiques,  et  voici  pourquoi. 

Dans  son  travail  sur  l'alcoomètre,  Gay-Lussac  a  pris  pour  unité 
de  poids  et  de  volume  l'eau  distillée  à  la  température  de  15°. 
Toutes  les  densités  qu'il  a  calculées  se  rapportent  donc  à  cette 
unité  tout  arbitraire,  puisque  notre  système  de  poids  et  mesures 
repose  sur  le  poids  du  décimètre  cube  d'eau  mesuré  à  son  maxi- 
mum de  densité,  c'est-à-dire  à  +  4°,  Les  densités  et  les  volumes 
que  je  publie  sont,  au  contraire,  en  harmonie  avec  notre  système 
métrique,  et  concordent  par  conséquent  avec  les  résultats  prati- 
ques fournis  par  nos  litres  et  nos  balances. 

Je  crois  inutile  de  m'appesantir  sur  le  degré  de  précision  que 
peut  atteindre  la  mesure  au  moyen  du  pesage.  On  sait  qu'une 
balance-bascule  chargée  de  plusieurs  centaines  de  kilogrammes 
accuse  encore  nettement  250  grammes.  Il  en  résulte  que  le  vo- 
lume d'un  tonneau  peut  être  déterminé  exactement,  à  un  quart 
de  litre  près. 

Chronique  industrielle.  —  L'air  comprimé  dans  la 
fabrication  du  sucre.  —  Le  problème  du  perfectionnement 
mécanique  est  l'un  des  plus  importants  dont  l'industrie  du 
sucre  ait  eu  à  s'occuper,  et,  bien  que  l'on  ait  amené  sa  solu- 
tion à  un  degré  déjà  très-satisfaisant,  on  peut  dire  qu'il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie.  Deux  points  princi- 
paux sont  à  considérer  dans  la  fabrication  du  sucre  à  l'égard  de  la 
perfection  du  travail  mécanique  :  l'extraction  du  jus  et  sa  mani- 
pulation. Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de  l'extraction  du 
jus  ;  nous  envisagerons  seulement  dans  quelles  conditions  le  travail 
.  mécanique  auquel  ce  jus  est  soumis  doit  s'effectuer  pour  être 
économique.  Tout  d'abord,  il  est  aisé  de  voir  que,  pour  opérer  le 
plus  économiquement  possible   la  manipulation   des  jus,  il  est 
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nécessaire  de  produire  avec  un  minimum  de  vapeur  un  maximum 
d'effet.  La  question  se  réduit  donc,  au  fond,  à  disposer  de  ma- 
chines bien  construites,  permettant  d'utiliser  la  plus  grande  partie 
de  la  force  emmagasinée  dans  la  vapeur.  C'est  de  cette  utilisation 
que  d'épend  l'économie  du  combustible  ou  de  la  vapeur. 

S'il  est  nécessaire  d'utiliser  toute  la  puissance  de  la  vapeur 
engendrée  dans  l'usine,  n'est-il  point  essentiel  de  réduire  au 
minimum  les  quantités  de  cette  vapeur  journellement  perdues? 
Évidemment  oui,  cela  est  essentiel  ;  et  Ton  est  d'autant  plus  tenu 
de  le  faire,  que  la  majorité  de  nos  usines  souffrent  de  l'insuffi- 
sance de  leurs  générateurs  et  sont  obligées,  dès  lors,  à  la  plus 
excessive  parcimonie  quant  à  la  dépense  de  vapeur.  Cette  dépense, 
réduite  considérablement  dans  les  fabriques  où  les  divers  liquides 
sont  transportés  au  moyen  de  pompes,  est  énorme  dans  les  éta- 
blissements encore  pourvus  de  monte-jus.  Dans  les  premières,  en 
effet,  la  vapeur  détendue  des  machines  motrices  des  pompes  sert 
à  évaporer  les  jus;  dans  les  autres,  au  contraire,  la  vapeur 
détendue,  après  avoir  agi  sous  une  pression  de  plusieurs  atmo- 
sphères sur  les  liquides  à  élever,  est  envoyée  à  l'extérieur  et 
perdue. 

Cette  perte  est  des  plus  coûteuses  dans  les  fabriques  où  tous  les 
jus  passent  par  les  filtres-presses  et  où  il  faut,  conséquemment, 
pour  ce  travail,  un  volume  de  vapeur  égal  au  volume  du  jus.  Si 
l'on  ajoute  à  ceci  la  perte  par  condensation,  et  celle  occasionnée 
par  l'élévation  du  lait  de  chaux  à  la  carbonatation,  on  reconnaîtra 
facilement  que,  au  poipt  de  vue  du  travail  économique,  le  monte- 
jus  à  la  vapeur  est  le  moins  recommandable  des  appareils  de 
sucrerie.  Les  pompes,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ont  rem- 
placé les  monte-jus  dans  nombre  d'usines,  notamment  pour  le 
transport  des  jus,  sirops  et  mélasses;  quelques  usines,  plus  rares, 
ont  même  adopté  des  pompes  d'un  modèle  particulier  pour  le  lait 
de  chaux  et  les  écumes,  mais,  nous  devons  le  constater,  ces  deux 
dernières  applicatious  ne  se  sont,  jusqu'ici,  point  généralisées.  En 
recherchant  les  causes  de  ce  fait,  on  s'aperçoit  bientôt  que  la 
pompe,  dont  les  effets  se  produisent  si  facilement  sur  des  liquides 
d'une  fluidité  complète,  n'est  point,  par  la  nature  môme  de  ses 
organes,  propre  à  l'aspiration  et  au  refoulement  de  liquides  con- 
tenant des  corps  granuleux  et  durs  en  suspension.  Or,  c'est  inévi- 
tablement le  cas  pour  des  liquides  comme  les  jus  troubles  de 
carbonatation  et  le  lait  de  chaux.  En  pareil  cas,  le  monte-jus, 
grâce  à  la  rusticité  de  ses  organes,  présente,  malgré  ses  inconvé- 
nients, des  avantages  sérieux  sur  les  pompes. 
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Frappé  du  fonctionnement  insuffisant  dea  pompe*  dans  ces  \ 
circonstances,  et  se  proposant  de  remédier  au.  défaut  principal  du  ! 
monte-jus,  la  dépense  de  vapeur,  M,  À,  Lambert,  ingénieur  et 
fabricant  de  sucre  à  Toury  (Eure-eWUliç),  «ut  ridée  de  substituer 
l'air  comprimé  à  la  vapeur  dans  le  travail  du  monte-jus,  Les 
essais  institués  par  M,  A.  Lambert  lui  ont  donné  les  meilleurs 
résultats  dans  la  campagne  de  l'année  passée,  et  nous  sommes 
heureux  de  constater  que  la  pratique  industrielle,  à  Toury,  vient 
encore  de  les  confirmer  cette  année, 

Voici  quels  sont  ces  résultats  ; 

1°  Rendement  plus  considérable  en  sucre,  par  suite  de  la  dessic- 
cation excessive  des  tourteaux  \  2°  économie  de  charbon  provenant 
de  la  suppression  des  eaux  de  condensation  de  la  vapeur  s'ajoçtaqt 
aux  jus  clair»,  eau*  qu'il  fallait  ensuite  évaporer  pour  obtenir  la 
cristallisation  du  sucre  ;  3°  usure  moindre  des  toile»  des  filtres- 
presses,  l'air  comprimé  ne  brûlant  pas  les  tissus  comme  le  fait  1* 
vapeur  en  présence  de  la  chaux. 

Le  compresseur  &  air  faisant  fonctionner  les  monte-jus,  sert  pour        ! 
la  dessiccation  des  tourteaux  d'écumes  dans  les  filtres-presses,  Ge 
compresseur  est  d'une  construction   extrêmement   simple;  son         ! 
fonctionnement  est  régulier,  Il  se  compose  simplement  d'yn 
cylindre  à  air,  muni  de  soupapes  en  acier  facilement  visitables, 
se  mouvant  sur  des  sièges  en  bronze.  Le  piston  à  garniture  Giffard 
est  relié  par  une  bielle  h  un  petit  arbre  coudé,  sur  lequel  sont 
calées  les  poulies-volants  destinées  à  recevoir  la  commande  du        \ 
mouvement,  si  Ton  a  de  la  force  disponible*  Un  réfrigérant  esté-         | 
rieur  suffit  au  refroidissement  des  surfaces  frottantes,  Dans  l'usine 
de  Toury,  le  tuyau  de  refoulement  de  la  pompe  à  comprimer  l'air 

'aboutit  à  un  réservoir  sur  lequel  pont  installés  un  manomètre, 
une  soupape  de  sûreté  et  un  purgeur,  Sur  ce  Récipient,  viennent  se       j 
brancher  le?  conduites*  de  distribution  d'air  pour  leadiv§r§  services 
auxquels  on. veut  appliquer  l'air  comprimé. 

Pour  les  filtres-presses,  la  conduite  d*air  destinée  au  aéchap 
des  tourteau*  occupe  la  place  de  la  conduite  de  vapeur  destinée  m 
mAme  usage,  ou,  mieux  encore,  se  branche  sur  cette  dernière  m 
moyen  de  deux  robinets  servant  à  isoler  chacune  d'entre  elles,  et 
permettant  l'emploi  de  l'air  ou  celui  de  la  vapeur,  &  volonté.  A 1» 
fin  de  chaque  opération,  on  ouvre  le  rohinet  d'air,  et  on  purge 
complètement  le  canal  d'arrivée  du  filtre-prç&§e  en  desséchant  l<$ 
tourteau*,  Nous  avons  constaté  que  Ton  pouvait  obtenir  le  drçré 
de  aiceité  voulu  en  faisant  durer  plus  ou  moips  longtemps  fiqjep* 

lion  d'air.  Quant  au  d<&it  de»  fiHreS*presS§*?  il  fiftt  QQMidtaMei 
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les  robinets  coulent  à  plein  orifice  et  sans  intermittence,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  lieu  avec  presque  tous  les  systèmes  de  pompes  à 
écumes.  Ajoutons  enfin  que  les  monte-jus  à  écumes  de  Toury,  qui 
fonctionnent  depuis  le  commencement  de  la  campagne,  sont  en 
parfait  état  de  conservation  et  de  propreté;  c'est  sans  doute  à  la 
température  basse  à  laquelle  s'opère  le  travail  de  ces  monte-jus 
que  cette  circonstance  est  due,  la  dilatation  du  métal  étant  presque 
nulle.  Les  robinets  ne  perdent  pas,  et  n'ont  subi  aucune  usure.  Il  y 
a  encore  ici  une  économie  notable. 

Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  réservoir  à  air  comprimé 
dessert  plusieurs  services.  Nous  citerons  le  nettoyage  des  tubes  des 
générateurs,  qui  se  fait  à  Toury  de  la  manière  la  plus  irréprochable 
et  la  plus  économique,  grâce  à  l'emploi  de  l'air  comprimé.  L'ins- 
tallation, on  le  conçoit,  est  la  même  que  pour  le  nettoyage  à  la 
vapeur.  L'ancien  tuyau  de  vapeur  est  seulement  branché  sur  le 
réservoir  d'air  comprimé.  On  se  sert  de  la  lance  ordinaire,  que  Ton 
introduit,  comme  avec  la  vapeur,  dans  l'orifice  des  tubes.  Ceux-ci 
sont  nettoyés  instantanément  sous  l'influence  du  jet  d'air,  com- 
primé à  4  atmosphères  ;  ils  sont  d'autant  mieux  nettoyés  que  cet 
air  est  sec  et  qu'il  ne  peut  y  avoir,  par  conséquent,  comme  avec  la 
vapeur,  ni  condensation  ni  formation  de  boues.  On  sait  que  ces 
boues  finissent  toujours  par  obstruer  l'extrémité  des  tubes  et 
rendent  l'intervention  de  la  brosse  nécessaire.  Avec  l'air  comprimé, 
on  réalise  ici  plusieurs  économies  :  économie  de  vapeur,  de  com- 
bustible, de  temps;  on  obtient  aussi  un  travail  bien  fait.  Cette 
application  de  l'air  comprimé  est  une  des  plus  séduisantes. 

Citons  enfin  son  application  à  la  purge  des  filtres  clos,  suppri- 
mant la  plus  grande  partie  des  eaux  de  dégraissage. 

Nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  se  rendre  à  Toury,  pour 
étudier  les  divers  modes  d'emploi  de  l'air  comprimé.  La  cam- 
pagne sucrière  sera  terminée  de  bonne  heure  à  Toury,  et  l'on 
devra  se  hâter  d'y  aller,  si  Ton  désire  voir  le  travail  des  écumes. 
Quant  au  nettoyage  des  générateurs,  il  aura  toujours  lieu  deux  fois 
par  jour  pendant  toute  la  durée  du  travail  des  bas  produits. 

Le  compresseur  d'air  est  construit  par  MM.  Sautter,  Lemonnier 
et  Ce,  à  Paris  ;  c'est,  nous  le  répétons,  un  appareil  extrêmement 
simple  et  peu  sujet  aux  réparations. 

En  terminant  ces  ligues,  nous  demanderons  à  nos  lecteurs  la 

permission  de  les  entretenir  d'un  sujet  qui,  bien  qu'étranger  à 

celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  ne  s'en  rattache  pas 

moins  à  l'industrie  du  sucre  et  mérite,  à  ce  titre,  quelque  faveur. 
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Nous  voulons  parler  de  la  culture  de  la  betterave  à  sucra  dans  le 
rayon  de  la  sucrerie  de  Toury. 

L'intelligent  directeur  de  cette  usine,  aussi  désireux  de  réaliser 
le  progrès  agricole  que  le  progrès  industriel,  s'est  imposé  la  tftobe 
d'instruire  ses  fournisseurs  de  betterave  sur  les  véritables  condi- 
tions de  la  culture  de  la  betterave  à  sucre.  Il  a  écrit  dans  ce  bat 
une  excellente  brochure  intitulée  :  €  Culture  de  la  betterave  à 
sucre,  »  brochure  distribuée  gratuitement  aux  intéressés,  et  daai 
laquelle  se  trouvent  consignées  les  réflexions  les  plus  justes  et  les 
plus  frappantes  sur  les  bénéfices  que  l'installation  d'une  fabrique 
de  sucre  permet  aux  cultivateurs  de  réalise?  ;  diverses  considéra- 
tions sur  la  valeur  nutritive  des  pulpes,  sur  l'engraissement  du 
bétail,  complètent  ce  premier  chapitre,  suivi  des  indications  essen- 
tielles relatives  à  la  préparation  des  terres,  fumiers,  labours,  ense- 
mencements, binages,  arrachage  de  la  betterave,  conservation  des 
pulpes,  emploi  des  écumes,  etc. 

On  ne  saurait  trop  louer  l'heureuse  idée  que  M.  À.  Lambert  a  m 
mettre  à  profit  en  écrivant  cette  brochure;  il  est  à  souhaiter  que 
cette  idée  se  propage,  car  c'est  en  éclairant  la  culture  par  des 
chiffres  et  des  faits  clairement  exposés,  et  en  faisant  ressortir  tous 
les  profits  dont  la  sucrerie  est  une  source  intarissable,  qu'on  obtien- 
dra Ventente  parfaite  entre  le  cultivateur  et  le  fabricant,  deui 
producteurs  dont  les  intérêts  sont  indissolublement  liés.  —  Georges 

DURBAU. 

Chronique  bibliographique.  —  Géographie.  La  Terre 
à  vol  d'oiseau,  par  Onésime  Reclus,  2  volumes  in-8*  de  686 
et  676  pages,  et  de  176  et  194  gravures  en  bois.  Paris,  Ha- 
chette, 1877.  —  En  attendant  le  lointain  achèvement  du  monu- 
ment élevé  à  la  a  terre  et  aux  hommes,  »  par  M.  Elisée  Reclus, 
son  frère  Onésime  vient  de  publier  un  livre,  conçu  dans  le 
même  esprit  et  la  même  forme,  qui  peut  être  considéré  comme 
l'abrégé  de  ce  vaste  ouvrage.  C'est  une  besogne  faite  pour  décou- 
rager un  auteur  que  de  suivre  la  voie  déjà  ouverte  par  nn  parent 
aussi  éminent  et  célèbre  que  M.  Elisée  Reclus;  mais  M.  Onésime 
Reclus,  tout  en  partageant  habituellement  les  idées  de  son  frère, 
a  également  su  se  garder  de  deux  graves  défauts  :  l'imitation  ser- 
vile,  le  contre-pied  systématique. 

Cette  «  Géographie,  »  fort  intéressante,  originale  et  instructive, 
n'est  certes  point  un  livre  d'enseignement  classique.  C'est  un  petit 
traité  plutôt  philosophique  que  pédagogique.  A.vee  un  précédent 
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volume  sur  la  France,  FÂlgirle  et  les  Colonies,  l'ouvrage  forme  une 
brève  mais  complète  description  de  la  terre,  écrite  spécialement 
au  point  de  vue  du  parallèle  entre  chaque  pays  et  le  peuple  qui 
l'habite  et  delà  réaction  de  celui-là  sur  celui-ci. 

Les  événements  terribles  qui  ont  passé  sur  nous,  la  guerre  où 
la  force  &  primé  le  droit,  les  malheurs  qui  ont  envahi  notre 
chère  France,  la  lecture  j des  chroniques  d'histoire,  des  récits 
de  voyages,  des  livres  de  science  qui,  partout  et  toujours,  mon- 
trent, à  son  cœur  froissé,  tous  les  hommes,  ~  tous  les  êtres 
vivants  même ,  —  égoïstes  et  cruels ,  toutes  ces  choses  tristes 
ont  noyé  cette  âme  énergique  dans  la  désespérance,  ont  impré- 
gné toute  son  œuvre  non  pas  seulement  de  mélancolie,  non  pas 
seulement  d'une  misanthropie  contre  laquelle  l'auteur  réagit  lui- 
même  en  vain,  mais  d'un  fatalisme  scientifique  et  raisonné,  le  pire 
de  tous. 

Imbu ,  cela  se  sent,  sans  qu'il  le  dise ,  des  théories  de  la 
transformation  des  espèces  sous  l'influence  du  milieu  et  de 
la  lutte  pour  la  vie,  son  sentiment  de  justice  est  indigné  par 
les  brutales  conquêtes  de  la  force  et  du  nombre,  et,  se  sen- 
tant Impuissant,  il  se  réfugie,  amer  et  meurtri,  dans  un  ma- 
térialisme morose  dont  il  n'a  peut-être  pas  conscience  lui- 
même.  La  pensée  qui  a  filtré  goutte  à  goutte  à  travers  ces  pages 
s'échappe  à  la  dernière  ligne,  comme  une  larme  longtemps  re- 
tenue. 

<r  L'avenir,  sans*  doute,  est  au*  Anglais  ou  aux  Russes,  qui  sont 
les  plus  forts,  mais  non  pas  les  meilleurs.  S'il  appartient  aux  plus 
nombreux,  c'est  la  race  prodigieusement  banale  des  Chinois  qui 
conduira  les  plus  nobles  nations  à  la  fosse  commune  :  telle  une 
foule  imbécile  mène  un  grand  homme  au  champ  du  sommeil.  » 

«  Ainsi  qu'il  est  écrit  sur  le  portail  de  la  tour  de  Coarrazo, 
devant  les  pics  des  Pyrénées  bleues  :  Lo  que  ha  de  set  no  puede 
faltar  :  Ce  qui  doit  être  arrivera.  » 

Cette  courte  citation  peut  donner  un  aperçu  du  style  de  M.  Oné- 
sîrae  Reclus,  très-riche  en  vocables,  tout  rempli  de  qualificatifs 
peu  usités,  mais  toujours  appliqués  d'après  les  meilleures  règles 
de  Kétymologte,  un  peu  alambiqué  parfois,  mais  démontrant  à  lui 
seul  la  plus  sérieuse  érudition. 

Après  avoir  adopté  un  point  de  vue  tout  à  fait  différent  de  celui 
des  traités  ordinaires  de  géographie,  M.  Onésime  Reclus  se  main- 
tient dans  le  cadre  qu'il  a  choisi  avec  une  inflexibilité  didactique. 
Empruntant  en  général  les  données  numériques  h  Texcéileilt  ou* 
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vrage  des  statisticiens  allemands,  MM.Behm  et  Wagner  :  Die  Beoôl- 
kerungder  Erde%  et  les  exprimant  en  chiffres  ronds,  plus  accessibles 
à  l'esprit,  plus  faciles  à  retenir,  plus  vrais  même  en  moyenne, 
puisque  beaucoup  varient  sans  cesse,  il  donne  la  population  de 
chaque  pays  et  de  ses  principales  villes,  ainsi  que  sa  superficie; 
puis,  pour  rendre  d'une  façon  concrète  ces  deux  chiffres,  prenant 
comme  unité  la  France  d'avant  la  guerre,  ce  qui  est  peut-être  une 
protestation  un  peu  puérile,  l'auteur  dit  combien  de  fois  le  pays 
est  plus  grand  ou  plus  petit  que  le  nôtre;  combien  de  fois,  à  sur- 
face égale,  la  contrée  est  plus  ou  moins  peuplée  que  la  France; 
quel  est  le  rapport  de  hauteur  des  montagnes  avec  les  Alpes  ou 
les  pays  d'Auvergne;  de  combien  les  grands  fleuves  dépassent  la 
longueur  du  cours  de  la  Seine  ou  le  débit  de  ses  eaux. 

Le  géographe  ne  décrit  le  pays  qu'à  très-grands  traits,  sans  entrer 
dans  le  détail  de  ses  productions  naturelles  et  industrielles; 
mais  il  s'étend  assez  longuement  su*  les  différents  peuples  qui 
l'habitent  et  l'ont  habité,  leur  passé  et  leur  avenir,  les  langues 
qu'ils  parlent,  les  races  qu'ils  représentent,  les  religions  qu'ils 
professent  :  tout  ce  qui,  en  un  mot,  constitue  lès  nationalités  natu- 
relles, qu'elles  coïncident  ou  non  avec  les  nationalités  artificielles 
créées  par  le  sort  des  batailles  et  la  diplomatie.  —  Charles 
Boissay. 

—  Davanne.  —  Les  progrès  de  la  photographie.  (Résumé  compre- 
nant les  perfectionnements  apportés  aux  divers  procédés  photogra- 
phiques pour  les  épreuves  négatives  et  les  épreuves  positives,  les 
nouveaux  modes  de  tirage  des  épreuves  positives  par  les  impres- 
sions aux  poudres  colorées  et  par  les  impressions  aux  encres 
grasses.  In-8-;  1877, 6  fr.  50.  Gauthier-Villars.)  —Grâce  aux  amé- 
liorations réalisées  pour  l'obtention  du  cliché  et  pour  les  divers 
modes  d'impression,  la  photographie  est  certainement  appelée  à 
rendre  les  services  les  plus  variés  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  Ce  sont  ces  perfectionnements  que  l'ou- 
vrage de  M  Davanne  a  pour  but  de  réunir  et  de  vulgariser.  En 
donnant  l'ensemble  des  méthodes  nouvelles,  l'auteur  s'est  attaché 
à  les  grouper,  à  montrer  comment  elles  découlent  les  unes  des 
autres  et  se  relient  entre  elles.  Il  a  indiqué  avec  précision  et  détail 
les  formules  et  les  modes  d'opérer,  en  évitant  les  répétitions  inu- 
tiles ;  de  telle  sorte  que  le  lecteur  pourra  faire  une  étude  générale 
sans  s'égarer  dans  de  continuelles  redites,  tandis  que  l'opérateur 
trouvera  les  formules,  les  renseignements  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  faire  les  essais. 
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—  Effets  physiologiques  et  applications  thérapeutiques  de  l'air 
comprimé,  par  le  docteur  J.-A.  Fontaine.  1  vol.  in-8,  xrv-235  p. 
Librairie  Ger  mer-Bai  Hère.  Paris.  —  Les  appareils  à  air  comprimé 
ont  été  employés  dans  l'industrie  bien  avant  qu'on  eût  eu  l'idée  de 
les  appliquer  en  médecine. 

Les  pressions  des  scaphandres,  des  nautilus,  des  caissons  à  air, 
ont  exercé  quelquefois  une  salutaire  influence  sur  la  santé  des 
ouvriers  atteints  d'affections  pulmonaires  chroniques,  mais  plus 
souvent  encore  elles  ont  déterminé  des  accidents.  C'est  par  une 
étude  approfondie  de  tous  les  systèmes  que  l'auteur  a  pu  déter- 
miner les  meilleures  conditions  dans  lesquelles  ils  peuvent  être 
employés  avantageusement. 

Pour  étudier  avec  fruit  l'air  comprimé  au  point  de  vue  théra- 
peutique, il  est  nécessaire  de  connaître  les  effets  physiologiques 
de  la  dépression,  et  aussi  ceux  des  surélévations  de  pression  con- 
sidérables. C'est  donc  en  groupant  et  confrontant  les  phénomènes 
qui  se  présentent  dans  les  conditions  de  pression  extrêmes  et  op- 
posées qu'on  a  pu  arriver  à  une  interprétation  satisfaisante. 
•  L'examen  préalable  des  résultats  de  ces  expériences  est  néces- 
saire au  médecin  ;  il  permet  d'interpréter  certains  effets  physiolo- 
giques éprouvés  sous  la  cloche  pneumatique,  et  peut  servir  de  guide 
dans  l'analyse  des  différentes  théories  qui  ont  été  émises  pour 
expliquer  les  modifications  de  la  circulation,  de  la  respiration  et 
de  la  nutrition  produites  par  le  séjour  dans  cet  appareil. 

L'ouvrage  comprend  l'exposé  de  ces  expériences  et  la  descrip- 
tion des  effets  physiologiques  de  la  dépression  et  de  la  compres- 
sion, une  étude  des  divers  états  pathologiques  qu'on  traite  à  l'aide 
de  la  cloche  pneumatique.  L'auteur  ajoute  le  résumé  de  ses  nom- 
breuses observations,  et  de  celles  de  MM.  Bertin  Franchet,  Pol 
et  Vatelle;  il  termine  par  un  résumé  aussi  clair  que  rapide  des 
effets  physiologiques  du  bain  d'air  comprimé. 

—  Étude  sur  le  travail^  par  M.  S.  Mony.  1  vol.  in-8,  v-552  p. 
Librairie  Hachette  et  G1*.  —  Encore  un  bon  ouvrage  que  nous  venons 
de  lire!...  Nous  disons  ouvrage  avec  intention,  car  le  livre  de 
M.  Mony  n'est  pas  un  de  ces  volumes  que  l'on  écrit  rapidement  et 
qui  se  lisent  à  moments  perdus,  tout  plein  qu'il  est  d'études  et 
d'aperçus  puisés  aux  meilleures  sources  de  philosophie  socialiste. 
Sans  partager  entièrement  les  idées  de  l'auteur,  nous  ne  saurions 
nous  dispenser  de  constater  l'érudition  bien  placée  qu'on  rencontre 
à  chacune  des  pages  de  son  Étude  sur  le  travail. 

Quelques  chapitres  notamment  :  —J'Asssociation,  le  Travail , 
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l'Ouvrier  de  province,  —  sont  écrits  avec  une  sûreté  de  touche 
et  une  hauteur  de  vues  qu'on  est  heureux  de  trouver  dans  des 
livres  qui  arrivent  si  bien  dans  ces  moments,  où  les  questions 
sociales  sont  d'un  intérêt  qui  prime  celui  de  tous  les  autres  grands 
problèmes  de  l'humanité. 

Dans  un  avant- propos,  un  peu  court  selon  noust  l'auteur  se 
demande  s'il  était  bien  nécessaire  que  ce  livre  parût;  quelques 
amis  qu'il  avait  consultés  h  ce  sujet  l'ont  epeouragé  à  l'éerire  : 
nous  le  félicitons  de  les  avoir  écoutés  et  de  nous  avoir  donné  ao 
livre  utile  de  plus.  —  Alf.  Pierket. 

Chronique  d'astronomie.  —  La  comète  de  1672.  —  Mâdjer 
a  trouvé  une  ressemblance  éloignée  entre  les  éléments  de  la  comète 
de  1672,  calculés  par  Halley,  et  ceux  de  la  comète  de  1812,  dont  la 
période  de  révolution  est  de  70  ans  à  peu  près,  et  qui,  en  consé- 
quence, aurait  dû  revenir  au  périhélie  Tannée  dernière.  La  co- 
mète 1672  avait  été  observée  du  6  mars  au  21  avril  par  Hevelius; 
et  aussi  par  Richer,  mais  d'une  façon  plus  sommaire,  sur  la  côte  afri- 
caine, pendant  son  voyage  à  Gayenue,  du  15  mars  à  la  fin  du  mois. 
Hevelius  a  publié  ses  observations  dans  le  volume,  devenu  rare, 
de  sa  «  Machina  Cœlestis.  »  Nous  sommes  heureux  de  dire,  en 
passant,  que  le  Musée  britannique  en  {tossède  deux  exemplaires. 
On  peut  encore,  nous  le  croyons  du  moins,  trouver  ces  document* 
dans  une  petite  publication  spéoiale  éditée  à  Dantaig,  sous  le  titre 
de  «  J«  Hevelii  Epistola  de  Cornet*  «uni  1672,  fievani  observata, 
ad  Henricum  Qldenburgium,  *  L'orbite  de  Halley  donna  pour  trois 
dates  de  l'observation  par  Hevelius,  en  tenant  compte  de  la  cor- 
rection du  temps,  les  positions  suivantes  : 


. 

G.  M.  T. 

Ascension  droite. 

Déclinai»». 

1672 

Mars    6 
«      15 

*     29 

à 
à 

k 

n.        m. 

15    30 

7  44 

8  8 

353  ■  16 
18      2 
52    21 

• 

34    37  H. 
87    25 
30    21  N. 

Sans  recourir  à  une  réduction  minutieuse  des  observations  & 
Dantzig,  on  peut  voir  que  la  concordance  avec  les  positions  déduites 
de  l'orbite  de  Halley  est  assez  grande  pour  rendre  probable  que  les 
éléments  de  cette  comète,  déduits  par  de  nouveaux  calouU  d* 
coordonnées  mieux  déterminées  des  lieux  d'observation,  ne  lai 
rapprocheraient  pas  davantage  de  la  comète  de  1812.  On  attend 
prochainement  la  réapparition  de  cette  dernière,  tyous  aVQA*  déjà 
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mentionné  que  ses  éphémérides  ont  été  préparées  par  Hen  Mahn, 
de  Strasbourg,  On  peut  se  les  procurer  dans  le  «  Vierteljahrsschrift 
des  Astronomisehen  Gesellsohaft,  12  jahrgang,  2  heft,  »  {Nat.  ang.)  " 

—  Petites  planètes,  par  M.  Stokwbll.  —  Dans  se6  conclusions, 
M.  Stockwell  établit  ce  qui  suit  :  Bien  que  la  planète  observée  du 
27  novembre  au  12  décembre  1873  se  trouvât  proche  de  la  posi- 
tion calculée  de  Gerda,  c'était  en  réalité  un  autre  astre  qui  avait 
été  observé  cette  année.  Pour  établir  cette  théorie,  il  a  calculé  une 
orbite  sur  les  observations  de  1873,  qui,  paraît-il,  sont  tout  à  fait 
propres  à  donner  des  résultats  convenables;  il  trouve  les  éléments 
suivants,  et  place  en  regard,  par  opposition  et  comme  terme  de 
comparaison,  lea  éléments  erronés  de  Gerda  à  la  même  date.  Il 
s'agit  de  Tannée  1873,  au  mois  de  novembre  7',0T.  M.  de  Was- 
hington. Les  longitudes  sont  de  M.  Eq,  1873',0  : 

Planète  de  1873.  Gerda. 


» 


Moyenne  long 35      4  57  35  47  14 

« 213    14  38 208  19  29 

8 178    53  9  178  56  40 

c    ' 1    36  3 1  36  19 

•    1     58  48 2  0  51 

^   613"  63  90 614"  3  842 

—  Hypothèse  de  M.  Boutigny  (d'Évreux)  sur  l'origine  des  deux 
satellites  de  Mars.  —  Suivant  cette  hypothèse,  les  deux  satellites  de 
Mars  récemment  découverts  auraient  une  origine  récente  ;  ce 
seraient  deux  masses  de  4a ve  projetées  récemment  hors  du  globe 
de  la  planète  par  une  éruption  volcanique  :  il  sera  peut-être 
à  propos  de  montrer  que  cette  hypothèse  est  absolument  incom- 
patible avec  la  loi  de  la  pesanteur  découverte  par  Newton,  ainsi 
qu'avec  les  lois  de  Kepler,  qui. sont  la  base  de  celle  de  Newton. 

D'abord,  il  faut  se  rappeler  que  la  découverte  de  Newton  con- 
siste précisément  dans  l'identité  de  la  pesanteur  astronomique  avec 
la  pesanteur  qu'on  observe  à  la  surface  de  la  terre,  et  avec  celle 
qu'on  pourrait  observer  à  la  surface  de  tout  autre  astre  pesant. 
Ainsi,  quand  on  jette  en  l'air  une  pierre,  les  traités  élémentaires 
de  physique  et  de  mécanique  nous  disent  bien  que  la  pierre  décrit 
une  trajectoire  qui  serait  une  parabole  aux  diamètres  verticaux,  si 
la  résistance  de  l'air  n'altérait  pas  la  courbe.  Mais,  suivant  Newton, 
.ce  n'est  là  qu'une  première  approxfmation,  qui  suppose  que  la 
pesanteur  est  partout  parrallèle  h  elle-même  et  partout  d'égale  in- 
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tensité  ;  maïs  les  directions  du  fil  à  plomb,  dans  les  points  où  la 
pierre  passe  successivement,  au  lieu  d'être  parrallèles,  convergent 
vers  un  point  peu  éloigné  du  centre  de  la  terre,  ce  qui  est  démon- 
tré par  la  rondeur  du  globe  ;  puis  l'intensité  de  la  pesanteur 
décroît  quand  on  s'élève,  de  sorte  qu'elle  est  en  chaque  lieu  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au  centre  du  globe.  C'est  ce 
que  Newton  démontra,  dès  que  la  mesure  approximative  d'un 
degré  du  méridien,  par  l'abbé  Picard,  lui  permit  de  reconnaître 
que  la  lune  est  éloignée  de  la  terre  de  60  fois  le  rayon  du  globe 
terrestre,  et  que  la  pesanteur  astronomique  qui  retient  la  lune  dans 
son  orbite  géobarique  est  3,600  fois  moindre  que  la  pesanteur  ob- 
servée à  la  surface  de  la  terre.  D'où  il  put  conclure  que  la  pesan- 
teur astronomique  est  identique  avec  les  pesanteurs  à  la  surface 
d'un  globe  pesant  quelconque.  Et  cette  conclusion  fut  bientôt  con- 
firmée par  la  comparaison  des  diverses  valeurs  de  la  pesanteur 
terrestre  au  niveau  de  la  mer  et  au  sommet  de  diverses  montagnes. 
Depuis  les  voyages  scientifiques  de  la  Gondamine  et  de  Mauper- 
tuis,  il  n'y  a  pas  de  fait  physique  mieux  établi  que  cette  identité  de 
la  pesanteur  astronomique  avec  celle  qui  se  manifeste  à  la  surface 
d'un  astre  quelconque.  ^ 

Ainsi  la  pierre  qu'un  enfant  jette  en  l'air  décrirait  (sans  la  résis- 
tance de  l'air)  un  arc  d'ellipse  géobarique;  le  point  le  glus  haut  de 
cette  trajectoire,  que  les  traités  élémentaires  assimilent  à  un  som- 
met de  parabole,  est  réellement  l'apogée  de  cette  ellipse  géoba- 
rique ;  et  si  aucune  résistance,  due  à  l'air  ou  au  globe  solide,  n'al- 
térait ou  n'interrompait  le  mouvement  de  ce  petit  caillou,  il 
décrirait  son  ellipse  complète  en  un  certain  temps,  qui  serait  lié  à 
la  durée  du  mouvement  sidéral  de  la  lune  par  la  troisième  loi  de 
Kepler. 

Le  passage  de  Laplace  cité  par  M.  Boutigny  à  l'appui  de  son 
hypothèse,  ne  peut  donc  pas  avoir  le  sens  qu'il  lui  attribue.  Un 
boulet  lancé  par  un  canon  du  haut  d'une  tour,  décrirait  une  orbite 
géobarique  elliptique,  quelle  que  fût  la  vitesse  initiale,  ne  fût-elle 
même  que  d'un  ou  deux  mètres  par  seconde,  ou  par  jour,  ou  par 
an,  ou  par  siècle  ;  seulement,  pour  que  le  boulet  pût  parcourir  son 
orbite  elliptique  tout  entière,  il  faudrait  que  le  périgée  de  cette 
orbite  ne  fût  pas  en  dedans  du  globe  terrestre,  ce  qui  exige  deux 
conditions  :  d'abord  que  la  vitesse  du  boulet  fût  au  moins  égale  à 
celle  d'un  satellite  décrivant  autour  de  la  terre  une  orbite  circu- 
laire passant  par  le  canon,  et  en  outre  que  le  tir  fût  horizontal. 
Car,  si  le  tir  était  incliné,  le  périgée  de  l'orbite  du  boulet  serait  en 
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dedans  du  globe  terrestre  ;  cette  orbite  percerait  la  surface  du 
globe  en  deux  points,  l'un  en  avant  et  l'autre  en  arrière  du  canon, 
et  dès  lors  le  boulet  toucherait  le  sol  au  premier  de  ces  deux  points 
de  rencontre.  Ainsi,  quoique  je  n'aie  pas  sous  les  yeux  le  texte  de 
ce  passage  de  Laplace,  il  est  clair  que  l'horizontalité  du  tir  y  est  au 
moins  sous-entendue.  Tout  cela  est  manifeste  pour  quiconque  con- 
naît la  loi  de  Newton,  la  configuration  très-simple  des  courbes 
fermées  qu'on  appelle  ellipses,  et  les  distances  -d'un  foyer  d'ellipse 
aux  deux  absides  et  aux  divers  points  de  la  courbe. 

Et  tout  cela  s'applique  à  Mars  aussi  bien  qu'à  la  terre.  Suppo- 
sons qu'un  volcan  de  Mars  projette  un  peu  de  lave  au  dehors  avec 
une  vitesse  aussi  grande  qu'on  voudra.  Si  cette  vitesse  fait  décrire 
au  bloc  de  lave  une  orbite  arèobarique  du  genre  des  hyperboles,  le 
bloc  s'éloignera  pour  toujours  de  Mars,  sans  pouvoir  jamais  y 
revenir,  attendu  que  les  orbites  hyperboliques  n'ont  pas  de 
rayon  vecteur  maximum.  Si  la  lave,  à  la  sortie  du  volcan,  n'a 
qu'une  vitesse  qui  lui  fasse  décrire  une  ellipse  arèobarique,  cette 
ellipse  perçant  la  surface  de  la  planète  à  la  bouche  môme  du 
volcan,  et  suivant  une  direction  qui  ne  peut  jamais  être  horizon- 
tale, l'ellipse  perce  encore  la  surface  de  la  planète  en  un  second 
point,  où  la  lave  projetée  au  dehors  retombera  sur  la  planète. 

Au  reste,  le  passage  de  Laplace  qu'on  a  cité,  avait  précisément 
pour  but  (si  je  ne  me  trompe)  de  prouver  l'impossibilité  d'une  hypo- 
thèse proposée  par  Buffbn.  L'illustre  naturaliste,  peu  géomètre  et  en- 
core moins  mécanicien,  voulait  expliquer  l'origine  des  planètes  par 
le  choc  d'une  comète  qui  serait  autrefois  tombée  sur  le  soleil  sui- 
vant une  direction  presque  rasante,  et  qui  aurait  produit  une  écla- 
boussure  de  matière  solaire  ;  selon  lui,  chaque  goutte  de  cette 
éclaboussure  serait  devenue  une  planète.  Mais  Laplace  montre  que 
cette  explication  est  impossible,  parce  que  chaque  goutte  de  matière 
solaire  ainsi  éclaboussée  aurait  bien  pu  s'acheminer  sur  une  or- 
bite héliobarique  du  genre  des  ellipses;  mais  puisque  cette  orbite 
perce  la  surface  du  globe  solaire  en  un  point,  elle  la  perce  encore 
en  un  autre  point.  L'orbite  réellement  décrite  par  l'éclaboussure 
n'est  donc  qu'un  arc  d'une  certaine  ellipse  situé  en  dehors  du 
soleil,,  et  le  reste  de  l'ellipse,  situé  en  dedans  du  soleil,  n'aurait 
qu'une  existence  purement  géométrique.  Si  bien  qu'une  masse 
ainsi  détachée  du  soleil  par  le  choc  d'une  comète  (et  de  même  une 
masse  projetée  par  un  volcan  solaire),  rentrerait  dans  le  soleil 
avant  d'avoir  fait  une  seule  fois  le  tour  complet  de  son  orbite 
héliobarique. 
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Au  re^te,  Terreur  que  je  relève  dans  l'hypothèse  de  M .  Bouti- 
gny  a  quelque  ressemblance  avec  celle  de  M,  Jules  Verne,  qui 
semble  croire  qu'un  projectile  lancé  de  la  terre  vers  la  lune  pour- 
rait prendre,  autour  de  la  lune,  un  mouvement  suivant  une  orbite 
elliptique,  ayant  un  foyer  au  centre  de  la  lune  ;  comme  si  une  telle 
orbite  n'était  pas  fermée;  comme  si  le  mouvement  elliptique  cTuu 
petit  corps  pesant  autour  d'un  astre  prépondérant,  ne  devait  pas 
embrasser  les  situations  antérieures  aussi  bien  que  les  situations 
futures,  et  suivant  la  même  loi. 

Donc,  si  M,  Boutigny  s'est  trompé,  il  faut  reconnaître  qu'il  s'est 
trompé  en  bonne  compagnie.  Car  Buffon  et  M.  Jules  Verne  possè- 
dent des  mérites  très-divers,  p^rmi  lesquels  il  faut  compter  une 
richesse  d'imagination  qui  n'est- point  vulgaire.  —  Pu.  Bekton. 


PHYSIQUE. 

POLYSCOPE  ÉLECTRIQUE  TROUVÉ  ET  LAMPE  DE  SURETE  POUR  POUBWÈWS 

et  mines.  —  Le  polyscope  électrique»  comme  la  lampe  de  sûreté 
de  M.  Trouvé,  se  compose  :  1°  d'un  réservoir  emmagasinant  l'élec- 
tricité dynamique  ou  pile  secondaire  de  M.  Gaston  Planté  ;  2°  d'une 
série  de  réflecteurs  munis  ou  dépourvus  de  miroirs,  et  donnant  des 
jeux  de  lumière  variés  et  appropriés  è  l'éelairement,  soit  d'une 
salle  de  poudrièret  soit  des  cavités  naturelles.  Tous  ces  réflecteurs 
sont  paraboliques. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  de  suite  que  la  lampe-réflecteur 
destinée  aux  poudrières  est  munie  d'une  double  enveloppe  pro- 
tectrice transparente. 

3°  D'une  batterie  de  quatre  éléments  Trouvé-Gallaud,  destinée 
à  mettre  en  fonction  le  réservoir;  de  différents  conducteurs,  et 
d'un  manche  à  pédale  sur  lequel  se  montent  Us  réflecteurs  et  la 
lampe  de  sûreté. 

4°  D'un  rhéostat  spécial  ou  régulateur  extrêmement  simple,  des- 
tiné à  régler  l'écoulement  de  l'électricité  du  réservoir  :  nous  disons 
écoulement,  car  ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent  la  pile  secon- 
daire savent  qu'elle  peut  être  complètement  assimilée  à  un  réser- 
voir hydrostatique.  Le  rhéostat  dans  la  pile  secondaire  joue  le 
môme  rôle  que  le  robinet  du  réservoir  hydrostatique,  tous  les 
deux  modèrent  à  volonté  l'écoulement  des  fluides. 

Celle  régularité  est  si  grande,  que  l'appareil  de  M  .Trouvé  permet 
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de  porter  vers  le  point  de  fusion,  sans  jamais  le  dépasser,  des  fils 
de  platine  depuis  £  de  millimètre  jusqu'à  1  millimètre  et  demi  de 
diamètre, 

En  effet,  d'une  part,  la  force  électro-motrice  du  réservoir  étant 
complètement  invariable,  et,  d'autre  part,  la  graduation  du  régu- 
lateur étant  dans  une  progression  presque  insensible,  il  en  résulte 
qu'on  peut,  une  fois  pour  toutes,  déterminer  le  point  de  fusion  des 
fils  employés  pour  éviter  à  jamais  ce  désagrément.  Au  reste,  l'in- 
géniosité bien  connue  de  M,  Trouvé  a  donné  un  moyeu  fort  simple 
pour  y  remédier  immédiatement. 

5°  D'un  galvanomètre  spécial  à  deux  circuit*,  dan»  lequel  la 
force  électro-motrice  du  réservoir  et  celle  de  la  batterie  sont  en 
opposition.  Grâce  à  cette  disposition  simple  et  ingénieuse,  l'opé- 
rateur ou  le  praticien  connaissent  toujours,  d'une  part,  l'état  dans 
lequel  se  trouve  la  batterie  pour  charger  la  réservoir,  et  d'autre 
part,  l'état  de  charge  du  réservoir. 

En  effet,  lorsque  le  réservoir  est  conîplôteraent  vidé,  l'aiguille 
reprend  sa  position  première.  Cette  position  doit  toujours  corres- 
pondre à  une  déviation  de  plus  de  30  degré*.  Si,  au  contraire,  la 
déviation  était  moindre,  il  faudrait  donner  un  coup  d'œil  i  la  bat- 
(erig  pour  voir  si  elle  manque  de  sulfate  de  cuivre  et  en  remettre,  ou 
bien  si  le*  tfncs  sont  épuisés,  pour  les  remplacer  immédiatement. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  comprendre 
les  bons  résultats  que  la  nouvelle  lampe  de  M.  Trouvé  est^appelée 
à  fournir  au  service  des  poudrières.  Il  suffira  de  mettre  à  la  porte 
de  ehaque  poudrière  une  batterie  de  3  ou  4  éléments  TrouYé-Gallaud 
renfermée  dans  une  boite,  et  ensuite  de  placer  le  réservoir  sur  la 
botte  pour  le  maintenir  toujours  en  charge, 

Lorsque  l'artilleur  voudra  entrer  dans  la  poudrière,  il  prendra 
d'une  main  le  réservoir,  de  l'autre  le  manche  porteur  du  réflecteur, 
et  en  établissant  la  communication  électrique'  par  la  pédale  du 
manche  réflecteur,  les  ténèbres  feront  place  à  la  clarté  presque 
magique  de  cette  lampe  ingénieuse.  Cette  clarté  pourra  durer 
plusieurs  heures  de  suite. 

Pour  prévenir  tout  accident,  l'artilleur  aura  en  double  avec  lui 
un  second  réflecteur  semblable  au  premier,  et  pouvant  immédia- 
tement s'y  substituer  sur  le  manche. 

A.  sa  sortie  de  la  poudrière,  il  replacera  le  réservoir  sur  la  boîte 
de  la  batterie  pour  y  accumuler  à  nouveau  l'électricité,  afin  de 
remplacer  celle  qui  a  été  consommée. 

.  Le  polyscope  mériterait  encore  davantage  nos  éloges;  mais  pas- 
sous  h  la  description  des  figures. 
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Fig.  1.  Elle  représente  l'ensemble  du  polyscope  en  fonction. 

A.  Régulateur   du  courant 
Flg-  '■  du  réservoir  placé  dans  l'in- 

térieur delà  boite. 

B  Galvanomètre    à   deui 
circuits. 

CD  Pinces  à  coulants  des- 
tinées à  établir  une  commu- 
nication électrique  entre  te 
manche  et  les  pôles  du  ré- 
servoir par  l'intermédiaire 
des~tils  conducteurs.  L'un  des 
pOles  est  représenté  par  la 
tige  même  (E)  du  régulateur. 
F  Manche  à  pédale  auquel 
on  adapte  les  réflecteurs  ou 
les  cautères. 

Tous  les  réflecteurs  ont  la 
lorme  parabolique  et  sont 
émaillés  à  la  partie  convexe, 
ce  qui  permet  de  les  tenir 
longtemps  en  contact  avec 
F  les  muqueuses,  sans  que  cel- 

les-ci soient  incommodées  par  réchauffement  des  réflecteurs,  qui 
est  du  reste  presque  nul.  ' 

L'appareil  chargé,  on  commence  par  tirer  la  tige  du  graduateur 
au  maximum  ;  on  assujettit  les  deux  conducteurs  au  réservoir,  et 
on  lise  le  manche  a  leur  autre  extrémité. 

Le  manche  reçoit  alors  un  des  réflecteurs  ou  des  cautères  dont 
on  a  besoin.  On  fait  passer  le  courant  en  appuyant  sur  la  pédale  R, 
et  on  arrive  à  l'incandescence  des  cautères  ou  à  l'éclairage  dis 
réflecteurs  en  baissant  progressivement  la  tige  jusqu'à  ce  qu'on 
atteigne  le  degré  désiré. 

Dans  cet  appareil,  la  force  électro- motrice  restant  invariable,  il 
en  résulte  que,  si  l'on  a  observé  la  position  du  graduateur  une  fois 
pour  toutes,  il  suffira  de  le  placer  au  même  point  pour  les  opéra- 
tions successives,  sans  crainte  de  brûler  le  fil  de  platine. 

Si,  du  reste,  ce  désagrément  arrivait,  on  trouverait  dans 
l'écrin  du  platine  de  rechange  tout  préparé.  Ce  fil  de  platine 
se  remplace  de  la  même  manière  dans  tous  les  genres  de  ré- 
flecteurs, au  moyen  d'une  petite  pince  presselle  avec  laquelle 
on  engage  convenablement  le  platine  dans  les  fentes  des  conduc- 
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teurs  des  porte-réflecteurs.  Un  petit  bois  taillé  en  biseau  est  destiné 
à  bien  l'engager  dans  les  deux  fentes,  pour  que  le  contact  soit  bien 
établi.  On  coupe  ensuite  les  deux  bouts  avec  des  ciseaux.  Le  petit 
tampon  est  destiné  à  raviver  de  temps  en  temps  les  faces  des  réflec- 
teurs. 

Faisons  remarquer  ici  que  les  vis  du  manche  ne  sont  pas  indis- 
pensables, par  suite  de  l'ajustement  à  frottement  des  tiges  dans  le 
manche  lui-même.  Gela  a  son  importance,  car,  dans  le  transport 
de  l'appareil,  il  peut  arriver  qu'on  perde  les  vis. 

Fig.  2.  Elle  représente  un  cautère  très-effilé  servant  à  l'épila- 
tion  des  cils,  à  l'opération  des  tumeurs  érectiles  de  petits  vo- 
lumes, etc. 


Fig.  2. 


Fig.  3.  Cautère  en  bec  d'oiseau  pour  dentiste,  pouvant  en  outre 
servir  à  l'ouverture  des  abcès,  etc.,  etc: 


Fig.  3. 

Fig."4.  Cautère  en  forme  de  couteau  pour  les  petites  opérations. 


U        TROUVE  A  PARIS 


~  JBL'ë 


Fig.  4. 


Fig.  5.  Cautère  pour  l'application  des  pointes  de  feu.  Il  y  en 


a  également  un  pour  cautériser  le  col  de  l'utérus,  lorsqu'on  le 
désire. 


Fig.  6.  Réflecteur  de  la  bouche  pour  les  dentistes.  La  puissance 
de  ce  réflecteur  est  telle,  que,  les  dents  devenant  complètement 
transparentes,  on  ne  perd  aucun  détail  de  leur  état.  Ce  réflecteur 
.  est  également  fait  pour  éclairer  l'estomac  par  transparence,  en 
le  plaçant  à  l'extrémité  d'une  sonde  œsophagienne  disposée  à  cet 
effet. 


Fig.  7.  Réflecteur  avec  miroir  laryngien  pour  la  laryngoscopie 
et  la  rhinoscopie. 

Ce  réflecteur,  sur  lequel  peut  s'adapter  une  série  de  miroirs 
de  différentes  grandeurs,  forme  avec  ceux-ci  un  angle  fixe  de.45  de- 
grés. Cet  angle,  déterminé  d'avance,  fait  que,  sans  aucun  tâtonne- 
ment, les  cordes  vocales  comme  les  fosses  nasales  se  trouvent 
réfléchies  immédiatement  dans  le  champ  du  miroir,  et  d'une  façon 
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beaucoup  plus  nette  que  dans  la  laryngoscopie  ordinaire,  puisque 
Yéchirement  est  direct. 

Fig.  8.  C'est  un  réflecteur  semblable  à  celui  deJa  figure  7,  mais 
sans  miroir  et  pouvant  éclairer  dans  la  généralité  des  cas  les  cavités 
naturelles  :  la  bouche,  la  gorge,  l'arrière-gorge,  le  vagin,  le  rec- 
tum, etc.  • 

Aucun  autre  système  d'éclairage  ne  peut  rivaliser  avec  celui-ci 
pour  éclairer  le  fond  d'un  spéculum,  pour  voir  l'utérus,  le  vagin, 
les  muqueuses  du  rectum,  le  tond  de  la  gorge,  etc. 

Le  pouvoir  éclairant  se  trouve  en  effet  placé  à  une  distance 
aussi  minime  qu'on  le  désire  des  parties  à  examiner,  et,  en  outre, 
l'opérateur  ne  peut  être  incommodé  par  la  source  lumineuse,  puis* 
qu'il  ne  la  voit  pas. 

Fig.  9.  Elle  représente  un  réflecteur  avec  miroir  articulé.  Il  a  été 
construit  pour  M.  le  DT  Alvin,  dans  le  but  de  faire  spécialement  de 
la  rbinoscopie. 

Ce  réflecteur,  avec  miroir  articulé,  quoique  de  petite  dimension, 
a  donné  des  résultats  assez  satisfaisants  pour  que  M.  le  IV  Alvin 
l'ait  présenté  à  une  Société  médicale. 

Les  praticiens  lui  préfèrent  cependant  le  réflecteur  n*  7,  tant  à 
cause  du  nettoyage  et  de  l'échange  facile  des  miroirs  de  toute  dimen- 
sion qu'à  cause  de  la  plus  grande  commodité  de  mise  au  jw>int  de 
limage  dans  le  miroir,  par  suite  de  l'angle  fîie  qu'il  tait  avec  le 
réflecteur,  et  qui  a  été  déterminé  d'avance,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit. 

L'uréthroscope,  l'ophtttalmoscope,  l'otoscope  électrique,  sont 
moins  souvent  demandés  :  nous  ne  les  ferons  pas  figurer  ici . 

Le  pojyscope  se  trouve  depuis  plusieurs  années  déjà  dans  les 
mains  des  docteurs  Amussat,  Giilot,  Hervé  de  Lavaur,  etc. ,  qui  s'en 
Servent  quotidiennement  et  en  obtiennent  maintenant  les  résultats 
les  plus  favorables. 

8i  nous  disons  maintenant,  c'est  que,  tant  que  M.  Trouvé  n'a 
pas  donné  au  médecin  un  moyen  simple  de  reconnaître  si  la  pile 
se  trouvait  toujours  en  état  de  charger  le  réservoir,  et  ensuite  si 
celui-ci  était  chargé,  il  a  considéré  son  poiyscope  comme  défeo-' 
tueux  et  incomplet. 

Aujourd'hui,  M.  Trouvé,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  complè- 
tement réalisé  ces  desiderata  par  l'adjonction  d'un  galvanomètre  à 
deux  circuits,  dans  lequel  les  deux  forces  électro-motrices  sont  en 
opposition  :  celle  de  la  batterie  et  celle  du  réservoir. 

Quoique  M.  Trouvé  nous  ait  habitué  déjà  depuis  longtemps  à 
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une  exécution  irréprochable,  Ton  ne  peut  s'empêcher  d'être  pris 
d'admiration  en  contemplant  la  grande  variété  des  effets  lumineux 
produits  avec  cet  appareil  par  des  organes  si  simples,  mais  si  in- 
génieusement combinés. 

Ce  travail  de  longue  méditation  est  un  véritable  chef-d'œuvre 
d'exécution,  et,  sous  ce  rapport,  il  rivalise  avec  la  trousse  électro- 
médicale et  l'explorateur-extracteur  électrique  pour  la  recherche 
des  projectiles  du  même  auteur.  —  F.  M. 


CHIMffi-PHOTOGRÀPHIE. 


Moyens  nouveaux  et  puissants  de  rendre  visible  l'image  photogra- 
phique latente,  par  M.  Gabey  Léa.  (Extrait  et  traduit  de  Y  American 
Journal  of  Science  and  Arts,  par  M.  H.  Brocard.) — Le  développement 
de  l'image  photographique  latente  ou  invisible,  produite  par  l'im- 
pression de  la  lumière,  est  de  toutes  les  questions  la  plus  remarqua- 
ble et  le  fait  le  plus  intéressant  que  la  photo-chimie  nous  ait  acquis. 
Cependant  notre  connaissance  des  substances  douées  de  cette  pro- 
priété, ne  s'est  développée  qu'avec  une  incroyable  lenteur.  Son 
point  de  départ  a  été  la  découverte,  faite  en  1836,  par  feu  le  Ré?. 
J.-B.  Rëade,  de  l'existence  de  cette  faculté  dans  Y  acide  gallique. 
Peu  de  temps  après,  on  reconnut  que  le  pyrogallol  possédait  la 
même  propriété  à  un  degré  plus  marqué;  M.  Robert  Hunt  décou- 
vrit que  le  sulfate  de  fer  agissait  un  peu  plus  puissamment  que  le 
pyrogallol,  pourvu  qu'il  se  trouvât  en  présence  d'un  sel  d'argent 
soluble.  Ces  remarques  datent  de  vingt  ans  à  peine.  Depuis  lors,  il 
n'a  été  rien  ajouté  de  pratique  à  la  liste  de  ces  corps,  qu'on  a 
nommés  développants,  et  Ton  n'y  attachait  qu'un  intérêt  purement 
scientifique.  J'ai  réussi  à  y  ajouter  Yhématoxyline  depuis  dix  ans. 
La  morphine  a  été  reconnue  douée  d'un  pouvoir  développant  limité. 
Lorsqu'on  employa  le  pyrogallol  ou  l'acide  gallique  en  l'absence 
d'un  sel  d'argent  soluble,  on  trouva  que  l'activité  de  ces  substances 
"pouvait  être  notablement  accrue  par  la  présence  d'un  alcali  (déve- 
loppement alcalin),  et  l'on  a  généralement  proposé  l'usage  du  car- 
bonate d'ammoniaque.  On  a  affirmé  récemment  que,  dans  le  procédé 
au  pyrogallol  ammoniacal,  le  pyrogallol  pouvait  être  remplacé,  — 
quoique  avec  moins  d'énergie,  et  par  suite  moins  avantageusement, 
—  par  une  décoction  de  fèves  de  café,  probablement  à  cause  des 
acides  quinique  et  café-tannique  qu'elles  renferment,  et  peut-être 
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par  une  ou  deux  autres  substances.  Je  me  propose  de  résumer  les 
connaissances  acquises  jusqu'à  présent. 

Dans  les  recherches  suivantes,  je  tâcherai  d'établir  : 

1°  Que  le  nombre  des  corps  doués  de  la  propriété  de  développer 
l'image,  loin  d'être  très-limité,  comme  on  l'avait  supposé  jusqu'ici, 
est,  au  contraire,  très-grand. 

2°  Que,  contrairement  à  ce  qui  a  été  enseigné  généralement,  la 
potasse  agit  plus  puissamment  que  l'ammoniaque  en  aidant  le  déve- 
loppement; qu'il  existe  des  substances  qui  développent  avec  plus 
ou  moins  d'énergie  en  présence  de  la  potasse  (la  mannite,  par 
exemple),  mais  qui  n'ont  plus  autant  de  force  en  présence  de 
l'ammoniaque  (1)  ou  autrement. 

3°  On  a  généralement  pensé  que  la  méthode  de  développement 
la  plus  active,  lorsqu'on  n'opère  pas  en  présence  d'un  sel  d'argent 
soluble,  consiste  dans  l'emploi  d'un  alcali  libre.  Je  vais  essayer 
d'établir  qu'il  existe  un  procédé  de  développement  qui,  sous  défe 
conditions  convenables,  est  plus  puissant  que  tous  ceux  connus 
jusqu'à  ce  jour,  dans  lesquels  on  n'a  pas  d'alcali  en  présence. 

4*  Il  a  été  constaté  que  les  sels  de  fer  n'agissent  qu'en  présence 
d'un  sel  d'argent  soluble,  et  attaquent  à  peine  les  sels  haloïdes 
d'argent  dans  la  membrane,  et  produisent  une  image  en  absence 
de  nitrate  d'argent  ou  de  tout  autre  sel  d'argent  soluble.  C'est 
encore  un  point  que  je  crois  possible  de  réfuter. 

Gomme  le  développement  de  l'image  latente  dépend  (dans  l'en- 
semble des  cas  à  considérer  ici)  de  la  réduction  des  parties  de  la 
substance  sensible  qui  ont  été  impressionnées  par  la  lumière,  il  est 
évident  que  c'est  parmi  les  agents  réducteurs  que  nous  devrons 
chercher  les  corps  doués  de  cette  faculté.  Mais  il  nous  faut  au 
moins  admettre  en  fait  que  ce  n'est  pas  uniquement  le  pouvoir 
réducteur  qui  est  en  jeu.  Nous  trouvons  de  nombreuses  substances 
qui  réduisent  énergiquement  les  sels  d'argent,  et  qui  ne  possèdent 
pas  la  propriété  de  développer  l'image,  lorsqu'il  y  en  a  une,  de 
sorte  qu'il  ne  paratt  exister  aucune  espèce  de  relation  avec  l'énergie 
du  pouvoir  réducteur.  C'est  un  pouvoir  électif  qu'il  faut  rechercher, 
une  tendance  à  réduire,  non  la  totalité  de  la  surface,  mais  seule- 
ment les  parties  qui  ont  été  impressionnées  par  la  lumière,  et  ainsi 
à  les  séparer  des  autres. 

Par  exemple,  il  est  aisé  de  préparer  des  solutions  alcalines  de 
sels  de  fer,  en  y  introduisant  une  quantité  suffisante  de  tartrate 

(t)  A  moins  que  ce  ne  soit  possible  après  une  exposition  longtemps  prolongée. 
N*  ifr,  t.  XL1V.  43 


H 


644  LES  MONDES. 

neutre  de  potasse.  Mais  de  telles  solutions  appliquées  $uv  une 
surface  sensible  qui  a  reçu  une  exposition  suffisamment  longue 
sous  un  négatif,  ou  dans  la  chambre  noire,  pour  un  développement 
ordinaire,  parait  attaquer  également  les  parties  qw  ont  été  impres- 
sionnées par  la  lumière,  comme  celles  qui  ne  Font  pas  été»  de  sorte 
que  la  surface  sensible  se  voile  uniformément,  sans  manifester  de 
trace  d'image.  Nous  aurons  plus  loin  à  rappeler  d'autres  cas  ana- 
logues. 

Dans  les  séries  suivantes  de  recherches,  on  s'est  servi  4e  papier 
photographique  pur,  adop  té  comme  véhicule  des  substances  sen- 
sibles. Dans  le  choix  des  matières  sensibles  elles-mêmes,  on  a  eu 
pour  but  d'obtenir  le  plus  haut  degré  de  sensibilité  possihle* 
L'iodure  et  le  bromure  d'argent  réunis  sont  plus  sensibles  à  la 
lumière  que  chacun  deux  pris  séparément,  mais  aussi  ils  sont 
sujets  à  une  réduction  irrégulière.  Le  meilleur  moyen  que  j'ait 
trouvé  de  parer  à  cet  inconvénient»  sans  altérer  la  sensibilité,  a  été 
d'ajouter  du  chlorure  d'argent,  que  de  précédente*  recherches 
m'avaient  tait  reconnaître  comme  doi*é  de  cette  faculté  à  un  degré 
remarquable.  C'est  pourquoi  les  présentes  recherches  ont  été  diri- 
gées sur  des  surfaces  renfermant  ces  trois  substances  à  la  fois.  Les 
proportions  employées  consistaient  dans  une  solution  renfermant 
8  grains  (08,52)  de  bromure  de  potassium,  2  grains  (QM3)  d'iodur* 
de  potassium,  1 ,33  (O^OS)  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  »  «a 
moins.  Cette  proportion  est  celle  qui  a  donné  les  meilleurs  résul- 
tats, et  elle  a  été  conservée  durant  toutes  les  expériences. 

La  facilité  de  développement  est  toujours  augmentée  par  la  pré-* 
sence  de  quelque  substance  organique  particulière  dans  la  mem- 
brane sensible.  Dans  ces  recherches,  on  a  employé  une  décoction 
de  cocculus  indicus  (picrotoxine)  ;  elle  a  été  appliquée  en  même 
temps  que  les  sels  haloïdes,  tout  d'abord  ;  puis  venait,  après  dessic- 
cation, la  solution  d'argent.  Finalement,  les  feuilles  étaient  lavées 
à  grajide  eau,  a  (in  d'enlever  toute  trace  d'excès  de  nitrate  d'argent 
et  de  toute  autre  substance  solubie.  Il  faut  attacher  une  grande 
importance  à  ce  que  ce  lavage  soit  fait  avec  soin»  S'il  restait  quelque 
grain  dans  le  papier,  il  pourrait,  en  se  dissolvait  dans  la  solution 
révélatrice,  jeter  de  la  confusion  dans  le  résultat,  d'autant  plusque 
le  cocculus  indiens,  en  présence  de  la  potasse,  manifeste  une  certaine 
action  révélatrice.  C'est  pourquoi  il  a  fajlu  enlever  toute  trace  de 
substance  au  moyen  d'un  lavage  fait  avec  le  plus  grand  soin,  et» 
comme  précaution  additionnelle,  les  résultats  les  plus  importants 
ont  été  reproduits  sur  papier  préparé  avec  les  sels  haloïdes  seuls, 
afin  de  contrôler  avec  précision  les  conclusions  trouvées. 
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Résultats. — Suereê.  —Les  diverses  espèces  de  sacres,  chauffées 
dans  «me  dissolution  aqueuse  de  potasse,  manifestent  la  propriété 
do  développement.  Lé  sucre  de  canne  et  le  glucose  sont  très-peu 
actite.  Le  sucre  de  lait  produit  on  reflet  métallique  faisant  image  sur 
on  fond  obscur.  La  gh/ctmne  est  sans  effet.  La  manne  agit  très- 
puissamment,  produisant  une  image  qui  est  peut-être  aussi  éner- 
gique ei  aussi  forte  que  celle  que  donnent  toutes  les  substances 
connues.  Le  contraste  entre  cette  action  énergique  de  la  manne  et 
l'action  très-faible,  ou  l'inactivité  absolue  des  autres  sucres,  dé- 
signés tout  à  l'heure,  semblerait  très-singulier.  On  a  pensé  qu'il 
pourrait  provenir  de  ce  que  la  mannite  n'est  pas  un  carbohydrate, 
comme  les  autres  substances  mentionnées  déjà,  mais  qu'elle  ren- 
ferme plus  d'hydrogène  qu'il  n'en  faudrait  pour  convertir  l'oxygène 
en  eau* 

C'est  pourquoi  un  autre  sucre  de  la  même  classe,  la  quercite,  a 
été  essayé,  mais  on  a  constaté  qu'il  ne  possédait  pas  la  moindre 
activité  révélatrice*  L'action  remarquablement  énergique  de  la 
mannite  demeure,  par  suite,  sans  explication.  Cette  substance  et 
le  suer*  offrent  un  bel  exemple  du  fait  qui  vient  d'être  énoncé,  à 
savoir  qM  la  puissance  de  développement  n'est  pas  nécessairement 
proportionnelle  à  la  puissance  de  réduction. 

Le. sacra  de  lait,  combiné  avec  la  potasse,  réduit  énergiquement 
le»  self  haleïdes  d'argent,  mais  dénote  un  faible  pouvoir  de  déve- 
loppement, tandis  que  l'inverse  sf  observe  avec  la  mannite. 

L'image  produite  par  la  marmite  est  d'une  nuance  plus  rouge 
que  celle  qui  résulte  de  tout  autre  agent  révélateur. 

Çftueosiêes.  —  La  daphnine  donne  une  image  modérément  vive  ; 
son  dérivé*  la  dêphnètine,  une  image  plus  franche  et  plu»  complète. 
La  phterid*Pne+  et  la  glicyrrhizinê  ne  donnent  pas  d'image.  La 
substance  qu'on  appelle  fimmne  ne  donne  pas  d'image  lorsqu'elle 
eet  simplement  chauffée  avec  de  la  potasse;  mais  lorsqu'elle  est 
soumise  à  l'ébullition  avec  de  la  potasse  et  de  la  grenaille  de  zinc, 
elle  ew  dôme  «ne  modérément  vive,  et  sans  doute  par  la  conver- 
siez de  la  queroétine  en  quercitrine.  C'est  pour  cela  qu'on  a  observé 
que  l'infusée»  é'èçvnè  de  chêne  blanc  donnait  une  bonne  image. 
La  Jafarif»*,  ainsi  que  la  thwyine,  donne  une  image  modérément 
vive*  La  colofuirrtkine  ou  la  décoction  de  coloquinte  donne  un  ré- 
sultat très-faible  ou  noL  UescttHne,  une  belle  image.  Dans  tous  les 
caty  1»  substance  était  ehavffée  dans  une  dissolution  aqueuse  de 
pota&e  avant  d'être  employée. 

Acidu.  —  Sur  on  grand  nombre  d'acides  organiques  essayée  avec 
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excès  de  potasse,  un  seul,  Y  acide  cévadique,  a  manifesté  un  pou- 
voir de  développement  assez  sensible.  Les  acides  phénique,  glyci-' 
tique  et  gentianique  réduisent  activement  les  sels  haloïdes  d'argent^ 
mais  n'accusent  qu'un  pouvoir  très-faible  ou  nul  pour  produire 
une  image.  Un  seul,  Y  acide  oléique,  produit  une  image  plus  lumi- 
neuse que  le  fond.  Les  acides  santonique,  sinapique,  mueique,  ma- 
nque et  hippurique  produisent  de  faibles  traces  d'image,  ou  môme 
rien  du  tout.  L'acide  vanadique  (vanadate  de  potasse  avec  excès  de 
potasse)  a  paru  dénoter  une  certaine  force  de  développement. 

Résines.  —  Les  substances  résineuses  se  dissolvent  aisément, 
pour  la  plupart,  dans  une  solution  aqueuse  de  potasse,  et  mani- 
festent un  pouvoir  de  développement  plus  ou  moins  marqué.  Mais 
c'est  surtout  le  gaiac  qui  donne  une  très-vigoureuse  image,  qui  ne 
s'éloigne  pas  de  celle  qu'on  peut  obtenir  avec  le  pyrogallpl.  Le 
baume  de  Tolu  et  la  résine  ordinaire  ont  tous  deu?  une  action  mo- 
dérée. La  résine  attaque  légèrement  les  parties  qui  n'ont  pas  été 
influencées  par  la  lumière,  tandis  que  le  baume  de  Tolu  agit 
davantage.  La  résine  de  podophylline  donne  une  vive  image. 

Huiles  essentielles.  —  Lorsqu'on  fait  bouillir  de  Y  essence  (foil 
pendant  quelques  moments  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse, 
et  qu'on  dilue  ensuite  le  mélange  avec  de  l'eau,  son  action  sur 
l'image  est  faible,  mais  elle  est  soutenue  et  nette,  et  l'on  obtient, 
après  une  heure  environ,  une  image  vigoureuse  et  très-claire. 
L'essence  de  camomille  romaine  agit  d'une  manière  à  peu  près  sem- 
blable, mais  plus  faible.  L'essence  de  menthe  poivrée  produit  une 
image  de  couleur  d'or,  et  en  même  temps  elle  assombrit  les  parties 
non  impressionnées  par  la  lumière,  déterminant  ainsi  une  image 
sur  un  fond  plus  noir.  Quelque  chose  de  semblable  a  déjà  été  men- 
tionné dans  le  cas  de  l'acide  oléique.  Dans  ces  divecs  cas,  lorsque 
.la  lumière  agit,  l'agent  développant  paraît  réduire  l'argent  métal- 
lique; ailleurs,  il  se  produit  un  précipité  de  sel  basique,  peut-être 
en  combinaison  avec  une  matière  organique. 

Bases. — La  daturine  (peut-être  aussi  Y  atropine)  donne  une  image. 
La  codéine,  rien.  En  thèse  générale,  les  bases  organiques  ne  sont 
douées  que  d'une  faible  tendance  à  révéler  l'image  latente* 

PyrogalloU  —  Dans  le  cours  de  cette  recherche,  on  a  fait  quelques 
observations  intéressantes  et  nouvelles  au  sujet  de  cet  agent  bien 
connu,  observations  qui  méritent  une  mention  ici. 

Il  est  bien  notoire  que  le  pyrogallol  possède,  lorsqu'on  l'emploie 
par  lui-même,  un  pouvoir  développant  considérable,  qui  pourtant 
est  considérablement  accru  par  la  présence  d'alcalis  caustiques  ou 
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carbonates.  Il  paratt  que  ces  alcalis  peuvent  être  remplacés  par 
le  mélaphosphate  de  soude,  et  qu'on  obtient  alors  des  résultats 
presque  identiques.  Avec  Yhypophosphite  de  soude,  l'effet  est  pas- 
sable, quoique  inférieur;  mais  avec  le  formiate  de -potasse,  on 
obtient  un  résultat  beaucoup  plus  marqué  que  partout  autre  mode 
d'emploi  du  pyrogallol  :  le  développement  est  plus  vigoureux  que 
par  les  méthodes  aujourd'hui  en  usage. 

Divers.  —  Des  essais  ont  été  faits  avec  un  nombre  considérable 
de  substances  d'origine  végétale,  dont  la  constitution  et  les  pro- 
priétés paraissaient  dénoter  qu'elles  pouvaient  manifester  une  puis- 
sance de  développement.  Dans  tous  les  cas,  on  les  a  bouillies  durant 
quelques  moments  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse,  depuis 
qu'on  a  reconnu' que  par  ce  moyen  leurs  réactions  caractéristiques 
se  manifestaient  plus  complètement. 

L'aloès,  les  feuilles  de  vigne  d'ours,  les  noisettes  d'arec,  l'écorce  de 
bois  de  berbéris,  le  morus  tinctoria,  accusent  à  un  haut  degré  une 
action  révélatrice;  la  gratiole,  Yipècacuanha,  les'noix  de  piment, 
un  pouvoir  bien  marqué,  mais  moindre  que  celui  des  substances 
précédentes. 

Une  décoction  de  lichen  d'Islande  manifeste  les  propriétés  déjà 
signalées  dans  le  cas  de  l'acide  oléique  et  de  l'essence  de  menthe 
poivrée.  Plusieurs  autres  substances  ont  été  étudiées,  et  ont  montré 
de  faibles  traces  de  pouvoir  développant,  ou  pas  du  tout,  comme 
le  tournesol^  le  carthame,  la  rue,  le  bryone,  \astavesacre,  le  colchique, 
le  lurmeric,  la  noix  vomique,  la  caféine,  la  berbérine,  etc. 

L'acétone,  combinée  à  une  solution  aqueuse  de  potasse,  est  un 
puissant  développant  et  donne  une  belle  et  vigoureuse  image. 

L'aldéhyde,  avec  de  la  potasse,  ne  donne  pas  d'image,  résultat 
qui  pourra  paraître  assez  remarquable. 

Oxyde  de  cuivre  dissous  dans  l'ammoniaque.  —  La  solution  colorée 
d'oxyde  de  cuivre  dans  l'ammoniaque  développe  une  image,  et  le 
fait  est  intéressant  h  noter,  comme  étant  un  des  rares  exemples 
d'agents  révélateurs  entièrement  inorganiques.  Ainsi  qu'on  peut 
s'y  attendre,  son  action  est  développée  par  la  présence  de  nom- 
breuses matières  organiques. 

Lorsqu'à  une  solution  d'oxyde  de  cuivre  dans  l'ammoniaque,  on 
ajoute  de  V acide  formique  en  quantité  à  peine  suffisante  pour  neu- 
traliser les  bases,  et  qu'on  applique  cette  solution  sur  une  image 
latente,  on  obtient  un  puissant  développement  qui  se  traduit  par 
une  image  assez  nette. 

L'acide  lactique  manifeste  une  réaction  semblable,  mais  moins 
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parfaite,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'un  grand  nombre  d'autres 
acides  organiques  ne  possèdent  les  mêmes  propriété*. 

Diverses  substances  qui  développent  en  présence  de  la  potasse, 
et  particulièrement  la  gomme  de  gaïac,  Y  acide  gallo-tatmique  et  la 
manne  augmentent  l'action  de  la  dissolution  cupro-ammoniacale. 
D'autres  ne  donnent  rien  :  la  picrotoxine  (œcculuê  indicut)  par 
-exemple.  De  toutes  les  substances  désignées  tout  à  l'heure,  le  gaiae 
paraît  avoir  la  plus  grande  force,  et  immédiatement  ensuite,  il 
faut  compter  peut-être  l'acide  for  mi  que. 

Sels  de  fer.  — -  Les  sels  d'oxyde  de  fer  ont  prouvé  qu'Us  étaient 
les  plus  intéressants  et  les  plus  remarquables  parmi  les  corps 
examinés,  eu  égard  à  leur  action  sur  l'image.  Lorsqu'il  existe  un 
sel  d'argent  en  dissolution,  pour  permettre  la  réduction  et  fournir 
l'argent  nécessaire  à  la  formation  et  à  la  constitution  de  l'image  à 
développer,  comme  dans  le  cas  de  ce  que  l'on  a  appelé  le  procédé 
humide,  le  sulfate  de  fer  est  l'agent  développant  reconnu  pour  le 
plus  puissant,  et,  pour  ce  motif,  il  est  toujours  employé. 

Mais,  en  l'absence  d'argent  dans  la. solution  actuelle,  il  est  sans 
aucune  action.  C'est  en  présence  de  pareilles  surfaces  sensibles 
(c'est-à-dire  celles  dont  on  a  retiré  par  un  lavage  le  nitrate  ou  tout 
autre  sel  d'argent  soluble)  que  la  recherche  a  été  faite,  et  j'ai  mis 
le  plus  grand  soin  à  vérifier  ce  fait,  déjà  établi.  Une  surface  de 
papier  sensible,  dont  on  a  enlevé  tous  les  composés  d'argent,  peut, 
après  avoir  reçu  une  image  latente,  être  laissée  longtemps  en  ooa» 
tact  avec  du  sulfate  de  fer  sans  que  l'image  s'y  développe. 

Désirant  trouver  tes  moyens  d'employer  les  sels  de  fer  à  ces  dé- 
veloppements, mes  premiers  efforts  ont  été  dirigés  vers  la  formation 
de  solutions  alcalines  renfermant  de  l'oxyde  de  fer  en  dissolution, 
mais  elles  n'ont  point  semblé  posséder  de  pouvoir  de  dévelop- 
pement. J'ai  alors  essayé  l'oxyde  de  fer  en  combinaison  avec  des 
acides  organiques,  et  j'ai  obtenu  de  suite  les  résultats  les  plus  inté- 
ressants. Quelques  sels  organiques  fournissent  d'admirables  dé- 
veloppements, et  parmi  eux  l'on  peut  citer,  en  particulier,  les 
succinate,  lactate  et  salicylate  de  fer.  Le  auccinate  le  meilleur  à 
employer  s'obtient  en  préparant  une  solution  légèrement  acide  de 
succinate  d'ammoniaque,  en  y  ajoutant  une  dissolution  de  sulfate 
de  fer,  en  quantité  à  peine  suffisante  pour  déterminer  un  précipité. 
Plusieurs  autres  sels  de  fer,  parmi  lesquels  nous  pouvons  men- 
tionner le  citrate,  le  formiate  et  le  tartrate,  donnent  des  images, 
mais  de  beaucoup  inférieures  à  celles  déjà  indiquées.  Le  succinate 
et  le  lactate  développent  si  bien,  qu'ils  pourraient  passer  dans  le 
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domaine  de  la  pratique,  si  toutefois,  comme  tous  les  autres  agents 
révélateurs,  ils  n'étaient  dépassés  par  l'oxalate. 

L'ôxalûte  de  fer,  lorsqu'on  l'applique,  suivant  la  méthode  déjà 
décrite,  sur  un  papier  sensible,  manifeste,  à  un  degré  très-remar- 
quable, une  action  révélatrice.  Une  feuille  de  papier  .sensible 
exposée  durant  un  temps  très-court  à  l'action  de  la  lumière  diffuse, 
sous  un  négatif,  puis  divisée  en  deux  parties  soumises,  Tune  à  ce 
développement,  l'autre  au  développement  à  l'aide  du  pyrogallol 
alcalin,  manifeste  les  différences  suivantes  : 

La  même  durée  d'exposition  qui,  avec  le  pyrogallol  alcalin,  donne 
une  image  faible  et  pâle,  après  un  développement  prolongé,  donne 
avec  l'oxalate  de  fer  une  image  brillante  et  nette,  et  cela  dans  un 
temps  beaucoup  moindre.  Le  développement  est  particulièrement 
clair  et  propre.  Les  parties  non  exposées  restent  intactes  :  l'agent 
révélateur  est  doué  d'ane  grande  proportion  de  ce  pouvoir  électif 
précédemment  décrit,  qui  détermine  sa  réaction  énergique  sur  les 
parties  qui  ont  reçu  l'influence  de  la  lumière,  et  épargne  celles  qui 
ne  l'ont  pas  éprouvée. 

L'oxalate  de  fer  s'obtient  aisément  en  ajoutant  une  dissolution 
très-chaude  d'acide  oxalique  à  du  sulfate  de  fer.  Il  se  produit  alors 
un  brillant  précipité  jaune,  qui  continue  à  augmenter  pendant  un 
certain  temps,  et  qui  peut  facilement  être  purifié  par  décantation. 
Pour  l'employer*  on  le  dissout  dans  une  solution  d'oxaiate  neutre 
de  potasse,  Cette  dernière  substance  doit  être  dissoute  dans  trois 
fois  environ  «on  poids  d'eau  chaude,  et  le  précipité  d'oxaiate  de 
for,  décanté,  y  est  dissous  jusqu'à  saturation.  On  obtient  alors  une 
solution  rouge  foncé,  qui,  pour  les  usages,  n'a  plus  besoin  que  d'être 
diluée  dans  cinq  ou  six,  à  vingt  ou  trente  fois  son  volume  d'eau, 
suivant  l'activité  qu'on  désire  produire. 

On  peut  obtenir  une  solution  active  d'oxaiate  de  fer  par  simple 
addition  d'une  solution  de  sulfate  de  fer  à  une  d'oxaiate  neutre  de 
potasse,  en  quantité  juste  suffisante  pour  produire  un  précipité 
permanent*  Mais  c'est  la  première  méthode  exposée  qui  donne  les 
meilleures  résultats. 

VARIÉTÉS. 

■ 

-  MtiHAHKT.—Ën  apprenant  la  mort  si  regrettable  de  l'aimable  con- 
frère Munaret,dit  V  Union  médicale,  nous  avons  fait  un  appel  pieux  et 
discrète  tous  ceux  qui  avaient  eu  commerce  avec  ce  charmant  esprit, 
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et  qui  étaient  en  possession  de  renseignements  sur  son  existence. 
Hélas  I  oui,  les  ïnorts  vont  vite,  c'est-à-dire  s'oublient  vite.  Nous 
n'avons  reçu  que  deux  communications  sur  Munaret:  Tune,  de  son 
condisciple  de  faculté  à  Montpellier,  M.  Edouard  Carrière,  l'un  de 
nos  plus  distingués  collaborateurs,  et  qui  a  bien  voulu  répondre  à 
notre  appel,  en  nous  donnant  quelques  détails  intéressants  sur  la 
période  scolaire  de  la  vie  de  Munaret  ;  l'autre  est  une  lettre 
adressée  à  notre  excellent  et  malheureux  ami  Dumont  (de  Mon- 
teux)  par  la  fille  de  Munaret,  et  qu'il  a  la  bonté  de  nous  commu- 
niquer, lettre  donnant  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la 
période  ultime  de  cette  précieuse  existence.  Comme  complément 
de  ces  deux  communications,  nous  ajouterons  le  discours  prononcé 
aux  obsèques. de  Munaret  au  nom  du  Lyon  médical,  dont  il  était  le' 
collaborateur. 

Tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  payer  un  plus  large  tribut 
d'hommages  à  la  mémoire  de  notre  cher  confrère  et  ami  Munaret, 
nous  remercions  nos  honorés  correspondants  de  leurs  communica- 
tions. Elles  ne  sont  pas  nombreuses,  mais  la  qualité  nous  dédom- 
mage du  nombre. 

Voici  la  communication  de  M.  Edouard  Carrière,  qui  sera  .certai- 
nement un  vrai  régal  pour  nos  lecteurs  : 

«  On  regrette  d'autant  plus  les  amis  de  jeunesse,  qu'on  se 
souvient  combien  on  les  a  négligés  ou  môme  oubliés,  lorsqu'on 
aurait  pu  jouir  de  leur  esprit,  de  leur  savoir  et  surtout  de  leur, 
amitié.  J'ai  fait  tristement  cette  réflexion  en  lisant  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Munaret,  que  nous  ne  savions  pas  malade,  et  qui  vivait 
toujours,  du  reste,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  le  connaissaient,  par 
les  qualités  rares  d'un  esprit  qui  ne  savait  pas  vieillir.  J'ai  fait  à 
moi-même  l'aveu  de  celte  négligence,  et  j'en  ai  souffert.  Mais  il 
n'était  plus  temps,  la  mort  avait  fait  son  œuvre. 

Munaret  avait  fait  ses  premières  études  médicales  à  Paris,  où  il 
avait  eu  la  fortune  de  connaître  Brillât-Savarin,  ce  qui  lui  avait 
donné  l'idée  d'écrire  un  livre  sur  l'hygiène  du  goût,  livre  qui  n'a 
jamais  paru  et  dont  quelques  feuillets  doivent  se  retrouver,  je  sup- 
pose, dans  les  cartons  du  médecin.  Puis,  il  était  venu  demander  à 
Montpellier  l'investiture  doctorale.  C'était  vers  1830.  Je  le  connus 
alors,  et  bientôt  je  deyins  son  ami.  Je  ne  me  souviens  pas,  sans  un 
certain  plaisir,  de  nos  causeries  sur  le  pont  de  l'École  et  sous  les 
ombrages  du  jardin  public,  non  loin  de  cette  pierre  qui  recouvre  la 
sépulture  douteuse  de  la  filled'Young,  placandis  Narcisse  manibus. 
Nous  aimions  surtout  à  parcourir  les  allées  monumentales  de  cette 
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promenade  du  Pefyrou,  qui  a  un  si  grand  air  et  rappelle  par  sa 
décoration  le  souvenir  des  Mansard  et  des  Lenôtre.J 

Cette  amitié,  à  laquelle  je  tenais  beaucoup  et  dont  je  conserve 
la  douce  mémoire,  n'était  pas  facile  à  gagner.  Munaret  était  l'en- 
nemi des  plaisirs  bruyants  et  même  des  conversations  bruyantes  ; 
il  les  évitait  par  amour  de  la  paix  et  pour  ne  pas  perdre  l'habitude 
de  bien  dire,  qui  se  perd  toujours  dans  les  discussions.  La  paix  était 
pour  lui  un  goût  qu'il  ne  sacrifiait  pas  aisément  :  je  ne  l'ai  jamais 
vu  en  impatience  ou  en  colère,  On  l'avait  nommé  Placide,  et  certes 
jamais  nom  ne  fut  mieux  mérité.  Ce  n'est  pas  que  cette  placidité 
fût  invariable  dans  les  accidents  de  la  vie  libre  de  l'étudiant.  Elle 
était  mise  quelquefois  à  l'épreuve.  Mais  le  jeune  philosophe  se 
renfermait  avec  soin  dans  son  àme,  dont  il  ne  laissait  pénétrer  les 
secrets  qu'à  quelques  amis. 

Une  des  causes  qui  lui  donnaient  tant  d'assurance  dans  le  calme 
qu'il  entretenait  en  lui,  c'était  l'indulgence,  l'indulgence  la  plus 
grande,  non  pour  les  fautes,  dont  il  ne  s'occupait  pas,  mais  pour 
les  opinions  de  tout  genre  qui  s'exprimaient  autour  de  lui.  Malgré 
sa  jeunesse,  il  commençait  à  faire  état  de  philosophie,  et  je  ne 
m'étonnerais  jfas  qu'il  eût  déjà  fréquenté  Montaigne,  tant  il  excel- 
lait à  mettre  en  pratique  quelques-unes  de  ses  maximes.  Nulles 
propositions  ne  rnestonnent.  écrit  ce  penseur,  nulle  créance  ne  me 
blesse,  quelque  contrariété  qu'elle  aye  avec  la  mienne.  Il  nest  si  fri- 
vole et  si  extravagante  fantaisie  qui  ne  me  semble  bien  sorlable  à  la 
production  de  l'esprit  humain. 

Cependant  Munaret  aimait,  comme  Montaigne,  à  contester  et 
à  discourir  (plus  à  discourir  qu'à  contester),  mais  avec  peu 
d'hommes.  Il  avait  su  se  choisir,  se  former  un  auditoire,  non  pas 
nombreux,  son  caractère  y  répugnait,  mais  composé  de  peu  de 
camarades,  car  il  ne  recherchait  pas  à  faire  parade  de  son  esprit  et 
de  son  caquet.  Il  avait  l'art  suprême  de  se  faire  écouter.  Connais- 
sant à  merveille  l'art  de  l'insinuation,  il  savait  exciter  dans  ses 
récits  la  curiosité,  et  manquait  rarement  de  la  satisfaire.  On  pou- 
vait lui  reprocher  un  peu  de  recherche  dans  le  discours,  et  même 
trop  de  coquetterie  dans  ses  phrases.  Dès  sa  jeunesse,  il  s'exerçait 
à  devenir  un  homme  de  style;  car,  s'il  ne  l'était  déjà,  il  avait  la 
certitude  de  le  devenir,  tant  il  aimait  cette  langue  française  qui  se 
prête  si  merveilleusement  à  tout  exprimer,  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  abstrait  dans  la  pensée.  Nous  tous  qui  l'entourions  et  qui 
['écoutions,  camarades  d'école  ou  amis,  ceux-ci  rares,  comme  je 
l'ai  déjà  marqué,  nous  le  lui  prédisions:  Tu  seras  un  écrivain,  lui 
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disions-nous,  moins  un  écrivain  qu'un  médecin*  Il  a  été  Tua  et 
l'autre,  brillant  écrivain  d'abord,  et  médecin  dévoué  sur  le  théâtre 
étroit  qu'il  s'était  donné,  et  où  il  a  rempli  jusqu'au  bout  sa  labo- 
rieuse carrière. 

Le  jour  de  la  thèse  était  venu,  c'est-à-dire  le  moment  de  la 
séparation.  C'est,  pour  les  élèves,  la  solennité  d'adieu.  Autrefois, 
c'était  la  coutume  d'accueillir  par  des  coups  de  poing  le  nouveau 
docteur,  sans  doute  pour  le  préparer  aux  amertumes  et  aux  décep- 
tions de  la  pratique.  Ce  fut  le  professeur  Lallemand  qui  les  donna. 
La  thèse  était  intitulée  :  La  mèdecin$  de  l'esprit.  Lallemand  com- 
mença ainsi  son  argumentation  :  *  Je  sais,  nous  savons  ici,  ce  que 
c'est  que  l'esprit  de  la  médecine,  mais  j'avoue  que  j'ignore  abso- 
lument ce  que  c'est  que  la  médecine  de  l'esprit.  »  Munaret  fat 
quelque  peu  embarrassé,  quelque  çeu  meurtri  par  ce  coup  de 
poing  inattendu.  Il  se  ravisa  cependant,  H  tâcha  d'expliquer  son 
6ujet,  mais  il  avait  affaire  à  une  force  de  résistance  qui  ne  se  lais- 
sait'pas  vaincre  facilement.  Lallemand  avait  jeté,  je  veux  le  éroire, 
un  coup  d'œil  rapide  sur  la  thèse,  il  ne  l'avait  pas  lue.  S'il  se  fût 
donné  cette  peine,  il  eût  vu  que,  s'il  y  avait  peu  de  médecine  dans 
la  thèse,  il  s'y  trouvait  en  compensation  beaucoup  d'esprit,  beaucoup 
de  cette  fine  observation  qui  devrait  être  l'apanage  de  tout  médecin. 

Il  y  a,  dans  cette  thèse,  de  quoi  faire  pressentir  le  livre  qui,  bien 
des  années  après,  a  fondé  la  renommée  de  Munaret  :  Le  médecin  (ks 
ôampagnet.  Toutes  les  qualités  du  livre  s'y  trouvent  représentées  à 
l'état  de  germe  :  finesse  des  aperçus,  clarté  de  l'exposition,  élé- 
gance et  défaut  de  jeunesse  !  parfois  rècherohe  du  langage,  style 
formé  sur  les  maîtres,  et  avec  cela,  style  personnel  né  de  la  nature 
et  du  caractère  de  l'homme,  qui  met  en  étroite  sympathie  le  lec- 
teur avec  l'écrivain.  Mais  quelle  différence  avec  le  livre  écrit  dans 
la  maturité  du  talent  et  après  les  épreuves  de  l'expérience!  Il  n'ya 
plu*  de  juvénilités,  il  n'y  a  plus  de  macules.  Tout,  dans  l'ensemble 
comme  dans  les  détails,  touche  à  la  perfection.  Munaret  n'a  lait 
qu'un  seul  livre  ;  ce  livre  l'a  classé,  non-seulement  en  tète  des  mé- 
decins dignes  d'estime  pour  l'originalité  de  leut  talent  et  pour 
leurs  qualités  professionnelles»  mais  aussi  parmi  ceux,  et  ils  sont 
de  plus  en  plus  rares,  qui  peuvent  se  compter  au  nombre  des  bons 
écrivains»  On  a  dit  qu'il  fallait  craindre  les  hommes  d'un  seul  livre, 
car  ils  n'ont  vécu  que  sur  le  maigre  fonds  d'une  seule  idée»  si  même 
ils  en  ont  eu  une  qui  leur  fût  propre.  Ge  seul  livre  a  suffi  pour 
faire  à  Munaret  une  réputation  dont  il  fut  surpris  lui-même,  et  qui 
lui  restera. 
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Je  me  suis  demandé  souvent  comment  il  avait  été  possible  que 
Munaret  se  fût  dérçbé  aux  espérances  qu'il  avait  dû  concevoir, 
pour  consentir  à  s'ensevelir  dans  la  solitude  de  Briguais,  près  de 
Lyon,  où  il  a  pratiqué  la  médecine,  et  d'où,  le  temps  du  travail 
fini,  il  a  été  appelé  au  repos  éternel.  Je  l'ignore  ;  je  ne  sais  quelle 
considération  de  famille  ou  d'intérêt  a  pu  lui  infliger  cette  déci- 
sion, mais  assurément  ce  n'est  pas  de  lui-même  qu'il  se  résolut  à 
la  prendre.  Cette  âme  était  délicate  et  timide,  et  devait  craindre 
les  luttes  à  soutenir  sur  un  grand  théâtre,  pour  y  vivra  et  y  réussir. 
Peut-être  crut-il,  au  moment  de  se  décider,  que  la  campagne  lui 
permettrait  la  tranquillité,  et  qu'il  y  trouverait  des  heure*  de  loisir 
pour  y  cultiver  les  lettres,  ses  chère*  lettres,  qui  devaient  être  la 
passion  et  l'honneur  de  sa  vie.  S'il  y  a  eu  sacrifice,  et  il  y  en  a  eu 
un  grand,  à  mon  avts;  il  n'a  pas  été  sans  profit  pour  nous,  car  nous 
devons  à  cette  détermination  de  Munaret  la  publication  dé  son 
Médecin  des  campagne*. 

Il  y  a  quelques  années,  dix  ans  peut-être,  je  reçus,  au  fond  de 
l'Autriche,  un  paquet  de  brochures  et  de  journaux  accompagné 
d'une  lettre  charmante.  «  Enfin,  m'y  disait -on,  je  l'ai  retrouvé  I  » 
C'était  Munaret  qui  ne  m'avait  pas  oublié,  et  qui  tn'apparaUsaitde 
nouveau  avec  tout  le  cortège  de  nos  souvenirs  de  jeunesse,  Je  re- 
trouvai dans  ses  écrits  toutes  les  qualités  de  l'écrivain  et  de 
l'homme:  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  cœur,  l'auteur  qui 
savait  penser,  et  l'auteur  qui  savait  s'émouvoir  et  entraîner  l'émo- 
tion des  autres.  La  journée  de  cette  lecture  fut  une  heureuse 
journée  pour  moi,  Mais  ma  réponse  à  la  lettre  .que  j'avais  reçue  ne 
fut  pas,  peut-être,  telle  que  l'attendait  le  cceur  de  Munaret.  Il  ne 
me  parvint  pas  d'autre  lettre,  et,  depuis  ce  tempe,  notre  tiienoe 
n'avait  pas  été  rompu. 

Tout  en  cultivant  ta  pratique  de  son  aTt  avec  toutes  les  ressources 
que  pouvait  lui  donner  l'ingéniosité  de  son  intelligence  jointe  à 
son  esprit  de  dévouement,  Munaret  n'avait  pas  laissé  reposer  sa 
plume.  Il  fournissait  des  travaux  à  la  presse  médicale  lyonnaise,  où 
il  s'est  marqué  une  place  qui  de  longtemps  ne  sera  pas  remplie.  Il 
a  été  frappé  par  la  tête;  il  est  mort  inopinément  d'une  hémorrhagie 
cérébrale,  tandis  qu'un  article  de  lui  paraissait  dans  le  recueil  qui 
s'enorgueillissait  de  sa  collaboration.  Repose  en  paix;  .tu  as  fait 
ton  œuvre,  et  tu  l'as  bien  faite.  Tu  as  été  doux,  compatissant  et 
bon.»  —  D*  Éd.  Carrière. 
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Séance  du  lundi  3  décembre  1877. 

Sur  la  production  artificielle  du  corindon,  du  rubis  et  de  différents 
silicates  cristallisés.  Note  de  MM.  E.  Fremy  et  Feil.  —  Voulant 
nous  rapprocher  autant  que  possible  des  conditions  naturelles  qui 
ont  déterminé  probablement  la  formation  du  corindon,  du  rubis 
et  du  saphir,  nous  avons  emprunté  à  l'industrie  ses  appareils  calo- 
rifiques les  plus  énergiques,  qui  permettent  de  produire  une  tem- 
pérature élevée,  de  la  prolonger  pendant  longtemps  et  d'opérer 
sur  des  masses  considérables  ;  en  effet,  nous  avons  agi  souvent  sur 
20  ou  30  kilogrammes  de  matières  que  noria  chauffions,  sans  inter- 
ruption, pendant  vingt  jours.  Nous  commençons  par  former  un 
aluminate  fusible,  et  nous  le  chauffons  ensuite  au  rouge  vif  avec 
une  substance  siliceuse  ;  dans  ce  cas  l'alumine  se  trouve  dégagée 
lentement  de  sa  combinaison  saline  en  présence  d'un  fondant,  et 
cristallise.  Lorsqu'on  place  dans  un  creuset  de  terre  réfractaîre 
un  mélange  de  poids  égaux  d'alumine  et  de  minium,  et  qu'on  le 
calcine  au  rouge  vif  pendant  un  temps  suffisant,  on  trouve  dans  le 
creuset,  après  son  refroidissement,  deux  couches  différentes:  l'une 
est  vitreuse  et  formée  principalement  de  silicate  de  plomb,  l'autre 
est  cristalline,  elle  présente  souvent  des  géodes  remplies  de  beaux 
cristaux  d'alumine. 

Dans  cette  opération,  les  parois  du  creuset  agissent  par  la  silice 
qu'elles  contiennent;  elles  sont  toujours  amincies  et  souvent 
percées  par  l'action  de  l'oxyde  de  plomb  ;  aussi,  pour  éviter  la 
perte  du  produit,  nous  opérons  ordinairement  dans  un  double 
creuset.  L'expérience  que  nous  venons  de  décrire  donne  des  cris- 
taux blancs  de  corindon  :  lorsque  nous  voulons  obtenir  des  cris- 
taux qui  présentent  la  couleur  rose  du  rubis,  nous  ajoutons  au 
mélange  d'alumine  et  de  minium  2  à  3  p.  100  de  bichromate  de 
potasse. 

Nous  produisons  la  coloration  bleue  du  saphir  en  employant  une 
petite  quantité  d'oxyde  de  cobalt  mélange  à  une  trace  de  bichro- 
mate de  potasse.  Les  cristaux  de  rubis  aiosi  obtenus  sont  ordinai- 
rement recouverts  de  silicate  de  plomb  que  nous  enlevons  de 
différentes  façons,  s jit  par  l'action  de  l'oxyde  de  plomb  fondu,  soit 
par  l'acide  fluorhydrique,  soit  par  la  potasse  en  fusion,  soit  par 
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unecalcination  prolongée  dans  l'hydrogène,  et  ensuite  par  l'action 
des  alcalis  et  des  acides  ;  mais,  dans  certains  cas,  nous  trouvons, 
dans  les  géodes,  des  cristaux  qui  sont  presque  purs ,  et  qui  pré- 
sentent alors  tous  les  caractères  des  corindons  et  des  rubis  naturels; 
ils  en  ont  la  composition,  l'éclat  adamantin,  la  dureté,  la  densité, 
et  la  forme  cristalline.  Nos  rubis,  en  effet»  rayent  le  quartz  et  la 
topaze;  leur  densité  est  de  4,0  à  4,1  :  ils  perdent,  comme  les  rubis 
naturels,  leur  coloration  rose  lorsqu'ils  sont  fortement  chauffés,  et 
la  reprennent  par  le  refroidissement  :  soumis  à  des  lapidaires,  ils 
ont  été  trouvés  aussi  durs  que  les  rubis  naturels  et  souvent  même 
plus  durs  :  ils.usent  très-rapidement  les  meilleures  meules  d'acier 
trempé. 

De  tous  les  minéralisateurs,  le  plus  actif  est  peut-être  le  fluorure 
d'aluminium.  Soumettant  aune  température  rouge,  pendant  plu- 
sieurs heures,  un  mélange  à  poids  égaux  de  silice  et  de  fluorure  d'alu- 
minium, nous  avons  constaté  que,  par  la  réaction  mutuelle  des  deux 
corps,  il  se  dégage  du  fluorure  de  silicium  et  l'on  obtient  un 
corps  cristallisé  qui  nous  paraît  être  du  dysthène,  c'est-à-dire  du 
silicate  d'alumine.  Lorsqu'on  chauffe,  à  une  température  très- 
élevée  et  pendant  longtemps,  un  mélangé  à  poids  égaux  d'alumine 
et  de  fluorure  de  baryum,  dans  lequel  on  a  introduit  deux  ou  trois 
centièmes  de  bichromate  de  potasse,  on  obtient  une  masse  cristal- 
lisée, dont  l'étude  présente  le  plus  grand  intérêt.  Dans  la  calcination 
du  mélange  d'alumine  et  de  fluorure  de  baryum,  il  s'est  formé  évi- 
demment du  fluorure  d'aluminium  et  de  la  baryte.  Le  fluorure 
d'aluminium,  une  fois  produit,  a  dû  agir  de  deux  façons  diffé- 
rentes. Décomposé  par  les  gaz  du  foyer,  il  «a  formé  de  l'acide 
fluorhydrique  et  du  corindon  qui  a.  cristallisé  sous  l'influence  des 
vapeurs.  Agissant  en  outre  sur  la  silice  du  creuset,  il  a  donné 
naissance  à  du  silicate  d'alumine  qui,  en  s'unissant  à  la  baryte,  a 
produit  les  beaux  cristaux  de  silicate  double  d'alumine  et  de  baryte 
que  nous  présentons  à  l'Académie. 

Note  sur  les  invariants  de  M.  Sylyester. 

—  Sur  divers  moyens  d'accélérer  le  service  dans  les  écluses  de 
navigation,  Note  de  M.  A.  de  Galigny.  —  Le  but  de  cette  note  est 
d'appeler  l'attention  sur  les  moyens  d'accélérer  le  service  des 
écluses  de  navigation,  en  employant,  et  en  exagérant  même  au 
besoin  les  grandes  oscillations  initiales  et  finales.  Ce  qu'il  y  aurait 
de  mieux  à  faire,  serait  de  vider  l'écluse  en  employant  une  seule 
grande  oscillation  dans  un  bassin  d'épargne,  et  de  la  remplir  aussi 
en  employant  une  seule  grande  oscillation,  l'eau  revenant  alors  de 
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ce  bassin.  On  aurait  à  compléter  l'opération  en  tirant  eu  hief  sapé- 
rieur  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  compenser  les  pertes  de 
trayait  provenant  des  résistances  nuisibles.  C'est  l'idée  d'employer, 
au  lieu  de  vannes,  un  grand  tube  vertical  mobile f  qui  permet  de 
réaliser  les  combinaisons  de  ee  genre. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination 
d'un  associé  étranger,  en  remplacement  de  feu  M.  de  Baer.  Au 
premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  52,  M.  William 
Thomson  obtient  27  suffrages.  M.  Van  Beneden,  25.  M.  W. 
Thomson,  ayant  réuni  la  majorité  absolu*  des  suffrages,  est 
proclamé  Au. 

—  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Hautefeuille,  relatif  à  la 
reproduction  de  Vatoitt  et  de  ïorthose.  —-  Conciuswn*  -*■  La  repro- 
duction artificielle  des  minéraux  est  une  méthode  destinée  à 
éclairer  puissamment  l'histoire  des  nombreux  phénomènes  géolo- 
giques. Votre  Commission  a  l'honneur  de  vous  prier,  d'en- 
courager M.  Hautefeuille  à  poursuivre  ses  recherche*  et  de  décider 
que  le  travail  dont  il  vient  d'être  rendu  compte  soit  inséré  dans  le 
Recueil  des  mémoires  dm  savante  étrangers* 

—  De  la  loi  d?  absorption  des  radiations  à  travers  les  corps,  et  de  son 
emploi  dans  Vematyse  spectrale  quantitative  (lro  partie),  par 
M.  (y on.  —  Quand  ou  interpose  un  milieu  absorbant  sur  te  trajet 
de  la  lumière  blanche  qui  pusse  par  la  fente  d'uq  speetroseope,  ou 
voit  ordinairement  apparaître  des  bandés  obscures  en  différents 
endroits  du  spectre,  qui  y  diminuent  l'éclat  des  couleurs,  ou  même 
le*  éteignent  complètement.  Il  est  assez  rare  que  cea  bandes  n'em- 
piètent pas  sur  un  grand  nombre  de  longueurs  d'ondes  eoatigaëa, 
qu'elles  obscurcissent  eu  s'estompant  des  deux  côtés  d'une  trgm 
<f  absorption  plus  intense.  Si  l'on  augmente  l'épaisseur  du  milieu 
absorbent,  on  voit  souvent  paraître  de  nouvelles  bande»  ombrées 
entre  les  premières  ;  mai»  ce  qui  ne  manque  jamais  do  se  produire, 
c'est  le  renforcement  des  premières  bandes  et  leur  dilatation  pro- 
gressive, de  telle  sorte  que,  pour  upe  certaine  épaisseur  du  milieu, 
tout  le  spectre  sa  trouve  envahi  par  t'ombre  et  tellement  affaibli, 
qu'on  peut  le  regarder  comme  tout  à  fait  éteint.  Le  pouvoir  absor- 
bant d'un  corps  n'est  pas  suffisamment  caractérisé  par  telle  ou 
telle  bande  sombre  apparaissant  dans  le  spectre  de  la  lumière 
Manche  qui  en  a  traversé  une  certaine  épaisseur;  il  faut  connaître, 
peur  le  bien  définir  toutes  les  modifications  qu'il  peut  détermine* 
dans  le  spectre,  depuis  les  plus  faibles  et  les  plus  Uutilée»  juaqu'f 
celle  qui   produit  1  extinction  sensible  de  toute  radiation..   En 
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d'autres  termes,  on  ne  commît  vraiment  le  pouvoir  absorbait  d'un 
corps  que  si  l'on  s  déterminé  ses  coefficient*  d'absorption  pour 
toutes  les  longueurs  d'ondes  qui  peuvent  être  étudiée*,  depuis 
celles  qui  correspondent  à  la  chaleur  obscure  jusque  celles  qui  se 
rencontrent  à  la  limite  des  actions  photogéniques. 

—  Traeé  pratique  du  cercle  quil  convient  de  substituer  à  une 
courbé  ternie  dans  meèmdue  finie..  Mémoire  de  M.  Q.  Uyurcfc.  ~ 
L'auteur  ramène  le  tracé  du  oerclç  aux  règles  suivantes  s 

«  Prendre  pour  centre  du  cercle  le  point  de  rencontre  des  deux 
normales  à  la  courbe  qui  font,  avec  les  normales  extrêmes,  un 
angle  égal  au  quart  de  l'angle  que  celles-ci  font  entre  elles,  et 
faire  passer  le  cercle  par  le  pied  de  la  normale  dont  la  direction  est 
bissectrice  des  directions  des  normales  extrêmes*  —  Le  centre  du 
cercle  qui  épouse  le  mieux  un  arc  de  courbe  donné  est  sur  la 
médiane  du  triangle  curviligne  formé  par  la  développée  et  les 
normales  extrêmes  au  quart  de  cette  médiane  compté  è  partir  de  la 
développée.  —Prendre  pour  centre  du  cercle  te  point  de  rencontre 
de  la  normale  menée  aux  sept  dixièmes  de  la  moite  de  l'arc  comptés 
à  partir  du  milieu,  et  faire  passer  le  cercle  aux  trois  huitièmes  do 
cette  moitié  d'arc.  —  Le  centre  du  cercle  cherché  est  au  milieu  de 
la  diagonale  du  quadrilatère  formé  par  les  deux  brandies  de  la 
développée  et  les  deux  normales  extrêmes,  » 

—  Pile  dans  laquelle  Vèlectrode  attaquée  est  du  charbvn*  Note  de 
M.  P.  jABLoenxerr.  —  Le  charbon  brûlé  dan»  les  maebmee  à,  va- 
peur produit  un  travail  qui,  transformé  en  électricité  au  moyen 
des  machines  magnéto-électriques,  fournit  cette  électricité  à  bien 
meilleur  compte  que  toutes  les  piles  à  action  chimique  existant 
jusqu'à  présent.  Cette  considération  m'a  donné  l'idée  de  produire 
l'électricité  en  attaquant  directement  le  charbon.  Mais  le  charbon, 
comme  chacun  sait,  n'est  attaqué  par  aueun  liquide  k  la  tempe* 
rature  ordinaire.  J'ai  doue  dû  construire  une  pile  éteetroebimique 
à  liquide  chaud.  Dans  ce  but,  j'ai  fondu,  soit  W  nitrate  de  potasse, 
soit  le  nitrate  de  soude,  et  dans  ce  liquide  j'ai  plongé  comme 
électrode  attaquable  le  charbon  de  coke  ordinaire»  et  somme 
électrode  inattaquable  le  platine;  mais  l' expérience  a>  a  démontré 
que  cette  électrode  inattaquable  peut  être  le  fer,  la  fonte  de  fer 
on  tout  autre  métal  qui,  en  présence  du  charbon,  n'est  pas  alla* 
que  par  le  liquide.  Eu  ajoutant  différents  sels  métalliques,  en  peut 
faire  varier  la  force  électromotrice  de  la  pile,  la  vitesse  de  com- 
bustion des  charbons,  et  avec  ces  sels  on  reçoit  le  dépôt  galvano- 
plastique  de  ces  métaux  sur  l'électrode  inattaquable» 
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La  force  électromotrice  de  la  pile  varie  entre  2  et  3  unités,  sui- 
vant 4a  nature  des  sels  métalliques  introduits  dans  le  liquide  ;  cette 
force  électromotrice  est  donc  supérieure  à  celles  des  piles  Bunsea 
et  Grenet.  La  pile  Bunsen  donne,  en  effet,  au  maximum,  1 ,8  unités, 
la  pile  Grenet  2  unités,  et  dans  les  meilleures  conditions  2,1  unités. 
Pendant  le  fonctionnement  de  la  pile,  il  se  produit  un  grand  dé- 
gagement d'acide  carbonique  et  d'autres  gaz.  J'ai  imaginé  une 
disposition  permettant  d'emmagasiner  ce  gaz,  afin  de  le  faire 
servir  comme  force  motrice.  La  disposition  pratique  des  éléments 
de  la  pile  que  nous  venons  de  décrire  est  la  suivante  :  une  mar- 
mite de  fonte  de  fer,  de  forme  cylindrique,  sert  à  la  fois  de  ré- 
cipient et  d'électrode  inattaquable.  Un  panier  de  fil  de  fer,  de 
forme  concentrique,  sert  à  tenir  le  coke  et  en  même  temps  joue  le 
rôle  de  réophore.  A  mesure  que  le  charbon  et  le  sel  fondu  s'usent, 
on  peut  ajouter  ces  deux  substances  à  la  main,  ou  alimenter  auto* 
matiquement  la  pile  pendant  tonte  la  durée  du  travail.  Contraire- 
ment à  ce  qu'on  pouvait  peoser,  cette  combustion  n'est  pas  du 
tout  rapide.  Ainsi,  par  ce  procédé,  la  combustion  directe  du  char- 
bon sert  à  donner  le  courant  électrique,  le  dépôt  des  métaux  et 
une  force  motrice. 

—  Action  de  l'acide  oxalique  sur  le  silicate  de  soude,  quartz 
hydraté.  Note  de  M.  E.  Monier.  —  Nous  publierons  cette  note 
intégralement. 

—  M.  Hétet  adresse  quelques  nouvelles  remarques  sur  sa  mé- 
thode de  purification  des  eaux  grasses  des  condenseurs  à  surfaces. 
Il  insiste,  en  terminant,  sur  les  résultats  obtenus  par  son  procédé  : 
les  chaudières  sont  préservées  de  toute  attaque,  sans  difficulté,  de 
l'eau  distillée,  dont  les  qualités, . comme  boisson,  sont  irrépro- 
chables. 

—  M.  A.  Barthélémy  adresse  les  résultats  de  nouvelles  ex- 
périences sur  la  respiration  des  plantes  aquatiques  submergées. 

Conclusions.  —  Pour  nous,  le  véritable  acte  respiratoire  dans  les 
plantes  aquatiques  consiste  dans  l'absorption  de  l'air  en  dissolution 
dans  l'eau  probablement  par  les  racines,  qui  sont  gorgées  de  gaz 
contenant  de  30  à  36  pour  100  d'oxygène.  Cet  air  remplit  les  cavités 
de  la  plante,  de  sorte  que  l'oxygène  est  absorbé  par  la  plante  ou 
diffusé  dans  le  liquide  extérieur,  et  la  proportion  d'azote  est  d'au- 
tant plus  grande  que  la  circulation  de  oet  air  a  été  moins  active. 

Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moiono. 


Saint- DenU.  —  lmp.  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 
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Mes  clpers  et  fidèles  abonnés  seront  aimables,  et  je  leuj  serai 
rçconjpAissanAi  s'ils  veulent  bien  m' accorder,  avant  le  1er  janvier, 
\ei^r  réabonnement,  ou  du  moins  l'assurance  du  renouvellement  de 
leur  fc^nxieJÇftent.  Cette  livraison  leur  donnera  une  idée  de  ce  que 
sera,  en  1878,  la  rédaction  <J.e*  Mondes,  dont  l'intérêt  sera  centuplé 
par  VExpo^itiçLp  universelle.  —  F.  W(ojçno. 

rr  DicorçMçn.  —  Nous  apprenons  avçc  plaisir  que  M.  Gramme, 
l'tyYçi^çw  <Je  la  machine  magnéto-électrique  à  courants  continus, 
vient  d'être  ^omrué  cJiev^Uer  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Gramme,  dont  les  savants  du  monde  entier  admirent  les 
conceptions  surprenantes,  n'était,  il  y  a  vingt  aqs,  qu'un  simple 
ouvrier  ébéfyiste,  et  c'est  à  force  de  travail,  de  courage  et  de  per- 
sévérance qu'il  est  parvenu  à  combiner  la  merveilleuse'  machine 
qui  l'a  classé  parmi  les  plus  grands  inventeurs  du  xix6  siècle. 

rr  U  lélépfyorie.  —  La  Nature  anglaise  nous  apprend  que  W.-H. 
Rejf  nolds  3  passé  aveo  le  gouvernement  anglais  un  traité  par  lequel  le 
Pqs(  Office  adopte  le  téléphone,  comme  faisant  partie  de  son  système 
télégraphique.  Dans  une  récente  expérience  du  téléphone  mis  en 
-rapport  avec  le  câble,  entre  Douvre  et  Calais,  aucun  accident  ne  s'est 
produit  pendant  une  durée  de  deux  heures.  Bien  que  trois  autres 
fils  fonctionnassent  en  même  temps,  chague  parole  était  distincte- 
.  meut  PW?ue  à  travers  le  téléphone;  on  distinguait  parfaitement  la 
yoix  de  chaque  individu.  M.  ïtourdequx,  membre  de  la  Compagnie 
swa-jnarine  du  télégraphe,  dirigeait  cette  importante  expérience. 
Diyer?  Wtres  essaie  ont  été  tentés,  dans  la  nuit  de  samedi,  entre 
Àbe^een  et  Inyerue&s,  à  une  distance  de  108  milles.  Des  chants  et 
des  choeurs  ont  été  distinctement  transmis;  des  conversations  se 
soiU  échangées)  ^vpc  une  clarté  merveilleuse.  Et  cependant  le 
temps  était  défavorable  l  On  s'est  servi  pour  ces  expériences  des 
instruments  dij  professeur  Bell.  Le  correspondant  du  Daily  News, 
à  Ifcr|iqs  rappqrte  que  I'qq  fabrique,  dans  cette  ville,  un  certain 
nombre  de  téléphones,  destinés  à  être  essayés  dans  l'armée  russe. 
On  attend  avec  une  grande  impatience  le  résultat  de  ces  expé- 
riences dans  les  cercles  militaires.  La  Gazette  de  Cologne  proteste 
contre  l'existence  d'un  téléphone  entre  Varzin  et  l'office  Bismarck, 
N°  16,  t.  XLIV.  20  Décembre  1877.  44 
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à  Berlin.  Nos  lecteurs  savent  que  la  distance  (363  kilomètres)  est 
trop  grande,  quant  à  présent,  pour  se  servir  du  téléphone  avec 
avantage. 

. —  Nous  venons  à  notre  tour  d'essayer,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  Trouvé,  le  téléphone  du  professeur  Bell.  Disons  immédiate- 
ment que  la  sensibilité  de  l'instrument  est  telle,  qu'il  n'est  nulle- 
•ment  besoin  de  précision  dans  l'opération  du  montage.  En  effet, 
nous  avons  surpris  M.  Trouvé  au  milieu  de  ses  travaux,  et  occupé 
de  toute  autre  chose  que  du  téléphone;  eh  bien,  il  a  suffi  de  cinq 
minutes  à  peine  pour  mettre  l'appareil,  qui  était  entièrement  dé- 
monté, à  même  de  fonctionner.  M.  Trouvé,  lui-même,  s'est  montré 
très-étonné  des  résultats  que  nous  obtenions  d'un  instrument 
installé  à  la  hâte  et  avec  une  précision  si  peu  recherchée.  Le  sens 
dans  lequel  circulent  les  courants  produits  par  les  mouvements 
vibratoires,  semble  n'avoir  aucune  influence  sur  la  sensibilité  de 
l'appareil. 

Nous  avons  réussi  à  entamer  une  conversation  avec  plusieurs 
personne?  présentes,  et  tout  le  monde  est  resté  émerveillé  devant 
l'exactitude  du  timbre  des  sons  rendus  par  la  voix  des  divers 
expérimentateurs.  Mais  notre  surprise  a  été  bien  plus  grande 
encore,  quand  il  nous  a  été  donné  d'entendre,  à  travers  une  résis- 
tance de  3000  kilomètres  (1)  la  sonnerie  d'une  montre  à  répé- 
tition que  M.  Trouvé  avait  placée  à  l'embouchure  du  cornet 
transmetteur.  Enfin  la  puissance  de  transmission  est  telle  qu'on 
croirait  sentir  à  L'oreille  le  souffle  de  la  personne  qui  parle. 

Une  particularité  qui  ne  nous  avait  pas  encore  été  signalée,  et 
qu'il  est  bon  de  remarquer  ici,  c'est  que  l'exactitude  du  timbre 
est  due  en  partie  à  rétamage  de  la  plaque  métallique  vibrante; 
il  faut,  en  outre,  que  cette  plaque  soit  suffisamment  épaisse  et 
qu'elle  vibre  dans  un  espace  suffisamment  limité;  que  les  vibra- 
tions soient,  en  quelque  sorte,  moléculaires.  En  d'autres  termes, 
la  sensibilité  du  timbre,  telle  que  nous  l'avons  constatée,  provient 
de  ce  que  la  plaque  est  soumise  au  simple  rôle  d'agent  transmet- 
teur des  vibrations  extérieures,  tandis  que  les  siennes  propres  sont 
annihilées.  On  choisit  de  préférence  une  plaque  de  tôle  étamée, 
qu'on  recouvre,  sur  chaque  face,  de  coussins  en  gutta-percha 
très-minces.   Avec  une   plaque  amincie,  on  obtient  des  vibra- 

(1)  Il  ne  faudrait  pas  induire  de  ce  chiffre  que  3000  kilomètres  de  fils  déployés  n'of- 
friraient pas  plus  de  résistance  à  la  transmission  du  son  que  3000  kilomètres  de  fils 
en  bobine.  II  n'est,  bien  entendu,  question  ici  que  de  résistance  à  la  transmission  du 
courant  électrique. 
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tions  plus  sensibles,  et,  par  suite,  le  son  est  considérablement  aug- 
menté; mais,  en  même  temps,  la  sensibilité  du  timbre  varie  en 
raison  inverse.  On  doit  donc,  dans  la  construction  de  l'instrument, 
tenir  compte  de  ces  remarques,  pour  obtenir  le  maximum  d'inten- 
sité, tant  pour  la  reproduction  du  son  que  pour  la  sensibilité  du 
timbre. 

D'ailleurs,  le  téléphone  est  encore  loin  d'avoir  dit  son  dernier 
mot;  et  M.  Trouvé,  qui  va  s'occuper  des  perfectionnements  dont  il 
est  susceptible,  nous  laisse  bon  espoir  d'enregistrer,  sous  peu,  de 
nouvelles  merveilles.  —  A.  Guyot. 

—  Les  vins  falsifiés.  —  A  Berlin,  les  chimistes  se  sont  occupés 
récemment  de  faire  l'analyse  des  vins  vendus  dans  le  commerce. 
On  a  éprouvé  une  fort  grande  surprise  en  découvrant  que  toute  la 
provision  d'une  des  plus  importantes  maisons  de  vins  destinés  à 
des  usages  pharmaceutiques,  était  entièrement  composée  de  pro- 
duits artificiellement  préparés  avec  de  l'esprit-de-vin  et  du  sucre, 
4e  tout  mélangé  à  différentes  herbes. 

—  Les  récoltes  de  1877.  —  Elles  ne  sont  pas  aussi  brillantes  qu'on 
l'espérait  vers  la  fin  de  l'été.  Les  pluies  abondantes  et  persistantes 
de  l'automne  ont  entravé  la  rentrée  des  blés,  dont  une  partie  s'est 
gâtée  sur  place.  Néanmoins,  la  récolte  dépasse  la  moyenne.  Elle  a 
été  brillante  dans  nos  provinces  du  Sud,  dans  quelques  contrées 
de  l'Ouest  et  dans  les  provinces  de  la  Vistule.  Si,  dans  le  Nord  et 
le  Nord-Est,  la  récolte  n'a  pas  été  bonne,  le  surplus  de  celle  du 
Midi  suffira  plus  qu'amplement,  et  il  n'y  aura  réellement  cette 
année  que  la  province  de  Viatka  qui  puisse  avoir  à  souflFrir  d'un 
manque  de  récolte  presque  total.  Il  résulte  de  certaines  informa- 
tions qufe  Ton  semble  même  craindre  la  famine  dans  cette  pro- 
vince; il  paraît  que  la  zenstvo  s'occupe  déjà  des  mesures  à  prendre 
pour  remédier  à  la  situation,  afin  que  cette  province  n'ait  pas  à 
subir  le  sort  de  Samara,  il  y  a  quatre  ans.  La  situation,  à  Viatka, 
diffère  du  reste  beaucoup  de  celle  de  Samara  :  cette  dernière  pro- 
vince, favorisée  sous  le  rapport  du  climat,  a  pu  facilement  se 
refaire.  Tel  ne  serait  pas  le  cas  de  la  province  de  Viatka  si  l'on  ne 
venait  pas  à  temps  à  son  secours,  et  même,  abstraction  faite  de  ce 
qu'elle  pourrait  souffrir  elle-même,  le  sort  de  nos  provinces  de 
l'extrême  Nord  dépend  d'elle  directement,  car  toute  la  population 
du  gouvernement  d'Arkhangel  consomme  du  blé  qui  lui  est  fourni 
par  celui  de  Viatka. 

— L'hiver  1877-78.  —  Les  pronostics  d'un  hiver  rigoureux  n'ont 
certes  pas  manqué  cet  automne.  Voici  un  apiculteur  expérimenté 
qui  prophétise  le  contraire,  dit  le  Journal  du  Loiret  : 


632  tes  MONDES. 

Les  abeilles,  écrit-il,  ont  un  instinct  tout  particulier  qui  leur  fait 
pressentir  la  température  à  venir.  Ces  utiles  insectes  ferment  en 
automne  plus  ou  moins/avec  de  la  cit*e,  les  ouvertures  de  leurs 
ruches.  J'ai  toujours  observé  que,  dans  les  hivers  rigoureux,  ces 
ouvertures  étaient  presque  totalement  bouchées.  Cette  année-ci,  il 
n'en  a  pas  été  de  même,  et  on  remarque  dans  les  essaims',  en  ce 
moment  encore,  de  nombreux  faux-bourdons,  qui  d'ordinaire  sont 
immolés  un  mois  plus  tôt.  J'en  conclus  que  l'hiver  de  1877  à  Î878 
sera  extrêmement  doux. 

—  Application  nouvelle  de  la  dynamite.  — UEvening-Post  signale 
un  nouvel  emploi  de  la  dynamite.  Les  pompiers  de  Boston  se  servent 
maintenant  de  cette  matière  explosive  pour  foire  sauter  des  murs  de 
maisons,  et  arrêter  ainsi  les  progrès  d'un  incendie  en  le  circonscri- 
vant. 

Il  suffit  d'appliquer  une  cartouche  fulminante  au  point  que  l'on 
veut  attaquer  ;  les  obstacles  sont  renversés  plus  rapidement  qu'avec 
la  sape  la  mieux  dirigée.  Il  n'y  a  aucun  danger,  attendu  que  la 
chute  des  murailles  peut  se  Commander  de  loin,  par  la  simple 
pression  du  doigt  sur  un  appareil  de  détente. 

La  dynamite  a  été  aussi  employée, aux  États-Unis,  pour  la  coupe 
des  arbres.  On  prend  une  pile  voltaïque,  et  on  rejoint  les  deux 
pôles  par  un  fil  de  platine  chauffé  à  blanc.  On  appuie  ce  fil  contre 
l'arbre  et  on  tire.  Le  fil  passe  à  travers  le  bois  et  le  brûle  rapide- 
ment. On  coupe  ainsi  en  deux,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  lin 
arbre  dont  les  bûcherons  les  plus  habiles  n'auraient  pas  raison  en 
trois  ou  quatre  heures, 

Correspondance.  —  Réclamation  de  M.  Mcre,  à  Bourg- 
Sain  t- A  ndéol.  —  Je  lis  dans  les  Mondes  [Académie  des  sciences) 
que  M.  Jablochkoff  vient  de  faire  communication  d'une  nou- 
velle pile  au  charbon.  G' est-à-dite  que  cette  pile  a  cela  de 
particulier  d'user  ou  mieux  de  brûler  du  charbon  au  lieu  de  zinc, 
ou  de  tout  autre  métal.  Ce  genre  de  pile  n'est  pas  nouveau.  Dans 
nos  travaux  avec  M.  Clamond,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  nous 
pensions,  comme  M.  Jablochkoff,  fcju'on  pourrait  obtenir  des  cou- 
rants très-énergiques  à  l'aide  de  diverses  décompositions  chimiques. 

Nous  avons  fait  plusieurs  essais  :  entre  autfes  la  réaction  -des 
azotates,  sur  des  charbons  incandescents;  mais  voici  un  élément 
sur  lequel  nous  nous  étions  Gxé,  et  qui  nous  avait  donné  des  résul- 
tats satisfaisants  :  c'est  l'élément  protoxyde  de  plomb  (ou  lithàrge) 
fondu  et  charbon  de  coke,  nous  obtenions  un  courant  énergique; 
le  résultat  était  :  usure  du  charbon  et  formation  du  plomb  inéfal- 
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tique  (rédttétioti  de  la  Kfbarge).  Si  jamais  on  arrivait  à  mettre  en 
pratique  ce  genre* de  pîle,  je  tiens  à  ce  qu'on  sache  qu'avec 
M.  Cfafnond,  fai  étudié  ee  genre  de  réaction,  au  peint  de 
vue  électrique,  il  y  a  déjà  une  dizaine  d'années,  et  que  ee  fut  la 
remarque  des  propriétés  thermo-électriques  de  la  galène  qui  nous 
fit  abandonner  ces  travaux  pour  nous  fixer  entièrement  sur  notre 
pile  thermo-électrique. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  7  nu  13  décembre  1877.  —  Variole,  »;  rougeole,  22; 
scarlatine,  »  ;  fièvre  typhoïde ,  24  ;  érysipèle ,  2  ;  bronchite 
argué,  38;  pneumonie,  66;  dyssenterie,  4;  diarrhée  eholéri- 
farme  des  jeunes  enfants,  5  ;  choléra,  »  ;  angine  couetmeuse,  31  ; 
éfoup,  t?;  affections  puerpérales,  4  ;  attires  affections  aiguës,  270; 
affections  chroniques,  398,  dont  157  dues  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  37  ;  causes  accidentelles,  18; 
total  :  946  décès  contre  883  la  semaine  précédente. 

—  la  myopie  et  la  civilisation.  — k  Un  médecin  américain ,  le 
docteur  Loring,  a  discuté,  dit  le  Globe,  devant  la  Société  médicale 
de  ftew-York,  une  question  intéressante  :  a  L'œil  humain  change-' 
t-il  graduellement  de  forme  sous  l'influence  de  la  civilisation  mo- 
derne? »  On  a  constaté  que  ta  faiblesse  de  l'œil  et  ses  maladies, 
sous  différentes  formes,  semblent .  avoir  fait  des  progrès  rapides 
dans  une  période  récente.  Le  docteur  Loring  confirme  cette  opi- 
nion, au  moins  en  ce  qui  concerne  l'infirmité  que  Ton  connaît 
sous  te  nom  de  vue  basse. 

L'étude  continuelle,  qui,  pour  tant  de  personnes  dans  la  vie  mo- 
derne, est  devenue  une  nécessité,  a  une  tendance,  dit-il,  à,  amener 
un  dérangement  de  l'œil  qui  se  perpétue  souvent  par  l'hérédité. 
Cette  infirmité  de  la  vue  est  une  maladie  de  l'enfance,  et  se  déve- 
loppe rarement  après  la  quinzième  ou  la  dix-huitième  année. 

De  là  irrésulte  que  les  ouvriers  qui,  à  un  âge  assez  avancé,  se 
consacrent  à  des  travaux  microscopiques,  présentent  moins  de  ma- 
ladies des  yeux  que  ceux  qui,  à  une  période  plus  précoce  de  la 
vie,  adoptent  ce  genre  de  travail. 

Le  docteur  Loring  a  fait  un  grand  nombre  d'observations  à  ce 
sujet.  Il  a  examiné  les  yeux  de  2,265  étudiants  dans  les  écoles 
publiques  de  New-York,  et  il  a  observé  que  la  proportion  des 
enfants  ayant  les  yeux  sains  était  de  87  p.  100  au-dessous  de  sept 
niw.  tandis  qu'entre  sept  et  vingt  et  un  a»,  la  proportion  de»  yeux 
h  l'état  normal  n'est  plus  que  61. 
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Dans  les  jeunes  enfants,  il  a  reconnu  que  les  cas  de  vues  basses 
étaient  de  3,5  p.  100  des  enfants  examinés,  et  de  26  p.  100  parmi 
les  enfants  plus  âgés.  A  Saint-Pétersbourg,  les  chiffres,  pris  dans 
les  deux  mêmes  catégories,  sont  de  13,6  p.  100  et  de  43,3  respec- 
tivement. A  Kœnigsberg,  le  docteur  a  constaté  que  plus  de  la 
moitié  de  la  population  avait  la  vue  basse. 

Ces  chiffres  démontrent,  suivant  lui,  que  les  cas  de  vue  basse 
s'accroissent  en  proportion  de  la  durée  des  études.  H  affirme  qu'on 
rencontre  plus  communément  les  vues  basses  dans  les  villes  plus 
anciennes  de  Test  de  l'Amérique  que  dans  les  villes  nouvelles  de 
l'ouest. 

Parmi  les  causes  principales  de  cette  infirmité,  le  docteur  Loring 
indique  une  vie  sédentaire,  une  nourriture  insuffisante,  une  mau- 
vaise aération  et  l'absence  des  soins  hygiéniques,  toutes  causes  qui 
amènent  le  relâchement  des  tissus  dont  la  vue  basse  est  une  indi- 
cation. 

Chronique  de  chimie.  —  Action  de  V acide  oxalique  sur  le 
silicate  de  soude.  Quartz  hydraté,  par  M.  Emile  Monikr.— J'ai  suivi 
pour  cette  préparation  une  méthode  analogue  à  celle  que  j'ai  pré- 
sentée à  l'Académie,  il  y  a  une  douzaine  d'années.  (Comptes  ren- 
dus, 10  décembre  1866,  pour  l'oxalate  de  chaux  cristallisé.) — Voici 
en  quelques  mots  mon  procédé  : 

Dans  un  grand  vase  renfermant  500 eo  de  silicate  de  soude  à 
34  ou  35°  B,  on  verse  lentement  1  litre  d'une  solution  d'acide  oxa- 
lique, beaucoup  plus  légère  et  ne  pesant  que  4°  B  (75  grammes  de 
cet  acide  dans  1  litre  d'eau  distillée)  (1).  Quelles  que  soient  les 
dimensions  du  vase,  il  n'y  aura  pas  mélange  entre  ces  deux 
liquides,  car  il  se  forme  immédiatement  une  couche  siliceuse  très- 
résistante  qui  sépare  l'acide  du  silicate,. comme  le  ferait  une  lame 
de  porcelaine  poreuse.  Dès  la  première  heure  de  l'expérience,  on 
observe  une  foule  de  petits  cristaux  d'oxalate  de  soude  de  1/2  mil- 
limètre environ  de  diamètre  ;  ils  se  sont  formés  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  couche  siliceuse.  Ces  cristaux  grossissent  avec  une 
extrême  rapidité;  car,  au  bout  de  48  heures,  ils  atteignent  7  à 
8  millimètres  de  diamètre, -et  sont  arrivés  à  leur  maximum  de 
grosseur.  —  Quant  à  la  croûte  siliceuse,  elle  augmente  en  épais- 
seur par  couches  parallèles,  et  devient  assez  résistante  pour  sup- 
porter une  quinzaine  de  jours  un  poids  de  5  à  600  grammes  sans  se 

(l)  L'on  fait  l'expérience  comme  s'il  s'agissait,  par  exemple,  de  faire  maintenir  sur 
la  surface  de  l'eau  un  certain  volume  d'alcool  absolu. 
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briser;  mais,  par  la  suite, il  se  forme,  sur  quelques  points,  des  sta- 
lactites volumineuses;  il  se  passe  entre  cette  couche  poreuse  des 
phénomènes  de  dialyse,  analogues  à  ceux  observés  par  M.  T.  Gra- 
ham  avec  le  papier-parchemin.  Au  bout  de  deux  mois,  cette  couche 
ou  cloison  avait  1  cent,  environ  d'épaisseur,  et  elle  était  boursou- 
flée vers  le  centre.  J'attribue  ce  phénomène  à  la  pression  considé- 
rable qu'elle  exerce  sur  les  parois  du  vase,  pression  analogue  à 
celle  de  l'eau  que  Ton  ferait  congeler.  —  En  faisant  durer  l'expé- 
rience trois  ou  quatre  mois,  et  ayant  soin  de  remplacer  vers  le  troi- 
sième mois  le  liquide  supérieur,  qui  ne  renferme  plus  que  de 
Toxalate  de  soude,  par  une  nouvelle  liqueur  renfermant  30  grammes 
seulement  d'acide  oxalique  par  litre,  la  croûte  siliceuse  prendra 
ainsi  une  très-grande  dureté  et  sera  transparente  sur  quelques 
points  (1).  J'ai  remarqué  que  la  translucidité  dépend  surtout  de 
l'immobilité  dans  laquelle  se  trouvent  les  deux  liqueurs  en  pré- 
sence ;  il  ne  faudra  donc  pas  déplacer  le  vase  pendant  la  durée  de 
l'expérience. 

Le  quartz  ainsi  obtenu  a  une  dureté  bien  supérieure  à  celle  du 
verre  chauffé  au  rouge.  Il  décrépite  comme  le  sel' marin,  et  se 
change  eu  sable  très-blanc;  il  se  dissout  dans  une  solution  de 
potasse  bouillante. 

Les  lames  transparentes  qu'on  trouve  dans  la  croûte  siliceuse 
deviennent  en  partie  opaques  à  l'air  sec,  et  reprennent  leur  translu- 
cidité dans  l'eau.  Quant  à  la  densité,  je  l'ai  trouvée  de  1 ,94.  Sous  la 
couche  résistante  adhère  de  la  silice  farineuse  en  grande  quantité. 
Cette  poudre,  desséchée  à  l'air,  devient  assez  dure  pour  polir  le 
verre. 

Pour  terminer,  je  ferai  observer  que  M.  Ebelmen,  en  exposant 
l'éther  silicique  dans  une  atmosphère  humide,  avait  obtenu  un 
quartz  en  lamelles  transparentes  (M**6  de  M.  Des  Cloizeaux)  d'une 
densité  de  1,7,  nombre  inférieur  à  celui  que  j'ai  obtenu  avec  le 
silicate  de  soude.  —  Je  fais  maintenant  de  nouvelles  expériences 
en  remplaçant  l'acide  oxalique  par  certains  sels  métalliques,  tels 
que  le  sulfate  de  nickel,  de  cuivre,  etc.  —  Emile  Monier. 

Chronique  agricole.  —  Essai  tfirrigation  à  Berlin.  —  La 
ville  de  Berlin  vient  de  faire  sur  une  grande  échelle  un  essai  d'ir- 
rigation à  l'aide  de  ses  eaux  d'égout.  Cet  essai  a  parfaitement 

(1)  On  trouve  aussi  beaucoup  de  lamelles  de  quartz  hydraté  à  la  partie  supérieure 
de  la  croûte  ;  les  cristaux  d'oxalate  de  soude  ne  semblent  pas  s'opposer  à  leur  forma- 
tion. 
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réiis si.  La  municipalité  a  mémetsrn  iontile  de  tester  auovn*  éputa- 
tion  chimique.  Elle  a  immédiatement  résolu  d'utiliser  les  eaux 
d'égoirt  pour  l'agriculture. 

En  même  temps  qu'elle  créait  sur  toute  la  superficie  de  Berlin 
un  système  de  canaux  qui  apporteront  tes  eaux  potables,  celles  de 
la  Sprée  et  du  Tëgfefsée,  elle  décidait  l'ouverture  de  cinq  tarnaux 
principaux,  ft  l'eittrëœité  desquels  cinq  grandes  pompe*  élèveront 
les  eaux  à  tme  hfetlteu*  suffisante  pouf  l'irrigation.  Les  conduits, 
dont  le  dbmètre  «cède  70  cent Hnètres,  sont  faits  en  ihoeltons  ; 
on  se  sert  de  tuyaux  de  terre  pour  les  dbtmètres  inférieurs^ 

Les  efcux  ainsi  Recueillies  irrigueront  tes  terres  de  deux  domaine* 
achetés  par  ta  municipalité  berlinoise  pour  cet  usage.  L'une  de 
des  exploitations  a  786  hectares  :  elle  est  située  à  Faftenberg,  au 
nord-est  de  la  capitale;  Faut  te,  située  au  sud  et  h  i  %  kilomètres 
environ  de  la  Tille,  ptès  du  village  de  Lichteifeld,  mesure  "824  hec- 
tares. De  ces  domaines,  tfetoi  de  Uehterfeld  est  le  setf  1  oh  l'essai  de 
«  sewage  »  soit  déjà  en  opération. 

Les  terres  de  Lfchterfeld  sont  d'une  fertilité  tûts&e&dtt.  Le  fond 
cfi  est  sablonneux,  comme  tonte  cette  région  dé  Berlin,  qui  a  mé- 
rité si  justement  le  surnom  «  d'archisabliériie  l'empire  »  que  lui 
donnait  Voltaire. 

Actuellement,  sur  les  825  hectares  de  terre  labourable  qu'on 
peut  exploiter  dans  le  domaine  de  Lichferfeld,  250  sont  irrigué* 
par  les  eaux  d'égouts  qu'amènent  de  Berlin  les  trois  systèmes  de 
canalisation  déjà  achevés.  Il  paraît  que  les  cultures  les  plus  variées 
ont  été  expérimentées,  et  presque  toutes  avec  sueet*. 

Chronique  mathématique .  —  Problème  sur  le*  loti  des 
multiples  appliquées  au  calcul  des  puissances,  proposé  par  M.  l'abbé 
Marchand.  —  Les  2%  4e  et  6e  multiples  d'un  nombre  sont  multi- 
pliés entre  eux  ;  Us  2e,  4e  et  6e  multiples  d'un  autre  nombre  sont 
également  multipliés  entre  eux. 

La  somme  de  ces  deux  produits  est  égaie  à  44*329.056. 

La  différence  des  deux  nombres,  à  une  puissance  inconnue,  est 
divisée  par  leur  différence  à  une  autre  puissance  également  incon- 
nue, et  le  quotient  ôbiemi  est  égal  à 

852.891.960.963. 
Quels  sont  ces  nombres  et  ces  puissances? 
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Chronique  bibliographique.  —  Les  harmonies  du 
son  et  l'histoire  des  instruments  de  musique,  par  M.  i.  Ram- 
bossôn,  lauréat  de  l'Institut  de  France,  officier  de  l'instruc- 
tion publique.  1  vol.  grand  in-8°,  200  gravures,  5  chromo- 
lithographies. Prix  :  10  francs.  Librairie  Firmin  DidoL  —  L'ou- 
vrage, qui,  par  sa  nature,  s'adresse  à  tous,  aussi  bien  à  la  jeune 
fille  qu'à  l'homme  du  monde  et  même  au  savant,  se  divise  en 
4  parties  :  la  lf0  est  consacrée  à  Y  histoire  de  la  musique  et  à  son 
influence  sur  le  physique  et  sur  le  moral,  et  à  la  musique  au  point 
de  vue  de  l'hygiène,  de  la  médecine,  de  la  nostalgie,  de  ^éduca- 
tion, etc.  ;  la  2e  est  consacrée  à  Y  acoustique,,  aux  phénomènes  si 
curieux  qui  ont  rapport  à  la  production  et  à  la  propagation  du  son, 
à  tout  ce  que  la  science  française  et  la  science  étrangère  présentent 
de  plus  récent  et  de  plus  généralement  utile  à  connaître;  la 
3°  traite  de  Vhistoire  des  instruments  de  ihusique^  ainsi  que  des 
légendes  et  des  faits  d'un  si  grand  intérêt  qui  s'y  .rapportent  ; 
la  4e  est  consacrée  à  la  voix  et  à  V oreille,  principalement  au  point 
de  vue  artistique  et  hygiénique.  Cet  ouvrage  traite  du  son  sous  les 
aspects  les. plus  divers;  il  renferme  à  lui  seul  ce  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  une  foule  de  traités  séparés.  Rien  de  ce  qui  peut  le  rendre 
intéressant  et  surtout  utile,  de  ce  qui  peut  élever  l'àme  en  éclai- 
rant l'intelligence,  n'est  oublié.  M.  Rambosson  est,  d'ailleurs,  un 
des  vulgarisateurs  scientifiques  les  plus  connus  et  les  plus  estimés  du 
public,  avec  lequel  il  a  fait  connaissance  depuis  longtemps.  L'ou- 
vrage que  M.  Dumas  vient  de  présenter  à  l'Académie  des  sciences, 
et  dont  il  rend  compte  dans  les  termes  les  plus  élogieux  pour  son 
auteur,  renferme  Une  richesse  d'illustration  tout  à  fait  excep- 
tionnelle. Qu'il  nous  soit  permis  d'adresser,  à  cette  occasion,  nos 
nouvelles  et  sincères  félicitations  aux  éditeurs,  MM.  Firmin  Didot. 

—  La  lecture  en  famille,  2  vol.  gr.  in-8°,  de  390  p.,  avec 
8  belles  gravures  hors  texte,  Paris,  librairie  du  Magasin  des 
demoiselles,  1877-1878,  —  Nous  avons  annoncé,  l'année  dernière, 
dans  ce  journal  (t.  XXXIX,  p.  381),  la  précédente  année  de  cette 
excellente  collection.  Les  deux  volumes  suivants  valent  leur 
aîné;  sans  parler  d'une  comédie,  d'un  opéra-comique,  d'une 
'  poésie  et  de  nombreuses  nouvelles,  dont  nous  ne  pouvons  dire 
ici  le  bien  que  nous  en  pensons  >  le  volume  de  1877  contient 
plusieurs  biographies  anecdotiques  de  la  Rochefoucauld*  de  Bon- 
nington>  de  Gros,  de  Delacroix,  d'Anne-Marie  de  Schuremans  ; 
d'intéressants  récits  de  voyage  dans  les  pays  les  plus  divers:  au 
Monténégro,  par  M.  Adrien  Paul;  à  Saint-Malo,  par  M.  Gardôt; 
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au  Labrador,  par  M.  Lucien  Biart;  un  charmant  récit  de  bota- 
nique pittoresque  :  Promenades  à  travers  champs,  par  M.  Pizzetta; 
et  un  historique  assez  complet,  malgré  la  concision  nécessaire,  de 
la  Navigation  aérienne,  par  M.  Charles  Boissay.  Celui  de  1878  sera 
digne  de  son  aîné. 

—  La  Conquête  blanche,  par  Hepworth  Dixon,  traduit  de  l'an- 
glais par  Hippolyte  Vattemare.-  Un  vol.  in-8%  de  552p.,  avec  118 
gravures  sur  bois  et  2  cartes.  Paris,  Hachette,  1877.  —  Nous  avons 
rendu  compte  autrefois  (les  Mondes,  t.  XXX,  p.  7)  d'un  autre  livre 
de  M.  Dixon,  la  Russie  libre.  Celui-ci  est  écrit  dans  le  même  esprit  ; 
ce  n'est  pas  une  relation  de  voyage,  c'est  une  série  de  notes, 
reproduisant,  photographiant  avec  beaucoup  d'animation,  l'état 
social  et  politique  actuel  des  États-Unis.  C'est  une  peinture  de  la 
société  américaine  actuelle,  rendue  très-souvent  vivante  par  des 
conversations  écoutées  par  l'auteur  et  prises  sur  le  vif,  toujours 
avec  vérité,  souvent  avec  esprit  et  profondeur. 

C'est  par  système  que  M.  Dixon  dédaigne,  en  quelque  sorte,  de 
décrire  les  lieux  qu'il  visite,  les  considérant  probablement  comme 
trop  connus;  car,  ça  et  là,  au  commencement  du  volume,  notam- 
ment, quelques  paysages,  rapidement  esquissés,  sont  imprégnés 
d'un  charme  pénétrant.  Si,  déjà,  l'auteur  ne  décrit  que  bien  rare- 
ment le  pays,  à  plus  forte  raison  laisse-t-il  de  côté  les  incidents  de 
son  propre  voyage.  A  quelle  époque  il  était  en  tel  lieu,  comment 
il  y  était  venu,  combien  il  y  est  resté,  comment  il  est  parti,  ceci 
n'eàt  pas  dit  au  lecteur.  Dixon  est  un  observateur  qui  regarde  le 
monde  comme  on  regarde  la  scène  d'un  théâtre;  il  se  transporte 
d'un  pays  à  l'autre,  y  séjourne  longtemps,  et  y  vit  de  l'existence 
intime  de  ses  habitants.  En  sa  qualité  d'Anglais,  M.  Dixon  aime 
les  voyages,  et  sa  profession  d'avocat  lui  fait  préférer  la  critique 
des  agissements  de  l'homme  à  la  contemplation  de  la  nature: 
comme  un  autre  rassemble  des  croquis  ou  des  photographies,  des 
collections  d'insectes  ou  d'échantillons  [minéralogiques,  M.  Dixon 
collectionne  des  scènes  de  mœurs  et  des  causeries. 

La  «  Conquête  blanche  »  est  la  colonisation  des  États-Unis  par 
les  Anglo-Saxons  et  leur  lutte  morale,  économique  ou  même 
militaire  avec  les  autres  raceç  qui  se  disputent  le  sol  :  nègres, 
Peaux-Rouges  et  Chinois,  Nous  avons  dit  que  M.  Dixon  est  Anglais, 
il  l'est  de  la  tête  aux  pieds  ;  conservateur  et  loyaliste,  il  ne  cache 
pas  ses  préférences  pour  les  anciens  confédérés,  mais  expressé- 
ment pour  ceux  d'origine  britannique,  car  il  laisse  voir  l'antipathie 
la  plus  partiale,  non-seulement  pour  les  hommes  d'une  autre 
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couleur  :  rouges,  noirs  ou  jaunes,  mais  môme  pour  les  blancs  de 
race  latine.  Ce  parti  pris,  inconscient  peut-être,  ôte  une  partie  de 
leur  valeur  morale  aux  fines  observations  de  l'avocat  voyageur  ; 
mais  ces  pays,  que  la  plupart  d'entre  nous  connaîtront  seulement 
par  les  livres,  sont  si  intéressants  à  étudier,  que  les  récits  de  ceux 
qui  en  arrivent  nous  captiveront  toujours.  —  Charles  Boissat. 

—  Dix  ans  de  voyages  dans  la  Chine  et   l'Indo-Chine,    par  J. 
Thompson,  traduit  de  l'anglais  par  MM.  Talandier  et  Vattemarb, 

I  vol.  in-8°,  de  496  p.,  illustré  de  128  gr.  sur  bois.  Paris,  Hachette, 
1877.  —  Les  Anglais  sont  bien  vraiment  les  plus  grands  voyageurs 
de  la  terre;  sur  dix  relations  de  voyages  publiées  en  français,  huit 
ou  neuf  doivent  être  traduites  de  leur  langue.  Aussi,  la  terre  est, 
Dieu  merci!  si  activement  explorée,  que,  pour  trouver  quelque 
chose  de  nouveau  à  dire  sur  ces  contrées  de  l'extrême  Orient,  tant 
de  fois  parcourues  dans  ces  derniers  temps,  il  faut,  comme 
J.  Thompson,  y  passer  de  longues  années  et  les  étudier  en  détail. 

II  a  successivement  visité  Penang  et  la  province  Wellesley,  Malacca, 
Singapore,  Siara,  le  Cambodge  siamois  et  le  royaume  de  Cam- 
bodge, Saïgon,  Pormose,  Hong-Kong,  Macao  et  Canton,  le  Yang- 
tse-Kiang,  jusqu'aux  rapides  du  haut  fleuve,  Pékin  g  et  les  tombeaux 
des  Mings.  Le  voyageur  a  fini  par  être  reçu  dans  la  haute  société 
chinoise,  et  vous  initie  aux  efforts  peu  connus  que  certains  natifs 
du  Céleste  Empire  font  pour  appliquer  nos  inventions  occidentales 
à  leurs  besoins  domestiques,  et  à  l'impulsion  vraiment  énergique 
donnée  par  le  gouvernement  impérial  aux  progrès  militaires.  Tous 
les  voyageurs,  de  l'Autrichien  de  Hùbner  à  l'Écossais  Thompson, 
s'accordent  avec  une  unanimité  effrayante  à  prédire  que  le 
peuple  chinois  se  prépare  à  un  grand  effort  pour  expulser  les 
Européens.  Puissent  ces  observateurs  se  tromper!  Peut-être  les 
Chinois  finiront-ils,  comme  les  Japonais,  par  se  rallier  franche- 
ment à  la  civilisation. 

Nous  avons  vu  que  chaque  explorateur  a  son  but  spécial  : 
M.  Thompson  voyage  pour  recueillir  des  photographies.  Pendant 
dix  années,  types  et  paysages  exotiques  ont  défilé  devant  son 
objectif,  et  ces  photographies  authentiques,  fidèlement  reproduites 
par  la  gravure  sont  un  des  principaux  attraits  dj*,:  livre;  on 
'accompagne  réellement  du  regard  notre  photographe  volontaire 
dans  ses  lointaines  excursions.  Quoique  laissant  percer  parfois 
cette  personnalité  un  peu  féroce,  cet  intérêt  exclusif  de  soi,  que 
les  longs  voyages  au  milieu  d'indifférents  ou  de  gens  hostiles  déve- 
loppent presque  inévitablement,  le  récit,  écrit  avec  exactitude  et 


m  LES  MONDES. 

verve,  allie  la  raillerie  flegmatique  à  la  gaieté.  Si  gros  qu'il  soit, 
le  livre  se  lit  avec  intérêt  et  sans  fatigue  jusqu'au  bout.  —  Charles 
Boissat. 

Chronique  archéologique.  —  L'Egypte  et  ta  sainte  Bible. 
(Péroraison  de  la  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  de  Rougé  (1),  par  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres)  (2). 

M.  de  Rougé  laissait  après  .lui  plus  que  de  bons  livres  et  de 
savants  travaux,  il  laissait  de  'grands  exemples,  Jamais  on  ne  vit 
un  amour  plus  désintéressé  de  la  science.  Né  pour  une  vie  de 
loisir,  invité  par  tout  ce  qui  l'entourait  aux  plaisirs  du  monde,  il  se 
donna  tout  entier  à  désuétudes  dont  les  difficultés  étaient  de  nature 
à  rebqter  des  hommes  voués  au  travail  par  état.  Jamais  il  n'y  eut 
vocation  plus  manifeste  \  etx  dès  qu'elle  se  fut  déclarée,  il  la  justifia 
par  des  progrès  aussi  rapides  que  constants.  U  Iç  devait  à  soa 
ardeqr,  à  la  sincérité  de  ses  études  et  aux  excellentes  qualités  de 
son  esprit.  l\  pe  voulait  pas  deviner,  mais  savoir.  Il  ne  voulait  pas 
arriver  vite,  mais  arriver  sûrement.  C'est  ce  qu'il  révéla,  dès  ses 
débuts,  dans  sa  critique  de  l'ouvrage  du  chevalier  Bunsen,  puis 
dans  ce  premier  exemple  de  travail  personne  qu'il  publia  en 
18^9,  sur  V inscription  du  tombeau  cTAhrnès.  Chrétien  sjucère^il  se 
montrait  assez  assuré  de  la  vérité  du  christianisme  pour  ne  pas 
craindre  que  la  science,  qui  cherche  la  vérité^pût  jamais  l'ébranler 
dans  ses  fondements.  Cette  histoire  de  L'Egypte,  dont  la  haute  anti- 
quité avait  fourni  des  arguments  contre  la  Bible,  il  l'aborda  sans 
crainte  comme  sans  pajU  pris.  Il  ^montait  d'un  pas  ferme  la,  suc- 
cession de$  temps,  sans  rien  céder  à  l'exagération,  comme  sans 
rien  refuser  aux  prétentions  légitimes,  jusqu'à  ces  pyramides  que 
le  général  Bonaparte  rabaissait  de  mille  ans  et  plus  peyt-être  qqand 
il  y  prenait  quarante  siècles  à  témoin.  11  voyait  l'histoire  de  l'Egypte 
d'accord  avec  la  Bible  toutes  les  fois  qye  ces  monuments  pou- 
vaient servjr  de  contrôle  à  l'histoire  sacrée  :  l'expédition  de 
Tanraka,  au  temps  d'^zéchias;  la  prise  de  Jérusalem,  spus  Robpaint 
par  Sésac;  la  persécution  4es  Hébreux,  à  l'épqqye  où  lq  grand 

(1)  Avant  d'entrer  au  conseil  d'État,  M.  de  Rougé  avait  été  nommé  chevalier  delà 
Légion  d'honneur  le  21  janvier  1852  ;  il  fat  promu  au  grade  d'officier  le  14  août  1862, 
et  au  grade  de  commandeur  le  12  août  1868.  Il  se  trouvait,  dit-on,  compris  sur  la 
liste  des  nouveaux  sénateurs  qui  devaient  être  nommés  au  moig  4'apût  1870. 

(2)  Mémoire  lu  à  r Académie  des  inscriptions  le  7  juin  1872.  La  première  partie 
parut  dans  le  premier  fascicule  du  recueil  cité  ;  la  deuxième  dans  le  twfcième  fiucietite, 
p*r  lflMQift*  4t  »oftû|«. 
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Ram  ses  fondait  en  Egypte  la  ville  de  son  nom.  11  ne  voyait  point 
pourquoi  la  Bible  serait  mise  en  contradiction  avec  l'histoire  de 
l'Egypte,  là  où  la  chronologie  sacrée  commence  à  faire  défaut.  Il 
avait  le  droit  de  sourire  des  objections  faites  autrefois  aux  livres 
saints  :  la  loi  gravée  sur  des  tables  de  pierre  au  Sinaï,  le  Penta- 
leuque  écrit  au  désert!  —  Le  Sinaï  I  Mais  la^  presqu'île  du  Sinaï 
contient  des  inscriptions  gravées  sur  le  rocher  plusieurs  siècles 
avant  Moïse.  Le  Pentateuque  écrit  au  déserti  Et  pourquoi  pas? 
Quand  Moïse  avait  été  élevé  dans  toutes  les  sciences  des  Égyptiens  ; 
quand  il  sortait  d'Egypte,  où  le  papyrus  n'était  pas  rare  sans  doute,  ' 
ni  le  moyen  de  s'en  servir  inconnu  ;  quand  on  a  encore  aujour- 
d'hui,  quand  on  peut  voir  aux  bibliothèques  ou  aux  musées  de 
Paris,  de  Londres  et  de  Berlin,  des  manuscrits  antérieurs  à  l'époque 
où  Moïse,  selon  son  témoignage,  écrivit  le  Pentateuque  ;  quand  le 
rouleau  lié,  signe  du  livre,  figuré  comme  objet  commun  parmi  les 
hiéroglyphes  du  premier  empire  égyptien  !  11  ne  s'émouvait  donc 
pas  de  ces  prétendues  difficultés,  et  travaillait  à  étendre  la  science, 
n'en  sentant  que  mieux,  comme  chrétien,  tout  le  prix  des  lumières 
que  la  foi  nous  donne  sur  les  questions  où  la  science  est  forcée  de 
s'arrêter.  Il  aspirait  à  la  pleine  possession  de  ces  lumières  dans 
une  autre  vie,  et  je  ne  puis  mieux  terminer  cette  notice  d'un  savant, 
dont  le  plus  haut  mérite  fut  toujours  la  sincérité,  qu'en  transcri- 
vant une  pensée  qu'il  consignait  en  1863,  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux, et  que  son  fils  a  recueillie  de  ses  papiers  :  a  Les  lumières  de 
la  science  rayonnent  de  toutes  parts,  pénètrent  les  intelligences  et 
transforment,  pour  ainsi  dire,  l'homme  en  un  être  nouveau,  et,  de 
jour  en  jour,  plus  complet.  Cependant,  les  mystères  de  la  fin  et  du 
commencement  de  toutes  choses,  toujours  inaccessibles^  ses  inves- 
tigations, le  rappellent  invinciblement  aux  bornes  de  sa  nature  et 
à  la  dépendance  qu'elle  lui  impose  vis-à-vis  de  son  auteur.  Les 
plus  grands  côtés  de  l'être  humain  seront  toujours  obscurs  pour 
notre  seule  raison.  Si  le  développement  des  sciences  nous  livre  de 
plus  en  plus  le  domaine  de  l'homme,  n'oublions  jamais  que  la  foi 
agrandit  encore  la  carrière  de  nos  pensées,  et  qu'elle  ouvre  à  nos 
contemplations  tout  le  domaine  de  Dieu.  » 

—  Marteaux,  pierres  de  fronde,  dards  celtiques.  —  Maintenant 
qu'il  nous  a  passé  par  les  mains  un  nombre  considérable  de  pierres 
travaillées  par  les  Celtes  ou  les  Gaulois,  nous  devons  revenir  sur 
quelques-unes  d'entre  elles  dont  l'usage  ne  nous  paraît  pas  avoir 
été  suffisamment  justifié.  Il  importait  aussi  de  savoir  si  la  tbrme 
naturelle  des  cailloux  avait  été  utilisée  pour  remplir  l'office  de 
N<>  16,  t.  XLIV.  45 
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dards,  de  casse-tétes,  de  pierres  de  fronda,  eto.  Ainsi,  dans  beau- 
coup  de  collections,  on  a  rangé  parmi  les  pierres  de  fronde  des 
pierres  arrondies  qui  ne  sont  autres  que  des  marteaux.;  il  est 
même  probable  que  la  plupart  d$  ces  pierres,  pour  ne  pas  dire 
toutes,  dans  beaucoup  de  cabinets,  ont  été  des  percuteurs.  Elles 
sont  arrondies  par  lp  fréquent  usage  qu'on  en  a  lait  ;  elles  sont 
couvertes,  chose  caractéristique,  do  petits'  canes  de  percussion 
perdus  dans  la  pâte,  ce  qui  ne  devrait  pas  exister  dans  les  pierres 
de  fronde.  Tombe-t-il,  en  effet,  sous  le  sens,  qu'on  se  soit  donné 
tant  de  peine  pour  façonner  de  la  sorte  de  gras  fragments  de  silex, 
dans  la  seule  intention  de  les  lanoer  sans  aucun  espoir  de  rentrer 
en  leur  possession,  tandis  que  des  cailloux  sphériques,  bien  propres 
par  leur  forme  naturelle  à  remplir  le  rôle  de  projectiles,  sont 
excessivement  communs?  Le  terrain  de  transport  en  fourmille. 
Ces  soi-disant  pierres  de  fronde j  ainsi  que  des  grès  à  affûter,  en 
remplacement  des  queues,  qui  n'étaient  pas  alors  connues,  se  ren- 
contrent fréquemment  dans  le6  stations  celtiques  ;  et  cela  se  conçoit, 
si  Ton  veut  feire  attention  à  ce  qu'à  chaque  instant,  il  devenait 
nécessaire  de  retoucher  les  armes  et  les  ustensiles  ébréohés  eu 
émoussés. 

Ge  qu'on  a  pris  pour  des  pierres  de  fronde  ne  serait  doue, 
suivant  nous,  que  des  marteaux.  Il  y  en  avait  de  toutes  les  grès* 
seurs,  depuis  celle  du  poing,  jusqu'à  une  grosseur  double  et  même 
triple  ;  ils  n'étaient  pas  tous  arrondis  ou  sphériques  ;  il  y  en  avait 
d'aplatis  avec  des  angles  obtus,  forme  assurément  peu  favorable, 
il  faut  en  convenir,  à  l'idée  qu'on  doit  se  faire  des  pierres  de 
fronde;  mais  ce  qui  est  bien  de  nature  à  achever  de  les  contrôler 
comme  tête,  c'est  que  la  plupart  ont  été  des  cailloux  roulés  (nous 
avons  recueilli  des  ananchites  roulés  de  la  craie,  qui  avaient  servi 
de  marteaux).  Quant  à  la  nature  ou  à  la  composition  des  pierres 
arrondies  artificiellement,  outre  celles  qui  appartiennent  au  silex 
pyromaque  ou  au  silex  d'eau  douce,  nous  en  avons  trouvé  en  grès 
lustré,  plus  dur  que  le  grès  ordinaire  (Précy-sur-Oise),  et  en  meu- 
lière caverneuse  (Villeneuve-lez-Charlevilie,  Marne). 

Ge  que  nous  venons  de  dire  des  marteaux,  considérés  à  tort, 
dans  beaucoup  de  cas,  comme  ayant  été  des  pierres  de  fronde, 
peut  s'appliquer  aux  dards,  moins  cependant  la  destination,  qui  ne 
peut  également  laisser  aucun  doute  sur  leur  usage  comme  armes 
de  combat.  Dans  les  terres  de  Précy,  si  riches  en  silex  taillés,  nous 
avons  recueilli  nombre  de  dards,  de  20  centimètres  au  moins  de 
longueur,  évidemment-  empruntés  à  des  rognons  de  sflex  pyro* 
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maqoe,  de  forme  allongée,  presque  cylindrique.  Dans  la  plupart 
des  cas,  on  s'est  contenté  d'affiler  l'an  îles  bouts  et  d'enlever,  dans 
tonte  la  longueur  de  la  pierre,  le  plus  de  petits  éclats  possible, 
afin  de  donner  à  l'instrument  le  cachet  d'un  travail  bien  déter- 
miné. Nous  avons  aussi  trouvé,  dans  les  mêmes  lieux,  des  haches 
grossières,  de  très-grandes  dimensions,  n'ayant  pas  une  autre 
origine,  et  qui  ne  diffèrent  nullement  de  celles  de  Saint-Acheul, 
dont  on  a  voulu  faire  un  type  particulier  préexistant  à  toutes  les 
autres  formes  connues.  —  Dr  Eugène  Robert. 

Chronique  géologique.  —  Les  fossiles  des  phospho- 
rites  du  Quercy.  —  Nos  lecteurs,  dit  la  Nature,  n'ont  pas 
•ebtié  M.  le  docteur  H.  Filhol,  son  exploration  zoologique 
de  Me  Gampëcll,  torsade  l'expédition  du  passage  de  Vénas 
et  les  riches  collections  rapportées  par  loi  de  la  NooveUe- 
Zétande  et  des  Iles  Fidji.  Les  recherches  de  M.  Filhol  ns  se  bor- 
aeoi  pas  k  la  natore  actuelle.  Sa  récente  pubbcaHen  sur  les  phos* 
^hontes  da  Quercy  nous  a  révélé  un  monde  animal  presque 
Motte»,  qui  a  peuplé  le  sud-ouest  de  la  France,  alors  40e  notre 
pays  pamédail  la  température  chaude  et  humide  de  laCoehinebine, 
du  Cawfeedfi»  de  la  Guinée.  Les  pkospkorites  du  Quercy  sont 
des  roches  iaoMoe  a«  sommet  des  plateaux  caleatres  de  divers 
pointe  des  dépsrteaasnts  do  Lot,  du  Tarn~et-Garonne  et  de  V À vey- 
roo,  remplies  de  phosphate  tribasique  de  chaux  non  cristallisé, 
twm  eoneréttomié,  mêlé  d'sui  peu  de  chlorofluorure  de  calcium. 
&»  gisements,  explorés  pour  l'agrieoltare,  doivent  leur  origine  k 
des  «rêvasses  du  sol,  qo*  se  sent  ensuite  remplies  d'eaux  minérales 
tenant  en  dissolution  la  pbospborite.  Les  argiles  ferrugineuses  qui 
entourent  les  dépôts  phosphatés  contiennent  de  nombreux  restes 
d'aaimeax,  soavent  admirablement  conservés  pour  la  partie 
essease,  et  qat  ont  été  ensevelis  lors  t(e  l'invasion  des  eaux.  Une 
immense  coUedie»,  principalement  de  manamiières,  recueillie  par 
M»  FM  bol  >  a  permis  d'établir  l'âge  des  dépôts  des  phosphorites  du 
Querey.  lis  se  rapportent  è  l'époque  tertiaire  de  l'éecène  supérieur 
et  du  miocène  inférieur  et  moyen,  et  les  lossUesont  le  plus  d  iden- 
tité eu  d'analogie,  powr  nons  borner  au  bassin  de  Paris,  avec  ceux 
des  gypses  de  Montmartre,  pais  des  sables  de  FeatainebleaQ.  Ànx 
rhwmcépss,  aux  PvkMtheriwn,  aax  An&flethariwm,  M.  Filhol  a  p« 
joindre  42  espèces  de  carnassiers,  bien  moins  eomms  dans  le  baa* 
sin  parisien  que  les  pachydermes,  et  il  a  trouvé  84  espèces  nouvel* 
te*  de  m ww  iiîîf ère»  awwdatpbes.  Un  lémarie»  analogue  a*  #*lago 
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du  Sénégal  vivait  alors  dans  les  forêts  du  sud  ouest  de  la  France.  La 
faune  des  reptiles  des  phosphorites  est  essentiellement  africaine,  et 
peut  être  même  formée  des  espèces  actuelles  de  l'Afrique.  Les  mol* 
lusques  terrestres  rencontrés  indiquent  également  un  climat 
chaud  et  humide  par  l'analogie  de  leurs  espèces  avec  celles  de 
Tlndo-Ghine. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES. 


La  liberté  de  la  science  dams  l'État  moderne,  par  M.  Virghow 
(péroraison.)  —  J'appelle  l'attention  de  mes  lecteurs  sur  ces 
conclusions  d'un  grand  discours  prononcé  par  M,  Virchow,  dont 
personne  ne  niera  l'indépendance  d'esprit  et  la  hardiesse  de  lan- 
gage, au  sein  de  la  réunion,  à  Munich,  de  l'Association  allemande. 
Le  savant  professeur  nous  accorde  trois  grandes  choses  :  1°  qu'il 
faut  exclure  de  l'enseignement,  surtout  de  renseignement  des 
masses,  toute  hypothèse,  et  n'énoncer  que  les  vérités  acquises; 
2°  que  l'homme  tertiaire  n'est  nullement  une  vérité  démoatrée, 
et  que  l'homme  n'apparaît  que  dans  les  terrains  quaternaires  non 
géologiques,  mais  de  transport;  3°  que  la  descendance  simienne 
de  l'homme  n'est  nullement  un  dogme  scientifique*  —  F.  M* 

«  Nous  devons  soigneusement  distinguer  entre  l'enseignement 
et  la  recherche.  Ce  que  nous  cherchons,  ce  sont  des  problèmes. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  les  conserver  pour  nous;  nous 
pouvons  les  communiquer  au  monde,  et  dire  :  Voici  le  pro- 
blème que  nous  cherchons  à  résoudre,  comme  Colomb,  qui,  au 
moment  où  il  partait  pour  découvrir  les  Indes,  n'en  faisait  nul- 
lement mystère,  mais  qui  a  fini  par  découvrir  l'Amérique  au  lieu 
des  Indes.  Nous  partons  aussi  pour  déihontrer  certaines  propositions 
que  nous  supposons  certaines,  et,  à  la  fin,  nous  trouvons  quelque 
chose  de  tout  autre,  auquel  nous  n'avions  pas  pensé»  La  recherche 
de  semblables  problèmes,  auxquels  la  nation  tout  entière  peut 
s'intéresser,  ne  peut  être  interdite  à  personne.  Ceci  est  la  liberté 
de  la  recherche.  Mais  le  problème  ne  doit  pas  faire  l'objet  de  l'en* 
seignement.  Quand  nous  professons,  nous  devons  nous  maintenir 
dans  les  régions  restreintes,  et  déjà  cependant  assez  étendues, 
dont  nous  sommes  réellement  les  maîtres. 

Messieurs,  avec  une  pareille  réserve  que  nous  nous  imposons  à 
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nous-mêmes,  que  nous  proclamerons  à  la  surface  du  reste  du 
monde,  je  suis  convaincu  que  nous  serons  en  état  dé  soutenir 
victorieusement  la  lutte  contre  nos  adversaires.  Toute  tentative 
pour  transformer  un  problème  douteux  en  proposition  certaine, 
pour  prendre  nos  hypothèses  comme  bases  de  l'enseignement,  la 
tentative  notamment  de  déposséder  l'Église,  et  de  remplacer  sim- 
plement son  dogme  par  une  religion  de  la  descendance;  est  con- 
damnée à  échouer,  et  son  échec  entraînerait  avec  lui  les  plus 
grands  périls  pour  la  position  de  la  science  en  général. 

Aussi,  Messieurs,  modérons-nous,  exerçons-nous  à  la  réserve, 
donnons  toujours  pour  des  problèmes  les  problèmes,  même  ceux 
qui  nous  tiennent  le  plus  à  cœur;  disons  cent  fois  :  Ne  tenez  pas 
telle  proposition  pour  une  vérité  incontestable,  attendez-vous  à 
apprendre  qu'il  en  pourrait  être  autrement  ;  nous  avons  seulement, 
à  l'heure  actuelle,  la  pensée  qu'il  pourrait  en  tire  ainsi. 

Je  veux  ajouter  encore  un  exemple  pour  éclaircir  ma  pensée.  Il 
y  a  en  ce  moment  peu  de  naturalistes  qui  admettent  que  l'homme 
se  rattache  à  l'ensemble  du  règne  animal,  et  que,  si  ce  n'est  avec 
les  singes,  il  y  a  peut-être  un  autre  point,. comme  le  pense  aujour- 
d'hui M.  Vogt,  où  il  sera  possible  de  trouver  un  raccord. 

Je  reconnais  franchement  que  c'est  là  un  des  desiderata  de  la 
science.  Je  suis  tout  préparé  à  la  chose,  et  je  n'éprouverais  pas 
une  minute  d'effroi  ou  d'étonnement,  s'il  venait  à  m'être  prouvé 
que  l'homme  a  un  précurseur,  parmi  les  vertébrés.  Vous  savez  que 
c'est  précisément  l'anthropologie  que  je  travaille  maintenant  avec 
une  prédilection  toute  particulière.  Je  dois  cependant  le  déclarer  : 
chacun  des  progrès  positifs  que  nous  avons  faits  dans  le  domaine 
de  l'anthropologie  préhistorique,  nous  a  particulièrement,  et  de 
plus  en  plus,  éloigné  de  la  preuve  de  cette  parenté.  En  ce  moment, 
l'anthropologie  étudie  la  question  de  l'homme  fossile.  Nous  en 
sommes  à  l'homme  de  la  oc  période  actuelle  de  création,  »  à  l'épo- 
que quaternaire,  celle  où  Cuvier  (1)  affirmait  avec  chaleur  que 
l'homme  n'existait  pas  encore.  Aujourd'hui,  l'existence  de  l'homme 

(I)  M.  Virchow  fait  une  confusion  regrettable.  Les  terrains  quaternaires  de 
Cuvier,  comme  tous  les  terrains  géologiques,  étaient  des  terrains  déposés  sur  place 
par  couches  régulièrement  superposées;  tandis  que  les  prétendus  terrains  quater- 
naires, dans  lesquels  on  a  trouvé  des  ossements  humains,  sont  des  terrains  meubles 
sur  pente,  comme  les  appelait  M.  Elic  Beaumont,  des  terrains  de  transport  entraînés 
par  les  eaux  et  de  date  toute  récente,  quinze  cents  ans  à  peine  avant  l'ère  chrétienne. 
Si  les  terrains  même  de  Thenay  n'étaient  pas  des  terrains  de  transport  ou  remaniés, 
comment  les  silex  de  M.  l'abbé  Bourgeois  porteraient-ils  des  traces  de  feu  san9  traces 
de  charbon? — F.  Moigno.  .. 


646 


LES  MONDES. 


quaternaire  est  un  fait  généralement  accepté.  Ge  n'est  plus  on 
problème,  mais  un  fait  réellement  scientifique.  An  contraire, 
l'existence  de  l'homme  tertiaire  est  un  ptoblème,  et  même  nn 
problème  qui  est  déjà  matériellement  en  discussion.  Il  y  a  des 
objets  sur  lesquels  on  discute  pour  savoir  s'ils  peuvent  être  admis 
à  titre  de  preuve  de  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  tertiaire. 
Nous  ne  faisons  plus  de  conjectures  sur  ce  point,  nous  discutons 
sur  des  choses  déterminées,  pour  savoir  si  elles  peuvent  être  con- 
sidérées comme  attestant  la  présence  de  l'homme.  Suivant  qu'on 
tient  ou  non  ces  preuves  objectives,  matérielles,  pour  suffisantes, 
on  répond  à  la  question  par  l'affirmative  ou  la  négative.  Des 
hommes,  même  nettement  religieux,  comme  l'abbé  Bourgeois, 
sont  convaincus  que  l'homme  a  vécu  à  l'époque  tertiaire;  pour 
eux,  l'homme  tertiaire  est  déjà  une  formule  réellement  établie. 
Pour  nous,  de  nature  plus  critique,  l'homme  tertiaire  est  encore 
simplement  un  problème,  mais,  nous  devons  le  reconnaître,  un 
problème  mûr  pour  la  discussion.  Nous  nous  en  tenons  provisoi- 
rement &  l'homme  quaternaire,  que  nous  trouvons  réellement.  Si 
nous  étudions  cet  homme  quaternaire  fossile,  qui  cependant  doit 
se  rapprooher  davantage  de  nos  premiers  ancêtres  dans  la  série 
descendante  ou  ascendante,  nous  trouvons  toujours  un  homme 
comme  nous. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  dix  ans,  si  on  trouvait  un  crâne  dans  la 
tourbe,  dans  les  stations  lacustres  ou  dans  les  anciennes  cavernes, 
on  croyait  voir  en  Jui  des  caractères  singuliers  témoignant  d'un 
état  sauvage,  incomplètement  développé.  On  était  sur  le  point  de 
lui  donner  l'air  singe.  Mais  tout  cela  s'est  toujours  dissipé  de  plus 
"en  plus.  Les  anciens  Troglodytes,  les  habitants  des  palafittes,  les 
hommes  de  la  tourbe,  se  présentent  comme  une  société  tout  à  fait 
respectable.  Us  ont  la  tète  d'une  grosseur  telle  que  beaucoup  d'in- 
dividus, actuellement  vivants,  s'estimeraient  heureux  d'en  avoir  une 
pareille. 

,  Nos  collègues  français  ont  avancé  qu'il  ne  fallait  pas  trop  in- 
férer  des  dimensions  de  ces  têtes;  il  pourrait  se  faire  qu'elles  ne 
continssent  pas  seulement  de  la  substance  nerveuse,  que  les  cer- 
veaux eussent  toutefois  plus  de  tissu  interstitiel  qu'ils  n'en  oni 
aujourd'hui,  et  que,  malgré  la  grosseur  du  crâne,  la  substance 
nerveuse  fût  restée  à  un  point  de  développement  inférieur.  Mais 
cela  s'est  dit  simplement  en  conversation  amicale,  tenue  en  quel-* 
que  sorte  pour  rassurer  les  âmes  craintives.  En  somme,  nous  de- 
vons réellement  reconnaître  qu'aucun  des  types  fossiles*  n*  pré» 
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sente  le  caractère  marqué  d'un  développement  inférieur.  Et  même, 
si  bous  comparons  la  somme  des  fossiles  humains  connus  jus- 
.qu'ioi  avec  ee  que  nous  offre  l'époque  actuelle,  nous  pouvons 
hardiment  prétendre  que,  parmi  les  hommes  actuellement  vivants, 
il  existe  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'individus  relativement 
inférieurs  que  parmi  les  fossiles  en  question.  Je  n'ose  pas  supposer 
que  ce  soient  les  plus  grands  génies  de  l'époque  quaternaire  qui 
seuls  aient  eu  le  bonheur  de  nous  être  conservés.  Ordinairement, 
on  conclut  de  la  disposition  d'un  seul  objet  fossile  à  celle  de  la 
majorité  des  autres  non  encore  trouvés.  Je  ne  veux  pas  le  faire 
ici  néanmoins.  Je  ne  veux  pas  prétendre  que  la  race  tout  entière 
fût  aussi  belle  que  la  minorité  dont  nous  avons  les  crânes.  Mais, 
je  dois  le  dire  :  on  n'a  encore  jamais  trouvé  un  crâne  fossile  de  singe 
ou  d'homme-singe  qui  ait  réellement  appartenu  à  un  homme 
quelconque.  Chaque  progrès  matériellement  réalisé  dans  la  dis- 
cussion, nous  a  constamment  éloigné  de  la  solution  proposée. 
Maintenant,  on  peut  ne  pas  renoncer  à  supposer  qu'il  existe  peut- 
être  un  point  tout  particulier  sur  la  terre  où  aurait  vécu  l'homme 
tertiaire.  Ce  serait  tout  aussi  possible  que  la  découverte  remar- 
quable qu'on  a  faite,  ces  dernières  années,  dans  l'Amérique  du 
Nord,  d'ancêtres  fossiles  de  notre  cheval,  dans  des  contrées  d'où 
le  cheval  a  complètement  disparu  depuis  longtemps.  Quand 
l'Amérique,  a  été  découverte,  le  cheval  n'y  existait  absolument 
pas,  notamment  aux  endroits  où  avaient  vécu  nos  ancêtres.  Il  peut 
arriver  aussi  que  l'homme  tertiaire  ait  existé  dans  le  Groenland  ou 
en  Lémurie,  et  soit  retrouvé  encore  ailleurs  dans  quelque  pro- 
fondeur. Mais,  quant  aux  faits  positifs,  nous  devons  reconnaître 
qu'il  subsiste  encore  une  ligne  de  démarcation  nettement  tran- 
chée entre  l'homme  et  le  singe.  Aous  ne  pouvons  pas  enseigner, 
nous  ne  pouvons  pas  considérer  comme  un  fait  acquis  à  la  science 
que  Vhomme  descend  du  singe  ou  de  tout  autre  antmal.Nous  ne  pou- 
vons que  poser  la  proposition  à  l'état  de  proposition  problémati- 
que, quoiqu'elle  puisse  offrir  une  certaine  probabilité. 

Par  les  expériences  du  passé,  nous  devrions  être  suffisamment 
prévenus  que  nous  avons  le  devoir  de  ne  pas  tirer  inutilement  des 
conclusions  prématurées,  et  ne  pas  succomber  à  la  tentation.  Voilà, 
Messieurs,  la  difficulté  pour  tout  savant  qui  parle  en  public.  Quand 
on  parle  ou  qu'on  écrit  pour  le  public,  on  devrait,  à  mon  sens, 
précisément  aujourd'hui,  examiner  deux  fois  combien,  dans  ce 
qu'on  dit  et  dans  ce  qu'on  sait,  entre  de  vérité  réellement  scienti- 
fique. On  devrait  s'efforcer  autant  que  possible  d'imprimer  en 


648  LES  MONDES. 

petits  caractères,  en  note,  tous  les  développements  purement  in- 
ductifs,  toutes  les  conclusions  simplement  analogiques,  et  ne 
laisser  dans  le  texte  que  ce  qui  est  la  vérité  réellement  objective. 
Alors,  Messieurs,  nous  pourrions  arriver  à  acquérir  un  nombre 
toujours  grossissant  de  partisans,  de  collaborateurs.  Le  public 
éclairé  nous  aidera  davantage,  et  de  la  façon  la  plus  fructueuse, 
comme  cela  est  déjà  arrivé  dans  la  plupart  des  sciences  naturelles. 
Autrement,  Messieurs,  je  crains  que  nous  ne  nous  exagérions 
notre  force.  Le  vieux  Bacon  a  dit  avec  raison  :  Scientia  est  po- 
tentia.  Mais  il  a  défini  aussi  la  science,  et  celle  à  laquelle  il  pensait 
n'était  pas  la  science  spéculative,  la  science  des  problèmes,  mais 
la  science  objective,  celle  des  faits. 

Messieurs,  je  pense  que  nous  emploierions  mal  notre  puissance, 
que  nous  compromettrions  nos  forces,  si,  dans  l'enseignement, 
nous  ne  nous  renfermions  pas  sur  ce  terrain  parfaitement  solide, 
nettement  délimité,  où  tout  est  certain. 

Comme  investigateurs,  nous  pourrons  de  là  pousser  des  pointes 
sur  le  terrain  des  problèmes,  et  je  suis  sûr  que  chaque  tentative 
de  ce  genre  trouvera  alors  la  sécurité  et  les  secours  nécessaires.  * 


ASTRONOMIE. 


De  la  possibilité  de  faire  des  observations  de  passage  sans  erreur 
personnelle,  par  M.  S. -P.  Langley.  —Les  différentes  manières  de 
procéder  à  l'égard  de  l'équation  personnelle  peuvent  se  diviser 
en  deux  grandes  classes:. Ie  On  peut  recourir  à  la  méthode  par 
laquelle. on  essaie  de  diminuer  l'erreur  ou  de  l'éliminer  pendant 
l'opération  de  l'observation.  2e  On  peut  chercher  à  trouver  sa 
valeur,  et  à  appliquer  ensuite  les  corrections  qui  doivent  eu 
résulter.  Ces  deux  méthodes  présentent  de  grandes  difficultés.  Ce 
qui  a  été  fait  de  mieux  à  cet  égard  fut  dû  à  M.  Paye,  dès  1858; 
mais  sa  méthode  n'est  pas  encore  passée  dans  la  pratique. 

Voici  ce  que  nous  proposons  ici  : 

Occupons-nous  d'abord  des  difficultés  à  surmonter.  Dans  le  cas 
delà  photographie,  on  a  une  possibilité  de  mesurer  après  coup  la 
distance  de  l'étoile  au  fil,  tandis  que  nous  ne  l'avons  pas  avec  l'œil. 
Cependant,  il  y  a  un  cas  particulier  pour  lequel  le  résultat  est  le 
même  avec  les  deux  méthodes  :  c'est  celui  pour  lequel,  lorsque 
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l'éclat  arrive,  l'étoile  est  sur  le  fil,  et  que  le  fil  en  opère  la 
bisectiou;  dans  ce  cas,  au  moyen  de  l'œil,  nous  connaissons  sa 
position  aussi  exactement  que  si  nous  coupions  l'image  en  deux 
sur  la  plaque,  au  moyen  du  fil  de  notre  micromètre  de  mesure, 
ayant  la  même  puissance  de  grossissement.  Si  nous  supposons 
alors  que  l'étoile  observée  soit  dans  Téquateur,  et  que,  par  un 
accident  heureux,  le  premier  éclat  ait  eu  lieu  juste  comme  elle 
traversait  le  premier  fil,  ce  fil  sera  nettement  tracé  sur  le  disque 
de  Tétoile  et  en  opérera  la  bisection  ;  en  outre,  l'enregistrement 
simultané  sur  le  chronographe,  fait  sans  l'intervention  d'aucun 
observateur,  nous  donnerait  évidemment  le  même  résultat  que  si 
l'étoile  avait  donné  son  propre  passage  au  moyen  de  l'électricité. 
De  plus,  dous  pouvons  remarquer  particulièrement  que  ce  résul- 
tat est  immatériel,  que  l'étoile  soit  en  repos  lorsqu'on  la  voit, 
ou  qu'elle  soit  en  mouvement.  Maintenant  ce  que  nous  venons 
de  supposer  comme  un  cas  unique,  dû  à  une  chance  favorable 
entre  cent  pour  une  étoile  équatoriale  avec  des  fils  d'un  inter- 
valle d'une  seconde,  dous  devons  prendre  pour  notre  tâche  de  le 
taire  arriver,  quel  que  soit  l'intervalle  des  fils,  et  quelle  que  soit 
l'étoile  observée  ;  et  pour  que  notre  intervention  soit  d'une  utilité 
pratique,  il  faut  trouver  un  appareil  dont  l'usage  n'exige  rien  de 
déraisonnable  sous  le  rapport  du  temps  ou  de  l'habileté  de  l'ob- 
servateur, et  qui  soit  simple  et  facile  à  transporter.  Après  beau- 
coup d'insuccès,  on  a  imaginé,  il  y  a  un  an,  l'appareil  suivant; 
ce  n'est  cependant  que  dans  le  dernier  mois  qu'il  a  été  construit 
et  essayé  avec  espoir  de  succès  à  cet  observatoire.  Sous  la  forme 
qui  est  décrite,  il  est  spécialement  destiné  aux  études  de  longi- 
tude, pour  lesquelles  il  est  nécessaire  de  déterminer  l'erreur  de 
l'horloge  d'après  les  heures  des  étoiles  dont  la  déclinaison  ne 
dépasse  pas  60°,  et  alors  qu'il  est  très-désirable  que  les  résultats 
soient  indépendants  de  l'erreur  personnelle  de  l'observateur  qui 
a  lieu  dans  cette  classe  d'étoiles  à  mouvement  rapide. 

Sur  le  mur  du  transit  ou  dans  toute  autre  localité  convenable, 
se  trouve  une  petite  horloge  ayant  un  pendule  conique,  dont  les 
bords  de  la  lentille,  étant  libres  en  haut  et  en  bas  sur  une  tige  gra- 
duée, enregistrent  la  position  lorsqu'elle  est  abandonnée.  Dans 
l'horloge,  une  petite  roue  horizontale  est  contrôlée  par  le  pendule, 
et  fait  un  tour  pour  un  certain  nombre  constant  de  ses  révo- 
lutions. Cette  roue  tourne  une  fois  pour  chaque  intervalle  équa- 
torial  des  fils  de  transit,  lorsque  la  lentille  est  arrivée  à  une  mar- 
que située  près  de  la  partie  supérieure  de  la  tige,  et  par  suite 
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d'un  glissement  suffisant  de  la  lentille  vers  le  bas;  en  se  servant 
d'une  table  construite  à  cet  effet,  nous  pouvons,  étant  donnée  la 
déclinaison  d'une  étoile  comprise  entre  les  limites  0°  et  +  60*, 
établir  le  pendule  de  manière  que  cette  roue  fasse  exacte* 
ment  une  révolution  lorsque  l'étoile  passe  d'un  fil  à  l'autre.  Cette 
roue  porte  près  de  sa  périphérie  une  goutte  de  mercure  on  un 
autre  objet  de  oontact  qui,  une  fois  par  révolution,  est  amené  an 
delà  d'un  point  fixe  situé  près  de  la  périphérie  d'une  roue  station* 
naire  horizontale,  cpncentrique  avec  la  première,  située  immé-» 
diatement  au-dessus  d'elle,  mais  isolée  et  entièrement  détachée 
d'elle.  Cette  roue  supérieure,  qui  est  ainsi  en  relation  avec  la 
roue  inférieure,  est  entièrement  indépendante  du  mécanisme 
de  l'horloge  ;  ainsi  elle  est  stationnaire,  mais  elle  peut  être  mise 
en  mouvement  par  dés  cordes  passant  dans  une  gorge  pratiquée 
sur  sa  circonférence  :  l'observateur  du  transit  peut  manœuvrer 
ces  cordes  à  la  main.  Comme  la  roue  supérieure,  celle  qui  est 
ordinairement  fixe,  et  la  roue  inférieure,  celle  qui  est  toujours  en 
mouvement,  ont  un  axe  de  révolution  vertical  commun,  et  comme 
la  distance  radiale,  du  point  de  la  roue  supérieure  jusqu'à  l'axe, 
est  la  même  que  celle  de  la  pièce  de  oontact  sur  la  roue  inférieure* 
on  verra,  tandis  que  la  roue  supérieure  reste  sans  mouvement^ 
un  contact  électrique,  accompagné  en  même  temps,  si  on  le  dé- 
sire, d'un  éclat,  à  la  lanterne  du  transit  et  ailleurs  ;  cet  éclat  aura 
lieu  à  des  époques  égales  et  revenant  uniformément  ;  leur  inter- 
valle ne  dépendra  que  de  l'ajustement  du  pendule.  Si  l'on  fait 
tourner  la  roue  supérieure  d'une  petite  distance  en  avant  an 
moyen  de  la  main,  et  qu'ensuite  on  l'abandonne,  le  contact  sui- 
vant aura  encore  lieu,  mais  plus  tard,  puisque  la  roue  inférieure 
devra  faire  plus  d'une  révolution  pour  atteindre  le  contact;  mais 
ensuite  le*  contact  et  l'éclat  qui  l'accompagne  reviendront  aui 
mêmes  intervalles  et  avec  la  même  régularité  qu'auparavant.  81 
la  roue  supérieure  est  mue  en  arrière,  l'éclat  aura  lieu  la  première 
fois  plus  tôt,  et  ensuite  avec  régularité.  Ainsi,  par  le  mouvement 
de  la  roue  supérieure,  on  change  l'époque  d'où  date  la  série  des 
éclats,  et  en  ajustant  la  lentille  du  pendule,  on  détermine  Tinter- 
yalle  entre  les  éclats  qui  doivent  suivre.  Dans  la  pratique,  la 
lampe  est  éloignée  de  la  lanterne  du  transit,  et,  à  sa  place,  les 
deux  extrémités  d'une  pile  ou  d'une  bobine  d'induction  font  que 
l'éclat  se  projette  sur  les  fils,  quand  la  goutte  de  mercure  est  en 
contact  avec  le  point;  au  même  instant,  une  marque  est  faite  auto^ 
matiquement  par  le  chronographe,  et  interpolée  dans  l'enregrs- 
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trement  régulier  des  battements  de  l'horloge  sidérale,  qui  mar- 
che k  la  manière  ordinaire,  tout  à  fait  indépendamment  de  tout 
rapport  avec  l'appareil  que  Ton  vient  de  décrire.  La  méthode  de 
réunir  lea  fils  de  manière  à  donner  ces  résultats  se  révèle  telle- 
ment d'elle-même  à  l'observateur  pratique,  que  nous  n'avons 
pas  besoin  de  1$  faire  figurer  dans  cette  description  générale.  Je 
parle  ici  de  l'instrument  en  service,  dans  lequel  la  pièce  de  con- 
tact forme  le  circuit  ;  mais  un  circuit  avec  interruption  peut  lui 
être  facilement  substitué,  et  Ton  peut  employer  un  tube  de  Geissler 
au  lieu  de  l'étincelle. 

On  pept  prévoir  le  mode  d'observation.  Avant  le  transit  d'une 
étoile,  l'observateur  ajuste  le  pendule  conique  à  côté  de  lui;  ce 
n'est  qu'un  travail  de  quelques  secondes.  Puis  il  s'assoit  en  tenant 
les  cordes  dans  une  main,  comme  les  rênes  d'un  équatorial.  Si  un 
éclat  a  lieu  juste  comme  une  étoile  traverse  le  premier  fil,  ce  qui 
est  très-peu  probable,  il  n'a  rien  à  faire,  excepté  peut-être  de 
noter  quel  était  le  fil  mitoyen,  car  chaque  fil  s'enregistre  sur  le 
chronographe  sans  son  intervention.  Mais  si,  par  exemple,  l'étoile 
était,  lors  du  premier  éclat,  aux  deux  tiers  du  chemin  entre  le 
premier  et  le  second  fil,  il  tirera  une  des  cordes,  accélérant  ainsi 
l'éclat,  et  faisant  paraître  l'étoile  presque  en  coïncidence  avec  le 
second  fil  au  moment  où  arrive  l'étincelle  suivante;  puis  il  répé- 
tera l'ajustement  par  la  lumière  des  éclats  subséquents,  jusqu'à 
ce  que  la  bisection  soit  parfaite. 

Dans  la  pratique,  on  trouve  que  trois  ou  quatre  essais  donnent 
une  bisection  qui  satisfait  un  œil  délicat,  et  lorsque  un  essai  satis* 
faisant  a  été  fait,  l'effet  se  répète  automatiquement.  Naturelle- 
ment aucune  augmentation  du  nombre  des  fils  dans  ces  circons- 
tances, n'ajoute  de  valeur  à  celui  qui  le  premier  satisfait  par  la 
bisection;  mais,  avec  les  châssis  ordinaires  de  ces  fils,  l'observa- 
teur peut  facilement,  s'il  le  désire,  obtenir  cinq  bisections  indé* 
pendantes,  une  pour  chaque  châssis,  et,  dans  ce  cas,  l'enregistre- 
ment chronographique  correspondant  au  dernier  fil  de  chaque 
châssis  est  considéré  comme  étant  celui  qui  a  de  la  signification, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  un  enregistrement  en  opposition. 

Avec  cette  disposition  générale»  par  laquelle  on  se  trouve  dan* 
la  possibilité  de  diminuer  l'erreur  personnelle  jusqu'à  toute  limite 
voulue,  le  système  que  nous  venons  de  décrire,  au  moyen  d'une 
vue  très-courte  de  l'étoile  du  fil,  et  en  utilisant  le  phénomène  de 
persistance  de  la  vision,  permet  de  se  dispenser  entièrement  de 
l'enregistrement  de  l'observateur  sur  le  chronographe,  et  de  lui 
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substituer  un  enregistrement  automatique  qui  lui  donne  le  même 
résultat  virtuel,  comme  si  l'image  de  l'étoile  était  un  objet  qua 
l'on  puisse  toucher.  En  effet,  le  contact  électrique  se  fait  de  lui- 
même  avec  chaque  fil.  La  part  de  personnalité,  dans  chaque 
observation,  se  borne  à  l'acte  primitif  d'opérer  la  bisection  d'une 
étoile  qui  est  virtuellement  sans  mouvement  par  rapport  au  fil  de 
bisection;  de  sorte  que,  si,  comme  cela  a  lieu,  cet  acte  est  indé- 
pendant de  la  promptitude  ou  de  la  lenteur  de  perception,  de  la 
durée  nécessaire  pour  prendre  connaissance  de  cette  perception, 
ou  de  la  vitesse  de  transmission  des  nerfs,  il  en  résulte  que  la  per- 
sonnalité, dans  son  sens  technique,  ne  parait  devoir  intervenir  en 
rien.  —  H.  B, 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE. 


Nouveau  procédé  pour  obtenir  des  métaux  par  l'électricité 

ET  POUR    FAIRE  DES  MIROIRS    DE  TERRE    REVÊTU    D*UN    MÉTAL,    par    le 

professeur  Arthur  W.  Wright,  Yale  Collège.  (Extrait  de  Y  Ame- 
rican Journal  of  Science  and  Arts.)  —  Dans  un  mémoire  pu- 
blié par  l'auteur  dans  ce  journal,  en  janvier  1877,  on  trouve  la 
description  d'une  méthode  pour  produire  des  couches  métalliques 
sur  la  surface  intérieure  de  tubes  où  l'on  a  fait  le  vide,  par  l'action 
de  fortes  décharges  successives  d'électricité.  On  peut  faire  varier 
l'épaisseur  de  ces  couches,  depuis  une  ténuité  telle  que  le  revête- 
ment indique  simplement  un  lustre  métallique,  et  diminue  à  peine 
l'intensité  de  la  lumière  transmise,  jusqu'au  point  où  l'on  arrive  à 
une  opacité  parfaite,  en  continuant  simplement  l'action  du  courant 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Pour  les  produire,  on  forme 
l'électrode  négative  avec  le  métal  que  Ton  veut  déposer,  on  fait  le 
vide  dans  le  tube,  et  l'on  y  fait  passer  le  courant  d'une  bobine 
d'induction.  Le  revêtement  métallique  ainsi  obtenu,  vu  du  dehors, 
est  très-brillant;  mais  l'état  de  la  surface  intérieure  n'est  pas  facile 
à  observer,  et,,  d'après  la  nature  du  procédé,  il  semble  probable 
que  cette  surface  est  sombre  ou  même  irrégulièrement  congelée. 
Pour  obtenir  des  couches  dans  une  forme  mieux  appropriée  pour 
être  examinées,  on  a  imaginé  une  modification  de  l'appareil,  qui 
permet  de  faire  des  dépôts  sur  du  verre  à  surface  plane.  On  y  est 
arrivé  d'abord  en  introduisant  des  lames  étroites  de  verre  dans  le 
tube  du  côté  de  l'électrode,  de  la  manière  indiquée  dans  mon  pré- 
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cèdent  mémoire,  et  on  a  obtenu  de  très-bons  résultats.  Mais, 
comme  la  partie  de  la  lame  la  plus  rapprochée  de  l'électrode  rece- 
vait une  plus  grande  part  du  métal,  l'épaisseur  du  dépôt  n'était  pas 
uniforme,  et  il  a  fallu  construire  un  appareil  spécial,  dans  lequel 
les  positions  relatives  de  la  lame  et  de  l'électrode  pouvaient  être 
changées,  de  manière  que  celle-ci  pût  produire  une  action  égale 
sur  toute  la  surface  à  recouvrir.  Le  procédé  employé  est  décrit 
dans  les  paragraphes  suivants. 

On  a  employé  pour  former  le  récipient  un  globe  assez  bien  bou- 
ché, d'environ  sept  centimètres  de  diamètre,  soufflé  à  l'extrémité 
d'un  tube  de  vingt-cinq  centimètres  de  longueur  et  de  quinze  milli- 
mètres de  diamètre.  Le  haut  du  ballon  opposé  au  tube  était  taillé 
de  manière  à  former  une  ouverture  de  quarante  millimètres  de 
diamètre,  et  son  bord  taillé  à  plat  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
Taxe  du  tube.  L'extrémité  de  celui-ci  a  été  un  peu  étirée  et  rendue 
plus  petite  à  la  flamme  du  chalumeau,  et  un  bouchon  de  verre 
a  été  adapté  avec  du  ciment.  Un  peu  au-dessus  a  été  fixé  dans  le 
verre  par  la  fusion  un  fil  de  platine  pour  servir  d'électrode  posi- 
tive. On  a  fait  le  couvercle  du  vase  en  taillant  dans  un  globe  sem- 
blable une  portion  qui  corresponde  dans  ses  dimensions  à  la 
partie  enlevée,  mais  avec  le  col  qui  est  adapté;  les  deux  pièces  sont 
rodées  avec  soin,  de  manière  qu'elles  soient  bien  jointes.  Lors- 
qu'elles sont  mises  Tune  contre  l'autre,  un  peu  de  ciment  appliqué 
sur  la  ligne  de  jonction  rend  la  jointure  parfaitement  hermétique. 
Le  tube  ou  le  col  du  couvercle  était  long  de  cinq  centimètres,  et 
rendu  un  peu  plus  étroit  à  son  extrémité.  Dans  ce  tube  était 
cimenté  un  petit  tube  qui  entrait  jusqu'à  un  point  près  du  centre 
du  globe.  Ce  petit  tube  contenait  un  fil  de  platine  fixé  par  la  fusion 
à  son  extrémité,  d'où  il  sortait  assez  pour  former  un  petit  crochet 
destiné  à  attacher  le  fil  de  la  bobine.  L'extrémité  intérieure  du  fil 
de  platine  était  [environ  à  un  centimètre  de  l'extrémité  intérieure 
du  tube  de  verre.  Dans  ce  tube  était  introduit  un  fil  du  métal  qui 
devait  former  un  dépôt,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  était  l'électrode 
négative  ;  la  partie  qui  était  dans  l'intérieur  du  tube  était  assez 
longue  pour  qu'il  y  eût  un  bon  contact  avec  le  fil  de  platine,  et  elle 
était  un  peu  courbée  pour  qu'elle  fût  retenue  en  place  par  le  frotte- 
ment. Dans  quelques  expériences,  on  a  employé  un  couvercle  diffé- 
rent, fait  avec  uu  entonnnoir  de  verre,  dont  le  col  était  un  peu  plus 
long  pour  donner  plus  d'espace  à  l'électrode,  comme  il  est  exposé 
ci-dessous,  et  le  tube  qui  porte  cette  électrode  est  adapté  dans  le 
haut,  de  manière  qu'il  y  entre  et  s'y  joigne  hermétiquement. 
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Pour  porter  la  lame,  on  s*est  servi  d'un  petit  Terre  de  montre 
ayant  environ  3  centimètres  de  diamètre,  au  bord  duquel  on  avait 
étiré  à  la  flamme  du  chalumeau  un  fil  de  verre,  que  l'on  a  ensuite 
courbé  de  manière  à  former  un  crochet  par  lequel  il  pouvait  dire 
suspendu,  comme  le  plateau  (Tune  balance.  Un  petit  crochet  de 
verre  était  aussi  fixé  au  côté  du  tube  épais  qui  portait  l'électrode, 
et  sur  lui  était  suspendu  le  verre  de  montre,  dont  le  crochet  était 
arrangé  de  manière  qu'il  pût  se  balancer  dans  tontes  les  directions. 
Lorsque  celui-ci  était  en  place,  il  était  à  environ  15  mittimètres 
au-dessous  de  l'extrémité  du  tube  d'où  sortait  l'électrode,  celle-ci 
étant  mise  à  la  distance  convenable,  en  la  faisant  glisser  de  bas  en 
haut  ou  de  haut  en  bas  sur  son  support,  suivant  que  l'occasion  le 
demandait.  En  inclinant  légèrement  le  globe,  l'extrémité  du  fil 
pouvait  ainsi  être  facilement  portée  sur  chaque  point  de  Ut  hune. 
Dans  quelques 'expériences,  la  lame  était  statiormaire  et  tenue  sur 
un  petit  trépied  de  fils  de  verre,  ou  simplement  posée  sur  le  fend 
du  globe.  Le  tube  qui  contenait  f  électrode  était  alors  maintenu 
dans  le  haut,  et  les  deux  parties  jointes  entre  elles  par  un  crochet 
et  une  agrafe  de  fil  de  platine  on  de  magnésium.  On  pouvait  ainsi 
ta  faire  passer  sur  toutes  les  parties  de  la  lame,  en  feisant  faire  an 
globe  des  mouvements  convenables. 

Le  récipient  étant  disposé  et  fermé,  on  la  faisait  communiquer 
avec  la  pompe  de  Sprengel.  Une  petite  pompe  à  air,  construite 
comme  à  l'ordinaire,  étant  mise  en  communication  avec  Ml  par  m 
robinet  et  un  tube  flexible,  on  faisait  le  vide  dans  tout  l'appareil 
aussi  parfaitement  que  possible,  puis  on  y  fanait  passer  de  l'iijdfe 
gène  sec,  ce  qu'on  répétait  deux  ou  trois  fois,  afin  d'enlever  ftrâr 
et  l'humidité.  On  faisait  ensuite  le  vide  avec  la  pompe  à  mercure* 
Le  degré  de  raréfaction  nécessaire  variait  un  peu  avec  le  métal  qui 
devait  former  le  dépôt,  mais  il  était  rarement  au-dessus  de  2.5  mil* 
limètres.  Pour  le  platine,  on  obtenait  les  meilleurs  résultats  lorsque 
le  vide  était  de  1.5  à  1.75  millimètres.  L'emploi  de  l'hydrogène 
n'est  pas  nécessaire  dans  tous  les  cas,  parce  que  quelques  métaux 
peuvent  être  parfaitement  bien  déposés  lorsque  n'y  a  que  de  Mr 
dans  le  récipient.  C'est  ce  qui  a  lieu  spécialement  pour  for;  mais 
le  platine,  quoique  ordinairement  il  ne  se  combine  pas  facilement 
avec  l'oxygène,  devient  terni  par  une  couche  mince  de  ce  qui 
parait  être  l'oxyde  bleu,  si  l'on  n'a  pas  supprimé  f  air.  L'électrode 
était  formée  d'un  petit  fil,  qui  habituellement  n'avait  pas  plus 
d'un  quart  de  millimètre  d'épaisseur,  et  qui  était  courbé  à  son  ex- 
trémité en  un  cercle  de  trois  à  quatre  mittimètres  de  diamètre, 
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dont  le  plan  était  perpendiculaire  à  la  partie  droite  du  fil  introduite 
dans  le  tube,  et  parallèle  è  la  surface  de  la  lame  placée  au-dessous 
de  lui.  Sa  distance  de  cette  lame  était  généralement  d'environ  3  mil- 
limétrés, bien  que  des  variations  considérables  soient  possibles. 
Lorsqu'il  était  plus  éloigné,  le  dépôt  se  faisait  bien  plus  lentement, 
quoique  les  résultats  fussent  dans  la  plupart  des  cas  tout  aussi 
bons  que  lorsqu'il  était  phjê  près»  Lorsque  le  vide  était  fait,  on 
feraaait  le  robinet,  et  l'on  séparait  l'appareil  de  la  pompe,  pour 
rendre  la  manipulation  plus  commode  quand  on  y  faisait  passer  le 
courant. 

L'appareil  électrique  employé  consistait  en  une  bobine  d'indue- 
lien  capable  de  donner  des  étincelles  de  4  à  5  centimètres  de 
longueur,  et  une  pile  dont  on  pouvait  faire  varier  la  force  suivant 
les  circonstances,  C'était  une  pile  habituellement  formée  d'éléments 
de  Grove  d'un  demi-litre,  au  nombre  de  trois  fcjsix,  non-compléte- 
ment  remplis,  ou  oontenantde  l'acide  faible,  et  une  pile  plongeante 
de  cinq  éléments,  dont  on  employait  un,  deux  ou  plus,  selon  le 
besoin,  et  formant  ensemble  un  circuit  continu.  En  immergeant 
plus  ou  moins  les  plaques  de  la' pile  plongeante,  et  en  changeant 
le  nombre  des  éléments  dans  le  circuit,  la  force  du  courant  pouvait 
être  facilement  changée  et  mise  dans  les  limites  voulues.  Les  mé- 
taux différents  demandaient  des  courants  de  forces  différentes,  et 
la  puissance  ta  plus  convenable  pour  chacun  d'eux  devait  être 
déterminée  par  des  essais.  On  a  reconnu  dans  la  plupart  des  cas 
qui!  était  bon  de  la  régler  de  manière  que  la  température  de 
l'électrode  fût  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  ou  qu'elle  pût  à 
peine  rougir  le  métal.  Naturellement,  avec  les  métaux  les  plus 
fusibles,  il  fallait  qu'elle  fût  bien  plus  basse.  Le  métal  est  réelle- 
ment volatilisé  par  la  décharge  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Ton 
peut  voir  avec  le  speetroscope  les  raies  de  son  spectre,  et  que  la 
couche  est  formée  par  la  condensation  de  sa  vapeur  sur  la  surface 
phts  froide  du  verre.  Pour  la  production  de  couches  à  brillantes 
surfaces,  la  force  du  courant  ne  doit  pas  être  assez  grande  pour 
donner  à  la  décharge  un  caractère  de  rupture,  parce  qu'elle  sépa- 
rerait quelque  chose  du  métal  sous  la  forme  de  poudre. 

L*objet  principal  des  expériences  était  d'obtenir  des  couches 
minces  des  différents  métaux  sur  des  morceaux  minces  de  verre 
plan,  pour  étudier  quelques-uns  de  leurs  caractères  optiques. 
L'appareil  a  parfaitement  réussi  pour  cette  opération,  et  Ton  a 
obtenu  facilement  et  sûrement  de  belles  couches  minces  d'or,  * 
(f  argent,  de  platine  et  de  bismuth.  Gomme  il  a  été  dit,  il  semblait 
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probable  que  la  surface  du  dépôt  serait  sombre  ;  mais  la  première 
épreuve  a  prouvé  que  cette  prévision  était  inexacte,  et,  lorsque  les 
couches  métalliques  ont  été  retirées  du  récipient,  elles  ont  pré- 
senté des  surfaces  d'une  perfection  exquise  et  le  poli  le  plus  bril- 
lant. Elles  ne  pouvaient  être  comparées  qu'à  la  surface  du  mercure 
liquide  pur,  et  surpassaient  en  éclat  tout  ce  qu'on  peut  obtenir 
par  les  procédés  ordinaires  de  polissage. 

Cette  circonstance  a  suggéré  tout  d'abord  une  application  pré- 
cieuse du  procédé  à  la  production  de  miroirs  pour  des  études 
optiques,  et  les  recherches  subséquentes  ont  été  dirigées  dans  ce 
but.  Les  miroirs  faits  les  premiers  ont  été  formés  sur  des  disques 
de  verre  mince,  comme  ceux  dont  on  se  sert  habituellement  pour 
couvrir  des  objets  microscopiques,  et  on  choisissait  ceux  qui  avaient 
le  moins  de  défauts  et  les  meilleures  surfaces.  Avec  une  balance 
d'essai  très-délicate,  on  pouvait  obtenir,  à  un  centième  près  de 
milligramme,  le  poids  des  disques,  avant  et  après  qu'ils  avaient 
reçu  le  dépôt,  d'où  il  était  facile  de  calculer  dans  chaque  cas 
l'épaisseur  de  la  couche  métallique.  On  pouvait,  par  ce  moyen, 
déterminer  la  transparence  relative  des  différents  métaux,  et  le 
rapport  entre  la  quantité  de  lumière  transmise  et  l'épaisseur  du 
métal  qu'elle  avait  traversé.  L'examen  plus  particulier  de  ce  sujet 
et  de  quelques  autres  questions  intéressantes  est  remis  à  un  autre 
temps,  et  il  est  nécessaire  seulement  de  mentionner  ici  les  résul- 
tats de  quelques  mesures  qui  ont  été  prises  pour  déterminer  la 
limite  de  l'épaisseur  d'une  couche  relativement  à  la  transmission 
de  la  lumière,  c'est-à-dire  l'épaisseur  d'une  couche  qui  ne  laisse- 
rait passer  qu'une  proportion  très-faible  des  rayons  incidents. 
Gomme  l'éclat  métallique  est  développé  graduellement  avec  la 
quantité  croissante  du  métal,  ce  qui  prouve  bien  que  la  lumière 
pénètre  réellement  ces  substances  à  une  certaine  profondeur,  il  est 
important  de  s'assurer  si  l'épaisseur  de  la  couche,  suffisante  pour 
une  réflexion  virtuellement  complète  de  la  lumière,  serait  assez 
grande  pour  produire  un  effet  perceptible  sur  la  forme  d'un  miroir 
de  verre  sur  lequel  elle  aurait  été  déposée. 

Des  expériences  dans  ce  but  ont  été  faites  avec  de  l'or  et  du  pla- 
tine, et  la  formation  du  dépôt  a  été  continuée  jusqu'à  ce  que*  les 
couches  parussent  être  arrivées  juste  à  l'état  d'opacité  complète. 
Mais,  en  les  retirant  du  récipient,  on  a  trouvé  dans  les  deux  cas 
qu'une  petite  quantité  de  lumière  était  encore  transmise;  car,  en 
.  les  tenant  contre  l'œil,  on  pouvait  voir  au  travers  un  objet  brillant 
comme  le  soleil  ou  une  flamme  éclatante.  On  a  trouvé  que  l'épais- 
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seur  de  la  couche  d'or  était  de  0.000183  de  millimètre,  celle  de  pla- 
tine de  0.000174  de  millimètre,  ou  approximativement  le  quart  de  la 
longueur  d'une  onde  de  lumière  à  l'extrémité  rouge  du  spectre. 
L'or,  quoique  plus  épais  que  le  platine,  transmet  sensiblement 
plus  de  lumière,  ce  qui  prouve  qu'îl  est  le  plus  transparent  des 
deux  métaux.  Gomme  les  couches  employées  pour  des  miroirs 
peuvent  être  bien  plus  minces  que  la  quantité  mentionnée,  sans 
une  diminution  appréciable  de  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie, 
il  est  évident  que  la  forme  d'un  miroir  de  verre  parfaitement  tra- 
vaillé ne  sera  pas  changée  lorsque  le  métal  sera  déposé  uniformé- 
ment... Une  couche  de  platine  de  l'épaisseur  qui  a  été  indiquée 
forme  un  miroir -brillant,  ne  transmettant  que  peu  de  lumière. 
Gomme  on  peut  contrôler  parfaitement  la  marche  du  dépôt  en  fai- 
sant usage  de  l'électrode  mobile,  il  sera  possible  d'appliquer  le 
procédé  de  correction  locale  pour  perfectionner  une  forme  défec- 
tueuse, ou  pour  rendre  parabolique  un  miroir  sphérique,  en  faisant 
déposer  le  métal  en  une  couche  qui  augmente  d'épaisseur  vers  le 
centre,  quoique  naturellement, il  serait  vicieux  d'éviter  une  opéra- 
tion pénible,  en  rendant  préalablement  parfaite  la  forme  du  verre. 
Parmi  les  métaux  propres  à  faire  des  miroirs,  le  platine  pourrait 
être  le  meilleur;  car,  tandis  que,  lorsqu'il  est  bien  poli,  il  n'est  que 
peu  inférieur  à  l'argent  en  pouvoir  réflectebr,  et  n'a  pas  de  cou- 
leur, il  ne  devient  jamais  terne  par  l'oxydation  ou  l'action  de  gaz 
sulfureux,  et  lorsque  sa  surface  est  ternie  par  le  dépôt  d'une  pous- 
sière atmosphérique,  on  peut  la  nettoyer  en  le  lavant  avec  de  l'eau 
ou  avec  des  acides,  ce  qui  est  un  très-grand  avantage.  Par  le  pro- 
cédé décrit  ici,  il  peut  être  déposé  très-facilement  sur  des  surfaces 
de  verre,  et  il  se  produit  un  miroir  dont  la  surface  est  la  plus  par- 
faite, sans  qu'il  soit  besoin  d'y  laire  une  seule  retouche  pour  l'ache- 
ver. Plusieurs  miroirs  semblables  ont  été  faits  dans  le  cours  de  ces 
expériences,  avec  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  en  employant 
des  lentilles  de  verre  concaves.  La  couche  métallique  adhère  forte- 
ment au  verre,  et  lorsqu'elle  est  assez  épaisse,  elle  paraît  très- 
ferme  et  dure.  Dans  les  miroirs  argentés  par  la  méthode  ordinaire, 
on  éprouve  souvent  de  l'embarras  à  cause  de  l'humidité  qui  s'insi- 
nue entre  le  verre  et  le  métal,  parce  que  le  métal  a  fini  par  se 
séparer  du  verre.  Dans  ceux  qui  sont  préparés  par  le  nouveau  pro- 
cédé, l'adhérence  de  la  couche  est  si  intime  qu'elle  rend  impos- 
sible un  pareil  effet.  Pour  en  faire  l'épreuve,  on  a  placé  un  petit 
miroir  argenté  dans  un  verre  d'eau,  où  il  est  resté  pendant  quinze 
jours,  et  on  Ta  mouillé  et  séché  à  plusieurs  reprises  sans  qu'il 
N«  16,  t.  XLIV.  46 
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montrât  la  moindre  tendance  à  éprouver  la  pénétration  de  l'humi- 
dité. On  f\  aussi  obtenu  des  résultats  semblables  avec  des  couches 
de  platine  et  d'or. 

Avec  l'argent,  le  procédé  réussit  également  bien,  maïs  il  est  plus 
difficile  d'obtenir  de  bonnes  surfaces  qu'avec  l'or  et  le  platine.  Le 
métal  est  volatilisé  avec  une  extrême  facilité  par  l'action  du  oou- 
raiît,  et  la  force  des  décharges  ne  doit  pas  être  trop  graade.  Parmi 
plusieurs  essais  faits  avec  ce  métal,  le  raietix  réussi  a  été  celui  dans 
lequel  non-seulement  le  degré  ou  vide  dans  le  récipient  était  infé- 
rieur à  celui  qui  avait  été  fait  dans  d'autres  cas,  car  il  n'était  qu'à 
trois  millimètres,  mais  où  l'électrode  était  plus  éloigné  de  U  lame  et 
la  pile  plus  faible.  L'action  dans  ce  cas  a  marché  lentement,  mais 
elle  a  produit  une  excellente  couche.  Avec  un  courant  plus  fort,  le 
dépôt  se  fait  rapidement,  et  il  a  un  beau  lustre  ;  mais  la  surface  a 
une  teinte  jaunâtre.  Gela  est  peutrêtre  dû  à  un  léger  degré  d'oxyda- 
tion ;  mais  il  semble  aussi  que  cette  couleur  ait  en  partie  pourcause 
le  dépôt  d'une  portion  du  métal  sous  la  forme  d'une  poudre  fine, 
la  vapeur  de  l'argent,  lorsqu'elle  s'écoule  de  l'électrode  vers  les 
parties  les  plus  éloignées  de  la  lame,  te  condensant  partiellement 
et  tombant  sur  elle  eu  fines  particules*  Ce  qui  prouve  que  la  caisse 
est  bien  là,  ce  sont  quelques  expériences  où  Ton  en  employait  une 
peu  forte.  Tout  l'intérieur  de  la  surface  dn  globe  se  couvrait  en 
peu  de  temps  du  métal  pulvérisé,  présentant  use  couleur  pourpre 
intense  dans  les  endroits  où  le  dépét  était  le  plus  mince,  et  passant 
graduellement  au  bleu  foncé  là  où  il  était  le  plus  épais,  et  cette 
couleur  était  la  même  à  la  lumière  réfléchie.  Le  lustre  métallique 
manquait;  mais  il  était  facile  de  le  développer  lorsqu'une  partie  du 
revêtement  poudreux, qui  s'enlevait  facilement,  était  frottée  contre 
la  surface  du  verre  avec  une  certaine  force.  On  remédiait  considé- 
rablement au  défaut  en  environnant  l'électrode  d'un  petit  tube  de 
verre  descendant  à  environ  trois  millimètres  au-dessous  d'elle,  de 
manière  qu'elle  pût  se  décharger  sur  la  lame  d'un  intervalle  d'un 
à  deux  millimètres  seulement.  Par  ce  moyeu,  la  partie  latérale 
de  la  décharge  était  supprimée,  et  l'action  de  celle-cî  était  réduite  à 
une  portion  limitée  de  la  surface  de  la  lame,  immédiatement  au* 
dessous  de  l'extrémité  du  fil. 

Le  jaune  terne  s'enlève  avec  la  plus  grande  facilité,  eu  frottant 
doucement  la  surface  avec  une  peau  molle  de  chamois  et  un  peu 
de  rouge,  et  le  métal  est  si  dur  que,  lorsque  l'opération  est  faite 
avec  soin,  le  poli  n'est  pas  du  tout,  ou  n'est  que  très-peu  altéré. 
Mais,  même  dans  ce  cas,  le  métal  n'est  pas  parfaitement  blanc;  H 
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a  encore  une  très-jolie  ieiate  jaune.  On  sait  que  l'argent  n'est  pas 
on  métal  parfaitement  blanc  t  car  la  lumière  qui  a  subi  des 
réflexions  répétées  sur  les  surfaces  polies  de  ce  ©étal  parait  jaune 
ou  jaune«rouge&toe,  quoique  cette  couleur  ne  soit  pas  perceptible 
lorsque  la  lumière  n'a  éprouvé  qu'une  seule  réflexion.  Mais  la 
cause  réelle  de  la  teinte  jaunâtre  peut  se  trouver  dans  la  ténuité 
des  couehes,  qui,  lorsqu'elles  sont  préparées  de  cette  manière,  ont 
une  belle  couleur  bleu  intense  à  la  lumière  transmise.  Lorsqu'elles 
m  sont  pas  trop  épaisses,  la  quanti  té  des  rayons  bleus  qu'elles  lais- 
sent passer  peut  être  suffisante  pour  produire,  par  leur  suppres- 
sion dans  les  rayons  réfléchis»  une  teinte  perceptible  de  jaune,  la 
couleur  complémentaire  du  bleu.  Si  cela  est  réellement  ainsi,  la 
coloration  doit  s'affaiblir  avec  l'épaisseur*  et  disparaître  lorsqu'on 
arrive  à  FopaeUé,  Quelques-uns  des  résultais  obtenus  semblent 
favoriser  celle  manière  de  voir,  et  1»  probabilité  qu'elle  est  exacte 
est  fortifiée  par  les  faits  rapportée  dans  te  paragraphe  suivant  ;  mais 
ii  fiai  «neai»  des  expériences  nouvelles  pour  trancher  le  question 
donc  manière  satisfaisante. 

Un  résultat  des  recherches  a  été  4e  montrer  que  le  couleur  de  la 
huajtoe  qui  a  passé  à  travers  une  couche  de  métal  varie  un  peu 
avoe  ^épaisseur  de  la  eouçhe.  On  «avait  qu'il  en  éUût  ainsi  pour 
Forr  et  feapérienee  a  prouvé  que  cela  avait  lieu  aussi  pour  le  pla- 
tine et  le  bismuth.  Ainsi,  ce  dernier  en  couche  très^mihee  parait 
gtis^clair  bleuâtre,  tandis  qu'une  couche  plus  épaisse  parait  bru* 
nàtre^  Le  platine  en  couche  mince  a  une  teinte  grisâtre,  qui  se 
ehange,  lorsque  la  conebe  est  rendue  plus  épaisse,  en  une  teinte 
brunâtre  particulière,  un  peu /semblable  i  celle  de  la  sépia,  passant 
au  jaune-brunâtre,  et  enfin  devenant  roufe  foncé,  inclinant  même 
un  peu  vers  l'orangé  dans  les  couches  les  plus  épaisses  obtenues. 
Maintenant,  cette  couleur  est  presque  complémentaire  de  celle  qui 
wt  transmise  par  l'argent,  et  l'on  en  a  conclu  naturellement  la 
possibilité  de  fatre  nn  miroir  qui  serait  parfaitement  blanc  à  la 
lumière  réfléchie,  en  déposant  d'abord  une  couche  mince  d'argent, 
et  sw  celle-ci  une  autre  de  platipe,  l'épaisseur  relative  (les  deux  étant 
réglée  convenablement  par  observation  de  la  couleur  de  la  lumière 
transmise.  Une  expérience  Mie  avec  un  disque  circulaire  de  verre 
plan  a  parfaitement  céas*;  in  platine  a  été  déposé  focUemani  sur 
l'urgent,  sa  teinte  jaunâtre  a  été  supprimée  entièrement,  et  ii  s'est 
produit  une  surface  réfléchissante  blanche  et  hr ittêote,  Ah  \vmi&& 
transmise!  ta  cooeàe,  comme  *n  l'*«*it  prévu,  Mêfr  une  teinte 
neutre  bien  pure,  sans  couleur  perceptible  d'aucune  SWte* 

Il  est  évident  jfa'one  cojwblnaiinn  smnhlafete  est  pré#£|ge  pour 
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les  miroirs;  car,  jusqu'à  ce  qu'on 'ait  pris  des  mesures  exactes,  on 
ne  peut  affirmer  que  le  pouvoir  réflecteur  absolu  soit  augmenté  : 
-  la  blancheur  de  la  couche,  et  la  protection  de  la  surface  obtenue 
en  la  recouvrant  d'un  métal  inaltérable,  sont  des  avantages  très- 
substantiels.  En  construisant  de  grands  miroirs,  on  trouvera  pro- 
bablement pour  résultat  une  économie  réelle  de  temps,  l'argent 
étant  beaucoup  plus  rapidement  et  plus  facilement  déposé  que* le 
platine.  Le  procédé  peut  aussi  être  employé  avec  un  grand  avan- 
tage pour  la  construction  d'oculaires  de  télescopes,  pour  l'observa- 
tion du  soleil,  vu  que  la  couche  composée  peut  être  déposée 
directement  sur  la  surface  de  la  lentille,  et  la  faire  assez  épaisse 
pour  réduire  l'intensité  de  la  lumière  autant  qu'on  peut  le  désirer. 
On  peut  obtenir  ainsi  une  image  presque  ou  tout  à  fait  incolore,  et 
l'altération  des  rayons  peut  être  moindre  que  celle  produite  par 
l'interposition  d'un  verre  obscur  de  la  composition  ordinaire. 

Gomme  il  a  été  dit,  quelques  expériences  ont  été  faites  avec  du 
bismuth,  et  on  a  obtenu  un  miroir  ayant  une  surface  excellente; 
mais  le  métal  est  inférieur  en  éclat,  et  il  a  une  couleur  prononcée. 
La  grande  facilité  avec  laquelle  on  peut  obtenir  des  couches  de  ce 
métal  peut  recommander  son  emploi  pour  miroirs  dans  quelques 
cas;  mais,  pour  la  plupart  des  objets,  les  autres  métaux  doivent 
lui  être  préférés.  Des  essais  pour  produire  des  miroirs  avec  fer  et 
nickel  n'ont  réussi  que  partiellement,  parce  qu'il  était  difficile 
d'empêcher  qu'ils  ne  fussent  ternis  par  l'oxydation.  Toutefois,  on 
a  obtenu  quelques  bonnes  couches  de  fer  vraiment  brillantes. 
Elles  étaient  extrêmement  dures,  et  adhéraient  au  verre  avec 
une  telle  ténacité,  qu'il  semblait  qu'elles  eussent  été  fondues 
dans  ce  verre.  Mais,  lorsque  la  couche  a  été  dissoute  par  un  acide, 
on  a  reconnu  que  le  verre  n'était  pas  du  tout  attaqué.  Une  pro- 
priété singulière  du  fer  dans  cet  état  est  son  inertie  chimique.  Des 
couches  préparées  depuis  plus  de  six  mois  et  librement  exposées  à 
l'air,  qui  pendant  une  partie  du  temps  a  été  extrêmement  chargé 
d'humidité,  n'ont  pas  montré  la  moindre  altération.  De  l'acide 
nitrique,  laissé  pendant  peu  de  temps  sur  une  d'elles,  a  produit  à 
peine  quelque  effet,  et  de  l'acide  nitro-chlorhydrique  les  a  atta- 
quées avec  la  même  facilité  que  le  platine.  Cela  peut  être  dû  à  la 
ténuité  extrême  de  la  couche,  en  conséquence  de  quoi,  même  les 
atomes  extérieurs  du  fer,  se  trouvant  au  degré  d'action  moléculaire 
du  verre,  sont  retenus  par  une  force  qui  tend  à  contrarier  et  à 
centraliser  l'attraction  de  réactifs  qui  ordinairement  attaquent'  for- 
tement le  métal. 

n'est  pas  du  tout  nécessaire  que  l'objet  sur  lequel  le.  métal  est 
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déposé  soit  d'une  matière  non  conductrice.  La  preuve  en  est  que 
le  procédé  continue  d'agir  après  que  le  verre  a  été  recouvert 
d'une  couche  de  métal  d'une  très-grande  épaisseur.  Le  succès  de 
l'expérience  ,où  l'on  recouvre  de  platine  un  verre  argenté  en  est 
une  autre  preuve.  Pour  s'assurer  pleinement  si  un  dépôt  pouvait 
être  formé  sur  un  morceau  solide  de  métal,  on  a  mis  une  petite 
pièce  d'argent  sur  un  verre  de  montre  sous  une  électrode  d'or.  Elle 
a  été  recouverte  en  peu  de  minutes  d'une  belle  couche  d'or,  qu'on 
a  retrouvée  très-solide  et  parfaitement  adhérente,  ayant  aussi,  sous 
tous  les  rapports,  sa  couleur  et  son  lustre  propres.  Au  commence- 
ment de  l'expérience,  lorsqu'elle  était  encore  assez  mince  pour 
laisser  passer  la  lumière  réfléchie  par  l'argent,  elle  avait  une  cou- 
leur verdâtre  produisant  un  effet  curieux. 

Gomme  exemple  de  la  possibilité  d'appliquer  le  procédé  à  dos 
choses  pratiques,  il  peut  être  intéressant  de  mentionner  le  résultat 
de  quelques  expériences  pour  la  construction  d'un  petit  télescope 
Grégorien,  dont  les  miroif s  ont  été  recouverts  de  platine  par  la 
méthode  décrite,  et  avec  un  succès  complet.  Le  plus  grand  miroir 
a  un  diamètre  d'un  peu  moins  de  quatre  centimètres,  et  il  paraît, 
ainsi  que  le  plus  petit  miroir,  être  absolument  sans  défaut.  Comme 
on  ne  s'est  servi  dans  sa  construction  que  de  lentilles  communes, 
l'exécution  de  l'instrument  n'a  rien  de  remarquable;  mais  il  est 
suffisamment  bon  pour  garantir  que  la  méthode  pourra  servir  à  lu 
production  de  miroirs  d'une  qualité  exquise  pour  des  expériences 
d'optique.  Les  dimensions  de  l'appareil,  qui,  pour  la  facilité  des 
expériences,  étaient  nécessairement  petites,  ne  permettaient  pas 
d'y  introduire  de  plus  grands  miroirs  que  le  précédent;  mais  il 
semble  qu'il  n'y  a  pas  raison  de  douter  que  de  plus  grands  miroirs 
puissent  ê(re  faits  avec  succès  de  cette  manière.  La  longueur  du 
temps  requis  pour  obtenir  la  couverte  de  platine  de  ce  miroir  a  été 
d'environ  trois  heures,  pendant  lesquelles  la  bobine  a  été  mainte- 
nue continuellement  en  action,  avec  une  pile  d'une  force  équiva- 
lente à  celle  de  quatre  ou  cinq  éléments  de  Grove.  Des  miroirs  de 
.plus  grande  dimension  exigeraient  naturellement  un  temps  plus 
long;  mais,  avec  un  appareil  convenable,  on  pourrait  se  servir 
d'une  pile  plus  forte  et  d'une  plus  grande  bobine,  qui  accéléreraient 
essentiellement  l'opération.  Une  lame  de  deux  centimètres  de  dia- 
mètre peut  être  recouverte  en  vingt  ou  trente  minutes  d'une  couche 
de  platine  assez  épaisse  pour  former  un  bon  réflecteur.  Pour  l'or  et 
l'argent,  la  durée  ne  serait  pas  de  plus  de  dix  à  quinze  minutes. 

Beaucoup  d'applications  utiles  de  ce  procédé  peuvent  être  trou- 
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véés,  et  son  emploi  n'est  pas  limité  au*  métaux  qui  ont  été  nu»* 
tlonnés  ici.  En  outre,  pouf  plusieurs  d'entre  enx,  cm  ne  c<mnâft 
pa$  d'autres  procédés  par  lesquels  ils  puissent  être  déposés  sur  fe 
verre  en  une  couche  uniforme  et  avec  une  surface  brillante.  Uns 
couche  très-mince  de  platine,  ou  mieux  encore  d'argent  et  de 
platine  ensemble,  peut  être  employée  avec  grand  avantage  dans  la 
caméra  lucida  et  instruments  semblables.  Des  miroirs  très-parfaits 
pour  des  aiguilles  de  galvanomètre  et  pour  des  appareils  délicats 
de  torsion,  peuvent  être  formés  en  très-peu  de  temps  de  cette 
manière,  et  en  se  servant  de  verre  très-mince  ou  de  lames  de  raid 
des  plus  délicates,  on  peut  faire  ces  miroirs  d'un  poids  presque 
inappréciable.  Pour  les  miroirs  d'héliostàts  et  d'autres  instruments 
de  réflexion,  dans  lesquels  une  surface  métallique  est  nécessaire, 
les  miroirs  exécutés  par  ce  procédé  sont  particulièrement  pré- 
cieux. Pour  les  télescopes,  le  beau  procédé  de  Liebig  et  de  Fou- 
cault, pour  faire  des  miroirs  de  verre  argenté,  est  très-recommaa- 
dable  par  la  facilité  avec  laquelle  il  est  appliqué  et  la  rapidité  de 
l'opération.  Mais  la  nature  périssable  de  la  couche  délicate  d'ar-  J 
gent  et  la  difficulté  de  produire  une  adhérence  ferme  et  perma* 
nente,  sont  de  sérieux  inconvénients.  Ces  inconvénient*  sont 
complètement  évités  par  l'emploi  d'un  métal  inaltérable  comme  le 
platine;  et  quoique  le  procédé  décrit  ici  puisse  être  Considéré 
comme  impraticable  pour  des  instruments  de  très-grande  dimen- 
sion, il  y  a  toute  raison  de  croire  que,  pour  ceux  d'une  dimension 
modérée,  il  sera  employé  avec  un  succès  complet.  Le  travail  et  le 
temps  exigés  pour  son  application  sont  à  la  vérité  des  choses  à 
considérer;  mais  il  y  a  compensation  dans  là  circonstance  impor- 
tante que  le  miroir  sort  du  récipient  avec  une  surface  d'une  per- 
fection inimitable,  qui  ne  serait  réellement  altérée  que  par  chacune 
des  méthodes  ordinaires  de  polissage. 


MARINE. 


Un  grand  navire  de  guerre.  —  Le  Tour  ville,  magnifique  navire, 
construit  par  les  forges  et  chantiers  de  la  Seyne,  d'après  les  plans 
du  conseil  des  travaux  de  la  marine,  a  terminé  récemment  la  série 
des  essais  de  sa  machine,  qui  étaient  effectués  sous  là  direction  de 
M.  l'ingénieur  Orsel,  devant  une  commission  officielle  présidée 
par  M.  le  contre-amiral  Peyron.  Le  Tourville  a  obtenu  1/Hœuds 
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2  dixièmes  de  vitesse  avec  tous  ses  feux  allumés  ;  avec  six  chau- 
dières en  fonction  seulement,  sur  douze  qu'il  possède,  le  Tourville 
fixe  sa  marche  à  une  vitesse  constante  de  14  nœuds.  La  commis- 
sion entière  partage  la  conviction  que,  en  forçant  la  pression,  le 
.  Tourville  pourrait  atteindre  18  nœuds,  dans  un  cas  de  force  majeure, 
sans  compromettre  la  sécurité  de  la  machine.  C'est  un  résultat 
splendide,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  Forges  et  Chan- 
tiers. Voici  quelques  détails  fort  intéressants  sur  le  Tourville  :  la 
machine  du  Tourville  est  d'une  puissance  nominale  de  1,800  che- 
vaux, pouvant  développer  7,200  chevaux  de  force.  Quarante-huit 
foyers  chauffent  12  chaudières.  Le  poids  total  de  la  machine,  avec 
les  chaudières  alimentées,  est  de  un  million  trois  cent  trente  kilo- 
grammes. L'hélice  qui  met  le  Tourville  en  mouvement  est  à  quatre 
branches. développées;  son  poids  est  de  16,000  kilogrammes,  son 
.  diamètre  a  5  mètres  80  centimètres. 

La  chaufferie,  la  chambre  des  machines  et  l'arbre  dé  couche, 
jusqu'à  sa  sortie  du  navire,  occupent  une  longueur  de  85  mètres 
dans  le  navire,  dont  la  longueur  totale  est  de  105  mètres.  La  sur- 
face des  grilles  des  48  foyers  est  de  82  mètres  carrés;  la  surface  de 
chauffe  directe,  de  383  mètres  carrés  ;  la  surface  de  chauffe  tabu- 
laire est  de  1.803  mètres  carrés:  la  surface  de  chauffe  totale  est 
de  2,186  mètres  carrés.  La  consommation  de  combustible  du  Tour- 
ville  est  de  un  kilogramme  de  charbon  par  heure  et  par  cheval, 
soit  180  tonneaux  de  charbon  par  vingt-quatre  heures,  ce  qui 
occasionne  uue  dépecé  d'environ  8,000  francs  par  jour.  Le  Tour- 
ville  possède  dés  soutes  pouvant  contenir  350  tonneaux  de  char- 
bon, lui  permettant  cinq  jours  de  marche  à  toute  vitesse,  pendant 
lesquels  il  franchirait  700  lieues  marines,  soit  à  peu  près  1,000  lieues 
terrestres.  La  machine  du  Tourville  comporte  700  robinets  de  toute 
nature,  5,000  mètres  de  tuyau-tagel;  les  quatre  condenseurs  ont 
ensemble  10,524  tubes  de  2  mètres  de  longueur  l'un.  Nous  avons 
vu  un  écrou,  à  bord  du  Tourville,  pesant  30  kilogrammes,  et  un 
boulon  du  poids  fantastique  de  120  kilogrammes. 

Le  Tourville  possède  deux  cheminées;  la  section  de  chacune 
d'elles  est  de  1 1  mètres  carrés. 

Terminons  en  disant  que  le  Tourville,  commandé  par  un  capi- 
taine de  vaisseau,  M.  Layrle,  a  un  équipage  de  554  hommes, 
y  compris  le  personnel  spécialement  affecté  au  service  de  la  ma- 
chine, et  dont  voici  la  composition  : 

L'officier  mécanicien  principal  de  1*°  classe,  1  maître  mécani- 
cien, 9  deuxièmes   maîtres  mécaniciens,  15  quartiers -maîtres 
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mécaniciens,   45  ouvriers  mécaniciens,  60  matelots  chauffeurs, 
32  soutiers,  soit  un  personnel  de  163  personnes. 

Le  croiseur  le  Tourville  serait  un  navire  terrible,  en  cas  de 
guerre,  à  cause  de  sa  vitesse  exceptionnelle,  de  son  éperon  en 
bronze  et  de  la  formidable  artillerie'dont  il  est  armé.  C'est  le  navire 
de  guerre  du  type  le.  plus  perfectionné,  et  c'est  à  la  France  qu'ap- 
partient l'honneur  de  l'avoir  créé,  comme  aussi  revient  à  la  marine 
française  l'initiative  de  la  construction  des  bâtiments  cuirassés. 

(Havas.) 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Complément  de  la  séance  bu  3  décembre  1877. 

M.  T.  Jourdan  adresse  la  description  d'une  nouvelle  pile 
électrique  à  un  seul  liquide.  Les  électrodes  sont,  Tune  en  zinc, 
l'autre  en  plombagine;  le  liquide  est  une  solution  aqueuse  du 
mélange  désigné  par  les  droguistes  sous. le  nom  de  sel  de  verre  ou 
fiel  de  verre.  D'après  l'auteur,  cette  pile  aurait,  à  dimensions 
égales,  une  valeur  supérieure  à  celle  de  la  pile  de  Bunsen  :  la 
constance  du  courant  serait  surtout  remarquable. 

—  Occultations ,  prédiction  graphique.  Note  de  M.  Baills.  — 
M.  Baills,  dit  M.  Lœwy,  cherche  à  remplacer  les  méthodes  ana- 
lytiques actuelles,  qui  nécessitent  des  calculs  très-longs,  par  un 
procédé  graphique  plus  expéditif,  problème  qu'il  a,  en  effet,  résolu 
avec  un  succès  complet.  Il  prend  pour  origine  du  temps  l'heure 
de  la  conjonction  vraie  en  ascension  droite,  et  il  considère  la 
sphère  concentrique  à  la  terre,  et  passant  par  le  centre  de  la 
lune,  comme  invariable  pour  toute  la  dui;ée  possibje  d'une  occul- 
tation d'étoile.  Il  choisit  pour  le  plan  de  projection  sur  lequel  le 
dessin  doit  être  fait  le  plan  tangent  à  cette  sphère,  mais  perpen- 
diculaire au  rayon  qui  joint  le  centre  de  la  terre  à  l'étoile  occultée. 
Par  un  procédé  très-ingénieux,  il  montre  comment  l'observateur 
peut  à  l'avance  représenter  sur  ce  plan  la  position  relative  des 
deux  astreâ,  telle  qu'elle  paraît  à  un  point  quelconque  de  la  sur* 
face  terrestre.  En  répétant  deux  fois  cette  opération  pour  l'heure 
de  la  conjonction  vraie  et  pour  l'heure  qui  suit  ou  qui  précède 
l'occultation,  on  détermine  la  carte  sur  une  ligne  qui  figure  en 
grandeur  et  en  direction  le  chemin  parcouru  par  la  lune  par  rap- 
port à  l'étoile.  L'aspect  de  l'épure  fait  alors  immédiatement  re- 
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connaître  le  lieu  où  le  disque  lunaire  rencontre  l'étoile,  et,  par 
suite,  une  simple  interpolation  dans  les  instants  cherchés  de  l'im- 
mersion et  de  Témersion.  Cette  construction  graphique  peut  être 
exécutée  très-rapidement,  et  elle  offre  l'exactitude  nécessaire  en 
pareil  cas;  elle  peut  servir  également  à  la  prédiction^des  éclipses 
solaires.  La  méthode  imaginée  par  M.  Baills  est  donc  d'une  réelle 
importance  scientifique,  et  elle  est  destinée  à  rendre  surtout  de 
sérieux  services  aux  personnes  qui  n'ont  pas  suffisamment  l'habi- 
tude des  calculs  compliqués. 

—  Observations  des  taches  et  de  la  rotation  de  la  planète  Mars, 
pendant  l'opposition  de  1877,  faites  à  l'observatoire  de  Rio-de- Janeiro. 
Mémoire  de  M.  Luiz  Cruls.  —  La  durée  de  la  rotation  de  Mars 
conclue  de  ces  observations  est  24  h.  37  m.  34  s.  W.  Herschel  avait 
trouvé  24  h.  39  m.  21  s.  Béer  et  M&dler,  de  leur  côté,  ont  trouvé 
pour  moyenne  24  h.  37  m.  22  s.,  valeur  qui  se  rapproche  davan- 
tage de  la  nôtre. 

—  Sur  tm  problème  fondamental  de  géodésie.  Application  d'une 
méthode  générale  de  transformation  des  intégrales  dépendant  de 
racines  carrées  (suite).  Note  de  M.  0.  Callaitoreau. 

—  Sur  les  intégrales  rationnelles  du  problème  des  lignes  géode- 
siques\  par  M.  Maurice  Leyt. 

—  Sur  les  tensions  superficielles  des  solutions  aqueuses  d'alcools  et 
<T  acides  gras.  Mémoire  de  M.  Duclaux.  (Extrait  par  l'auteur.)  — 
J'évalue  les  constantes  capillaires  des  solutions  aqueuses  d'alcools 
et  d'acides  gras  en  comptant  le  nombre  de  gouttes  que  fournit  le 
liquide  étudié,  lorsqu'il  s'écoule,  sous  un  volume  donné,  d'un 
compte -gouttes  muni  d'un  orifice  de  section  déterminée.  Du 
nombre  de  gouttes  on  d'éduit,  d'autre  part,  par  un  calcul  très- 
simple,  la  tension  superficielle  des  liquides  étudiés.  En  comparant 
alors  ces  tensions,  on  arrive  à  la  loi  suivante  : 

«  Si,  avec  les  divers  alcools  ou  les  divers  acides  gras,  on  compose 
/  des  solutions  à  des  titre»  variés,  et  si  l'on  compare  entre  elles  celles 
de  ces  solutions  qui  ont  même  tension  superficielle,  les  proportions 
centésimales,  en  volumes,  d'alcool  ou  d'acide  qu'elles  renferment 
sont  entre  elles  dans  un  rapport  constant,  indépendant  de  la  valeur 
de  la  tension.  » 

— Sur  quelques  propriétés  de  l acide  borique.  Note  de  M.  A.  Dittk. 

—  Lorsqu'on  mélange  avec  de  l'acide  borique  fondu  et  pulvérisé 

.  une  petite  quantité  d'eau,  le  double  de  son  poids  par  exemple,  on 

voit  presque  immédiatement  l'acide  augmenter  de  volume  en 

«'hydratant  et  la  température  de  la  masse  s'élever  à  100  degrés,  si 
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bien  que  l'eau  en  excès  se  dégage  brusquement  sous  forme  de 
vapeurs.  La  dissolution  de  l'acide  dans  une  dissolution  d'acide 
borique  absorbe  donc  environ  Ta  moitié  de  la  chaleur  que  l'hydra- 
tation dégage,  ce  qui  rend  assez  faible  l'élévation  de  température 
due  à  la  dissolution  d'une  certaine  quantité  d'acide  anhydre  dans 
l'eau.  La  chaleur  spécifique  de  l'acide  hydraté  est  0,353516.  La 
densité  de  l'acide  anhydre  est  1,83,  de  l'acide  hydraté  1,48,  sans 
indication  de  température.  Quelques  déterminations  effectuées 
dans  l'essence  de  térébenthine  m'ont  donné  :  à  0°,  1,8766;  à  12*, 
1,8476;  à  80°,  1,6988.  Le  coefficient  de  dilatation  de  ce  même  acide 
y-  anhydre  est  :  entre  12  et  80  degrés,  0,0014785  ;  entre  12  et  60  de- 
grés, 0,001 5429.  L'acide  borique  se  dissout  dans  l'acide  chlorhydri- 
que  étendu  plus  facilement  que  dans  l'eau  pure.  L'hydratation  de 
l'acide  borique  me  paraît  fournir  le  sujet  d'une  expérience  propre 
à  montrer  dans  un  cours,  d'une  manière  très-simple  et  frappante, 
le  dégagement  de  chaleur  dû  aux  actions  chimiques.  En  opérant 
sur  1Q0  grammes  d'acide  pulvérisé,  par  exemple,  et  125  grammes 
d'eau,  on  peut  fondre  en  quelques  instants  un  lingot  d'alliage  de 
Darcet  placé  au  milieu  du  mélange,  en  même  temps  qu'il  se  dégage 
une  grande  quantité  de  vapeur. 

—  Mémoire  sur  la  formation  des  outremers  et  leur  coloration,  par 
M.  E.  Guimet.  —  Lorsque  l'on  suit  les  phases  de  la  cuisson  de 
l'outremer,  tel  que  l'a  préparé  M.  J.-B.  Guimet  et  tel  qu'on  le  pré* 
pare  généralement  de.  nos  jours,  on  observe  diverses  colorations 
qui  se  succèdent  Tune  à  l'autre  dans  l'ordre  suivant  :  brun-violet; 
vert-rouge;  bleu-blanc.  Ces  couleurs  sont  le  résultat  de  l'oxyda- 
tion successive  du  mélange  primitif  de  kaolin,  de  soufre  de  carbo- 
nate et  sulfate  de  soude,  destiné  à  préparer  l'outremer.  La  marche 
de  l'opération  est  en  effet  celle  de  l'oxydation. 

L'outremer,  en  outre,  n'est  pas  un  corps  unique  :  H  existe  toute 
une  série  d'outremers,  les  uns  colorés  (outremers  au  soufre,  au 
sélénium  et  au  tellure)  ;  les  autres  incolores  (outremers  à  la  potasse, 
ii  la  chaux,  à  la  litine,  etc.),  et  l'étude  de  ces  corps  pourra  peut-être 
jeter  un  jour  nouveau  sur  la  composition  chimique  de  l'outremer. 

—  Sur  les  altérations  des  œufs,  à  V occasion  d'une  note  de  MM,  À. 
Béchamp  et  G.  Eustache.  Note  de  M.  U.  Gayon. — M.  Gayon  reven- 
dique sur  MM.  Béchamp  et  Eustache  la  priorité  de  ces  deux  pro- 
positions : 

i*  Des  œufs  de  poule  peuvent  séjourner  pendant  longtemps  dans 
un  milieu  rempli  d'infusoires,  sans  que  ces  êtres  traversent  la 
coquille  et  pénètrent  dans  l'intérieur;  2°  la  coquille  se  laisse  pour- 
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tant  traverser  par  les  mucédinées  microscopiques,  qui  de  l'extérieur 
cheminent  à  l'intérieur,  et  peuvent  pénétrer  à  travers  la  membrane 
qui  tapisse  la  coquille  et  se  développe  très-abondamment  sur  sa 
face  interne. 

Il  contredit  comme  trop  générale  cette  assertion  ;  c  La  mem- 
brane du  jaune  offre  une  barrière  jusqu'ici  trouvée  infranchissable 
à  la  pénétration  de  ces  mucédinées  ou  de  toute  autre  production 
microzoaife  ou  microphyte.  » 

Il  maintient  comme  conclusion  que  la  production  de  bactéries 
dans  le  jaune  «  résulte  de  l'évolution  des  microzymas  normaux  du 
jaune,  qui  se  transforment  d'abord  en  microzymas  accouplés  et 
articulés,  puis  eh  bactéries,  et  évoluent  en  dehors  de  tout  élément 
figuré  extérieur,  et  par  la  seule  influence  du  changement  de 
milieu.  »  ^ 

—  Du  mécanisme  de  la  mon  consécutive  à  l'inoculation  du  charbon 
au  lapin.  Note  de  M.  H.  Toussaint.  —  En  résumé,  l'observation 
démontre  que  la  mort,  dans  le  cas  de  charbon,  est  le  résultat  de 
l'obstruction,  par  les  bactéridies,  des  vaisseaux  capillaires,  notam- 
ment dé  ceux  du  poumon  :  l'asphyxie  a  donc  une  muse  mécanique. 
Il  y  a  en  même,  temps  perte  partielle  ou  totale  des  propriétés  des 
tissus,  notamment  des  fonctions  du  système  nerveux» 

—  Étude  sur  les  machines  Compound,  leur  rendement  économique 
et  les  conditions  générales  de  leur  fonctionnement.  Mémoire  de 

M.  DE  FRÊtflftVlLLB* 

—  M.  Gh.  Gros  demande  l'ouverture  d'un  pli  cacheté  déposé 
par  lui  le  30  avril  1877,  et  portant  pour  titre  s  «  Procédé  d'enre- 
gistrement et  de  reproduction  dés  phénomènes  perçus  par  l'ouïe.  * 
Il  s'agit  dans  cette  note  de  transformer  un  tracé  extrêmement  déli- 
cat, tel  que  eelui  qu'on  obtient  avec  des  index  légers  frôlant  des 
surfaces  noircies  à  la  flamme,  en  reliefs  ou  creux  résistants,  capa* 
blés  de  conduire  un  mobile  qui  transmettra  ses  mouvements  à  la  . 
membrane  sonore.  Le  procédé  consiste  &  traduire,  au  moyen  de 
procédés  photographiques  actuellement  bien  connus,  cette  spirale 
ondulée  et  tracée  eîi  transparence  par  une  ligne  de  semblable . 
dimension,  tracée  en  creux  ou  en  relief  dans  une  matière  résis- 
tante (acier  trempé,  par  exemple). 

*»  M.  A*  Botmsf  adresêe  la  suite  dé  ses  études  sur  h  dissocia* 
tion  de  l'eati  en  vase  clos»  Gette  nouvelle  note  contient  un  tableau 
indiquant  les  diverti  Constantes  propres  à  déterminer,  sous  diver* 
ses  pressions,  la  fttfce  eipld&ive  du  mélange  détonant  d'hydrogène 
et  d'oxygène. 
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Séance  du  lundi  10  décembre  1877. 

Sur  quelques  applications  des  fonctions  elliptiques  (suite),  par 
M.  Hermttê. 

—  Sur  les  invariants.  Note  de  M.  Sylvester. 

—  Sur  les  dispositions  qui  conduisent,  pour  le  système  d'écluse  de 
navigation  à  oscillation  uniquey  au  maximum  de  rendement  et  au 
minimum  de  dépense  de  construction.  Note  de  M.  A,  de  Caligny. 

—  Sur  le  développement  des  oeufs  du  phylloxéra  du,  chêne 
et  du  phylloxéra  de  la  vigne.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Boi- 
teau  à  M.  Dumas.  —  Le  phylloxéra  du  chêne  (nous  ne  parlons 
que  de  l'ailé),  celui  qui  vit  sur  le  chêne  rouvre  de  notre  contrée, 
est  fumé  et  beaucoup  plus  gros  que  le  phylloxéra  de  la  vigne,  qui 
est  jaune  orangé.  Les  antennes  du  phylloxéra  du  chêne  sont  à 
cinq  articles,  tandis  que  celles  du  phylloxéra  de  la  vigne  n'en  ont 
que  trois.  Le  dernier  anneau  de  l'abdomen  du  phylloxéra  quercus 
est  pourvu  d'un  appendice  en  forme  de  pomme  de  pin,  ce  qui 
n'existe  pas  chez  le  phylloxéra  vastatrix.  Les  œufs  sexués  du  phyl- 
loxéra du  chêne  s'organisent  dans  le  corps  de  la  mère  (à  l'examen 
microscopique,  on  voit  à  travers  les  téguments  de  l'insecte  les 
yeux  et  les  organes  du  nouvel  être),  et  à  la  ponte  l'embryon  est 
complètement  formé;  tandis  que,  chez  le  phylloxéra  de  la  vigne, 
l'insecte  ailé  pond  des  œufs  à  contenu  amorphe  et  sans  trace  de 
segmentation  vitelline.  M.  Liechtenstein  et  M.  Balbiani  avaient 
donc  raison,  chacun  de  leur  côté. 

—  Application  des  appareils  à  grande  surface,  accumulateurs  ou 
excitateurs,  pour  distribuer  en  plusieurs  points  l'effet  du  courant 
d'une  source  unique  d'électricité,  avec  renforcement  de  cet  effet.  Note 
de  M.  P.  Jablochkoff. — Ces  appareils,  sortes  de  bouteilles  de 
Leyde,  se  composent  de  grandes  surfaces  de  feuilles  métalliques, 
séparées  par  des  feuilles  isolantes  de  verre,  de  gutta,  d'étoffes 
gommées,  etc.;  selon  leur  disposition,  ils  me  servent  pour  pro- 
duire différents  phénomènes  nouveaux.  Je  réunis  l'un  des  con- 
ducteurs d'une  machine  à  courants  alternatifs  avec  l'une  des  sur* 
faces  des  appareils  excitateurs. 

Si,  sur  le  passage  du  courant  d'une  machine  à  courants  alter- 
natifs, susceptible  seulement  de  donner  une  étincelle  d'arrachement 
équivalente  à  celle  de  six  à  huit  éléments  Bunsen,  on  interpose 
une  série  d'excitateurs  dont  la  surface  représente  à  peu  près 
500  mètres  carrés,  on  peut  produire  un  arc  voltaïque  de  15  à 
20  millimètres  de  diamètre,  et  les  charbons  de  5  millimètres 
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rougissent  sur  une  longueur  de  6  à  10  millimètres  à  partir  de  leur 
extrémité.  Si,  sur  le  courant  d'une  bobine  d'induction  alimentée 
par  un  courant  alternatif,  et  donnant  ainsi  une  étincelle  de  5  mil- 
limètres, j'interpose  de  la  même  façon  un  excitateur  d'environ 
20  mètres  cubes  de  surface,  je  reçois  un  arc  voltaïque  de  30  mil- 
limètres, et,  dans. ce  cas,  les  charbons  de  4  millimètres  de  dia- 
mètre rougissent  aussi  sur  une  longueur  de  6  à  10  millimètres  à 
leur  extrémité.  Si  maintenant,  étant  donné  un  certain  nombre  de 
ces  appareils,  je  réunis  les  secondes  surfaces  d'un  ou  de  plusieurs 
d'entre  eux  avec  le  second  conducteur  de  la  machine  ou  la  terre, 
j'obtiens,  entre  les  appareils  qui  restent  disposés  comme  plus  haut 
et  le  second  conducteur  de  la  machine,  des  effets  qui  se  rappro- 
chent davantage  des  effets  statiques.  Ceux  des  appareils  dont  les 
surfaces  sont  réunies,  l'une  avec  un  des  conducteurs  de  la  ma- 
chine, l'autre  avec  un  autre  conducteur  ou  la  terre,  sont  nommés 
par  M.  Warren  de  la  Rue  accumulateurs. 

—  De  la  loi  d'absorption  des  radiations  à  travers  les  corps,  et  de 
son  emploi  dans  V analyse  spectrale  quantitative  (2*  partie),  par 
M.  G.  Govi.  —  Le  but  principal  de  cette  note  est  d'appeler  l'atten- 
tion sur  le  photomètre  analyseur  de.  l'auteur  (présenté  à  l'Aca- 
démie, le  15  janvier  1850,  et  décrit  dans  les  Comptes  rendus),  et 
sur  les  nombreuses  applications  qu'il  peut  recevoir. 

Le  photomètre  analyseur  est  une  sorte  de  spectroscope  dont  la 
fente,  partagée  en  deux,  suivant  sa  longueur,  reçoit  sur  chaque 
moitié  des  radiations  différentes.  S'il  s'agit  d'étudier  l'absorption, 
par  exemple,  on  laisse  une  moitié  de  la  fente  libre,  et  l'on  met 
devant  l'autre  moitié  une  couche  d'épaisseur  connue  du  milieu 
absorbant  que  l'on  veut  examiner.  La  lumière  qui  vient  des  deux 
moitiés  de  la  fente  est  décomposée  par  un  prisme  en  deux  spectres 
juxtaposés  sur  toute  leur  longueur,  dont  un  seulement  a  été  mo- 
difié par  l'absorption,  En  cherchant  alors  à  égaliser  successive- 
ment (par  des  modifications  de  la  fente,  par  des  appareils  de 
polarisation,  ou  autrement)  ces  deux  spectres  en  un  très-grand 
nombre  de  points  correspondant  à  des  longueurs  d'ondes  déter- 
minées, on  en  obtient  la  mesure  de  l'intensité  des  différentes 
radiations  absorbées.  Ces  intensités  une  fois  obtenues,  on  peut 
en  tirer  immédiatement  les  coefficients  d'absorption  qui  corres- 
pondent à  chaque  radiation  observée,  et  la  forme  de  la  surface 
d'absorption  chromatique  dans  le  corps  que  Ton  étudie. 

—  Sur  quelques  propriétés  du  chlorure  de  calcium.  Note  de 
M.  A.  Dittb.  —  Quand  on  dissout  du  chlorure  de  calcium  anhydre 
dans  aussi  peu  d'eau  que  possible,  la  température  s'élève  à  mesure 
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que  la  dissolution  s'effectue.  Si  l'on  étend  cette  solution,  «avenue 
à  sa  température  primitive,  en  ajoutant  des  quantité*  d'eau  auç- 
cessives,  la  température  s'élève  à  chaque  nouvelle  addition,  et  cas 
accroissements  vont  «a  diminuant  peu  à  peu,  pour  devçuir  nuls 
quand  la  quantité  d'eau  ajoutée  est  devenue  considérable.  £n  dis- 
solvant  1  équivalent  de  chlorate  de  calcium  anhydre  dans  9  équi- 
valents d'eau,  il'  se  dégage  +  7065.  Si  l'en  ajoute  à  cette  solution 
successivement  3, 6,  7,  12  équivalent*  d'eau,  ce  qui  fait  12,  18,  25, 
37  équivalents  d'eau  pour  4  de  sel  anhydre,  il  se  dégage  succes- 
sivement -f  418,  -f  243,  +  114,  -f  81  calories»  L'addition  d'eau 
nouvelle  ne  produit  pas  de  variation  appréciable  dan*  la  tempé- 
rature de  la  masse, 

M.  Ditte  montre  comment*  e*  partant  de  cette  propriété,  en 
peut  déterminer  :  1°  la  température  que  l'on  obtient  en  dissolvant 
le  cet  dans  une  certaine  quantité  d'eau  ;  2°  la  température  d'un 
mélange  réfrigérant. 

—  AfpticaHon  <fe  fU  de  peUaâtum  eu  desegs  du  hydrocarbures 
mêlés  en  petite  propvrlton  dans  Pair.  Note  de  M.  Coftovueu.  <~Pour 
doser  de  petites  quantités  d'hydrogène  ou  de  carbure  d'hydrogène 
mélangées  à  Pair,  on  a  été  obligé  jusqu'ici,  dans  les  laboratoires, 
d'ajouter  à  ces  gaz  un  mélange  détonant.  On  produit  alors  une 
explosion  qui  détermine  la,  oombinaison  totale  de  l'oxygène  de 
Fair  avec  l'hydrogène  et  avec  les  carbures.  Je  propose  de  substi- 
tuer à  cette  méthode  celle  qui  consiste  è  ehaufftr  au  ronge  blanc 
un  fil  de  palladium  :  tes  moindres  traces  d'hydrogène  en  de 
carbures  d'hydrogène  seront  brûlées,  sans  qu'il  &<M  fresoin  de 
faire  intervenir  un  mélange  détonant,  Les  erreurs  ne  dépassaient 
pas  2  millièmes,  en  attendant  cinq  è  sept  minutes  pour  le  refroi- 
dissement du  gaz. 

—  Sur  le  déoeloppemenl  des  fondions  de  M.  Weieratrass  suivant 
tes  puissances  croissantes  de  la  variable.  Note  de  ift.  DAsms  Aima*. 

—  Noie  mr  les  lésions  an  système  nerveux  dans  ia  parabfsit  diphr 
thèrilique,  par  M.  Dsisanm.  —  Conclusions.  -~  Dans  Je  paralysie 
diphthéritiqoe,  il  existe  une  atrophie  des  racines  antérieures.  Cette 
atrophie  des  racines  est  consécutive  à  la  destruction  des  cellules 
des  cornes  antérieures  de  ia  moelle  épinière,  par  on  processus 
analogue  à  celui  de  ia  myélite. 

—  Orographie  éesliné  au  koê  des  montagnes.  Hôte  de  fti*  F* 
ScHfUDER.  —  Cet  instrument  que  j 'emploie  depuis  1872  dans  mes 
relèvements  des  Pyrénées  espagnoles,  est  4*rt»ué  Jt  esp réduire  le 
pourtour  de  l'horizon  par  une  opération  automatique,  «en  anamor- 
phosant  cet  feerizon,  de  telle  sorte  que  les  angles  verticaux  et  les 
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angles  horizontaux  se  trouvent  projetés  sur  le même  pi  au.  Consi- 
dérant l'horizon  comme  un  cylindre  dont  j'occupe  Taxe  en  un, 
point  quelconque,  je  transforme  ee  cylindre  en  plan  circulaire,  et 
je  donne  ainsi  aux  génératrices  la  forme,  des  rayons,  tandis  que 
les  cercles  superposés,  sur  lesquels  j'aurai  à  mesurer  mes  angles 
zénithaux,  se  disposent  en  cercles  concentriques. 

—  Sur  le  plissement  des  couches  lacustres  d'Auvergne  dam  la 
Limagm  centrale,  et  ses  conséquences.  Note  de  M.  L'Quvihl.  —  des 
couches  lacustres,  contemporaines  de  l'époque  éocène,  se  com- 
posent, de  bas  en  haut,  d'arkoses  et  de  sables  quertzeux,  d'alter- 
nances de  marnes  et  de  calcaires  que  caractérisent  euçceasivement 
les  potemides  Lamarcki,  les  lymnées  et  les  piamrbes,  puis  les  hélices 
Ramonai  ;  des  sables  calcaires,  accidentellement  intimement  mé- 
langés de  cendres  volcaniques;  pais  enfin  les  calcaires  à  phryganes, 
si  nous  omettons  des  waekftes  basaltiques,  de*  alitâtes  et  des 
peperinos  qui  en  émergent  en  plusieurs  points» 

—  Influence  4»  sol  des  furets  sur  le  climat.  Températures  des  cou» 
ches  <f «ir  au-dessus  au  massif;  conséquences  au  point  de  vue  de  la 
végétation.  Effets  des  courants  provenant  des  différence*  de  tempé- 
rature sous  bois  et  hors  bois*  Note  de  M.  Faotrat.  ~-.JMsultots^  *— 
1*  Sols  fmtiius,  —  Pendant  la  durée  de  la  végétation,  en  juin, 
juillet,  août,  l'arbre,  en  puisant  sa  nourriture  dans  l'atmoftpbère, 
produit  un  mouvement  qui  se  reflète  dans  l'air  par  un  léger 
abaissement  de  température.  2*  Bois  résineux.  •*-  Au*dessus  des 
pins,  pendant  le  jour,  en  remarque  constamment  une  élévation 
de  température,  provenant  de  la  chaleur  solaire  que  retiennent 
les  vapeurs  enveloppant  le  cime  des  arbres»  C'est  à  ee  milieu 
humide  et  chaud  qu'il  faut  attribuer  la  vigueur  de  végétation  de* 
bois  résineux  sur  (ee  sols  les  plus  pauvres.  Par  suite  des  diffé- 
rences de  température  observées  sous  bois  et  hors  bois,  sous  le 
massif  et  au-dessus  de  la  cime  des  arbres,  il  s'établit  en  forêt  un 
courant  de  bas  en  haut,  et  autour  des  bois  des  courants  latéraux, 
du  massif  à  la  plaine.  Ces  courants  amènent,  pendant  l'été,  une 
brise  salutaire.  Le  courant  ascendant  entraîne  au-dessus  de  la 
forêt  les  tapeurs  du  sol,  met  en  communication  le  sol  et  les 
nuages,  remplit  l'office  de  paratonnerre,  et  c'est  à  lui,  sans  doute, 
que  les  forêts  doivent  cette  propriété  remarquable  d'éloigner  de 
leur  milieu  les  orages  à  grêle* 

—  Sur  les  propriétés  désinfectantes  des  substances  cellulosiques  » 
carbonisées  par  V acide  sulfuriqae  concentré,  par  M.  Fa.  Garcin.  — 
Le  bois,  le  papier,  les  chiffons,  etc.,  ayant  été  plongés  quelques 
instants  dans  l'acide  wlfiorique  coticentréj  se  transforment  en  une 


/ 


672  LES  MONDES. 

substance  noire,  qui  n'est  pas  du  charbon  pur;  elle  retient  encore 
de  l'hydrogène,  et  se  rapprocherait  des  produits  humides  :  cette 
substance  n'en  possède  pas  moins  un  pouvoir  absorbant  et  désin- 
fectantrootable.  L'auteur  l'a  utilisée  pour  la  désinfection  intérieure 
de  la  futaille  vinaire;  il  propose  de  soumettre  le  charbon  de  liège 
à  une  opération  semblable,  de  manière  à  en  faire  des  filtres,  etc. 

—  M.  Boutigny  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un  passage 
de  Varron,  d'après  lequel,  en  Tannée  1831  avant  J.-C,  on  aurait 
vu  «  la  planète  Vénus  changer  de  diamètre,  de  couleur,  de  figure 
et  de  cours.  »  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  prié  le  savant  biblio- 
thécaire de  l'Institut,  M.  Ludovic  Lalanne,  de  faire  quelques  re- 
cherches au  sujet  de  cette  assertion  singulière  de  l'auteur  latin.  Il 
résulte  de  ces  recherches  que  le  passage  de  Varron  dont  il  s'agit 
nous  a  été  conservé  par  saint  Augustin  dans  le  21e  livre  de  la 
Cité  de  Dieu.  Suivant  ce  passage,  c'est  dans  l'historien  Castor, 
du  ne  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  qu'est  rapporté  le  phénomène 
en  question,  au  sujet  duquel  on  peut  lire  un  mémoire  du  savant 
Fi  ère t  dans  le  tome  X,  p.  357,  des  mémoires  de  l'ancienne  Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres* 

—  M.  Oré  demande  l'ouverture  d'un  pli  cacheté,  déposé  par 
lui  le  25  novembre,  et  relatif  à  un  procédé  pour  la  conservation 
du  cerveau  avec  sa  forme,  son  volume*  et  sa  couleur.  Ce  pli,  ou- 
vert  en  séance  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  contient  la  note 
suivante  :  «  Immédiatement  après  avoir  ouvert  le  crâne,  j'enlève 
toutes  les  membranes,  de  manière  à  mettre  complètement  à  nu  les 
circonvolutions  et  les  anfractuosités.  Je  plonge  alors  le  cerveau, 
avec  le  cervelet,  dans  un  vase  contenant  de  l'alcool  pur  à  90  de- 
grés; tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  je  renouvelle  l'alcool  en  tota- 
lité, pendant  quinze  jours*  Après  ce  temps,  j'enveloppe  le  cerveau 
avec  des  linges  fins  trempés  dans  l'alcool,  puis  je  l'entoure  avec 
des  bandes  de  caoutchouc,  et  je  le  plaoe  dans  une  étuve  chauffée 
à  45  ou  50  degrés  :  je  laisse  le  cerveau  ainsi  entouré  dans  Fétuve 
pendant  seize  heures  environ,  puis  je  l'enlève,  le  dépouille  des  en- 
veloppes de  caoutchouc  et  de  linge.  Je  passe  alors  des  couches 
successives  de  vernis  au  caoutchouc,  de  manière  que  tous  les 
points  de  l'encéphale  soient  touchés  plusieurs  fois,  et  je  laisse 
sécher.  C'est  par  ce  procédé  que  j'ai  pu  arriver  à  conserver  le  cer- 
veau que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  h  l'Académie  des  sciences.  » 


Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moiôno. 


Saint-Denis.  —  Imp  Ch.  Lambert,  17,  rue  de  Paris. 


,  NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 


Nomination.  —  Le  général  de  Nansouty,  directeur  de  l'observa- 
toire situé  sur  le  sommet  du  Pic-du-Midi,  a  été  nommé  officier  de 
TUniversité,  par  M.  Faye  ancien  ministre  de  l'instruction  publique. 
Le  général,  nos  lecteurs  le  savent,  passe  ses  hivers  sur  cette  haute 
montagne  pour  y  faire  des  observations  météorologiques.  Nous 
sommes  vraiment  heureux  de  rendre  hommage  à  uit  aussi  beau 
zèle  pour  la  science. 

—  Fleurs  et  insectes.  —  M.  Félix  Plateau  a  réimprimé  (d'après 
les  comptes  rendus  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences)  une  brochure  traitant  la  question  suivante: 
«  Les  fleurs  artificielles  mettent-elles  en  défaut  l'instinot  des 
insectes?  »  D'après  plusieurs  expériences,  faites  avec  u»  grand 
soin,  il  parait  que  les  insectes  sont  attirés  de  loin  par  les  couleurs 
brillantes  des  fleurs  artificielles,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  tentés  de  s'y 
reposer  pour  y  chercher  leur  nourriture.  L'auteur  conclut,  en  con- 
séquence, que  yles  insectes  se  servent  d'un  autre  organe  que  celui 
de  la  vue  pour  discerner  les  fleurs  qui  peuvent  leur  convenir. 

—  Culture  dès  ècrevisses.  —  L'établissement  de  pisciculture  du 
Schwerin  vient  de  faire  de  récentes  et  importantes  expériences, 
dans  le  but  de  savoir  si  la  culture  artificielle  de  VAstacus  fluviatilis 
était  possible  sur  une  large  échelle.  Les  expériences  ont  été  cou- 
ronnées de  succès.  An  printemps  de  l'année  dernière,  700  ècre- 
visses avec  des  œufs  furent  placées  dans  deux  étangs  circulaires 
d'environ  six  pieds  de  diamètre  :  chaque  crustacé  avait  un  trou 
séparé.  A  la  On  de  novembre,  les  étangs  furent  mis  à  sec.  Les 
vieilles  ècrevisses  furent  séparées  d'avec  les  jeunes.  Ges  dernières 
étaient  de  la  taille  d'une  abeille,  et  se  montraient  pleines  de  vie;  on 
parvint,  au  bout  de  quelques  jours,  à  les  nourrir  artificiellement 
avec  de  la  viande  et  des  carottes.  Le»  propriétaires  peuvent  donc, 
à  peu  de  frais,  dans  leurs  campagnes,  se  livrer  à  cette  occupation, 
devenue  très-lucrative,  depuis,  surtout,  la  grande  consommation 
que  les  gourmets  font  des  ècrevisses.     (Nature  anglaise.) 

—  La  soie-jute.  —  Un  filateur  de  Barow  in  Furness,  ville  in- 
dustrielle d'Angleterre,  vient,  dit-on,  de  faire  une  découverte  qui 
constituera  une  véritable  révolution  dans  la  toilette  des  femmes. 
Il  aurait  trouvé  le  moyen  de  fabriquer  aveé  le  jute  (variété  de 
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chanvre  qu'on  tire  en  abondance  des  Indes),  un  tissu  qui  joint 
l'éclat  et  la  finesse  de  la  soie  à  la  souplesse  et  h  la  douceur  de  la 
laine.  En  outre,  cette  nouvelle  étoffe  se  prêterait  admirablement  à 
la  teinture  en  toutes  nuances. 

Pour  célébrer  dignement  cette  importante  innovation,  un  bal 
monstre  va  être  donné  prochainement,  dans  lequel  les  dames  ne 
porteront  que  des  toilettes  faites  de  tissu  de  jute. 

Chronique  médicale.  —  Bulletin  des  décès  de  la  ville  de 
Paris  du  14  au  20  décembre  1877.  —Variole,  »;  rougeole,  23; 
scarlatine,  1;  fièvre  typhoïde,  19;  érysipèle,  6;  bronchite 
aiguë,  43;  pneumonie,  66;  dyssenterie,  1;  diarrhée  choléri- 
forme  des  jeunes  enfants,  5  ;  choléra,  »  ;  angine  couenneuse,  28; 
croup,  36;  affections  puerpérales,  5  ;  autres  affections  aiguës,  235; 
affections  chroniques,  434,  dont  154  dues  à  la  phthisie  pulmo- 
naire; affections  chirurgicales ,  49;  causes  accidentelles,  17; 
total  :  968  décès  contre  946  la  semaine  précédente. 

—  Du  suc  intestinal  et  de  Vaction  physiologique  des  purgatifs, 
par  M.  le  docteur  Leven.  — «  J'ai  communiqué,  il  y  a  trois  ans,  un 
travail  à  l'Académie  de  médecine  relatif  au  suc  intestinal,  et  la 
conclusion  de  ce  travail  était  que  le  suc  intestinal  n'était  pas  alca- 
lin, comme  le  prétendaient  les  physiologistes,  mais  acide.  Mes 
conclusions  étaient  fondées  sur  des  expériences  faites"  avec  l'in- 
fusion des  membranes  intestinales  dans  l'eau  distillée. 

De  nouvelles  recherches,  faites  sur  les  substances  purgatives, 
m'ont  confirmé  dans  ma  première  opinion.  Les  physiologistes  qui 
ont  cru  avoir  constaté  que  le  suc  intestinal  est  alcalin,  opposait 
le  milieu  intestinal  alcalin  au  milieu  stomacal  acide,  considéraient 
l'estomac  comme  un  organe  fermé,  où  la  peptonisation  des  sub- 
stances azotées  se  fait  et  comme  indépendant  de  l'intestin. 

Les  expériences  pour  obtenir  le  suc  intestinal  ne  leur  fournis- 
saient pas  de  suc  intestinal,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  mais  la  plupart 
des  éléments  du  sang  qifi  constituent  un  liquide  alcalin.  Frericbs, 
Budder  et  Schmidt.  Col  lin,  tiraient  une  anse  d'intestin  de  l'ab- 
domen  d'un  animal,  appliquaient  &  ses  extrémités  deux  ligatures, 
et  la  rentraient  dans  l'abdomen. 

Après  quelques  heures,  ils  examinaient  un  liquide  qui  s'était  dé- 
versé dans  l'intestin;  ce  liquide  est  alcalin,  et  ils  l'ont  considéré 
comme  étant  du  suc  intestinal. 

Armand  Moreau  ne  se  contente 'pas  de  faire  les  ligatures,  il 
enlève  tous  les  nerfs  qui  vont  à  l'anse  intestinale,  et  trouve  dans 
l'intestin,  après  quelques  heures,  un  liquide  alcalin. 
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Pour  ces  expériences,  qui  exercent  un  traumatisme,  on  ne  pro- 
duit pas  plus  de  suc  intestinal  qu'on  ne  produit  de  suc  gastrique 
en  irritant  la  muqueuse  stomacale  avec  une  sonde  ou  un  autre 
instrument. 

En  étudiant  Faction  des  drastiques  sur  l'intestin,  j'ai  trouvé  un 
liquide  identique  à  celui  qu'on  obtient  par  ce  traumatisme,  et  qui 
n'est  pas  du  suc  intestinal.  Je  donné  50  grammes  de  coloquinte  à 
un  chien,  et  le  tue  après  deux  heures.  Je  trouve  dans  l'intestin 
150  grammes  d'un  liquide  alcalin  ;  le  liquide  est  chargé  de  leuco- 
cytes, d'albumine,  de  chlorure  de  sodium,  etc.  :  la  plupart  des 
éléments  du  sang  y  sont  réunis,  sauf  la  matière  colorante  du  sang. 

Avec  l'huile  de  croton,  le  jalap,  j'ai  les  mêmes  résultats.  Ils  ne 
diffèrent  que  par  le  temps  nécessaire  pour  l'excrétion  du  liquide. 

Les  phénomènes  physiologiques  qui  accompagnent  cette  excré- 
tion sont  les  suivants  : 

Dans  une  première  période,  la  muqueuse  de  l'estomac  et  de 
l'intestin  est  pâle,  le  calibre  des  vaisseaux  rétréci,  les  vaisseaux 
sont  effacés,  les  mouvements  de  l'estomac  et  de  l'intestin  énormé- 
ment augmentés. 

Cette  période  est  suivie  d'une  deuxième,  où  les  vaisseaux  sont 
dilatés,  la  muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'intestin  est  diminuée. 

Ce  qui  revient  à  dire,  que  le  drastique  irrite  les  nerfs  sen- 

sitifs,  que  l'irritation  se  transmet  aux  nerfs  vaso-moteurs;  de  là, 

» 

contraction  des  vaisseaux  et  accélération  des  mouvements  stoma- 
caux et  intestinaux,  qui  est  en  rapport  avec  leur  état  anémique. 

Le  drastique  produit  donc  le  même  effet  que  le  traumatisme 
sur  l'intestin. 

Il  détermine  une  véritable  saignée  et  congestionne  tous  les  vis- 
cères de  l'abdomen,  et  fait  excréter  de  l'albumine  par  les  reins. 
Si  on  emploie  une  grande  quantité  de  drastique,  on  verra  se  pro- 
duire des  ulcérations  sur  la  muqueuse  stomacale  et  celle  du  gros 
intestin,  là  où  il  séjourne  le  plus  longtemps,  et  non  à  cause  d'une 
action  élective. 

L'action  des  salins  est  toute  différente.  Je  donne  à  un  chien 
30  grammes  de  sulfate  de  magnésie  dans  70  grammes  d'eau;  après 
une  heure,  je  trouve  dans  l'intestin  grêle  250  grammes  de  liquide 
neutre  transparent,  qui  ne  renferme  pas  trace  d'albumine  ni  de 
leucocytes,  mais  est  composé  d'eau  et  de  chlorure  de  sodium. 

La  muqueuse  de  l'intestin  a  la  coloration  normale;  les  vais- 
seaux, les  mouvements  de  l'intestin,  n'ont  subi  aucun  change- 
ment. 
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,-  Ainsi  l'excrétion  n'est  pas  due  à  une  irritation  de  la  muqueuse, 

i    "  et  semble  plutôt  pouvoir  s'expliquer  comme  phénomène  d'osmose, 

;  Si  on  compare  les  résultats  de  l'action  des  purgatifs  distiques 

et  salins»  et  les  phénomènes  physiologiques  qu'ils  pro£ui?ent,  QQ 
voit  qu'ils  sont  tout  différents. 

*  Les  liquides  qu'ils  produisent  ne  se  ressemblent  pas.  Avec  les 
drastiques,  on  a  un  liquide  alcalin  visqueux,  composé  de  leuco- 
cytes, d'albumine,  de  chlorure  de  sodium,  etcM  le  même  qu'ont 
obtenu  Frerichs,  Gollin,  Budder,  Schimidt,  en  liant  l'intestin. 

Leur  action  est  très-dangereuse.  / 

Avec  les  salins  on  n'a  qu'un  liquide  neutre,  qui  se  compose 
d'eau  et  dû  chlorure  de  sodium. 

On  a  émis  plusieurs  théories  pour  expliquer  l'effet  des  substances 
purgatives.  Il  y  a  longtemps  que  Poiseuille  voulait  les  expliquer  par 
les  loisiieTcxosmose.  Cette  explication  n'est  applicable  qo'auxsalins. 

La  théorie  de  Thory  et  de  ses  élèves,  qui  pensaient  que  l'intestin 
à  l'état  physiologique  sécrète  des  liquides  et  les  résorbe,  mais  que 
les  purgatifs  accélèrent  les  mouvements  de  l'intestin  et  empêchent 
la  résorption. 

Or,  la  sécrétion  des  liquides  est  imaginée,  et  parmi  les  purgatifs, 
les  drastiques  seuls  accélèrent  les  mouvements* 

Eufiu,  il  y  a  une  théorie  qui  a  été  soutenue  par  M.  Vulpian,  à 
savoir  que  tous  produisent  un  catarrhe  de  l'intestin,  et  que  oe 
catarrhe  est  cause  de  l'abondance  du  liquide.  Ce  catarrhe  ne 
s'observe  pas  avec  l'emploi  des  salins. 

■  Quant  aux  drastiques,  l'irritation  n'est  qu'une  phase  d'un  en- 
semble de  phénomènes  physiologiques  que  nous  avons  décrits, 
et  on  peut  dire  quelle  est  liée  à  une  excitation  des  nerfs  sensitifs 
de  l'intestin,    (Gaz.  des  Hop.) 

—  Essai  de  stasimètrie  ou  de  mesure  de  la  consistance  dit  organes, 
Note  de  M.  Bitot.  —  Le  stasimètre  est  une  espèce  de  balance  agis* 
sant  de  bas  en  haut  et  fixée'  à  un  pied  mobile  s  son  fléau  tourne 
autour  d'un  axe  reçu  dans  des  trous  de  saphir.  Au  centre  du  fléau 
est  attaché  un  pendule  à  poids  successifs,  entraînant  une  longue 
aiguille  indicatrice,  captivé  de  celui-ci  par  son  extrémité  inférieure. 
L'extrémité  supérieure  de  cette  aiguille,  parcourant  un  cadran 
méthodiquement  gradué,  traduit  en  poids  l'ébranlement  subi  par 
le  pendule*  A  l'extrémité  gauche  du  fléau  par  rapport  h  l'observa- 
teur, se  trouve  une  aiguille  dite  perforante  ou  sondante.  L'extrémité 
droite  soutient  un  petit  plateau  contrôleur.  Je  démontre,  au  moyen 
du  stasimètre,  la  non-homogénéité  du  corps  vitré.  .  . 
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Chronique  physiologique.  —  Recherches  sur  la 
coagulation  du  sang,  lre  partie,  par  M.  Léon  Fredericq. 
(Rapport  de  M.  Melsens.)  —  Le  mémoire  soumis  à  notre 
examen  est  divisé  en  trois  chapitres  :  le  premier  comprend  une 
revue  bibliographique  des  travaux  publiés  sur  la  coagulation  du 
sang;  ce  chapitre  me  parait  bien  traité,  mais  je  compte  absolument 
sur  l'examen  détaillé  qu'en  fera  mon  savant  confrère  M.  Schwann, 
à  qui  le  mémoire  aurait  dû  être  remis  comme  devant  être  premier 
commissaire  pour  un  travail  de  physiologie.  En  effet,  les  expériences 
de  chimie  rapportées  principalement  dans  le  chapitre  II  peuvent, 
jusqu'à  un  certain  point,  être  considérées,  malgré  leur  importance, 
comme  un  accessoire,  comparativement  à  l'importance  du  travail  au 
point  de  vue  physiologique.  Il  me  serait  impossible,  dans  ce 
moment,  de  répéter  ou  de  vérifier  les  points  constatés  et  décrits 
dans  le  chapitre  II  ;  mais  il  résulte  d'un  examen  attentif  que  Fau- 
teur me  paraît  les  avoir  faites  avec  beaucoup  de  soin,  et  que  les 
conclusions  qu'il  en  tire  sont  parfaitement  justifiées. 

La  coagulation  du  sang,  comme  on  sait,  peut  être  retardée  à  tel 
point  que  les  globules  rouges  ont  le  temps  de  se  déposer  avant  la 
formation  du  caillot  de  fibrine  qui  les  emprisonne  ordinairement  ; 
dans  ce  cas,  le  sérum  décanté  se  coagule  à  la  façon  du  sang  com- 
plet, et  la  fibrine  se  forme  dans  le  liquide  incolore  ;  elle  était  en 
dissolution  dans  le  sérum  avec  les  autres  matières  albuminoldes 
solubles  et  coagulables  par  la  chaleur. 

L'auteur  prouve  qu'il  existe  une  matière  albuminoïde  particulière 
qui  jouit  de  la  propriété  de  se  coaguler  complètement  à  une  tem- 
pérature comprise  entre  55°  C  et  57°  G,  mais  qui  ne  doit  pas 
dépasser  64°  C,  si  on  veut  l'obtenir  pure,  sans  mélange  avec  les 
autres  matières  que  la  chaleur  coagule  à  une  température  plus 
élevée. 

C'est  à  cette  substance  particulière,  coagulable  avant  toutes  les 
autres,  que  M.  L.  Fredericq  donne  le  nom  de  fibrinogéne,  comme 
A.  Schmidt  l'avait  -proposé  depuis  longtemps  pour  une  matière 
autrement  définie  et  préparée.  Le  fibrinogéne,  en  se  coagulant 
spontanément  au  sein  du  liquide  albumineux,  produit  la  fibrine. 

L'auteur  a  fait  des  analyses  comparées  dont  il  se  propose  de 
donner  les  détails;  mais  il  se  contente,  dans  ce  premier  mémoire, 
de  décrire  une  seule  analyse  quantitative  et  comparative  de  fibri- 
nogéne et  de  fibrine  dosées  dans  le  même  sérum  ;  il  ajoute  que 
toutes  les  analyses  qu'il  a  faites  lui  ont  donné  des  résultats  ana- 
logues. 
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Dans  l'analyse,  décrite  avec  détail,  il  opère  sur  38«r,03  de 
plasma,  qui,  toute  correction  faite,  lui  ont  donné  0*r,1635  de  fibri- 
nogène, soit  0*r,4299  pour  188  du  plasma  employé  et  coagulé  par 
une  température  qui  n'a  pas  dépassé  62°  C.  Une  seconde  portion  du 
môme  plasma  est  soumise  au  battage  dans  l'appareil  de  H.  Hoppe- 
Seyler,  et  livre,  toute  correction  faite,  une  quantité  de  fibrine  de 
0gr,  151,  ce  qui  correspond  à  0Br,  375  pour  100.  Il  ressort  de  la 
comparaison  des  résultats  qu'une  partie  de  fibrinogènea  dû  être 
transformée  en  une  autre  substance  que  la  fibrine;  c'est  environ  la 
huitième  partie,  ou  12,79  pour  100,  qui  échappe  à  la  transforma- 
tion, la  fibrine  provenant  de  100  parties  de  fibrinogène  ne  s'élevant 
qu'à  87,21  p.  100. 

Je  puis  me  dispenser  de  donner  les  détails  de  cette  analyse,  que 
l'auteur  parait  avoir  faite  avec  beaucoup  de  soin  ;  mais  comme  la 
quantité  de  produits  obtenus  est  très-faible,  on  pourrait  avoir 
quelque  doute  sur  leur  exactitude  ;  aussi  l'auteur  a-t-il  cherché  à  se 
rendre  compte  de  la  limite  des  erreurs  qu'un  dosage,  fait  dans  des 
conditions  pareilles,  comporte  ;  il  a  dosé  le  fibrinogène  dans  trois 
portions  du  même  liquide,  en  se  plaçant  dans  des  circonstances  un 
peu  différentes. 

Le  plasma  analysé  lui  a  fourni  les  résultais  suivants  : 

Ier  dosage 0,2878  pour  cent. 

2*     ~     0,295         — 

3*      -     0,267  - 

Somme 0,850 

Moyenne 0,283 

limites  d'exactitude  parfaitement  acceptables  dans  des  dosages  aussi 
délicats. 

Le  chapitre III  du  mémoire  traite  la  question  delà  transformation 
du  fibrinogène  en  fibrine;  c'est  une  question  purement  physiolo- 
gique dont  je  prie  mon  savant  confrère  de  faire  l'examen  ;  il  a 
autorité  pour  décider  si,  réellement,  il  faut  regarder  la  transforma- 
tion du  fibrinogène  en  fibrine  comme  un  phénomène  se  rattachant 
aux  fermentations  et  s'il  y  a  lieu  d'admettre,  avec  quelques  physio- 
logistes, qu'il  existe  un  ferment  particulier  capable  de  provoquer 
cette  transformation;  ajoutons  cependant  de  suite  que  la  nature  de 
ce  ferment  est  absolument  inconnue  et  que  l'auteur,  tout  en  se 
servant  du  mot,  ne  préjuge  rien  sur  son  origine  ou  ses  propriétés. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  un  résumé  que  je  traduis 
très-succinctement  dans  ce  rapport  provisoire  et  sommaire,  en 
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appelant  l'attention  sur  la  partie  chimique  du  travail  ;  il  résulte  des 
faits  consignés  que  le  sang  renfermé  à  l'intérieur  du  système  circu- 
latoire renferme,  au  moins  dans  le  plasma,  trois  substances  albumi- 
noïdes  coagulables  par  la  chaleur,  mais  qui  se  distinguent  par  la 
température  à  laquelle  elles  deviennent  solubles  : 

i°  Le  fibrinogène,  qui  se  coagule  à  56°  C. 

2°  \&  paraglobuline  id.      id.     à  75°  C. 

3°  L'albumine  du  sérum,  dont  la  coagulation  commence  à  66°  C. 

C'est  la  partie  du  sang  dont  la  coagulation  se  fait  à  une  tempé- 
rature inférieure  à  66°  C,  qui  seule  est  capable  de  se  transformer 
en  fibrine;  lorsque  le  sang  ou  le  plasma  sont  privés  de  cette 
substance,  ils  ne  donnent  plus  de  fibrine. 

Chronique  de  physique:  —  Le  téléphone  écrivant, 
par  M.  l'abbé  Laborde.  —  Le  téléphone  a  été  pour  moi  un  sujet 
d'étonnement  qui  se  renouvelle  ctiaque  fois  que  je  pense  à  cet 
instrument,  et  que  je  compare  la  faiblesse  des  causes  à  l'étonnante 
variété  des  effets.  J'avouerai  même  que  j'ai  commencé  par  être 
incrédule.  Mais,  puisque  l'instrument  existe,  et  qu'il  fonctionne,  je 
proposerai  une  expérience  qui  le  transformera  peut-être  en  phono- 
graphe ;  elle  me  paraît  surtout  intéressante,  en  ce  qu'elle  pourra 
montrer  comment  les  vibrations  se  groupent  entre  elles  pour  faire 
entendre  telle  ou  telle  voyelle,  telle  ou  telle  consonne. 

J'hésite  d'autant  moins  à  proposer  cette  expérience,  qu'elle  est 
pour  ainsi  dire  sous  la  main  de  ceux  qui  peuvent  disposer  d'un 
téléphone.  Il  suffira,  en  effet,  d'en  séparer  le  récepteur  et  de  fixer 
à  l'un  des  fils  conducteurs  une  plaqué  métallique,  et,  à  l'autre,  une 
pointe  de  fer  légèrement  arrondie  à  son  extrémité.  Entre  cette 
plaque  et  la  pointe  destinée  à  compléter  le  circuit,  on  placera  une 
longue  bande  de  papier,  préparé  comme  pour  le  télégraphe  électro- 
chimique de  M.  Bain,  et  on  lui  imprimera  'un  mouvement  régulier 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  pendant  que  le  téléphone  fonctionnera. 
A  chaque  vibration  double,  la  pointe  de  fer  marquera  un  point 
noir  sur  le  papier;  car,  si  la  membrane  métallique  détermine  un 
courant  négatif  en  s'approchant  de  l'aimant  fixe,  elle  produira 
un  courant  positif  en  s'éloignant,  et  c'est  ce  second  courant  qui, 
en  sortant  de  la  pointe,  marquera  son  passage  sur  le  papier* 

Afin  de  ne  pas  diminuer  l'intensité  des  courants  déjà  si  faibles, 
il  faudra  supprimer  toutes  les  résistances  inutiles,  et  mettre  la 
plaque  métallique  et  la  pointe  de  fer  le  plus  près  possible  du 
transmetteur.  Si  les  courants  sont  encore  tfop  faibles  pour  pro- 
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duire  une  iparque  sur  le  papier  chimique,  on  pourra  profiter  de 
l'idée  ingénieuse  de  M.  Trouvé  pour  doubler  ou  tripler  leur  force. 
I)  suffit,  d'ailleurs,  d'un  Instant  très-court  pour  que  la  pointe  de 
fer  mette  un  point  visible  sur  le  papier,  puisque  le  télégraphe 
électro-chimique  peut  transmettre  quinze  cents  lettres  dans  une 
minute. 

Il  est  facile  de  comprendre  la  transmission  des  sons  musicaux. 
J'ai  construit  moi-même,  il  y  a  plusieurs  années,  on  instrument 
qui  transmettait  au  loin,  par  des  courants  électrique^,  les  notes  de 
la  gaipme.  J'en  ai  envoyé  la  description  à  l'Académie,  et  il  en  a 
été  fait  mention  dans  la  séance  du  2  avril  1 860. 

Après  avoir  rappelé  qu'un  corps  sonore,  en  vibrant  dans  l'air  qui 
l'entoure,  communique  ses  mouvements  à  tous  les  corps  disposés 
d'avance  à  vibrer  à  l'unisson  avec  lui,  j'ajoutais  que  «  mon  but 
«  était  de  transmettre  ce  genre  d'action  à  de  grandes  distances,  en 
«  remplaçant  les  impulsions  (Le  l'air  par  les  impulsions  d'un  cou- 
«  rant  électrique.  »  Mais  je  ne  pensais  nullement  à  transmettre  la 
parole.  Voilà  ce  qui  me  parait  si  extraordinaire  dans  le  téléphone. 
Toutes  les  langues  parlées  pourraient  se  faire  entendre  au  loin  à 
l'aide  de  cet  instrument,  c'est-à-dire  que  les  courants  électriques, 
qui  p'ont  ici  pour  tout  moyen  d'action  que  l'aller  et  le  retour, 
peuvent  reproduire  fidèlement  les  mille  et  mille  modifications  de 
la  voix  humaine.  On  voit  pair  là  que  la  télégraphie,  malgré  tant 
d'ingénieuses  combinaisQns,  est  loin  d'avoir  épuisé  les  ressources 
qu'elle  peut  trouver  dans  les  courants  électriques. 

On  peut  supposer  que  les  vibrations  se  réunissent  deux  à  deux, 
trois  à  trois,  quatre  à  quatre,  pour  former  différents  groupes  qui 
vibrent  eux-mêmes  sans  arrêter  les  vibrations  qu'ils  renferment, 
à  peu  près  comme  une  corde  vibre  avec  tel  ou  tel  de  ses  harmo- 
niques. Il  y  aurait  là  une  foule  de  combinaisons  possibles. 

Mais  ces  conjectures»  en  y  ajoutant  les  plus  ingénieuses  explica- 
tions que  Ton  pourrait  trouver,  ne  seront  rien  auprès  des  faits 
reproduits  par  eux-mêmes  ^  et  devenus  visibles  sur  le  ruban  de  papier. 
Voilà  pourquoi  j'ose  espérer  que  l'on  n'abandonnera  pas,  sans 
essayer  de  la  mettre  à,  exécution,  l'expérience  que  je  propose  dans 

cette  note, 

—  Sur  la  nature  de  çç  oui  est  appelé  communément  un  «  vide.  » 
par  M»  JoBWTQjqc-STOpçTt  Queen's  Univerty.  —  Les  lecteurs  du 
mémoire  de  M*  Preston,  dans  le  numéro  d'août  du  Philoso- 
phical  Magazine^  «  sur  la  nature  de  ce  qu'on  appelle  com- 
munémç&t  un  vide,  »  supposeront  peut-être  avec  lui  que  le 


<**H 


LES  MONDES,  681 

sujet  n'avait  pas  été  examiné  auparavant,  et  concluront  que  noua 
n'avons  pas  encore  d'explication  de  la  «  force  de  Grooltes,  »  dans 
laquelle  on  tient  compte  de  l'immense  multitude  des  molécule» 
gazeuses  qui  y  existent. 

Le  sujet  ne  peut  pas,  je  pense,  avoir  été  négligé  par  un  savant 
qui  a  réellement  étudié  la  théorie  moléculaire  des  gaz;  vos  lecteurs 
le  trouveront  particulièrement  traité  dans  un  mémoire  que  j'ai  pré- 
senté il  y  a  dix  ans  à  la  Société  royale  (voyes  Phil.  Ma§.  [iv], 
vol.  XXXVI,  p.  141)  :  «  Il  est  donc  probable  qu'il  n'y  a  pas  moins 
de  1,000,000,000,000,000,000  (un  milliard  de  milliards)  do  molé- 
cules dans  chaque  millimètre  cube  d'un  gas  à  la  température  et  à 
la  pression  ordinaires.  On  peut  voir  par  là  combien  ce  qu'on  est 
habitué  de  désigner  sous  le  nom  de  vide  est  éloigné  du  vide  réel. 
S'il  y  a  un  milliard  de  milliards  de  molécules  dans  chaque  milli- 
mètre cube  de  l'air  qui  nom  environne,  il  doit  en  Tester  un  million 
de  milliards  dans  chaque  millimètre  cube  du  vide  le  plus  parfait 
de  nos  machines  pneumatiques  ordinaires.  »  Et  dans  deux  articles 
publiés  dans  le  Philosophical  Magazine  de  l'année  dernière  [v],  vol.  If 
p.  177  et  305,  j'ai  présenté  une  explication  de  la  force  mécanique 
dans  le  radiomètre  de  Crookes,  fondée  sur  cette  considération 
(voyez  en  particulier  à  la  page  178,  où  se  trouvent  les  parole*  sui- 
vantes) ;  «  Je  ne  puis  m'empôcher  d'observer  combien  un  tel  appa- 
reil (le  vide  de  Sprengel  indiquant  une  pression  de  xi  de  0)tnim« 
de.  mercure)  e&t  loin  d'être  vide.  Il  suit  de  oe  que  noua  aaveos  du 
nombre  des  molécules  dans  les  gax  aux  pressions  ordinaires  que 
le  nombre  qui  en  reste  dans  ce  prétendu  vide  serait  quelque  chose 
comme  100,000,000,000,000,  c'est,  à -dire  cent  millions  de  million* 
pour  chaque  millimètre  cube.  »  Après  quoi  je  cite,  en  preuve  do 
eette  assertion,  les  déterminations  de  l'intervalle  moyen  qui  sépare 
les  molécules  des  ga*,  déterminations  obtenues  par  le  professeur 
Loschmidt  en  1865,  par  moi-même  en  1867,  et  par  Sir  William 
Tbomso*  en  1870. 

Toutefois,  il  est  évident  que  M.  Praston  a  rendu  un  bon  service 
en  rappelant  l'attention  sur  le  nombre  immense  des  molécules,  et 
par  suite  combien  sont  courtes  lea  excursions  de  chacune  d'elles 
entre  leurs  rencontres  succesaives  avec  d'autres  molécules,  puisque 
e  sujet  était  nouveau  pour  lui-même  et  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  ont  éorit  sur  le  radiomètre  de  Crookes,  n'en  avaient  pas  tenu 
«compte.  (Philosophical  JfotfeutfW.) 

Chronique  de  chimie  appliquée*  —  Cvwtrvation  <to 
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viandes  par  le  froid.  —  La  conservation  des  viandes  à  l'état  frais 
est  le  grand  problème  posé  à  la  science  par  les  Platiens,  qui  chaque 
année  exportent  un  million  de  bœufs  dans  les  pays  à  esclaves  et 
n'ont  pu,  jusqu'ici,  vendre  un  kilogramme  de  viande  en  Europe. 

Pour  comprendre  la  portée  économique  du  problème,  il  suffît 
de  dire  que  la  viande  d'un  million  de  bœufs  est  vendue  aujourd'hui 
sous  forme  de  tosajo  pour  15  millions  de  francs,  et  qu'à  l'état  frais, 
elle  représenterait  jusqu'à  100  millions  de  francs. 

Dans  l'état  actuel  des  troupçaux  argentins,  il  est  devenu  néces- 
saire d'abattre,  dans  la  seule  province  de  Buenos-Ayres,  5  mil- 
lions de  moulons  par  an,  représentant  80  millions  de  kilogrammes 
de  viande. 

Les  premiers  inventeurs  cherchaient  à  conserver  leur  viande  par 
un  procédé  chimique.  Ils  échouèrent.  Ceux  qui  voulurent  extraire 
les  principes  nutritifs  de  la  viande,  pour  les  conserver  sous  un  petit 
volume,  ne  réussirent  pas  mieux. 

Ces  insuccès  ont  ramené  les  chercheurs  à  la  conservation  par  le 
froid. 

Le  vapeur  Paraguay,  parti  de  Marseille  en  août  dernier,  est 
arrivé  apportant  dans  ses  appareils  des  moutons  et  des  bœufs, 
conservés  par  le  système  Carré-Julien. 

Ce  procédé  a  résolu  au  delà  de  toute  espérance  les  conditions 
multiples  du,  problème. 

La  viande  conservée  depuis  plus  d'un  mois  dans  les  cales  du 
Paraguay,  a  été  livrée  à  la  consommation. 

Plusieurs  centaines  de  curieux  ont  pu  la  déguster.  Nous  avons 
recueilli  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  ces  personnes.  Elle  est 
unanime.  Impossible  de  mieux  réussir  ;  le  goût  de  la  viande,  après 
le  dégel,  est  ce  qu'il  a  été  au  moment  de  l'abatage.  La  congélation 
prolongée  qu'elle  a  subie  n'en  altère  ni  l'aspect,  ni  la  saveur,  ni 
les  qualités  alimentaires. 

Le  vapeur  Paraguay  est  Reparti  pour  l'Europe  après  avoir  chargé 
10,000  moutons.  Il  se  dirige  sur  le  Havre,  d'où  une  portion  de  son 
chargement  sera  envoyée  à  Paris. 

À  son  prochain  voyage,  il  chargera  50,000  moutons.  En  suppo- 
sant qu'il  fasse  quatre  voyages  par  an,  et  que  la  compagnie  ait 
quatre  Tapeurs  aménagés  de  la  même  façon,  c'est  une  exportation 
annuelle  de  800,000  moutons,  valant  ici  4  millions  de  francs,  sans 
la  peau  et  les  abats. 

Le  succès  de  la  compagnie  française,  si  intéressant  qu'il  soit 
pour  l'agriculture  argentine,  n'a  pas  un  moindre  intérêt  pour 
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l'Europe,  dont  la  population  sera  pourvue  d'une  viande  excellente 
à  des  conditions  de  bon  marché  qui  4a  mettrait  à  la  portée  des 
plus  humbles  familles. 

Chronique  bibliographique.  —  Exposition  de  la 
méthode  des  èquipollences ,  par  Giusto  Bellavitis.  Traduit  de 
l'italien  par  C.-À.  Làisant.  1  volume  in-8,  avec  figures  dans 
le  texte,  1874.  Prix  :  4  fr.  50  c.  Librairie  Gauthier-Villars, 
55,  quai  des  Augustins.  —  La  Méthode  des  èquipollences,  de 
M.  Bellavitis,  est  peu  connue  en  France,  et  seulement  depuis 
quelques  années.  A  la  suite  d'articles  sur  le  calcul  directif,  publiés 
en  1 868  dan3  les  Nouvelles  Annales  de  mathématiques,  par  M.  Abel 
Transon,  celui-ci  eut  occasion  de  signaler  les  travaux  poursuivis 
depuis  longtemps,  en  Italie,  par  M.  Bellavitis;  puis,  Tannée  sui- 
vante, M.  Hoûel,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux, 
publia,  dans  le  même  recueil,  une  intéressante  exposition  abrégée 
de  la  Méthode  des  èquipollences. 

«  Aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  dit  M.  Hoiiel,  n'a 
présenté  la  méthode  avec  autant  d'étendue  que  le  savant  profes- 
seur de  Padoue,  dont  les  travaux  remontent  à  Tannée  1832  ;  aucun 
ne  Ta  exposée  sous  une  forme  aussi  simple  et  aussi  bien  appropriée 
au  sujet.  » 

Il  semble  difficile  de  ne  pas  être  de  cet  avis,  si  peu  qu'on  soit 
initié  à  la  méthode  en  question.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de 
rappeler  ici  rapidement  en  quoi  consiste  cette  méthode,  remar- 
quable et  féconde. 

On  y  considère  les  droites  tracées  sur  un  plan  dans  des  direc- 
tions quelconques;  puis,  les  représentant  par  des  notations  qui 
impliquent  à  la  fois  la  grandeur  et  la  direction,  et  cherchant  à 
exprimer  les  relations  géométriques  qui  lient  entre  elles  les  diverses 
parties  des  figures  planes,  on  arrive  à  établir  un  calcul  {Calcul  des 
èquipollences)  dont  les  règles  sont  les  mêmes  que  celles  du  calcul 
algébrique  ordinaire.  On  voit  que,  de  la  sorte,  on  se  trouve  mis  en 
possession  d'un  instrument  analytique  facile  à  manier,  et  dont 
l'usage  est  très-général  en  ce  qui  touche  la  géométrie  plane.  Mais 
là  ne  se  bornent  pas  les  avantages  du  calcul  des  èquipollences  :  il 
fournit  en  outre  à  l'algèbre  et  à  l'analyse  des  objets  géométriques 
réels  à  la  place  de  symboles  imaginaires. 

A  cette  traduction  sont  jointes  quelques  additions,  lesquelles 
consistent  le  plus  souvent  en  développements  de  passages  du  texte 
lui-même.  De  plus,  l'auteur  a  extrait  des  divers  mémoires  de 
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M.  Bellavitis  certaines  questions  choisies  parmi  les  plus  intéres- 
santes, et  qu'il  a  réunies  dafts  un  appendice  de  quelques  pages. 

Comment  pourrait-on,  en  France,  continuer  à  rester  dans  l'igno- 
rance d'une  méthode  qui  a  pris  chez  nous  sa  première  origine, 
lorsque  cette  méthode  si  féconde  est  connue  et  utilisée,  depuis 
quarante  ans  bientôt,  de  Vautre  côté  des  Alpes,  et  dans  presque 
tous  les  pays  où  Ton  cultive  les  mathématiques  ? 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties,  et  les  nombreux  exercices 
qui  accompagnent  la  théorie  contribueront  beaucoup  à  en  complé- 
ter et  à  en  généraliser  les  conclusions. 

—  VAlmanach  de  la  France  rurale  pour  1878,  —  2e  année,  — 
publié  par  M.  Louis  Hervé.  Grand  in-32  de  140  pages.  Prix  : 
50  centimes,  au  Bureau  de  la  Gazette  des  campagnes,  quai  des 
Augustins,  55,  et  chez  tous  les  libraires  dépositaires  A'Almahachs. 

—  VAlmanach  de  la  France  rurale  a  conquis  dès  sa  première  année 
un  rang  à  part  dans  cette  sor^e  de  publications.  Dirigé  par  un  de 
nos  publicistes  agricoles  les  plus  distingués  et  les  plus  sympa- 
thiques, M.  Louis  Hervé,  il  mérite,  par  l'excellent  choix  des  articles 
^t  par  l'esprit  moral  et  religieux  qui  l'anime,  d'être  répandu  par- 
tout dans  nos  campagnes.  Outre  une  revue  raisonnée  des  travaux 
agricoles  de  Tannée,  on  y  trouve  des  articles  du  plus  palpitant 
intérêt -sur  les  cultures,  sur  l'élevage,  sur  les  engrais,  le  matériel 
agricole,  et  enfin  des  histoires  intéressantes  qui  inspirent  aux 
ruraux  l'amour  dfe  la  patrie,  de  la  religion  et  du  foyer  domestique. 

—  Impossible  de  réunir  dans  140  pages  une  lecture  plus  substan- 
tielle, plus  attrayante  pour  le  public  rural. 

Chronique  industrielle.  —  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale.  (Séance  du  23  novembre  f877.) 
Présidence  de  M.  l'amiral  de  Chabannbs,  vice* président.  — 
Enveloppes  des  tuyaux  de  vapeur,  par  M.  Degremont,  présen- 
tation de  M.  Tresca.  —  M.  Degremont  colle  sur  une  forte 
toile  des  morceau!  de  bois,  taillés  en  forme  de  voussoirs,  laissant 
entre  eux  un  petit  vide,  et  il  enveloppe  ensuite  le  tuyau  avec  cet 
assemblage.  La  couture  se  fait  avec  une  languette  de  bois  qui 
recouvre  le  joint  terminal,  et  qui  est  cloué  par  des  vis  à  bois  sur  les 
deux  derniers  voussoirs.  On  obtient  ainsi  un  revêtement  en  bois 
très-peu  conducteur,  facile  à  fabriquer  et  à  poser,  et  l'effet  pro- 
duit, comme  conservation  de  la  chaleur,  égale  ce  qu'on  obtient 
avec  les  revêtements  les  plus  parfaits  qu'on  connaisse.  Si  la  tem- 
pérature était  trop  élevée,  le  bois  pourrait  être  un  peu  altéré  à  sa 
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face  de  contact.  Mais  cette  altération  serait  très-limitée  et  n'aurait 
aucun  inconvénient,  car  on  sait  que  les  matières  charbonneuses 
sont  comptées  au  nombre  de  celles  qui  sont  les  moins  conductrices 
de  la  chaleur.  On  a,  cependant,  trouvé  un  moyen  simple  pour 
empêcher  cette  altération.  Il  suffit  de  mettre  sur  les  petits  vous- 
.soirs  en  bois,  de  distance  en  distance,  des  têtes  de  vis  qui  écartent 
l'enveloppe  de  deux  ou  trois  millimètres  du  tuyau.  Une  couche 
d'air  est  ainsi  interposée  entre  le  bois  et  le  tuyau,  et  la  carbonisa- 
tion n'est  plus  à  craindre.  L'enveloppe  en  toile  et  coins  de  bois 
peut  être  faite  et  mise  en  place  pour  le  prix  de  5  fr.  50  à  6  fr.  le 
mètre  carré. 

—  Réactif  pour  Valcool,  par  M.  Jacquemart,  rapport  de  M.  Clpëz. 
—  M.  Jacquemart,  pharmacien-chimiste,  a  trouvé,  en  1874,  un 
réactif  de  l'alcool  d'une  sensibilité  parfaite,  et  dont  l'emploi  ne 
laisse  rien  à  désirer,  sous  le  rapport  de  la  simplicité  d'emploi  et  de 
la  rapidité  de  son  exécution. 

Ce  réactif  est  une  dissolution  d'azotate  de  mercure,  obtenue  en 
traitant  le  métal  par  une  proportion  convenable  d'acide  azotique 
de  concentration  moyenne.  L'action  de  cet  azotate  acide  sur  l'alcool 
du  vin  est  vive  et  rapide.  Elle  donne  lieu  à  des  produits  nom- 
breux; mais,  dans  les  conditions  de  l'expérience,  le  mercure  est  en 
partie  ramené  au  minimum  d'oxydation,  et,  si  l'on  ajoute  au  mé- 
lange, après  la  réaction,  un  peu  d'ammoniaque,  on  obtient  un 
précipité  noir,  d'autant  plus  foncé  que  l'alcool  du  vin  est  en  plus 
grande  quantité  dans  le  produit  suspect.  L'alcool  méthylique  et  les 
autres  liquides  analogues,  se  comportent  tout  autrement,  et  ne 
donnent  pas  de  précipité  noir  avec  l'ammoniaque.  Les  appareils  et 
réactifs  nécessaires,  et  l'instruction  sur  la  manière  de  s'en  servir 
dans  les  différents  cas,  sont  contenus  dans  une  boîte  portative,  On 
opère  sur  une  quantité  de  cinq  à  six  centimètres  cubes  de  liquide. 
Quand  il  est  coloré,  on  le  décolore  préalablement  avec  une  certaine 
quantité  de  noir  animal;  s'il  contient  des  essences  ou  autres  ma- 
tières insolubles  dans  l'eau  qui  pourraient  donner  une  coloration 
avec  la  dissolution  de  mercure,  on  le  mélange  d'abord  avec  de 
l'eau  salée  qui  fait  faire  la  séparation  de  ces  matières,  et  on  n'opère 
que  sur  le  liquide  aqueux  recueilli  avec  une  pipette.  Lorsqu'on  a 
affaire  à  un  mélange  solide,  pommade,  savon,  pâte,  etc.,  on  prend 
une  quinzaine  de  grammes  de  cette  substance,  on  la  malaxe  dans 
un  peu  d'eau,  qui  lui  enlève  de  l'alcool,  et  on  traite  cette  eau 
comme  il  a  été  prescrit  pour  les  liquides. 

En  se  servant  du  procédé  de  M.  Jacquemart,  qui  est  sans  danger 
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d'aucune  espèce»  pour  l'expérimentateur  qui  »fit  à  la  lettre  les 
indications  de  l'instruction,  les  employés  des  octroie  de  Paris  et 
ceux  des  douanes  et  des  iatpositions  indirectes,  sont  arrivés  à 
reconnaître  des  fraudes  très-importantes  qui  auraient  pu  leur 
échapper,  s'ils  n'avaient  pas  eu  à  leur  disposition  ee  noyea d'expé- 
rimentation. 


Chronique  d'astronomie.  -^  £*  mmvemeni  du 
tellite  intérieur  de  Mars  contaedMi  t hypothèse  nébulaireT  Par 
e  professeur  Daniel  Kibkwôôd.  —  D'après  kuit  mesures  de 
la  position  et  de  la  distance  du  satellite  intérieur  de  Mars, 
prisçs  par  le  professeur  liait,  dans  les  trois  jours  fui  ont 
suivi  sa  première  observation,  le  professeur  Neweomb  a  trouvé 
que  la  durée  de  sa  révolution  était  de  sept  heueea  treata-htfFt 
minutes.  Par  conséquent^  dans  la  tkéorûe  d'une  orbite  circulaire,, 
le  satellite  est  à  moins  de  3,400  milles  de  la  surface  de  la  planète* 
Le  professeur  Hall  remarque  que  les  diamètres  des-  safettttest  de 
Mars  sont  extrêmement  petits,  qu'ils  ne  sont  pas  de  plue  de  50  o» 
100  milles  (80  ou  160  kilomètres).  Il  est  tatésessant  tf  observer 
que,  môme  dans  les  plus  grandes  limites,  ces  corps,  comparés  à 
leur  planète,  sont  plu» petits  qu'aucun  des  autres  corps  secondaire» 
dans  le  système  solaire.  Le  temps  de  la  rotation  «te  Mot»  est  de 
24  h.  27  m.  22.  Le  satellite  intérieur  achève,  par  eoMétprat,  ton» 
révolutions  en  moins  d'un  jour  de  Mars.  Gomment  pç«fc«oii>eoBci~ 
lier  ce  faut  extraordinaire  avec  la  cosmogonie  de  Laptaceï 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'autre  satellite  dont  la  période*  de)  sa  révo- 
lution soi*  inférieure  à  la  dwée  de  la  rotation  de  sa  pfanète,  le  cas 
ne  peut  pas  être  regardé  comme  tout  à  fait  unique.  Les  anneaux 
de  Saturne  sent  des  nuages  de  planétoïdes  secondaires*  dfetrétne- 
ment  petits,  qui  font  tenir  révolution  autour  de  la  planète*  princi- 
pale, suivant  approximativement  la  troisième  loi  de  Kepler.  Le* 
périodes  des  révohitions>  de  ceux  qui  sont  dans  l'anneau  le  plus 
éloigné,  comme  celle  du  satellite  extérieur  de  Mars,  sent  un  peu 
plus  longues  que  celle  de  la  rotation  de  la  planète.  Gewi  qrur  sont 
près  du  bord  extérieur  de  l'anneau  intérieur  brillant,  font  leur 
révolution  dans  le  même  temps  que  Saturne,  et  ceux  qui  sont  sa 
bord  intérieur  visible  de  l'anneau  sombre,  achèvent  leur  révolution 
en  huit  heures  environ.  cCes  anneaux  de  Saturne,  comme*  toute 
matière  cosmique,  doivent  se  transformer  graduellement,  parce 
que,  dans  le  cours  de  leur  mouvement  autour  de  la  planète,  il  doit 
y  avoir  des  chocs  continuels  entre  les  parties  séparées  de  la  masse; 
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dtf  déufl  ((Hi  Se  heutffettt,  l'une  petit  êtté  accélérée,  mai*  èfîe  sera 
acééléfée  aux  dépens  de  F^  tffrc.  CéTîe-éi  Sort  de  taf  toxiîè  qu'elle 
suivait,  et  elle  est  graduellement  entraînée  Vèïs  \ét  planète.  Pat 
conséquent,  il  serait  possible  que  Ce  Ae  fi&t  pas  fanârf  àf  eauàe  dtf 
^rfecftoftriertient  des  téïesCopes  des  étertffêtes  agrées,  frttfte  peut* 
être  sirrtpïeihent  par  suite  de  cette  Concentration  gïafduellé  de  ï'eft- 
serârbte  dtr  système,  qu'on  a  observé,  ë  Fmtérreur  des  dew  anciens; 
uà  nouvel1  atmeàti  de  Saturne,  éftfî,  d'après  sotr  a:pp>aréftce,<a  été 
appelé  anïiéan  dé  crêpe',  qui  était  étrôît  qmmd  on  Fa  dbsetfvé1  p ôur 
Fâ  ptfertiièi'e  fois,  maià  qui  est  déVeïrtf  grâduelteiteent  pluâ  ktfgé. 
comme  s'il  était  formé  des  traînards,  qui  ont  été  tirés  de  tetrf 
ligne,  et  qui  tombent  graduellement  vers  te  àurfaoè  de  la  plfr-* 
rièTe  (1). 

Là  manière  dont,  daïis  fe  cas  des  anneau*  de  Saturne,  la  durée 
de  ïa  révolution  est  deteiYàe'  Joindre  que  ôeïlè  de  ta  rotatiôW  de  fa 
planète;  est  icï  clairement  indiquée.  B  n'est  jtos  ftnpôssibfe  que 
Quelque  chose  de  seïrtbt&Mé'  se  soft  jWoduft  datte  la  preririère 
période  dû' système  de  Maïs.  Si'  Ton  ne'  peut  psré  étotmet  me  expli- 
cation semblable  à  cèlîé-ct,  ta  courte  période  Avf  aàt'èttMé  intérieur 
sera'  âan¥  dôfffe  regardée  cottirfte  un  arguitiGftf  corttre  Khypothèse' 
nébùfaïrtf.  (fhe  ÀiAerttdn  Journal  of  Science  and  Arts.} 

—  Lés  àbscrvalïoni  du  passage  de  Vertus':  — *  Oh  publie  en  ce* 
rtiônrônt  dteu*  volumes  Contenant  des  rapports  Sur  lé  passage  âë 
Vétius.  té  premier  est  un  compte  rerititr  de1  la  missifoft  eff  Chiwô/ 
éà)tii  h  dotifttiàïWfléfaent  du'  capitaine  Fléuï* ian.  Le:  second1  est-  uw 
procès-veïbaï  dtes  séaftceS  de'  lia  Gomrivissiori  du  p&ssage,  Sous*  ter 
présidente' <fe  Rf .  Diiriftas  :  on  sait  que  M.  Le  verrier  s'était  abstenu . 
d'assister  à  Ce?  délibérations.-  1/Hlustre  astronome  eOtaptait  patmi' 
les  rares  adversaires  de  i'obsei*vatton  du  passage5  de  Vénus?  Il*  pré- 
férait ^opposition1  dé  Mars,  ou  les1  ntesuVé's  directes,  cOWme  elles 
âvaiertf  été  prises  paf  M'.  Coi'rtu  dans  ses  expériences  sur  ta  Vitesse- 
dfe  hi  WrtWé. 

l'ilSTÔÏRÈ  NATURELLE. 

Sua    L'USAGE  PHAT1Q0B   DE  L' AUTOGRAPHIE ,   SPÉCIALEMENT  POUR  LES 

public  vhoks  d'justoire  naturellb.  Résumé  d'une  lettre  au  jour- 
nal de  Christiania  Moraenbladet,  par  J.-O.  Sars,  professeur  de 
zoologie  à  l'université  de  Christiania  (Norvège),   et  traduit  par 

(1)  i alc's  Recerit  Advancas  in  Phy*.  Sd:,  p.  259. 
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J.  Lindahl.  —  L'autographie  est  un  procédé  connu  depuis  long- 
temps, au  moyen  duquel  un  manuscrit  ou  des  dessins  faits  sur  du 
papier  ordinaire  avec  de  l'encre  d'une  espèce  particulière,  peuvent 
être  transportés  sur  une  pierre  lithographique,  puis  imprimés.  Mais 
ce  procédé  simple  et  économique  a  eu  jusqu'ici  une  application, 
pratique  très-limitée,  et  presque  exclusivement  pour  la  reproduc- 
tion de  manuscrits  originaux,  d'hiéroglyphes  ou  d'autres  figures 
simples,  pour  lesquels  on  ne  pouvait  employer  des  caractères  ty- 
pographiques. Il  a  été  en  1873  introduit  en  Norvège  par  le  doc* 
teur  Lieblin,  qui  a  illustré  son  ouvrage  d'égypotologie  de  quelques 
pages  d'inscriptions  hiéroglyphiques  reproduites  en  autographie. 
Cela  m'a  suggéré  l'idée  que  le  même  procédé  pourrait  servir  aussi 
à  la  représentation  d'objets  simples  de  zoologie,  et  donnerait  ainsi 
le  moyen  d'écarter  un  des  plus  grands  embarras  qui  trop  sou- 
vent ont  empêché  le  libre  développement  de  la  géologie,  savoir  : 
les  Trais  considérables  qu'entraîne  la  reproduction  par  les  moyens 
usuels,  la  lithographie  ou  la  gravure  sur  cuivre,  des  illustrations 
si  nécessaires  pour  tous  les  ouvrages  de  zoologie  descriptive. 

Il  y  a  beaucoup  d'objections  contre  le  procédé  autographique 
employé  jusqu'à  présent,  et  elles  m'ont  amené  à  faire  des  expé- 
riences sur  ce  procédé.  J'ai  été  assez  heureux  dans  mes  expé- 
riences pour  imaginer  une  méthode  facile  et  pour  en  démontrer 
l'usage  pratique  étendu;  j'ai  la  satisfaction  de  le  communiquer  au 
monde  savant,  dans  la  pensée  que  je  rends  à  la  science  un  service 
important.  Je  dois  ajouter  que  le  succès  de  mes  expériences  est  dû 
grandement  à  l'intérêt  ardent  et  à  l'assistance  de  M.  Fehr. 

Ce  qui  suit  est  une  exposition  détaillée  de  ce  procédé  autogra- 
phique perfectionné.  Le  dessin  est  fait  sur  du  papier  ordinaire, 
pas  trop  épais  (par  exemple  du  papier  à  lettre  ordinaire),  qui  sur 
un  côté  (où  le  dessin  doit  être  fait)  a  été  recouvert,  avec  une 
éponge,  d'une  couche  mince  d'amidon.  Gomme  il  n'est  pas  bien 
pour  les  ombres  d'employer  du  papier  tout  à  fait  lustré,  il  est  bon 
de  lui  donner,  une  surface  granulée  en  la  pressant  contre  une 
pierre  lithographique.  En  employant  pour  cela  des  pierres  ayant 
une  surface  plus  ou  moins  polie,  le  papier  prendra  tous  les  degrés 
de  poli  qu'on  voudra,  suivant  la  nature  du  dessin.  Ensuite  on  fixe 
le  papier  sur  une  feuille  de  papier  à  dessin  ou  du  carton;  on  fait 
alors  le  dessin  avec  le  crayon  lithographique.  Je  me  sers  d'un 
crayon  contenant  du  copal,  et  par  conséquent  moins  brillant  que 
l'espèce  commune;  et  comme  cette  espèce  est  encore  préférable 
sous  d'autres  rapports,  il  a  toujours  mieux  seryi  pour  ce  procédé. 
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On  peut  l'avoir  dans  de  petites  boîtes  chez  M.  Leraercier,  rue  de 
Seine,  57,  à  Paris. 

Le  papier  doit  être  coupé  dans  les  dimensions  d'une  planche 
entière,  et  les  dessins  disposés  dans  le  môme  ordre  qu'ils  devront 
avoir  sur  la  planche  imprimée.  L'exécution  est  extrêmement 
simple,  et  tout  dessinateur  acquerra  facilement  l'habileté  néces- 
saire dans  le  travail.  La  méthode  est  la  même  que  pour  les  dessins 
ordinaires  faits  avec  un  crayon  de  plomb.  Les  figures  doivent  être 
d'abord  ébauchées  sur  du  papier  ordinaire,  puis  transportées  sur 
le  papier  préparé  par  le  moyen  habituel,  avec  le  papier  trans- 
parent et  le  papier  à  la  plombagine,  le  papier  bleu  ou  mieux  le 
papier  rouge,  le  transport  étant  fait  ayec  un  crayon  de  plomb  qui 
n'est  pas  trop  mou.  Les  détails  des  figures,  les  ombres  et  les  lignes 
plus  fines  peuvent  être  dessinés  à  la  main  avec  le  crayon  sur  le 
papier  préparé,  après  que  l'ébauche  a  été  transportée.  Chaque 
correction  ou  changement  dans  le  dessin  peyt  se  faire  aisément 
en  se  servant  d'un  fin  scalpel  pour  effacer,  en  ayant  soin  seulement 
que  la  couche  d'amidon  ne  soit  pas  endommagée.  J'ai  fait  ainsi 
de  nombreuses  corrections  dans  mes  dessins,  sans  le  moindre  dé- 
faut dans  les  épreuves  imprimées.  Lorsque  la  planche  est  finie  k 
souhait,  on  la  transporte  sur  une  pierre  lithographique  ordinaire 
polie,  de  la  simple  manière  suivante.  On  mouille  le  dos  dû  papier 
avec  de  l'eau  contenant  une  petite  proportion  d'acide  nitrique; 
et  après  avoir  été  tenue  pendant  quelque  temps  entre  du  papier 
humide  d'impression,  Ton  met  la  planche  sur  la  pierre,  qui  est 
alors  mise  un  moment  sous  presse.  Pour  faire  plus  sûrement,  on 
frotte  légèrement  avec  te  doigt  le  dos  du  papier;  si  on  enlève  alors 
le  papier,  le  dessin  et  toute  la  couche  d'amidon  restent  sur  la 
pierre,  les  figures  étant  renversées.  Maintenant  on  traite  la  pierre 
à  la  manière  ordinaire,  avec  de  la  gomme  arabique  et  de  l'eau- 
forte  très-affaiblie,  et  elle  sera  prête  pour  l'impression.  Le  moyen 
de  transporter  le  dessin  du  papier  sur  la  pierre  est  simple,  mais  il 
demande  de  la  pratique  et  des  précautions.  Il  faut  donc  en  laisser 
le  soin  à  un  lithographe  de  profession. 

On  pourrait  croire  que  le  zoologiste,  se  chargeant  lui-même 
d'exécuter  ses  dessins,  aura  son  travail  extrêmement  augmenté. 
Mais  il  n'en  est  réellement  pas  ainsi.  Le  dessin  en  tout  cas  doit 
être  fait  par  le  zoologiste,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  avant  que 
le  lithographe  ou  le  graveur  puisse  le  copier,  et  il  n'y  a  pas  de 
différence  esssentielle  pour  lui  s'il  le  fait  avec  un  crayon  de  plomb 
ou  de  la  manière  décrit*  ci-dessus;  La  seule  différence  est  qu'il 
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doit  disposer  lui-même  ses  ligures  sur  les  planches,  et  non,  comme 
cela  se  pratique  autrement,  en  laisser  le  soin  au  lithographe;  en 
QWtrp,  jl  ^oit  ranger  toutes  les  figures  sur  la  plancha  en  une  6çite 
auçsi  continue  que  possible.  Mais  cette  augmentation  de  travail  est 
peu  de  £hose  à  côté  des  avantages  essentiels  et  considérables 
offerts  par  la  méthode,  savoir  : 

1°  Économie.  Les  frais  d'une  telle  planche  sont  réduits  simple- 
ment aux  frais  de  papier  et  d'impression,  et  ils  seront  même  infé- 
rieurs à  ceux  d'une  page  d'impression  ordinaire.  Ainsi,  tout 
zoologiste  qui  publie  ses  richesses  peut  illustrer  ses  mémoires  avec 
un  nombre  quelconque  de  planches,  sans  rencontrer  l'insurmon- 
table obstacle  de  dépenses  énormes,  qui  trop  souvent  a  rendu 
impossible  l'illustration  de  pareils  mémoires. 

2°  Exactitude*  On  évite  les  erreurs  qui  viennent  de  la  copie  des 
dessins  faite  par  le  graveur. 

3°  Exécution  rapide.  L'auteur  et  l'éditeur  sont  indépendants  de 
l'activité  plus  ou  moins  grande  du  graveur.  Je  connais  beaucoup 
d'e*eipples  du  retard  de  plusieurs  années,  produit  par  cette  cause, 
à  d'importantes  recherches,  au  grand  détriment  de  l'auteur  et 
de  ses  travaux,  ftipn  Pe  peut  être  plus  désagréable  pour  un  sooIût 
giste  travailleur  que  d'être  devancé  de  cette  manière  dans  ses 
recherches,  fout  eela  peut  être  évité  en  se  servant  de  cettç  mé- 
thode autographique.  Lies  planches  une  fois  tirées,  l'édition  peul 
ôtre  livrée  par  1»  presse  dans  l'espace  de  quelques  jours, 

Centre  ces  grands  avantages  évidents,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
que  les  seologistes  qui  connaissent  bien  le  dessin  qui  pourront  pror 
fiter  du  procédé.  On  peut  répondre  à  cela  que,  de  nos  jours,  la 
connaissance  du  dessin  est  indispensable  à  un  zoologiste.  Même 
dans  beaucoup  de  cas,  le  meilleur  dessinateur  n'est  d'aucune  utilité 
comme  assistant  à  un  zoologiste»  Dans  beaucoup  d'autres  eas,  sur- 
tout dans  les  recherches  microscopiques,  un  éclat  momentané  de 
lumière  seulement,  pour  ainsi  dire,  éclaire  certaines  questions 
d'importance.  Un  pareil  trait  de  lumière  doit  être  aperçu  par  le 
zoologiste,  et  si  complètement  saisi  qu'il  doit  immédiatement  don- 
ner sur  le  papier  une  reproduction  de  ce  qu'il  a  vu,  et  par  consé- 
quent il  est  généralement  nécessaire  que  le  dessinateur  soit  un 
zoologiste. 

Quelques  zoologistes,  pour  s'épargner  des  dépenses,  ont  essayé 
de  faire  leurs  dessins  directement  sur  la  pierre.  Une  telle  planche 
aura  naturellement  la  valeur  d'un  dessin  autographe.  Mais  il  taut 
pour  cela  une  pratique  peu  commune  et  une  étude  spéciale  de  l'art 
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lithographique,  ce  que  Ton  ne  peut  attendre  que  d'un  très-petit 
Btonbre  de  zoologistes.  Il  est  évident  que  le  même  résultat  s'ob- 
tient par  la  méthode  décrite  ci-dessus,  et  d'une  manière  beaucoup 
plus  facile. 


CHIMIE-PYROTECHNIQUE. 

Expériences  faites  en  Russie  avec  de  la  poudre  comprimée  a 
chaud.  —  Depuis  l'adoption  générale  de^  canons  rayés,  on  s'est 
constamment  préoccupé,  en  Russie  comme  partout  ailleurs,  de 
perfectionner  la  poudre  employée  pour  ces  engins.  Le  but  qu'on 
poursuivait,  c'était  d'obtenir  une  poudre  qui  fût  à  la  fois  peu  des- 
tructive de  l'arme  et  douée  d'une  puissance  balistique  satisfaisante 
et  uniforme.  Un  des  membres  de  la  commission  qui,  en  1871,  fut 
chargé  d'étudier  la  question  des  poudres,  le  colonel  Winer,  fixa 
son  attention  sur  un  perfectionnement  qui  avait  été  indiqué  pour  la 
première  fois  par  S.  Robert,  et  qui  consistait  à  comprimer  par  la 
chaleur  la  poudre,  dont  la  composition  est  préparée  à  l'abri  de 
toute  humidité. 

•Les  avantages  que  présente  la  poudre  ainsi  traitée  sont  les  sui- 
vants : 

1°  Sa  propriété  hygrométrique  est  diminuée,  et,  par  suite,  elle 
est  moins  influencée  par  un  séjour  prolongé  dans  des  lieux 
humides. 

2e  La  fabrication  de  la  poudre  est  moins  coûteuse,  parce  qu'on 
est  dispensé  de  l'usage  de  séchoirs,  et  que  le  mélange  des  éléments 
de  la  poudre  se  fait  dans  des  caisses  ou  tambours,  au  lieu  d'agi- 
tateurs mécaniques. 

3°  Le  danger  pendant  la  préparation  est  moindre.  En  effet,  lors- 
que le  séchage  de  la  poudre  demande  beaucoup  de  temps,  il  arrive 
nécessairement  que  de  grandes  quantités  en  sonf  accumulées  dans 
les  séchoirs,  tandis  que,  si  elle  est  préparée  directement  à  l'état 
sec,  on  peut  toujours  ne  laisser  dans  la  fabrique  que  de  petites 
quantités  à  la  fois. 

Winer  fut  chargé  d'exécuter  des  expériences  dans  ce  sens,  dans 
la  fabrique  d'Ochta,  et  d'y  organiser  les  dispositions  nécessaires. 
Celles-ci  consistaient  en  une  presse  hydraulique  à  laquelle  étaient 
adaptées  deux  plaques  creuses  de  cuivre  pourvues  de  deux  tuyaux 
de  même  métal  pour  le  passage  de  la  vapeur.  La  plaque  inférieure 
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était  vissée  sur  le  plateau  de  la  presse  qui  porte  le  piston  et  com- 
muniquait, au  moyen  d'un  tube  de  caoutchouc,  avec  le  conduit  de 
la  vapeur.  La  plaque  supérieure  était  fixe  et  mise  en  communica- 
tion avec  le  tuyau  de  la  vapeur  au  moyen  d'un  tube  de  fer.  Le 
mélange  pulvérulent  et  seç,  préparé  dans  le  tambour,  fut  étendu 
sur  la  plaque  de  cuivre  intérieure  ;  la  couche  fut  bien  égalisée, 
puis  le  piston  fut  mis  en  mouvement.  La  pression  s'exerça  pendant 
10  minutes.  Ce  gâteau  de  poudre  qui  en  résulta  formait  une  masse 
parfaitement  homogène.  La  température  de  la  vapeur  était  de 
120  degrés  cent.;  avec  une  tension  de  130  atm.  (?)  —  indiquées  par 
le  mai  omètre  de  la  machine,  on  obtenait  des  gâteaux  de  poudre 
d'une  densité  de  1,86  à  1,9;  avec  une  tension  de  30  atm.,  la  densité 
était  de  1,66  à  1,7.  Cette  tension,  rapportée  à  la  surface  de  pression 
des  plaques,  correspond  à  une  pression  de  114  kilog.  ou  de  25  kilog. 
par  centimètre  carré.  Le  gâteau  était  réduit  en  grains  au  moyen  de 
cylindres  broyeurs.  A  l'aide  d'un  tamis,  les  grains  étaient  isolés  du 
reste  de  la  poussière,  et  finalement  ils  en  étaient  complètement 
affranchis  dans  des  sacs. 

Les  expériences  comparatives,  exécutées  en  1871,  avec  de  la 
poudre  comprimée  et  la  poudre  ordinaire  n'ont  pas  été  satisfai- 
santes, et  ne  firent  que  donner  l'impulsion  à  des  expériences  nou- 
velles. Ce  ne  fut  qu'en  1874,  et  après  avoir  expérimenté  sur  une 
longue  série  de  poudres  comprimées  différentes  de  grain  et  de 
densité,  que  Winer  parvint  enfin  à  en  trouver  une  qui  répondit 
aux  conditions  voulues.  Cette  poudre  avait  une  densité  de  1,6,  un 
grain  de  5  à  7  mill.,  et  donna,  pour  une  charge  de  21  kil.  d'une 
pièce  de  4  à  longue  portée,  une  vitesse  initiale  du  projectile  de 
471,5.  La  tension  du  gaz  fut  de  1366  atm. 

Pour  mieux  juger  de  ses  effets,  il  fallut  aussi  comparer  la  nou- 
velle poudre  avec  la  poudre  à  canon  ordinaire  au  point  de  vue 
hygrométrique.  A  cet  effet,  une  cuve  de  bois  fut  remplie  d'eau 
jusqu'au  quart  de  sa  hauteur;  à  102  mill.  au-dessus  du  niveau  du 
liquide,  on  fixa  une  croix  formée  de  deux  traverses  de  bois  sur 
laquelle  on  plaça  deux  cribles,  l'un  contenant  25  kil.  de  poudre  à 
canon  ordinaire  (provenance  Ochta,  gros  grain  de  5-8  mill.,  den- 
sité, 1,75),  l'autre,  25  kilog.  de  poudre  comprimée  à  chaud,  gros 
grain  (dimension,  7-8  mill.;  densité,  1,6). 

La  cuve  fut  ensuite  pourvue  d'un  couvercle,  par-dessus  lequel  on 
ficela  une  toile  cirée,  et  exposée  à  l'air  libre,  depuis  le  6  août  1875 
jusqu'au  25  octobre  1875.  Lorsqu'au  bout  de  ce  temps  on  ouvrit 
la  cuve  pour  examiner  les  poudres,  on  trouva  la  poudre  ordinaire 
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fortement  ternie,  noire,  et  si  peu  consistante  qu'on  pouvait  l'écraser 
entre  les  doigts  en  une  piasse  caséeuse;  la  poudre  comprimée  à 
chaud,  bien  qu'un  peu  ternie  aussi,  avait  cependant  encore  con- 
servé assez  de  solidité  dans  ses  grains  pour  qu'on  ne  pût  les  écraser 
qu'en  les  pressant  avec  une  certaine  force,  et  en  se  servant  des 
deux  mains.  La  poudre  ordinaire  avait  absorbé  6,75  p.  100  d'humi- 
dité; l'autre,  2,1  p.  100. 

Dans  l'expérience  de  tir  avec  une  pièce  de  4  à  longue  portée,  la 
poudre  comprimée  à  chaud  a  donné  les  résultats  indiqués  par  le 
tableau  ci-après  : 


POUDRE  COMPRIMÉE  A  CHAUD, 


GROS  GRAIN. 


CHARGE 


en 


,  kilogrammes. 


A  l'état  sec 


A  l'état  humide  amenée  comme 

,  dans  l'expérience  ci-dessus . . 


mm 


VITESSE  INITIALE 

du 
projectile 

en 
mètres. 


.    (  438,6 

437.9  \  438, G 

(436,5 


TENSION 

maximum 

en 

atmosphères. 


319 


388 


385,8 
395,6 
382,5 


778 


I 


La  poudre  humide  n'avait,  par  conséquent,  perdu  que  49", 9,  ou 
1 1 ,4  p.  100  de  vitesse  initiale. 
La  poudre  ordinaire,  gros  grain,  donne  au  contraire  : 


POUDRE  GROS  GRAIN  ORDINAIRE 
FABRIQUEE  A  OCHTA. 

CHARGE 

en 
kilogrammes. 

VITESSE  INITIALE 

du 
projectile 

en 
mètres. 

TENSION 

maximum 

en 

atmosphères. 

A  l'état  sec 

2,35 

456,3 

1245 

A  l'état  humide 

2,35 

323 

.641 

'.    1 


La  vitesse  de  la  poudre  humide  avait  diminué  de  133™, 3,  ou 
29,2  p.  100. 


1 
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Après  cette  expérience,  les  deux  sortes  de  poudres  hmmides 
furent  séefaées  lentement  à  la  température  de  10  degrés  cent. 
Cette  opération  dura  du  25  octobre  1875  au  5  janvier  1876. 

Après  la  dessiccation,  la  poudre,  ordinaire  avait  une  substance 
rugueuse*  et  poreuse,  et  était  recouverte  d'une  couche  de  nitre; 
dans  la  poudre  pressée  à  chaud,  on  n'observa  aucune  anomalie  da 
grain. 

La  poudre  comprimée,  desséchée  à  nouveau,  donna  au  tir  : 

Charge.  Vitesse.  Tension  du  gaz. 

(  «4,9 
2 434m,5     431    1212  atmosphères. 

(  437,7 

C'est-à-dire  presque  la  même  vitesse  qu'avant  l'absorption  de 
l'humidité. 
Avec  la  poudre  ordinaire,  on  obtint  : 

Charge.  Vitesse.  Tension  du  gaz. 

2  kil.  443*,7  1390  atmosphères. 

2       ,35  473  ,6  1660         — 

Getre  poudre  a  donc  subi  un  changement  notable. 

Dans  une  seconde  expérience,  Winer  a  exposé  à  l'humidité  deux 
sortes  de  poudres  :  la  poudre  à  canon  ordinaires  d'Ochta  (grain, 
5-8  mill.;  densité.,  1,75),  et  la  poudre  comprimée  à  chaud  (grain, 
4-5  mill.;  densité,  1,6).  Cette  expérience  dura  18  jours;  toutes  les 
circonstances  défavorables  (densité  moindre,  grosseur  du  grain 
plus  faible)  y  étaient  évidemment  du  côté  de  la  poudre  comprimée. 

Le  tir  donna  pour  cette  dernière  poudre  : 

Charge.     Vitesse.       Tension  du  gaz. 

A  l'état  sec 1*,94      457n,5         1704  atmosphères. 

A  l'état  humide..  1  ,94      457,8         2200         — 

Pour  la  poudre  ordinaire  : 

Charge.       Vitesse.  Tension  du  gaz. 

A  l'état  sec 2k,35      456  mètres.        1245  atmosphères. 

A  l'état  humide..  2  ,35      417     —  2060         — 

• 

La  poudre  ordinaire  avait  perdu  39  mètres,  ou  8,6  p.  100  de 
vitesse,  la  poudre  comprimée  n'avait  rien  perdu. 

Ces  expériences  établissent  avec  une  autorité  suffisante  qu'au 
point  de  vue  des  propriétés  hygrométriques,  la  poudre  comprimée 
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à  chaud  est  supérieure  à  celle  préparée  par  la  méthode  ordinaire, 
et  que,  peur  une  conservation  prolongée,  Y  usage  de  la  première 
est  de  beaucoup  préférable.  La  facilité  avec  laquelle  la  poudre 
ordinaire  absorbe  l'eau  a  sa  cause  dans  son  mode  de  fabrication. 
On  sait  en  effet  que,  pour  la  préparer,  le  mélange  qui  doit  la 
constituer  est  d'abord  humecté;  or,  lorsque  pendant  la  dessiccation 
du  grain,  l'eau  s'en  échappa  elle  y  laisse  pour  ainsi  dire  des  canaux 
(pore*)  par  lesquels  l'humidité  pourra  de  nouveau  rentrer.  Be  tels 
canaux  ne  sauraient  exister  dans  la  poudre  comprimée,  vu  que  la 
préparation  de  son  mélange  a  lieu  par  voie  sèche. 

Pour  les  canons  de  8,  9  et  11  pouces,  on  n'a  eneore  pu  jusqu'à 
ce  jour  trouver  une  poudre  comprimée  à  chaud  capable  de  rem- 
placer la  poudre  prismatique.  Pour  les  pièces  de  campagne,  au 
contraire,  on  continue  en  Russie  les  expériences  sur  une  vaste 
échelle.  Le  colonel  Winer  a  déjà  reçu  une  commande  de  82,000  kil. 
de  poudre  comprimée  à  chaud.       (Artillerie  und  Génie*Wesen.) 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES, 


Discours  prononcé  par  Mgr  l'évéque  d' Ananas  à  inaugura- 
tion de  u.  faculté  des  SCIENCES  (le  8  décembre  1877),  —  Messieurs, 
nous  continuons,  d'anpée  en  année,  l'organisation  de  l'université 
catholique  d'Angers,  ajoutant  successivement  les  unes  aux  autres 
et  rattachant  entre  elles,  par  des  liens  étroits,  les  différentes  parties 
qui  devront  composer  ce  vaste  ensemble.  L'an  dernier»  à  pareille 
époque,  e'était  la  faculté  des  lettres  qui  venait  se  joindre  à  celle  de 
droit  pour  lui  prêter  le  concours  si  utile  de  la  philosophie,  de 
l'histoire  et  de  la  littérature.  Aujourd'hui,  nous  entrons  dans  un 
domaine  tout  nouveau,  mais  qui,  pour  être  distinct  des  deux  pré- 
cédents, ne  laisse  pas  de  s'en  rapprocher  par  plus  d'un  endroit.  Car 
tout  se  lie,  tout  s'enchaîne,  tout  se  coordonne  dans  cette  merveill- 
euse synthèse  du  savoir  humain.  De  même  que  toutes  les  facultés 
de  l'âme  se  déploient  pour  une  seule  fin,  de  même  que  toutes  les 
parties  de  l'univers  conspirent  à  former  un  tout  unique,  ainsi  nos 
connaissances  les  plus  variées  partent-ellefe  de  la  même  baae  pour 
se  rejoindre  au  même  sommet.  N'est-ce  pas  la  géométrie,  avec  la 
rigueur  de  sa  méthode  et  son  indiscutable  certitude,  que  Platon 
réclamait  commq  Pune  des  meilleures  préparations  à  la  philoso- 
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phie?  Qu'est-ce  que  les  Gèorgiques  de  Virgile,  sinon  un  traité 
d'économie  riïïale,  où  l'observation  des  phénomènes  et  des  lois  de 
la  nature  revêt  les  formes  les  plus  poétiques?  Et,  pour  ne  parler 
que  de  nous,  combien  la  langue  française  n'est-elle  pas  redevable 
à  Descartes  et  à  Pascal  ?  Si  elle  a  su  acquérir  ce  degré  de  précision 
et  de  clarté  qui  en  fait  l'un  des  instruments  les  plus  souples  et  les 
plus  fermes  de  la  pensée,  n'est-ce  pas  an  partie  parce  qu'elle  a  eu 
l'heureuse  fortune  de  trouver  à  son  origine  deux  mathématiciens 
de  génie  qui  l'ont  marquée  d'une  empreinte  ineffaçable?  Grand 
exemple,  et  qui  montre  tout  ce  qu'il  y  a  de  fécondité  dans  cette 
union  des  sciences  et  des  lettres,  pour  ajouter  aux  ressources 
intellectuelles  d'un  siècle  ou  d'un  pays. 

C'est  donc  avec  une  vive  et  légitime  impatience  que  nous  atten- 
dions le  moment  où  la  faculté  des  'sciences  viendrait  prendre  sa 
place  dans  notre  établissement  universitaire.  Importante  à  toute 
époque,  une  pareille  institution  l'est  surtout  au  temps  ou  nous 
vivons.  Car,  s'il  est  un  côté  par  où  notre  siècle  l'emporte  sur  tout 
ce  qui  l'a  précédé,  c'est  assurément  le  progrès  des  sciences  :  on 
peut  lui  refuser  toute  autre  supériorité;  celle-là  est  hors  de 
conteste.  Il  est  telle  science  naturelle  ou  physique  qui  a  plus 
marché  dans  les  cent  dernières  années  qu'elle  n'avait  Sait  aupara- 
vant dans  l'espace  de  vingt  ou  trente  siècles.  Là  est  le  .vrai 
triomphe  de  l'activité  moderne;  là  est  aussi  le  danger.  A  la  suite 
de  ces  magnifiques  découvertes,  de  ces  inventions  de  toute  sorte, 
qui  resteront  l'honneur  de  notre  âge,  il  s'est  produit  dans  beaucoup 
d'esprits  je  ne  sais  quel  éblouissement.  Il  leur  a  semblé  que, 
désormais,  ils  tenaient  la  clef  de  toutes  choses,  et  que,  pour  eux, 
le  monde  n'avait  plus  de  secrets  ni  l'intelligence  de  limites.  Au 
lieu  d'admirer  et  de  bénir  le  Créateur  dans  ses  œuvres  mieux  étu- 
diées et  mieux  connues,  ils  n'y  ont  plus  cherché  que  l'homme,  et 
encore  n'ont-ils  pas  su  conserver  à  l'homme  lui-même  son  carac- 
tère et  sa  dignité.  A  la  différence  du  vrai  savant,  qui  n'avance 
qu'avec  modestie  et  circonspection,  et  qui,  à  mesure  qu'il  sait 
davantage,  se  rend  mieux  compte  de  ce  qu'il  ignore,  les  sophistes 
dont  je  parle  ont  érigé  en  axiomes  les  produits  de  leur  imagina- 
tion. Raisonnements  vicieux,  inductions  hâtives,  analyses  incom- 
plètes, hypothèses  sans  fondement  et  sans  mesure,  rien  de  ce  qui 
caractérise  les  procédés  de  la  fausse  science  n'a  été  négligé  pour 
battre  en  brèche  les  vérités  les  plus  essentielles  de  l'ordre  religieux 
et  moral.  Il  en  est  résulté,  à  côté  d'incontestables  progrès,  une  vraie 
dépression  intellectuelle,  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'absence 
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d'idées  philosophiques  d'une  part,  et,  de  l'autre,  par  une  applica- 
tion trop  exclusive  aux  choses  de  la  matière.  Bref,  il  suffit  d'ouvrir 
les  yeux  pour  s'en  convaincre,  c'est  dans  les  sciences  que  le  maté- 
rialisme s'est  réfugié  de  nos  jours  :  elles  sont  devenues  entre  ses 
mains  le  levier  le  plus  puissant  dont  s'arme  l'incrédulité  pour 
soulever  le  monde  contre  Dieu,  contre  le  Christ  et  contre  l'Église. 
Ai-je  besoin  d'en  conclure  que,  s'il  est  un  enseignement  auquel 
Ton  doive  attacher  une  haute  importance  dans  l'université  catho- 
lique, c'est  renseignement  des  sciences?  Aussi  bien  n'en  est-il 
guère  qui  élève  davantage  l'homme  yers  Dieu,  puisqu'il  a  pour 
objet  les  phénomènes  et  les  lois  de  cet  univers  que  Dieu  a  fait  avec 
mesure,  nombre  et  poids  (1)  :  «  Avec  mesure,  dit  saint  Augustin, 
en  assignant  d'avance  à  chaque  être  son  mode  d'existence  ;  avec 
nombre,  en  constituant  chaque  être  dans  son  espèce;  avec  poids, 
en  attirant  toutes  choses  vers  la  stabilité  et  le  repos  :  Secundum  id 
quod  mensura  omnirei  modum  prœ/igit,  et  numerus  omni  rei  spe- 
ciem  prxbet%  et  pondus  omnem  rem  ad  quietem  ac  stabilitatem 
trdhit  (2).  Je  voudrais  donc,  à  l'ouverture  de  cette  faculté  nouvelle, 
inspirer  à  la  jeunesse  qui  m'écoute  une  généreuse  ardeur  pour 
l'étude  des  sciences,  en  lui  rappelant  ce  qu'elles  ont  de  noble  et 
d'élevé,  soit  qu'elles  opèrent  sur  les  grandeurs  abstraites,  comme 
les  sciences  mathématiques,  soit  qu'elles  observent  les  propriétés 
et  les  combinaisons  des  corps,  comme  les  sciences  physiques  et 
chimiques,  soit  enfin  qu'elles  embrassent,  dans  leurs  recherches, 
les  trois  règnes  de  la  nature,  comme  les  sciences  naturelles.  Ma- 
gnifique ensemble,  où  chaque  détail  vient  à  l'appui  de  cette  pro- 
position de  saint  Thomas  :  «  Toutes  les  choses  qui  ont  Dieu  pour 
auteur  sont  ordonnées  les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  toutes 
par  rapport  à  Dieu  :  »  Quœcumque  sunt  a  Deo  ordinem  hàbenl  ad 
invicem,  et  ad  ipsum  Deum  (3). 


Je  ne  sais,  Messieurs,  si,  parmi  les  travaux  dont  s'honore  l'esprit 
humain,  il  en  est  un  qui  atteste  sa  puissance  à  un  plus  haut  degré 
que  le  travail  des  sciences  mathématiques.  Car,  ici,  rien,  ou  peu  s'en 
faut,  n'était  donné  à  l'avance  :  tout  a  été  création,  pour  ainsi  dire; 
et,  quand  on  compare  le  point  d'arrivée  au  point  de  départ,  on 

(1)  Sagem,  Xf,  21. 

(I)  De  Genesi  ad  Utt.,  I.  IV,  c.  3,  n°  7. 

(3)  l,qu.XLVIII,  art.  3. 
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reste  frappé  de  ce  qu'il  a  faltu  (TiirteHigetoce  et  IFèmftfë  fxtofàbie- 
nir  de  tels  résultats.  Partir  de  l'idée  de  grandeur,  comme  de  l'une 
des  notions  premières  de  l'entendement  humain,  pour  l'eàvisager 
sous  la  double  forme  du  nombre  et  de  l'étendue  ;  comparer  les 
grandeurs  entre  elles,  déterminer  leurs  rapports,  établir  leur  râleur 
au  moyen  du  calcul  et  de  la  mesure;  composer  et  décomposer  les 
Nombres  de  manière  k  les  résoudre  en  leurs  derniers  éléments  ou 
à  les  élever  au  pins  haut  àegtè  âè  puissance';  simpïîfter  les  opéra- 
tions les  plus  eotfrpféxes,  en  leS  fatteàaftt  atn  procédés  les  plus 
faciles,  par  l'étude  de  là  relation  (Juî  existe  efltref  ïèffre  ternies  ; 
dégager  successivement  tes  quantités  inconnues  detffîétfe  plus  otf 
moins  nombreux  qui  les  rattachent  entre  elfes  otï  atorx  quantités 
connue*;  générattser  les  problèmes  avec  léuttf  solutions,  et  à  faide 
d'un  petit  nombre  de  signes,  de  quelques  lettres  de  l'alphabet, 
créer  pour  tout  l'ensemble  des  sciences  une  langue  universelle 
aussi  merveilleuse  de  concision  que  de  clarté  ;  fttire  ètrttêY  l'infhtf 
lui-même,  ou  du  moins  l'infini  eiï  puissante,  dans  fes  conï- 
bmaisons  <fu  calcul,  afin  d'ouvrir  à  l'analyse  uti  ch&ritprHlhfttfté,' 
se  mouvoir  ainsi  entre  l'infiniment  petit  et  Fhyfiïriment  grand,  à 
travers1  toutes  les  variations  des  quantités,  }eùr$dépeiM*iWé$  mu- 
tuelles, leurs  commnns  développements  ;  déduire  en  fortoules 
nettes  et  précises  les  lofe  de  Féqûilibre  et  drt  moiîrvemeftt,  ter  pro- 
priété» dé8  figures  avec  leurs  relations  de  grandeur,  de  fbrttoe  et  de 
situation,  de  telle  sorte  que  toute  force  ait  sa:  vateur  mhfcérfiqfne, 
foute  surface  sa  mesure,  tout  volume  sott  poids,  sans  que'  rien 
puisfce  échapper  à  l'étendue  et  à  la  pénétration  de  ce  ealétol,  quî 
compte,  mesure  et  pèse  les  globes  célestes  comme  les  corps  ter- 
restres, s'élevant  dans  les  espaces  qui  nous  dominent  après  avoir 
embrassé  toute  ïâ  ^phère  où  nous  vivons,  toujours  rigoureux  dans 
sa  méthode,  toujours  fécond  dans  ses  application»  :  quet  fravaîl 
immense,  Messieurs  1  et  quel  éclatant  témoignage  du  génie  de 
l'homme,  non  moins  admirable  par  la  constance  de  ses  efforts  que 
par  la  profondeur  et  la  variété  de  ses  œuvres  ) 

Car,  ce  qui  est  le  propre  des  scienees-  ffitttittmatiqties  et  leur 
assigne  un  rôle  si  élevé  ifans  les  travaux  de  Pesprtt,  c'est  qu'elles 
sont  pour  ainsi  dire  tout  immatérielles.  ï)fr  mointf  tfétt-tt;  aprèy  la 
métaphysique,  aucune  science  humaine  pfas1  profondément  spiri- 
tualiste.  Par  la  puissance  de  l'abstraction,  le  mathématicien  s'élève 
au-dessus  des  objets  matériels,  qu'il  sépare  de  leurs  qualités  et  de 
eurs  formes  sensibles,  pour  envisager  en  eux-mêmes  le  nombre  et 
.étendue.  C'est  dans  le  domaine  de  la  raison  pure  qu'il  se  tient  et 
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qu'il  opère.  Le  point  idéal,  la  ligne  idéale,  la  surface  idéale,  le 
eovpt  idéal,  voilà  les-  grandeurs  qu'il  fait  entrer,  arec  le  nombre 
•tairait,  à#m  la  série  sans  fin  de  ses  combroatsems,  servant  cette 
patote  de  saint  Thomas,  qui  résume  toute  la  théorie  de*  matltéma- 
ttysea  ;  «  Noue  concevons,  intelKghnus,  la  ligne  comme  produite 
par  le  mouvement  du  point,  la  surface  par  le  mouvement  de  la 
ligne,  et  le  eerps  par  le  mouvement  de  la  svtrface.  •  Ex  moto  puncti 
Imeém,  ex  moto  linea  super ficiem,  el  tas  motu  éuptrficiti  c&rpuf  gigni 
rntéttiginms  ff).  Ce  n'est  donc  pas  la  matière  sensible,  mais  la 
matière  intelligible,  qui  constitue  l'objet  propre  de»  mathéma- 
tiques. De  là  le  haut  rang  qu'elles  occupent  dans  l'ordre  des 
menées  ;  elles  se  meuvent  dans  les  sommets  de  Kespf  it.  Ua  mat  hé* 
maticien  matérialiste,  ee  serait  une  contradiction  dans  te* fermes  : 
en  niant  kr  stfbstance  spirituelle,  il  supprimerait  les  facultés  qui, 
seules?,  peuvent  hri  permettre  d'abstraire  et  de  générâtes*.  Pour 
réfuter  les'  systèmes  grossiers  qui  ont  reparu  de  nos  jotnrs1,  iî  n'est 
besefar  que  d'en  appeler  à  une  table  de  logarithmes.  Tous  figurez-* 
vous*  le  descendant  d'un  animal  sans  raison  imaginant  fe  binôme 
de  Newton,  découvrant  les  lois  de  Kepler,  développant  fa  théorie 
des  fonctions,  et  se  jotrant  avec  un  art  merveilleux  à*  travers  foutes 
les  difficultés  de  l'analyse  infinitésimale ?  Non,  par  les'  facultés 
qu'elles'  supposent  comme  par  les  résultats  où  elles  arrivent,  les 
mathématiques  sont  l'une  des  manifestations  les  plus  puissantes 
de  h  pensée  :  elles  suffisent  pour  mettre  l'intelligence  humaine 
hors  de  pair  avec  tout  ce  qui  eiiste  ici-bas.  Entre  leurs  pro- 
digieux calculs  et  les  effets  de  l'instinct,  si  étontfants  qu'ils 
puissent  parattre,  il  n'y  à  pas  une  graduation  seulement,  mais  un 
abîme;  ce  n'est  pas  l'a  transformation  d'une  espèce  inférieure  en 
une  espèce  supérieure  qui  peut  rendre  compte  de  ces'  intuitions 
particulières  à  l'homme,  mais  une  création  d'un  autre  genre,  et  la 
plus  sublime  de  toutes,  la  création  de  l'esprit,  seule  puissance 
capable  rfe  s'élever  à  une  Celte  hauteur,  et  rfe  s'y  maintenir  par 
elle-même  et  sans  le  secours  d'aucune  autre  force  créée. 

Et  comme  tout  ce  qui  tient  davantage  à  ^esprit  se  rattache  plus 
étroitement  à  Dieu,  qui  est  Pesprit  infini  et  absolu,  les  mathéma- 
tiques portent  en  elles-mêmes  ce  que  l'Écriture  sainte  appelle 'si 
bien  le  caractère  religieux  de  la  science  :  scientix  religiositas  (2) . 
Dans  son  ardeur  à  célébrer  leur  excellence  et  leurs  services,  Ori- 

Y)  In  lib.  IV  Sent,  Distinct.  Xtr  qtl.  I  sol:  5. 
(2)  Eccli.,  1,  26. 
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gène  ne  craignait  pas  de  les  appeler  des  «  sciences  sacrées  (1).  » 
Faut-il  s'étonner  qu'à  peu  d'exceptions  près,  les  grands  mathéma- 
ticiens, les  grands  géomètres,  les  grands  astronomes  aient  été  tous 
des  esprits  sincèrement  religieux  ?  Le  dix-septième  siècle,  l'un  des 
plus  chrétiens  do  l'histoire,  n'a-t-il  pas  été  par  excellence  le  siècle 
des  mathématiques,  celui  où  l'application  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie, et  la  découverte  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral 
sont  venues  ouvrir  aux  sciences  les  voies  les  plus  larges  et  les  plus 
fécondes?  Ces  magnifiques  inventions  ne  sont-elles  pas  tontes 
signées  de  noms  chrétiens?  Et  quels  noms,  dans  l'histoire  des 
mathématiques,  que  ceux  de  Pascal,  de  Descartes,  de  Leibnitz,  de 
Newton  1  Qu'on  lise  la  préface  du  traité  de  Copernic  sur  les  Révo- 
lutions des  sphères  célestes,  dédié  au  pape  Paul  III,  ou  le  cinquième 
livre  de  Kepler  sur  les  Harmonies  du  monde,  ou  les  lettres  d'Euler 
sur  les  divers  sujets  de  physique  et  de  philosophie,  ou  les  Principes 
mathématiques  de  philosophie  naturelle  de  Newton  (2),  etl'on  verra 
quels  élans  de  foi  religieuse  et  de  piété  provoquait  dans  ces  intelli- 
gences d'élite  l'étude  de  nos  lois  universelles.  Qu'importe  après 
cela  que  Lalande,  dont  les  goûts  bizarres  ne  doivent  pas  d'ailleurs 
nous  faire  oublier  le  mérite,  n'ait  pas  su  ou  n'ait  pas  voulu  décou- 
vrir le  Créateur  dans  l'oeuvre  de  ce  monde  ?  il  y  a  des  cécités  intel- 
lectuelles  comme  il  y  a  des  aveuglements  dans  Tordre  des  sens; 
mais  la  lumière  n'en  brille  pas  moins  d'une  part  comme  de  l'ata- 
tre;  et  ceux-là  mêmes  qui  s'obstinent  à  lui  fermer  les  yeux,  sont 
condamnés  à  lui  rendre  un  dernier  hommage  par  l'isolement  où 
les  réduit  une  négation  qui  les  sépare  du  reste  de  l'humanité. 

Je  ne  l'ignore  pas,  Messieurs,  l'on  a  souvent  reproché  aux  ma- 
thématiques de  fausser  le  jugement,  et  d'affaiblir  le  sens  pratique 
par  l'habitude  d'opérer  dans  la  région  des  théories  et  de  l'abstrac- 
tion. Accusation  peu  fondée,  et  qui  tend  évidemment  à  confondre 
l'abus  avec  l'usage  raisonnable  de  cette  partie  des  sciences.  Nul 
doute  qu'en  absorbant  toutes  ses  facultés,  dans  une  seule  étude, 
quelle  qu'elle  soit,  l'homme  ne  finisse  par  les  rendre  impropres  à 
tout  le  reste;  il  en  serait  de  même  de  la  poésie  ou  des  arts  cultivés 
avec  une  passion  qui  ne  laisserait  de  goût  pour  aucun  autre  objet. 

(1)  MaO^uatoc  tepa  :  Saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  Panégyrique  d'Origène. 

(2)  Copernic,  De  revot.  orbium  ccelestium  libri  VI,  édit.  de  1G17;  Kepler,  Harmo- 
nices  Mundi,  I.  V,  de  motibus  planeiarum  liarmonicis,  édit.  de  1619;  Eu  1er,  Lettre 
à  une  princesse  d'Allemagne,  etc.,  édit.  de  Berne,  1778;  Défense  de  ta  révélation 
divine  contre  les  esprits  forts,  Berlin,  1747;  Newton,  Principia  mathem.  phil.  nat. 
Scholium  générale. 
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Voilà  pourquoi  nous  insistons  si  vivement  sur  la  nécessité  d'unir  à 
l'étude  des  mathématiques  celle  de  la  littérature  et  de  la  philoso- 
phie, afin  de  corriger  par  le  mouvement  plus  libre  des  sciences 
morales  ce  que  les  sciences  exactes,  réduites  à  elles  seules,  pour- 
raient avoir  de  trop  absolu  et  de  trop  mécanique,  tyais,  reliée  de 
la  sorte  à  tout  l'ensemble  du  savoir  humain,  comment  cette  gym- 
nastique intellectuelle  pourrait-elle  avoir  pour  effet  d'ôter  au  juge- 
ment de  sa  rectitude  ou  même  de  sa  souplesse?  Bien  au  contraire, 
les  mathématiques  contribuent  puissamment  à  discipliner  l'esprit, 
en  l'accoutumant  à  procéder  avec  ordre  et  méthode,  à  marcher 
sans  cesse  du  connu  à  l'inconnu,  et  du  simple  au  composé,  à  suivre 
jusqu'au  bout  le  fil  d'un  raisonnement,  à  porter  une  attention 
continue  sur  une  même  sujet,  à  ne  pas  se  contenter  d'idées  vagues 
ni  d'aperçus  incomplets,  mais  à  saisir  en  toutes  choses,  avec  le 
point  précis  de  la  difficulté,  le  vrai  principe  de  la  solution.  Et 
comment,  d'autre  part,  refuser  le  caractère  d'utilité  pratique  à  des 
sciences  où  l'application  va  constamment  de  pair  avec  la  théorie? 
L'architecture  et  ses  œuvres,  l'industrie  avec  son  merveilleux  ou- 
tillage, le  commerce,  pour  le  soin  de  ses  intérêts  et  la  facilité  de 
ses  relations,  l'art  militaire  dans  ses  divers  éléments,  et  jusqu'au 
train  ordinaire  de  la  vie  sociale,  tout  relève  à  certains  égards  des 
mathématiques.  Un  simple  problème  de  mécanique,  résolu  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre,  peut  influer  sur  la  destinée  d'un  empire, 
nous  ne  le  savons  que  trop;  et  depuis  le  géomètre  de  Syracuse, qui 
mettait  au  service  de  sa  patrie  défaillante  les  ressources  de  son 
génie,  jusqu'au  modeste  ingénieur  qui,  hier  encore,  demandait  au 
calcul  des  forces  motrtees  une  arme  plus  sûre  pour  défendre 
l'honneur  et  l'indépendance  de  son  pays,  le  progrès  des  sciences 
exactes  a  marqué  de  ses  résultats  toutes  les  grandes  pages  de 
l'histoire. 

Nous  ne  saurions  donc,  Messieurs,  attacher  trop  de  prix  à  l'étude 
sévère  et  patiente  des  mathématiques.  Aussi  bien  l'esprit  français, 
si  clair  et  si  méthodique,  si  vif  et  si  pénétrant,  est-il  éminemment 
apte  à  cultiver  avec  fruit  cette  branche  des  connaissances  humaines. 
Il  ne  tiendra  pas  à  nos  universités  catholiques  que  la  patrie  de 
Monge  et  de  Laplace,  de  Delambre  et  de  Méchain,  de  Lagrange  (1) 
et.de  Poinsot,<le  Poisson  et  de  Cauchy,  d'Arago  et  de  Le  Verrier, 
pour  ne  citer  que  quelques  noms  et  m'en  tenir  aux  morts,  ne  reste 

(1)  Lagrange,  né  à  Tarin  de  parents  d'origine  française,  appartient  à  notre  pays 
par  la  majeure  partie  de  sa  longue  et  brillante  carrière. 

N»  17,  t.  XL1V.  49 
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en  possession  dune  palme  qu'on  ne  songeait  même  plus  à  iui  dis- 
puter jusqu'à  ces  derniers  temps.  Heureux  nos  établissements  nou- 
veaux, s'ils  pouvaient  contribuer  par  leurs  efforts  à  maintenir  une 
supériorité  qui  a  été  pour  la  France  l'un  de  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire  ! 


II 


J'ai  dit,  Messieurs,  que  les  mathématiques  s'élèvent  par  la  puis- 
sance de  l'abstraction  et  de  la  généralisation  dans  la  région  des 
idées  pures,  et  qu'elles  empruntent  à  leur  principe  comme  à  leur 
méthode  un  caractère  de  spiritualité  qui  en  fait  une  discipline  à 
part  dans  la  haute  éducation  intellectuelle.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille 
accorder  moins  de  soin  et  d'estime  aux  sciences  qui  ont  pour  objet 
l'étude  de  la  matière  sensible,  de  ses  lois  et  de  ses  propriétés? 
Assurément  non.  Les  idées  abstraites  n'ont  d'application  et  de  fé- 
condité qu'autant  qu'on  les  transporte  dans  le  domaine  des  choses 
concrètes;  et  le  raisonnement  séparé  de  l'expérience  et  de  l'obser- 
vation n'aboutirait  qu'à  de  vaines  formules.  Loin  de  nous  ce  faux 
idéalisme  qui,  sous  prétexte  d'exalter  l'esprit,  supprimerait  le 
monde  des  corps,  ou  du  moins  le  négligerait  comme  indigne  d'oc- 
cuper notre  attention  1  C'est  l'une  des  gloires  de  la  doctrine  chré- 
tienne d'avoir  combattu  et  détruit  l'antique  dualisme,  qui  voyait 
dans  la  matière  prise  en  elle-même  le  siège  et  le  principe  du  mal  ; 
trois  siècles  de  luttes  avec  les  sectes  gnostiques  ne  lui  ont  pas  sem- 
blé de  trop  pour  venir  à  bout  d'une  erreur  qui,  après  avoir  traversé 
tout  le  vieux  monde,  avait  trouvé  dans  le  manichéisme  sa  dernière 
expression.  Il  n'en  pouvait  être  autrement  d'une  religion  dont 
l'incarnation  du  Verbe  forme  le  point  capital,  qui  associe  l'élément 
sensible  aux  plus  hautes  opérations  de  la  grâce,  et  qui,  par  le 
dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  prolonge  jusque  dans  la  vie 
future,  avec  l'union  substantielle  de  l'âme  et  du  corps,  le  rôle  de 
la  matière  transformée  et  glorifiée.  En  élevant  la  matière  à  une 
telle  hauteur,  et  en  ouvrant  devant  elle  des  perspectives  si  pro- 
fondes, le  christianisme  montrait  assez  quelle  place  elle  occupe  dans 
les  œuvres  divines,  et  combien  elle  est  digne  des  investigations  de 
l'homme. 

Je  ne  suis  donc  pas  surpris  de  l'ardeur  avec  laquelle  les  siècles 
chrétiens  ont  abordé  l'étude  des  sciences  physiques  et  chimiques. 
Sur  plus  d'un  point,  il  est  vrai,  la  lumière  ne  s'est  faite  que  lente- 
ment: il  a  fallu  pour  ainsi  dire  arracher  à  la  nature  un  secret  après 
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l'autre,  comme  si  Dieu  avait  voulu  que  l'homme  régnât  dans  le 
monde  par  droit  de  conquête,  comme  il  y  règne  par  droit  de 
naissance.  J'ai  toujours  envisagé  cette  lenteur  du  progrès  ma- 
tériel comme  l'effet  d'une  sagesse  souveraine,  qui  proportionne 
les  ressources  aux  besoins  de  l'homme,  fet  assigne  à  chaque  épo- 
que sa  tâche  particulière.  Si,  dès  l'origine  des  sociétés  chrétiennes, 
les  sciences  qui  ont  pour  objet  l'étude  des  corps,  de  leurs  pro- 
priétés et  de  leurs  combinaisons,  avaient  pris  un  essor  plus  rapide, 
il  efit  été  à  craindre  que  ce  mouvement  prématuré  n'en  arrêtât  un 
autre,  ptus  nécessaire  encore  parce  qu'il  est  plus  profond  :  celui 
des.  sciences  théologiques  et  philosophiques.  La  matière  aurait  pu 
étouffer  l'esprit,  et  la  nature  prendre  le  pas  sur  l'intelligence.  Pour 
tracer  à  l'humanité  chrétienne  sa  marche  véritable,  il  fallait  com- 
mencer tout  d'abord  par  établir  scientifiquement  ses  rapports  avec 
Dieu,  ses  lois  intimes,  sa  constitution  sociale,  le  symbole  de  ses 
croyances,  le  code  de  ses  devoirs,  tout  ce  qui  se  rattache  de  plu» 
près  aux  choses  de  l'âme  et  de  la  conscience,  afin  que  nul  désor- 
mais ne  pût  raisonnablement  mettre  en  question  un  patrimoine  de 
vérités  acquis  pour  toujours. 

Ce  fut  la  tâche  que  remplirent  les  grands  scolastiques  :  avec 
quelle  supériorité,  personne  ne  l'ignore  I  Élevé  à  leur  école,  le 
monde  chrétien  se  trouvait  tout  préparé,  par  cette  forte  éducation, 
aux  découvertes  et  aux  inventions  d'un  autre  âge.  Le  tour  des 
sciences  physiques  et  chimiques  pouvait  venir  sans  difficulté,  et  il 
est  venu  à  son  heure,  avec  ces  puissants  initiateurs  qui  se  sont 
appelés  successivement  Bacon  et  Boyle,  Galilée  et  Torricelli, 
Huyghens  et  Guericke,  Papin  et  Mariotte,  et  dont  la  liste  s'est  pro- 
longée dans  les  noms  plus  modernes  de  Galvani  et  de  Volta,  de 
Franklin  et  de  Saussure,  de  Lavoisier  et  de  Berzélius,  de  Davy  et 
de  Dalton,  de  Gay-Lussac  et  de  Thénard,  de  Berthollet  et  d'Haûy, 
de  Biot  et  d'Ampère,  de  Daguerre  et  de  Foucault,  illustre  pléiade 
dans  laquelle  la  réserve  imposée  à  l'égard  des  vivants  m'empêche 
seule  de  comprendre  des  savants  qui  sont  l'honneur  de  notre 
temps. 

J'avoue,  Messieurs,  que  les  travaux  de  ces  hommes,  dont  quel- 
ques-uns se  sont  élevés  à  la  hauteur  du  génie,  excitent  en  moi  un 
sentiment  d'admiration  profonde  :  et,  pour  la  partager,  il  vous 
suffira  de  parcourir  l'un  de  ces  musées  de  la  science,  où  chaque 
découverte  est  représentée  par  un  appareil  qui  la  résume  et  qui 
l'explique.  L'on  dirait  toute  la  machine  de  l'univers  démontée 
pièce  par  pièce,  et  montrant  à  découvert  ses  ressorts  les  plus 
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intimes.  Comme  les  éléments  qui,  dans  le  livre  de  Job,  répondent 
à  la  voix  de  l'Éternel  :  Adsumus  :  a  Nous  voici,  »  tontes  les  forces 
de  la  nature  viennent  se  ranger  sous  la  main  de  l'homme»  frémis- 
santes, mais  soumises  (1).  Il  y  a  là  une  sorte  de  participation  à  la 
puissance  de  celui  qui,  selon  l'expression  du  prophète,. pèse  dans 
sa  balance  les  montagnes  et  les  collines  :  Librans  in  pondère  montes 
et  colles  in  staiera  (2).  Ici,  c'est  un  même  corps  qui  apparaît  suc- 
cessivement dans  ses  divers  états,  pour  nous  indiquer  sous  chacune 
de  ses  formes  son  poids,  son  volume  et  le  rapport  de  Pun  à  l'autre, 
sans  que  rien  puisse  échapper  à  la  précision  des  calculs.  Là,  un 
peu  de  métal  liquide,  versé  dans  un  tube,  suffit  pour  peser  cette 
masse  d'air  suspendue  sur  nos  têtes,  pour  obliger  toutes  les  hau- 
teurs à  nous  donner  leur  mesure,  en  même  temps  qu'il  permet  de 
noter,  à  sa  surface  mobile,  jusqu'aux  moindres  variations  de 
l'atmosphère. 

Ailleurs,  c'est  le  rayon  de  la  lumière  qui  déploie,  au  sortir  du 
cristal  qu'il  traverse,  ses  riches  couleurs,  avec  l'infinie  variété  de 
leurs  nuances,  peintre  mystérieux  au  pinceau  si  délié,  à  la  touche 
si  sûre.  Plus  loin,  c'est  la  vapeur  qui  se  laisse  enchaîner  dans  une 
prison  d'airain,  pour  nous  rendre  compte  de  ces  redoutables  éner- 
gies dont  le  jeu  savamment  réglé,  permet  à  l'homme  d'abréger  les 
distances  et  de  voler  à  travers  l'espace  comme  sur  l'aile  des. vents. 
Puis,  voici  le  pendule  avec  ses  oscillations  révélatrices  de  la  figure 
du  globe,  le  tuyau  sonore  et  ses  ondes  harmonieuses,  l'aiguille 
dont  la  pointe  aimantée  dirige  la  marche  du  navigateur,  la  tige 
protectrice  qui  désarme  la  foudre  en  l'attirant,  et  ce  fil  magique 
le  long  duquel  un  courant  invisible  emporte  la  pensée  humaine, 
rapide  comme  l'éclair,  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre.  Je 
serais  infini,  Messieurs,  si  je  voulais  décrire  dans  toutes  ses  parties 
cette  galerie  des  sciences  physiques  qui  va  devenir  votre  champ 
d'opérations,  comme  elle  est  d'ailleurs  une  histoire  complète,  où. 
l'on  suit,  pas  à  pas,  la  marche  de  chaque  problème,  depuis  ses 
timides  essais  d'une  première  recherche  jusqu'à  l'effort  non 
moins  heureux  que  hardi  d'une  expérience  décisive. 

Et  si,  de  là,  vous  entrez  dans  l'une  de  ces  saUes  de  travail,  où  il 
ne  s'agit  plus  seulement  d'étudier  la  matière  dans  ce  qu'elle  a 
d'extérieur  et  d'apparent,  mais  d'aller  au  delà  des  modifications 
superficielles  et  passagères  que  subissent  les  corps  Sous  l'influence 


(1)  Job,  XXXVIII,  35. 

(2)  haïe,  XI,  12. 
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des  agents  physiques,  pour  pénétrer  leur  nature  même  et  leur 
constitution  intime,  quel  nouveau  témoignage  de  la  sagesse  de 
Dieu  qui  a  établi  ces  lois,  et'  du  génie  de  l'homme  qui  a  su  les 
découvrir  !  Avec  les  ressources  de  cette  science  encore  si  jeune,  et 
déjà  si  riche  d'observations  et  de  faits  acquis,  le  chimiète  plonge 
en  quelque  sorte  jusque  dans  les  entrailles  de  la  matière,  qu'il 
décompose  et  recompose  à  son  gré,  analysant  les  corps  pour  voir 
combien  d'éléments  divers  concourent  à  leur  production,  dans 
quelle  proportion  ces  éléments  se  mélangent  ou  se  combinent, 
comment  ils  peuvent  se  substituer  les  uns  aux  autres  et  former 
des  équivalents  sans  s'écarter  d'un  type  commun,  ce  qui  maintient 
les  corps  ou  les  désagrège,  rapproche  leurs  parties  ou  les  sépare, 
par  où  diffèrent  leurs  propriétés  fondamentales,  en  quoi  consistent 
leurs  actions  et  leurs  réactions  mutuelles,*  quels  sont  enfin  les" der- 
niers résultats  d'une  analyse  qui  avance,  avance  encore,  avance 
toujours,  jusqu'au  terme  extrême  où  la  matière,  tourmentée  dans 
les  sens  le»  plus  contraires  et  soumise  à  l'épreuve  de  chacune  des 
forces  connues,  semble  résister  à  toute  division  ultérieure  ou  à 
toute  décomposition  nouvelle.  Merveilleux  efforts  auxquels  l'in- 
dustrie, l'agriculture  et  les  arts,  sont  redevables  d'applications 
aussi  utiles  que  variées!  L'on  comprend,  jusqu'à  un  certain  point, 
qu'à  la  vue  de  tels  progrès,  quelques  esprits,  peu  maîtres  d'eux- 
mêmes,  n'aient  pas  su  se  défendre  d'un  sentiment  de  satisfaction 
excessive. 

Et  cependant,  que  de  motifs,  eh  chimie  comme  dans  le  reste  des 
sciences,  pour  ne  pas  triompher  trop  bruyamment?  A  quoi  se 
réduit  le  chemin  déjà  fait,  en  regard  de  la  route  qu'il  nous  reste  à 
parcourir?  Sommes-nous  bien  en  présence  d'une  science  toute 
constituée,  et  non  pas  plutôt  devant  un  vaste  recueil  de  faits  et 
d'observations  qui  attendent  d'une  législation  plus  fixe  leur  prin- 
cipe d'unité  et  d'universalité?  L'expérience  n'est-elle  pas  venue 
déjà  reculer  plus  d'une  fois  la  limite  qui  sépare  les  corps  simples 
des  corps  composés?  Qu'est-ce  que  ces  atomes,  étendus  ou  iné- 
tendus,  auxquels  Ton  a  recours  aujourd'hui  pour  expliquer  la 
constitution  de  la  matière?  Est-il  bien  sûr  que  ces  hypothèses, 
toutes  spécieuses  qu'elles  paraissent,  ne  feront  point  place  à  des 
Suppositions  plus  plausibles?  Qu'est-ce  en  particulier  que  cette  loi 
de  l'affinité  à  laquelle  nous  assignons  un  rôle  si  important  dans  les 
combinaisons  chimiques?  Ne  serait-ce  pas  un  mot  sous  lequel 
nous  cherchons  à  dissimuler  plus  ou  moins  notre  ignorance  des 
choses?  Dieu  me  garde  de  vouloir  déprécier  le  moins  du  monde 
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une  science  qui  me  parait  appelée  à  un  si  grand  avenir!  Maie, 
devant  des  affirmations  qui  ne  se  produisent  pas  toujours  avec  la 
réserve  convenable,  il  est  peutétre  bon  de  rappeler  que  l'orgueil 
ne  serait  pas  de  mise  dans  des  matières  où  règne  encore  tant  d'in- 
certitude; qu'il  y  a  d'autres  sources  de  connaissances  que  les 
alambics  et  les  cornues  ;  qu'il  serait  dangereux  de  vouloir  trancher 
par  la  chimie  toute  seule  des  questions  qui  relèvent  en  grande 
partie  de  la  métaphysique;  et  'qu'enfin  les  savante  de  tout  ordre 
ne  perdront  jamais  rien  à  méditer  ce  beau  mot  de  Bossuet  : 
«  L'univers  n'a  rien  de  plus  grand  que  les  grands  hommes  mo- 
destes (1).  » 

'lll 


C'est  beaucoup,  sans  doute,  d'étudier  les  phénomènes  naturels, 
avec  leurs  lois  et  leurs  causes;  c'est  plus  encore  de  «chercher  lu 
constitution  élémentaire  des  corps  et  leurs  combinaison*  iheltiplei. 
Et  cependant  là  ne  se  borne  pas  le  domaine  de  renseignement  que 
nous  inaugurons  aujourd'hui  :  au  delà  des  sciences  phytfqucs  et 
chimiques,  bien  que  touchant  à  leurs  frontières  mêmes,  «a  nou- 
veau champ  vient  s'ouvrir  aux  investigations  de  l'esprit  humain. 
C'est  la  nature  entière  qui  se  déploie  à  nos  regards  avec  les  pro- 
ductions de  ses  différents  règnes,  superposés  les  uns  aux  autres, 
et  s'élevant  comme  par  degrés,  depuis  l'être  le  moins  partait  jus- 
qu'au type  le  plus  accompli  de  là  création  :  immense  carrière  que 
les  sciences  naturelles  sont  appelées  à  parcourir  dans  tous  les  sens! 
Voici  d'abord  le  monde  minéral,  assiae  inférieure  du  piati  provi- 
dentiel, fond  commun  où  viennent  puiser  tous  tes  êtres  sensible», 
assemblage  de  matériaux  livrés  aux  forces  k*  plus  générâtes,  de 
corps  sans  naissance,  sans  organes  et  saAs  génération»  Incapables 
de  se  mouvoir  d'eux-mêmes,  ne  pouvant  ni  croître  ni  décroître 
en  vertu  d'une  force  propre  et  intime,  toujours  tes  mêmes  sous 
chaque  forme,  et  dans  la  moindre  de  leurs  parcelles,  toutes  sem- 
blables les  unes  aux  autres,  susceptibles  de  division  et  de  stibdi»» 
vision,  sans  changer  pour  cela  de  nature  ni  d'état,  constituant  des 
masses  plus  ou  moins  grandes  et  jamais  d'individus,  occupant  en 
un  mot  le  plus  bas  degré  sur  l'échelle  des  êtres,  mais  fournissent 
aux  autres  règnes,  dans  un  milieu  préparé  d'avance,  Mers  oondf* 
tiens  nécessaires  d'existence  et  de  développement. 


(1)  OraiHB  taèke  dt  NMMCwaeU 
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Une  foi*  distribués  par  la  minéralogie  en  genres,  en  espèces  et 
en  variétés,  suivant  leurs  analogies  et  leurs  dissemblances,  la  géo- 
logie à  son  tour  s'empare  de  ces  corps  inanimés,  pour  les  mettre  à 
leur  place  et  les  ranger  par  ordre  dans  les  couches  successives  du 
globe;  elle  part  de  là  pour  étudier  ces  couches  mêmes,  étage  par 
étage,  cherchant  à  lire  sur  Técorce  terrestre  les  révolutions  qui 
sont  venues  la  modifier,  à  suivre  les  traces  qu'y  ont  laissées  ces 
grands  bouleversements,  à  comparer  les  phénomènes  actuels  aux 
phénomènes  anciens,  à  recueillir  les  débris  éparsdes  Ages  primitifs, 
à  composer,  enfin  une  histoire  souterraine  dont  les  témoignages 
puissent  se  joindre  aux  monuments  de  la  tradition  pour  éclairer 
d'une  lumière' plus  vive  les  commencements  du  mondé  et  ceux  de 
l'humanité.  / 

Ce  sont  là,  Messieurs,  des  études  aussi  intéressantes  qu'utiles, 
bien  qu'elles  ne  donnent  vue  que  sur  la  partie  inférieure  de  1*. 
création.  A  une  autre  science  de  diriger  plus  haut  le  regard  du 
naturaliste.  Au-dessus  du  règne  minéral  vient  se  dérouler  en  effet 
le  'règne  végétal,  se  rapprochant  du  premier  par  ses  espèces  les 
plus  idflmes,  et  néanmoins  séparé  par  lui  d'un  abîme  infran- 
chissable. Car,  entre  Porganiàation  et  le  simple  agrégat,  entre  la 
vie  et  Vinertie,  entre  ce  qui  se  meut  de  soi-même  et  ce  qui  ne 
peut  recevoir  le  mouvement  que  d'une  cause  étrangère,'  il  n'y  a 
pas  de  transition  imaginaire,  ni  d'intermédiaire  possible.  Ces  prin- 
cipes, qui  sont  ceux  d'une  saine  philosophie,  vous  ne  les  perdrez 
pas  de  vue,  Messieurs,  quand  vous  aborderez  l'étude  de  ces  êtres 
chez  lesquels  la  vie  apparaît  dans  ses  conditions  les  plus  élémentaires, 
mais  qui  pourtant,  à  la  différence  des  corps  bruts  et  inorganiques, 
ont  une  forme  déterminée  et  constante,  sont  issus  d'êtres  sembla- 
bles à  eux,  se  nourrissent  en  transformant  l'aliment  en  leur  propre 
substance,  croissent  et  se  développent  par  la  nourriture  qu'ils 
s'assimilent,  se  propagent  eii  produisant  des  êtres  de  même  nature, 
périssent  d'eux-mêmes  au  terme  assigné  à  chaque  espèce,  et,  sui- 
vant leur  fin  générale  ou  particulière,  préparent  aux  règnes  su- 
périeurs des  éléments  de  vie  et  de  conservation. 

Après  les  immortels  travaux  des  Linné,  de$  Tournefort,  des 
Jussieu,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  porter  de  l'ordre  et  de  la  clarté 
dans  la  description  de  ce  monde  si  riche  ef  si  varié,  dont  le  do- 
maine s'étend  depuis  la  plante  que  le  microscope  seul  peut  révéler 
jusqu'au  chêne  majestueux  de  nos  forêts.  Mais,  loin  de  vous  bor- 
ner à  une  nomenclature  trop  souvent  sèche  et  aride,  vous  appel- 
lerez à  votre  aide  les  deux  sciences  auxiliaires  de  la  botanique, 
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l'anatomie  et  la  physiologie  végétales,  pour  étudier  les  lois  mêmes 
qui  président  à  la  vie  des  plantes,  leur  structure  intérieure,  la 
composition  de  leurs  tissus,  la  forme  et  les  fonctions  de  leurs 
organes,  tout  cet  ensemble  de  faits  si  dignes  d'attention  et  encore 
enveloppés  de  tant  de  mystères;  et  plus  votre  analyse  aura  de 
justesse  et  de  précision,  plus  vous  admirerez  cette  simplicité  dans 
les  causes,  et  cette  fécondité  dans  les  effets,  qui  sont  le  propre  ca- 
ractère des  œuvres  du  Créateur. 

Plus  grande  encore  sera  votre  admiration,  lorsque  vous  passerez 
en.  revue  ce  troisième  règne  qui  prolonge  la  chaîne  des  êtres  jus- 
qu'à l'homme,  digne,  par  le  privilège  incomparable  de  sa  raison, 
de  former  un  règne  à  part,  le  règne  humain,  dont  la  philosophie 
et  les  sciences  médicales  ont  à  s'occuper  plus  spécialement.  Ici 
encore,  Messieurs,  malgré  les  analogies  spécieuses,  la  ligne  de 
démarcation  vous  paraîtra  nettement  tracée.  Entre  la  plante  douéç. 
simplement  de  la  vie  végétative,  et  l'animal  qui  sent,  qui  agit  avec 
une  certaine  spontanéité,  qui  passe  à  son  gré  du  repos  au  mouve- 
ment et  du  mouvement  au  repos,  qui,  loin  de  plonger  des  raeines 
dansie  sol,  se  déplace  plus  ou  moins  et  se  transporte  d'un  lieu  à 
un  autre,  qui  retient  les  images  des  choses  perçues  et  se  souvient 
du  passé,  entre  ces  deux  êtres,  dis-je,  si  rapprochés  qu'on  les  sup- 
pose par -certains  côtés,  il  y  a  une  distance  que  rien  n'efface.  Ima- 
giner des  espèces  équivoques  ou  intermédiaires,  participant  des 
caractères  de  l'un  et  de  l'autre  règne,  à  la  fois  sensibles  et  insen- 
sibles, ce  serait  attribuer  à  un  seul  et  même  être  des  propriétés 
qui  répugnent  entre  elles  et  s'excluent  mutuellement. 

Et  si  telle  est  la  distance  qutsépare  les  végétaux  des  êtres  sen- 
sibles, à  plus  forte  raison  devrons-nous  reconnaître  qu'il  existe  un 
abîme  entre  l'être  raisonnable  et  le  simple  animal.  Appuyés  sur 
l'observation  des  faits,  vous  établirez  clairement  que,  si  les  animaux 
vivent-  de  la  vie  des  sens,  si  même,  comme  l'observe  saint  Au- 
gustin, «  plusieurs  d'entre  eux  l'emportent  sur  nous  par  la  perfection 
de  tel  ou  tel  organe,  par  la  souplesse  et  la  rapidité  de  leurs  mouve- 
ments, par  la  force  et  la  consistance  de  leurs  muscles  (1),  aucune 
de  leurs  opérations  n'est  empreinte  du  caractère  de  la  raison;  que 
la  seule  connaissance  instinctive,  agrandie  et  développée,  suffit 
pour  rendre  compte*  des  faits  en  apparence  les  plus  étonnants; 
que  l'impossibilité  de  concevoir  une  idée  générale  ou  abstraite 
enchaîne  les  animaux  à  une  activité  particulière  et  déterminée, 

(1)  DeCiv,  De},  1.  VIII,  p.  15. , 
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comme  elle  les  rend  incapables  de  secouer  le  joug  de  la  servitude; 
que  tous  opèrent  d'une  manière  uniforme,  eu  répétant  les  mêmes 
actes,  sans  que  nulle  diversité  vienne  révéler  en  eux  les  traces 
d'un  jugement  libre;  et  que,  par  suite,  le  témoignage  de  l'his- 
toire n'a  jamais  pu  constater  de  progrès  dans  aucune  de  leurs 
espèces. 

Qu'y  a-t-il  en  tout  cela  de  comparable  à  l'homme,  à  sa  libre 
énergie,  à  son  sens  moral,  à  ses  élévations  religieuses,  à  son  esprit 
éminemment  progressif,  à  ses  opérations  si  multiples  et  si  diverses* 
à  la  facilité  avec  laquelle  il  parcourt  tous  les  degrés  de  la  civilisa- 
tion, aux  découvertes  et  aux  inventions  par  lesquelles  il  ne  cesse 
de  modifier  ses  conditions  matérielles  et  son  état  social?  Ce  sont  là 
autant  de  contrastes  qui  excluent  toute  assimilation.  Ainsi  la  zoolo- 
gie, comme  le  reste  des  sciences,  deviendra-t-elle  entre  vos  mains 
une  démonstration  de  la  vérité. 

Car  tel  est,  Messieurs,  le  résultat  auquel  vient  aboutir  ce  vaste . 
et  magnifique  enseignement  dont  je  n'ai  fait  qu'esquisser  le  pro- 
gramme. Non  pas  que,  dans  les  sciences  expérimentales,  il  faille 
substituer  des  théories  préconçues  à  l'exacte  observation  des  taits, 
ni  confondre  entre  elles  des. sources  de  connaissances  bien  distinc- 
tes. «En  toutes  nos  assertions,  dit  saint  Thomas,  nous  devons  suivre 
la  nature  des  choses,  à  la  différence  des  vérités  qui  nous  sont 
transmises  par  l'autorité  divine,  et  qui  sont  aU-dessusde  la  nature  :  » 
In  omnibus  asserendis  sequi  debemus  naturam  rerum,  prxter  eaquaç 
auctoritate  divina  traduntur,  qux  sunt  supra  naturam.  Mais  c'es,t 
précisément  cette  nature  des  choses  qui  conduit  à  Dieu,  pour  peu 
qu'on  la  suive  avec  simplicité  et  droiture.  Étudier  les  œuvres  du 
Créateur,  c!est  étudier  le  Créateur  lui-même  dans  les  manifesta- 
tions de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté. 

Or,  quel  est  l'objet  des  sciences  naturelles,  sinon  de  mieux  nous 
faire  connaître  cet  immense  poëme  de  la  création  où  resplendissent 
les  perfections  divines?  Qu'est-ce  que  les  idées  de  nombre  et  de 
grandeur,  ces  idées  nécessaires  et  invariables,  sur  lesquelles  opè- 
rent les  sciences  mathématiques,  sinon-  le  reflet  du  Verbe  divin 
dans  l'intelligence  humaine^?  Quand  les  sciences  physiques  et  chi- 
miques viennent  s'appliquer  à  l'industrie,  à  l'agriculture  et  aux 
jrts,  pour  le  bien-être  de  la  société  humaine,  elles  ne  font  que 
raconter  la  gloire  de  Dieu,  en  montrant  ce  que  la  main  du 
Tout-Puissant  a  déposé  de  ressources  dans  les  forces  et  les  éléments 
de  la  nature*  A  chaque  découverte,  à  chaque  invention  nouvelle, 
le  dogme  de  la  Providence  s'illumine  d'une  clarté  plus  vive  :  c'est 
un  coin  de  la  vérité  qui  se  dévoile,  une  page  qui  vient  s'ajouter  à 
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l'histoire  des  révélations  divines.  Aussi,  loin  d'être  hostile  ou 
môme  indifférente  an  progrès  des  sciences,  religion  ne  peut 
qu'y  applaudir  :  elle  trouve  dans  leur  concours  une  force  pour  son 
propre  enseignement.  Ces  voix  réunies  pour  célébrer  le  Verbe  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites,  forment  un  magnifique  prélude  £ 
l'hymne  d'adoration  et  d'actions  de  grâces  qu'elle  chante  elle- 
même  à  la  gloire  du  Verbe  incarné. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  faire  apparaître  la  théo- 
logie au  sommet  de  cet  enseignement  universitaire  :  à  l'année 
prochaine  cette  tâche,  la  plus  élevée  de  toutes.  Je  n'ai  voulu  aujour- 
d'hui qu'inspirer  à  cette  jeunesse  studieuse  une  vive  ardeur  pour 
les  études  qui  ont  fait  le  sujet  d*1  ce  discours.  Volontiers,  je  dirai  à 
nos  universités  naissantes  :  Des  sciences,  des  sciences,  et  encore 
des  sciences  :  il  n'est  pas  d'objet  qui,  à  l'heure  présente,  mérite 
plus  nos  efforts;  et  ces  efforts,  j'en  ai  la  ferme  conviction,  seront 
couronnés  de  succès.  Une  compagnie  célèbre,  qu'on  est  toujours 
sûr  de  trouver  au  premier  rang  dans  les  œuvres  de  l'éducation, 
a  montré,  depuis  quinze  ans,  qu'il  ne  nous  est  pas  plus  difficile 
de  triompher  sur  ce  terrain  que  sur  tout  autre  ;  et  nos  grandes 
écoles  militaires  sont  là  pour  témoigner  du  résultat.  Il  en  sera  de 
même  pour  renseignement  supérieur  des  sciences,  si  nous  savons 
y  apporter  le  même  dévouement  et  la  même  énergie  de  volonté. 

En  ce  qui  concerne  l'université  d'Angers,  j'ai  pour  garant  Vtu 
succès  le  talent  des  maîtres  appelés  à  occuper  ces  nouvelles  chaires, 
et,  en  particulier,  la  science  de  Téminent  doyen  qui  a  bien  voulu 
nous  faire  bénéficier  du  fruit  de  ses  nombreux  travaux  et  de  sa 
longue  expérience.  Niais,  nous  rappelant  que  l'homme  ne  peut  rien 
de  lui-même,  nous  compterons  avant  tout  sur  le  secours  de  Dieu, 
qui  ne  nous  a  pas  fait  défaut  jusqu'à  ce  jour,  et  sur  le  patronage 
de  la  Vierge  immaculée,  dont  la  statue  domine  nos  constructions 
nouvelles  comme  un  signe  et  un  gage  de  protection.  Sous  de  tels 
auspices,  nous  marcherons  avec  confiance  dans  une  carrière  où 
nous  suivent,  avec  la  sympathie  de  tout  cœur  vraiment  français, 
les  vœux  des  familles,  les  prières  des  fidèles  et  les  bénédictions  de 
l'Église.  

NÉCROLOGIE. 

M.  Henry-Daniel  Ruhmkorff,  le  célèbre  constructeur  d'ins- 
truments de  physique,  est  mort  le  19  décembre  1877,  dans 
sa:  soixante-quinzième  année  :   né  à  Hambourg,  il  était  venu 
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de  bonne  heure  en  France,  dont  il  a  fait  sa  patrie  adoptive, 
et  à  laquelle  il  est  resté  fidèle  malgré  ses  malheurs.  En  1871,  on 
a  fait  de  grands  efforts  pour  l'amener  à  se  fixer  à  Berlin,  où  on 
lui  aurait  fait  un  pont  d'or  et  d'honneur.  Il  a  décliné  avec  énergie 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites,  et  il  a  habité  jusqu'à  la  fin 
son  modeste  mais  illustre  atelier  de  la  rue  Champollion,  autre- 
fois rue  des  Maçons-Sorbonne.  Nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir constater  que  la  France  n'a  pas  été  injuste  envers  le  fils 
adoptif  qui  Ta  tant  aimée,  et  qui  à  tant  fait  pour  sa  gloire. 
Elle  l'a  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  officier 
■  de  l'instruction  publique;  elle  lui  a  décerné  le  prix  Volta 
de  cinquante  nfcille  francs,  la  plus  généreuse  des  récompenses 
qu'elle  eut  jamais  à  sa  disposition.  Les  services  que  notre  ami 
a  rendus  aux  sciences,  et  surtout  à  la  science  si  féconde  de 
l'électricité,  et  plus  encore  à  l'enseignement  des  collèges  et  des 
universités,  sont  vraiment  incomparables.  Le  progrès  électrique 
des  trente  dernières  années  est  l'œuvre  de  Ruhrokorff;  nul  n'a 
mieux  saisi  que  lui  la  pensée  des  savants,  des  professeurs  et  plus 
encore  des  inventeurs.  Il  a  le  premier  réalisé  dans  les  conditions 
les  plus  excellentes  les  premiers  appareils  avec  lesquels  on  a  pu 
répéter  partout  les  expériences  des  Faraday,  des  Nobili,  des 
Melloni,  des  Foucault,  des  Pluckee,  des  Kirchoff,  etc.,  etc.  D'un 
caractère  timide  et  doux,  d'une  nature  sympathique,  il  était 
toujours  à  l'affût  du  progrès,  et  quand  il  l'avait  reconnu,  il 
le  réalisait  lentement  mais  fortement,  et  de  la  manière  la  plus 
excellente,  puisqu'il  le  faisait  entrer  immédiatement  dans  l'en* 
seignement  du  monde  entier.  La  liste  des  grandes  expériences 
auxquelles  il  a  associé  son  nom,  et  qu'il  a  rendues  en  quelque 
Sorte  pratiques  et  usuelles,  en  les  faisant  sortir  vivantes  d'ap- 
pareils faciles  à  mettre  en  œuvre  partout,  serait  énorme.  Son 
amour  ardent  du  progrès  se  manifestait  plus  encore  par  la  gêné* 
rosi  té  avec  laquelle  il  mettait,  non  pas  un  ou  deux  instruments, 
mais  sa  collection  d'instruments  à  la  disposition  des  vulgarisateurs 
de  sa  science  favorite.  C'était  une  armée  d'appareils  qu'il  me  pré- 
tait pour  mes  grandes  conférences  de  Paris  et  de  Saint-Denis. 
Plusieurs  étaient  à  la  fois  précieux  et  très-fragiles,  comme  ses 
admirables  combinaisons  de  tubes  fluorescents  de  Geisslêr;  il 
arrivait  q(ue  les  plus  betrat  quelquefois  revenaient  brisés  à  l'atelier  : 
M.  Ruhmkèrff  se  consolait  sans  aigreur,  par  là  pensée  que  la 
science  fcvait  été  annoncée.  C'était  par  excellence  l'homme  doux, 
calme  et  bon.  Son  chef-d'œuvre,  ou  du  moins  l'outil  qui  a  rendu 
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son  nom  immortel,  a  été  sa  bobine  d'induction,  qu'il  m'a  été  donné 
de  faire  connaître  le  premier  dans  le  Cosmos,  par  une  lettre  que 
la  grand  artiste  m'écrivait,  et  qui  est  un  des  bons  souvenirs  de 


Ruhmkorff  a  été  cruellement  éprouvé  par  des  souffrances  mo- 
rales et  physiques;  la  mort  tragique  d'un  fils  en  qui  il  avait  mis 
toutes  ses  espérances  le  brisa.  La  maladie  viat  ensuite  avec  son 
cortège  si  douloureux  d'angoisses  sans  fin.  Dès  qu'il  pouvait  revenir 
à  son  atelier,  reprendre  sa  course  au  progrès  et  son  travail  quo- 
tidien, il  se  sentait  consolé.  C'était  une  gloire  pour  moi  que  d'être 
son  ami,  le  confident  et  l'écho  de  ses  nouveautés.  Ma  résidence  de  ' 
Saint-Denis  m'a  tenu  éloigné  de  lui  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  et  cet  éloignement  m'a  fait  beaucoup  souffrir.  —  F.  Moigno. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Séance  du  lundi  17  décembre  1877» 

De  V ordre  d'apparition  des  premiers  vaisseaux  dans  les  bourgeons 
de  quelques  légumineuses  (troisième  partie),  par  M.  A.  Trécul. 

—  Note  sur  l'anneau  de  Saturne,  par  M.  F.  Tisserand.  —  Cette 
note  a-pour  objet  de  confirmer  cette  affirmation  de  Laplace  :  «  Quand 
même  les  observations  ne  nous  auraient  pas  fait  connaître  la  divi- 
sion de  l'anneau  de  Saturne  en  plusieurs  anneaux  concentriques, 
la  théorie  de  la  pesanteur  eût  suffi  pour  nous  en  convaincre.  » 

—  Note  concernant  le  travail  intermo/êcufatre,  par  M.  P.  Boileau. 
—  Les  mouvements  intestins  peuvent  être  classés  sommairement 
en  trois  catégories,  savoir  :  1°  ceux  dont  il  résulte  une  variation 
sensible  des  dimensions  ou  de  la  forme  des  corps;  2°  ceux  qui 
occasionnent  des  modifications  de  propriétés  physiques;  3*  les  dé- 
placements internes,  tels  que  les  tourbillons  et  certains  mouve- 
ments moléculaires  oscillatoires,  qui  peuvent  avoir  lieu  San» que 
l'un  ou  l'autre  des  changements  précités  en  soit  une  conséquence 
nécessaire.  Les  mouvements  intérieurs  de  cette  troisième  catégorie 
persistent  après  que  leur  cause  a  cessé  d'agir  sur  le  groupe  molécu- 
laire dans  lequel  ils  ont  été  excités  :  ainsi,  des  tourbillons  peuvent 
être  transportés  par  un  courant,  loin  de  la  région  des  actions  exci- 
tatrices, sans  que  leur  mouvement  gyratoire  soit  détruit  par  les 
résistances  tangentielles  qui  l'affaiblissent  lentement  :  si  la  quantité 
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de  mouvement  totale  des  ébranlements  moléculaires,  qu'un  choc 
ou  un  frottement  fait  naître  immédiatement  dans  quelque  partie 
d'un  corps,  parait  diminuer  beaucoup  plus  rapidement  quanrd^ces 
actions  cessent  de  s'exercer,  c'est  parce  qu'elle  se  dissémine  dans 
la  masse  du  corps  et  même  dans  le  milieu  ambiant.  Ici  nous 
voyons  une  seconde  propriété  des  mouvements  intestins  de  la 
troisième  catégorie,  savoir  la  propagation;  cette  propriété  et  la 
persistance  ont  également  lieu  pour  certains  mouvements  molécu- 
laires inhérents  à  la  chaleur,  qui  se  manifestent  encore  par  divers 
phénomènes  indiquant  une  cavité  intérieure,  après  que  la  cause 
d'une  variation  de  température  a  été  écartée;  quant  aux  tourbil- 
lons, ils  se  propagent  dans  les  liquides  en  donnant  naissance  à 
des  couples  successifs  de  rotations  inverses.  Les  mouvements 
intestins  des  deux  premières  catégories  ne  persistent  pas  après  que 
l'action  excitatrice  a  cessé  d'intervenir. 

—  Sur  un  perfectionnement  essentiel  de  ï écluse  de  navigation  à 
oscillation  mixte.  Note  de  M.  A.  de  Galigny.  —  L'écluse  à  oscilla- 
tion unique  a  une  propriété  essentielle,  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  tourner  des  difficultés  dans  l'application  de  ce  genre  d'appa- 
reils. Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  bassin  d'épargne,  d'une  section 
moindre  que  celle  de  l'écluse,  soit  rempli  jusqu'au  niveau  du  bief 
d'amont,  pour  qu'il  se  vide  jusqu'au  niveau  du  bief  d'aval  par  une 
oscillation  de  remplissage.  Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  que 
l'écluse  soit  pleine  jusqu'au  niveau  du  bief  d'amont,  pour  que  l'eau 
monte  dans  ce  bassin  d'épargne  au  moins  à  la  hauteur  qu'elle  avait 
dans  le  sas  avec  la  grande  oscillation  de  vidange. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomination 
d'un  correspondant,  pour  la  section  de  minéralogie,  en  remplace- 
ment de  feu  d'Omalius  d'Halloy.  Au  premier  tour  de  scrutin,  le 
nombre  des  votants  étant  53,  M.  Gailletet  obtient  33  suffrages; 
M.  James  Haies,  19;  il  y  a  un  bulletin  blanc.  AL  Gailletet,  ayant 
réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  proclamé  élu. 

—  Reproduction  des  sulfure,  sèlèniure  et  tellurure  d* argent  cristal" 
Usés  et  de  l'argent  filiforme.  Note  de  M.  J.  Margottet.  —  1°  Sulfure 
d'argent.  —  On  obtient  le  sulfure  d'argent  cristallisé  en  faisant 
passer  de  la  vapeur  de  soufre  entraînée  lentement  par  un  courant 
d'azote  sur  de  l'argent  porté  à  la  température  du  rouge  sombre; 
2*  Séléniureet  tellurure  d'argent. — Ces  deux  composés  s'obtiennent 
comme  le  précédent,  en  faisant  arriver  au  contact  de  l'argent 
chauffé  au  rouge  des  vapeurs  de  sélénium  ou  de  tellure,  entraînées 
par  un  courant  d'azote.  L'argent  se  couvre  de  longues  aiguilles 
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pouvant  atteindre  jusqu'à  2  centimètres  de  longueur:  par  l'action 
prolongée  de  la  chaleur*  ces  aiguilles  se  transforment  en  cristaux 
déterminâmes.  3#  Argent  filiftrmê* — Le  sulfure  d'argent  cristallisé 
est  intégralement  transformé  en  argent  métallique  et  filiforme  par 
un  courant  d'hydrogène  see.  Cette  réduction  s'efècttoe  déjà  à 
440  degrés,  température"  très-inférieure  à  celle  de  la  taios  du 
sulfure,  et  alors  elle  est  assez  lente  pour  qu'on  en  puisse  mita* 
toutes  les  phases. 

—  EmpM  des  laques  cTèoHnë  et  dé  fluorescHnê,  pot**  la  prépara* 
lion  de  peintures  décoratives  sans  poison.  Mémoire  de  M.  B.  Tmm, 
—  Une  solution  d'éosine  potassique  ou  sodique  du  commerce, 
traitée  par  tin  acide,  donne  un  précipité  d'acide  éosique,  insoluble 
dans  l'eau.  Ce  précipité,  lavé  jusqu'à  ce  que  l'eau  commence  à  se 
colorer  en  rose,  est  insoluble  dans  l'hydrate  <Foiyde  de  fine,  et 
forme  ainsi  une  laque  très-riche  (éosinate  de  zinc),  qui  peut  rafler 
depuis  le  rose  jusqu'au  rouge  foncé  (teinte  vermillon),  suivant  la 
quantité  d'acide  éosique  employée.  Les  teintes  obtenues  par  ces 
laques  sont,  dans  ce  cas,  incomparablement  plus  belles  que  les 
teintés  obtenues  par  le  sulfure  de  mercure  (vermillon)  et  lesalftire 
d'antimoine;  elles 'peuvent  facilement  remplacer  les  vermillons, 
et  ces  laques  ont  l'avantage  d'être  absolument  inofflensivés.  Le 
chromate  de  zinc,  étant  traité  par  une  solution  potassique  d'éosine, 
si  l'on  met  l'acide  éosique  en  liberté  par  une  addition  d'alun,  on 
obtient,  par  l'évaporation  à  siccité  du  produit,  des  laques  remar- 
quables par  la  fraîcheur  des  teintes,  qui  peuvent  varier  depuis  le 
jaune  pâle  jusqu'au  rouge  le  plus  vif.  Ces  laques  peuvent  rem- 
placer avantageusement,  à  tous  les  points  de  vue,  les  chromâtes 
de  plomb,  si  nombreux,  si  différents  dans  leurs  teintes  et  si  véné- 
neux. L'innocuité  de  ces  produits,  la  richesse  de  leur  coloris,  m'ont 
engagé  à  les  appliquer  à  la  décoration  des  jouets  en  général,  en 
remplacement  des  couleurs  à  base  de  plomb  qui  sont  appliquées 
jusqu'ici,  le  plus  souvent  à  l'eau,  qui  n'avaient  pu  être  remplacées, 
et  qui  sont  si  dangereuses  pour  les  enfants. 

—  Pays  vignobles  atteints  par  le  phylloxéra  (1877).  Note  de 
M.»  DtJCLAtrx.  —Les  contrées  atteintes  sont  :  le  Beaujolais,  la  rive 
droite  du  Rhône,  les  Hautes-Alpes,  les  trois  arrondissements  du 
Var,  les  Alpes-Maritimes,  r Ardèche,  T Aveyron,  IaLozère,  l'Hérault. 
M.  Ducloux  signale  ce  fait  curieux,  que  les  vignobles  du  bord  de 
la  mer,  sur  quelques  kilomètres  de  largeur,  se  conservent  beau- 
coup plus  longtemps  que  les  autres. 

—  Les  ennemis  naturels  du  phylloxéra  en  Allemagne.  Note  de 
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M.  A.  Blajnkenhorn.  —  On  croit,  en  général,  que  les  ennemis  du 
phylloxéra  ne  se  trouvent  qu'en  petite  quantité  sur  les  ceps  :  je 
dois  constater  que  nous  avons  trouvé  le  Hoplaphora  arctata  et  le 
Tyroglyphus  phylloxéra  en  très-grande  quantité  sur  des  vignes 
allemandes; le  Pollyxmus  lagurus,  en  quantité  très-considérable, 
sur  les  vignes  du  canton  de  Vaud,  et  le  Gamasus  Blankenhornii,  en 
quantité  considérable,  sur  des  vignes  provenant  de  semis  améri- 
cains du  T&ylor.  Le  peu  d'extension  des  foyers  du  phylloxéra,  en 
Allemagne,  ne  peut  être  expliqué  qu'en  admettant  que  les  oeps 
infectés  ont  été  peuplés,  avant  l'infection  du  phylloxéra,  par  des 
ennemis  naturels  qui  se  sont  opposes  à  sa  multiplication. 

—  M.  Melsens  adresse  une  brochure  relative  au  paratonnerre 
établi  sur  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles.  —  J'ai  cherché  à  motiver 
les  points  principaux  sur  lesquels  l'attention  doit  se  porter  :  La 
protection  m'a  paru  plus  certaine,  plus  efficace,  par  l'emploi  : 
1°  de  conducteurs  multiples  à  faible  section;  2°  de  pointes  multi- 
plet Qtt  d'aigrettes  déliées  ;  3°  de  raccordements  multiples  avec  le 
réservoir  commun.  La  partie  faible  du  paratonnerre  de  Franklin, 
c'est-à-dire  le  raccordement  avec  le  réservoir  commun,  a  été  par- 
ticulièrement soignée  ;  en  effet,  les  conducteurs  aériens  sont  ratta- 
chés à  la  terre  :  1°  par  un  puits  dans  lequel  ils  se  terminent  par 
une. surface  métallique  très-considérable,  toujours  baignée  d'eau  ; 
2°  ils  sont  fixés,  au  moyen  d'une  dérivation  spéciale,  à  la  canalisa- 
tion du  gaz;  et  3°  de  môme  à  la  canalisation  de  la  distribution  de 
l'eau  potable.  Un  appendice  au  travail  signale  les  applications  de 
ce  système  de  paratonnerres  aux  cas  particuliers  qui  se  présentent  : 
églises  de  villages,  châteaux,  fermes,  etc. ,  etc. 

—  Sur  les  intégrales  intermédiaires  de  l'équation  à  dérivées  par- 
tielles générale  exprimant  que  le  problème  des  lignes  géodésiques, 
considéré  comme  problème  de  mécanique ,  admet  une  intégrale  ration- 
nelle par  rapport  aux  composantes  de  la  vitesse  du  mobile.  Note 
de  M.  Maurice  Lévt. 

—  M.  Lcewy  a  la  conviction  que  M.  Bailla  a  rendu  un  service 
très-important  aux  navigateurs;  ils  ne  seront  plus  obligés  de 
négliger  le  seul  procédé  qu'il  leur  reste  quelquefois  pour  connaître 
avec  certitude  la  position  du  navire,  et  qui,  par  suite,  leur  permet 
d'éviter  les  accidents  les  plus  graves. 

—  Sur  les  appareils  de  projections  à  la  lumière  polarisée.  Note 
de  M.  Laurent,  présentée  par  M.  Jamin.  —  Dans  ces  appareils,  on 
n'a  affaire  qu'à  d'eux  sortes  de  lumières  :  1°  la  lumière  parallèle  ; 
2°  la  lumière  convergente  (j'ai  supprimé  la  lumière  divergente)» 
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Dans  ces  deux  cas,  \es  rayons  traversent  l'objet  à  projeter,  et  les 
différents  diaphragmes ,  puis  la  lentille  de  projection,  qui  donne 
sur  Técran  une  image  agrandie  et  renversée  de  l'objet  ou  Qes  dia- 
phragmes. A  la  sortie  de  la  lentille    de  projection,  le  faisceau  cy- 
lindrique se  transforme  en  faisceau  convergent  et  donne,  au  foyer 
principal  de  cette  lentille,  une  image  du  foyer  lumineux.  Get  en- 
droit particulier  est  celui  où  Ton  place  les  analyseurs.  Si  l'ana- 
lyseur n'est  pas  très-épais,  tourmaline  ou  prisme  biréfringent,  il 
suffit  que  son  diamètre  contienne  l'image  du  foyer  lumineux.  En 
pratique,  cette  image  est  de  10  millimètres  environ  pour  la  lumière 
électrique  et  la  lumière  Drummond.  Mais,  si  Ton  emploie,  comme 
analyseur,  un  prisme  de  Nicol,  vu  sa  longueur  par  rapport  à  son 
diamètre,  et  considérant  que  le  faisceau  lumineux  est  formé  de 
deux  nappes  coniques,  il  faut  recourir  à  un  diamètre  plus  grand; 
j'ai  adopté,  dans  mes  instruments,  le  Nicol  de  22  millimètres  de  dia- 
mètre. Cette  condition  optique  est  loin  d'être  remplie  dans  les 
appareils  de  projections  en  usage.  On  perd  alors  de  la  lumière,  et 
cela  est  très-préjudiciable,  surtout  pour  le  cas  de  la  lumière 
Drummond,  qui  est  le  plus  usuel.  Cette  grandeur  de  l'analyseur 
est  très  modérée  et  ne  coûte  pas  cher,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
du  polariseur.  La  pile  de  glaces  ne  polarise  qu'imparfaitement  ;  la 
glace  noire  absorbe  beaucoup  de  lumière;  les  prismes  biréfringents 
ne  peuvent  s'employer  que  dans  des  cas  particuliers ,  et  perdent 
aussi  de  la  lumière.  Il  ne  reste  que  le  Nicol  ou  le  prisme  de  Fou- 
cault.—  J'ai  été  conduit,  après  des  combinaisons  et  des  essais 
divers,  à  faire  des  Niçois,  en  employant  plusieurs  morceaux  de 
spath,  deux,  trois,  quatre,  par  exemple.  Sur  chaque  morceau,  je 
taille  deux  faces  bien  parallèles*  entre  elles  et  au  clivage,  je  les 
colle  avec  un  mastic  dur,  puis  je  travaille  l'ensemble  comme  un 
morceau  de  spath  unique,  mais  avec  quelques  précautions  parti- 
culières. On  peut  faire  de  même  pour  le  prisme  de  Foucault.  Ces 
Niçois  montrent,  à  l'œil,  des  lignes  blanches  de  séparation,  pro- 
duites par  des  réflexions  latérales;  mais,  lorsqu'on  les  place  dans 
des  tubes  et  en  projection,  on  n'aperçoit  pas  du  tout  ces  lignes. 
Ils  fonctionnent  très-bien  comme  polariseurs;  il  serait  plus  diffi- 
cile de  faire  ainsi  de  bons  analyseurs  ;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  on  n'en  éprouve  pas  autant  le  besoin. 

FIN  D0  TOME  XLIV. 
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Le  gérant-propriétaire  :  F.  Moiôho. 
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d'Ornans,  p.  494. 

Météorologie  à  l'Observatoire  national, 
p.  498. 

Méthode  des  équipollences,  p.  683.  —  ma- 
nométrique  pour  mesurer  Je  poids  spé- 
cifique de§  métaux,  p.  563.  -—  nou- 
velle pour  obtenir  l'oxygène  à  froid  et 
à  chaud,  p.  U0>  — .  nouvelle  pour  com- 
parer entre-  eux  deux  mouvements  vi- 
bratoires, p.  371. 

Méthodes  nouvelles  de  navigation,  p.  273. 

Micro-inélrophone,  p.  300. 

Migration  du  puceron  «ta  cornouiller  et  sa 
reproduction,  p.  492. 

Migrations  du  ténia  '  des  n*nsera  ignés, 
p.  539. 

Minéraux  de  bismuth  de  Bolivie,  du  Pérou 
et  du  Chili,  p.  529. 

Mme*  de  Gédre,  p.  285.  —  houillère*  de 
Westphalie,  p.  278. 

Miroir  tournant  pour  la  recomposition  de 
la  lumière  du  spectre,  p.  416. 

Mode  de  contraction  musculaire,  p.  140. 

Modification  de  la  méthode  de  Dumas,  pour 
la  détermination  de  la  densité  des  va- 
peurs, p.  471, 


Modifications  de  l'acide  phospboriaue 
p.  207. 

Moissonneuse-lieuse  d'Oeberneav  eeneesri 
d'Yvetot,  p.  462. 

Monstruosités  de  Yasteracanthion  rubens, 
p.  539. 

Monument  à  Liebig,  p.  366. 

Monuments  mégalithiques  de  tous  pays, 
p.  392. 

Mort  de  M.  Le  Verrier,  p.  175,  214.  —  de 
M.  W.-H.  Fox  TalboL  p.  236.  -  de 
M.  Cari»,  p.  366.  -(te  M.  Musaret, 
p.  619.  —  de  Henry-Daniel  Ruhmkorf, 
p.  710. 

Motifs  d'un  retour  à  l'unité  carthotmw, 
p.  246. 

Mouvement  des  laides  comprimés,  p.  264. 
—  imprimé  à  distance,  p.  366.  —  aphé- 
rique  du  pendule,  p.  218. 

Mouvements  des  absides  des  satellites  de 
Saturne,  p.  314.  —  des  gai  sous  pres- 
sion. Effusion  et  transpiration,  p.  304. 

Moyen  d'éviter  les  explosions  du  grisou 
dans  les  naines  houillères,  p.  381.  — 
simple  d'atténuer  les  douleurs  du  vési- 
catoire,  p.  93. 

Moyens  d'accélérer  le  service  dans  les  éclu- 
ses de  navigation,  p.  625.  —  de  rendre 
visible  l'image  photographique  latente, 
p.  612.  —  employée  mut  le  transport 
des  grandes  pierre*  eettiqaee,  p.  131. 

Myopie  et  civilisation»  p«  6£k  " 
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Nature  des  gaz  contenus  dans  les  ftae* 
des  fruits,  p.  43.  —  de  ce  qui  est  appelé 
communément  un  «  vid*,  »  p.  680. 

Navigation  astronomique  nouvelle^  p.  83. 
—  astronomique,  p.  387. 

Navire  de  guerre  de  1800  chevaux,  p.  662. 

Névrose  de  l'oeil  guérie  par  l'eanpie*  de  fce~ 
nettes  à  verres  jaunes,  p.  411. 

Nitrifioation  par  des  ferments  organises, 
p.  58t. 

Nitrosoguanidiiie,  p.  130. 

Nomination  de  M.  Cailletet  csmatoantet, 
p.  713. 

Nominations,  p.  321. 

Non-transparence  du  fer  et  du  platine  in- 
candescents, p.  315, 

Notice  biographique  sur  les  œuvres  de 
Volta,  p.  54Ô. 

Nouvelles  des  récoltes,  p.  243. 

Noyaux  de  fer  des  électroreimanls,  p.  38. 

Numération  des  globules  du  lait,  ponr  Ta- 
nalyse  du  lait  de  le  femme,  p.  491. 
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GfeseratfeM  des  ptaftètos  (173)  61  (474), 
p.  39.  —  des  satellites  de  Mars,  i>.  215. 
—'delà  planète  (175),  Palisa,  p.  404.  — 
de  passage  «ans  erreur  personnelle 
p.  648.  —  du  passage  de  Vénus,  p.  687, 
■*-  acoustiques,  p.  470.  —  diverses  sur 
le  phylloxéra,  p.  535.  —  méridiennes  des 
pciites  planètes  faites  à  Greenwich  et  à 
Paris,  p.  534.  —  météorologiques  en 
ballon,  p.  226,  493. 

Observatoire  de  Meudon,  p.  3G5. 

Observatoire  de  Paris  et  santé  de  M.  Le 
Verrier,  p.  90. 

Observatoires  météorologiques  nouveaux 
dans  les  hautes  latitudes,  p.  277,  409. 

Oecltision  des  gaz  par  les  métaux,  p.  350. 

Occultations,  prédiction  graphique,  p.  664. 

Odeur  du  tellurhim,  p.  4o. 

Œufs  du  phylloxéra,  p.  608. 

Oiseaux  de  jiaradis,  p.  322. 

Or(l')  et  l'argent,  p.  181. 

Orbites- des  planètes,  recherches  récentes 
sur  leurs  variations  séculaires,p.  516,500. 

Ordre  d'apparition  des  premiers  vaisseaux 
dans  les  bourgeons  de  Lùimachia  et  de 
Ru  ta,  p.  221.  —  d'apparition  des  pre- 
miers vaisseaux  dans  le  bourgeon  de 
quelque*  légumineuses,  p.  359,  491. 

Organisation  des  bryozoaires,  p.  227. 

Organismes  putréfiant*  et  infectants,  leur 
action  et  leur  résistance  vitale,  p.  118, 155. 

Origine  des  noyaux  cellulaires,  p.  100.  — 
des  satellites  de  Mars,  p.  603.  —  et  mode 
de  formation  de  l'acide  borique,  p.  222. 
,  '  -~  et  degrés  de  développement  du  prin- 
cipe des  coordonnées,  p.  393. 

Orographe  destiné  au  lever  des  montagnes, 
p.  670. 

Orthonêctida,  parasites  des  échinodermes, 
p.  494. 

Orthoptères,  p.  100. 

Osmose  et  dialyse,  p.  268. 

Ouvrage  posthume  de  M.  Thiers,  p.  90. 


Pain  de  gluten  à  l'eau  de  mer,  médication 
tbalassique,  p.  46. 

Pal  distributeur,  p.  404. 

Pansement  des  plaies,  procédé  nouveau, 
p.  500. 

Pao-Pereira,  son  action  physiologique, 
p.  228. 

Papiers  irisés  par  une  couche  mince,  p.  229. 

Parasite  de  la  truite,  d.  91. 

Parcs  et  jardins,  p.  445. 

Particularité  de  la  polarisation  de  la  lu- 
mière du  ciel,  p.  553.  * 

Patinage  des  roues  des  machines  locomo- 
tives^. 229. 

Passage  des  gaz  à  travers  des  membranes 
colloïdes,  p.  345.—  de  Vénus,  observé  en 
1874,  p.  134.—  de  Mercure  snr  le  soleil, 


p.  499.  —  de  Varron  sur  Vém»,p.  €72. 

Pays  vignobles  atteints  par  le  phylloxéra, 
p.  714. 

Pépinières  de  la  ville  de  Paris,  p.  589. 

Périodicité  des  hivers  doux  et  des  étés 
chauds,  p.  56. 

Phénomènes  qui  accompagnent  la  métamor- 
phose chrz  la  libellule  déprimée,p    218. 

Phonographe, téléphone   écrivant, 'p.  879. 

Phoques  à  fourrures,  p.  409. 

Photoélcctricité  du  spath  fluor,  p.  467. 

Photographie  sur  porcelaine,  p.  144. 

Photographies  solaires,  p.  540. 

Phyllopodes  nouveaux  ou  peu  connus,  p.  99. 

Phylloxéra  dans  lesvignobles  des  environs 
de  Vendôme,  p.  85.  —  dans  le  Loir-et- 
Cher,  p.  127.  —  observations  diverses, 
p.  535.  —  du  chêne  et  phylloxern  de  la 
vigne,  p.  668. 

Physiologie  thérapeutique  du  massage, 
p.  28t. 

Pianos,  perfectionnement  de  M.  Wolff, 
p.  558. 

Pierre  Sainte-Geneviève,  p.  375. 

Pierres  météoriques  de  Bochester,  Wa- 
renton  et  Cynthiana,  p.  275. 

Tigeons  voyageurs,  p.  365.— voyageurs  et 
pêshe  en  Angleterre,  p.  180. 

Pile  dans  laquelle  l'électrode  attaquée  est 
du  charbon,  p.  627,  632.  —  humide  de 
M.  Trouvé,  p.  94.  —  nouvelle  a  un  seul 
liquide,  p.  664. 

Pipes  à  surprise  glacées  et  culottantes, 
p.  244. . 

Prédiction  graphique  des  occultations, 
p.  664. 

Préparation  du  café.  p.  453. 

Préparation  du  sulfure  de  carbone  amené 
à  l'état  solide,  p.  360. 

Prix  de  la  Société  royale  de  Londres,  p.  498. 

—  proposés   par  l'Académie  royale  de 

Belgique,   p.    136.  —  proposé  par  la 

Société  des  amis  de  l'enfance,  p.  589. 

Problème  sur  les  lois  des  multiples  appli- 
quées au  calcul  des  puissances,  p.  636. 

—  fondamental  de  géodésie,  p.  665. 

Problèmes  snr  les  relations  des  puissances 
et  la  périodicité  de  leurs  évolutions, 
p.  424. 

Procédé  de  conservation  de  la  chair  des 
poissons,  p.  127.  —  aux  émulsions  de 
M.  A.  Chardon,  p.  145.  —  galvanique 
nouveau,  p.  418.  —  nouveau  de  panse- 
ment des  plaies,  p.  500.  —  Hoppé  pour 
l'extraction  du  jus  de  betterave,  p.  556. 
—nouveau  pour  obtenir  des  métaux  par 
l'électricité  et  pour  faire  des  miroirs, 
p.  652. 

Production  de  l'acide  racémique  dans  la 
fabrication  de  l'acide  tartrique,  p.  407. 
—artificielle  du  corindon,  du  rubis  et  des 
silicates  cristallisés,  p.  624. 

Produits  d'oxydation  du  camphre,  p.  537. 
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Programme  de  l'expédition  de  Tannée  pro- 
chaine à  la  mer  Glaciale  de  Sibérie, 
p,  272. 

Progrès  de  la  science  et  de  l'industrie, 
p.  103.  —  de  la  photographie,  p.  60Q. 

Projet  de  mer  intérieure  à  établir  en  Al- 
gérie, p.  20. 

Propagation  du  son,  p.  470. 

Propriétés  désinfectantes  des  substances 
cellulosiques  carbonisées,  p.  671.  — 
de  l'acide  borique,  p.  665.  —  du  chlo- 
rure de  calcium,  p.  669. —  générales  des 
sulfures  métalliques,  p.  219. — physiques 
de  la  quercite,  p.  407. 

Propylène,  p.  60. 

Protection  internationale,  p.  382. 

Pulvérisation  des  liquides  utilisée  dans 
l'industrie,  p.  472. 

Planète  Mars,  p.  135. 

Plans  normaux  aux  surfaces  du  deuxième 
ordre  le  long  des  sections  planes  de  ces 
surfaces,  p.  101. 

Plante  terrestre  dans  la  partie  moyenne  du 
terrain  silurien,  p.  84. 

Plantes  fossiles  tertiaires  près  du  pôle 
Nord,  p.  173.  —et  insectes,  p. 437, 477. 
—  peu  connues,  p.  460. 

Pléthysmographe,  p.  104. 

Plissement  des  couches  terrestres  d'Au- 
vergne et  ses  conséquences,  p.  671. 

Points  aérolés  du  xylome  des  plantes  à 
feuilles  et  des  conifères,  p.  59. 

Poissons  trouvés  dans  un  puits  artésien, 
p.  45. 

Polarisation  de  la  lumière  du  ciel,  p.  553. 

Pollyxenus  lagurus,  p.  715. 

Polyscopé  électrique  Trouvé  et  lampe  de 
sûreté  pour  poudrières  et  mines,  p.  606. 

Positions  géographiques  des  principaux 
points  de  la  côte  de  Tunisie  et  Tripoli, 
p.  576. 

Possibilité  de  faire  des  observations  de 
passage  sans  erreur  personnelle,  p.  648. 

Poudre  comprimée  à  chaud,  expériences 
faites  en  Russie,  p.  691. 

Poulpe  ou  pieuvre  monstre,  p.  542. 

Poussières  de  l'air,  p.  108. 

Pouvoir  inducteur  spécifique,  p.  130. 

Pyrophosphates  en  thérapeutique,  leur 
mode  d'action,  p.  228. 
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Quartz  hydraté,  p.  628,  634. 

Question  des  freins  continus  en  Angleterre, 

p.  422. 
Quinquina  a  la  Jamaïque,  p.  543. 
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Radeau  de  sauvetage  du  Parana,  p.  464. 

Radiomètre,  p.  428. 

Rapport  du  comité  météorologique,  p.  540. 


—  entre  le  diamètre  et  la  longueur  des 
noyaux  magnétiques  des  électro-aimants, 
p.  271. 

Rapports  entre  les  variations  barométriques 
et  la  déclinaison  du  soleil,  p.  319.  — 
entre  les  plantes  et  les  insectes,  p.  437, 
477. 

Réactif  pour  l'alcool,  p.  685. 

Réaction  de  l'acide  chlorhydrique  sur  deux 
butylènes  isomérique*  et  les  oléflnea, 
p.  493. 

Recherche  des  corps  gras  introduits  frau- 
duleusement dans  le  beurre,  318. 

Recherches  sur  la  kenngottitè  et  la  miar- 
gyrite,  p.  57.  —  sur  l'acide  pbospho- 
rique  des  terres  arables,  p.  84.  —  sur 
les  meilleures  conditions  des  électro- 
aimants, p.  126.  —  sur Oa  coagulation 
du  sang,  p.  677.  —  nouvelles  sur  le 
métal  davyum,  p.  224.  —  nouvelles  sur 
le  rôle  des  alcalins  dans'  l'économie 
animale,  p.  280. 

Réclamation,  p.  632.—  de  priorité,  p.  368, 
450,  579. 

Récoltes  de  1877,  p.  631. 

Recomposition  de  la  lumière  spectrale, 
p.  97. 

Réduction  d'intégrales  abéUennes,  p.  39. 

Régime  des  vents  dans  la  région  des  chotts 
algériens,  p.  86,  221. 

Régulateur  de  la  lumière  électrique,  p.  412. 

Régulateurs  et  monsieur  Dent,  p.  333. 

Réponse  à  M.  Ançot  sur  l'évaporation  dans 
les  chotts  algériens,  p.  40.  —  à  M.  Govi 
sur  l'induction  électrostatique,  p.   160.' 

—  de  M.  Roudaire  à  M.  Angot,  p.  221. 

—  de  M.   J.  Stéphan,  p.  317.  —  de 
M.  Rrault  à  M.  Buys-Ballot,  p.  363. 

Reproduction  du  puceron  du  cornouiller, 

*  p.  492.  —  de  l'orthose,  p.  536.  —  de 
l'albite  et  de  l'orthose,  p.  626.  —  des 
sulfure,  séléniure  et  tellurùre  d'argent 
cristallisés,  p.  713. 

Réseau  photosphérique  solaire,  p.  402. 

Résistance  des  corps  mauvais  conducteurs, 
p.  565.  —  opposée  par  les  flammes  au 
courant  électrique,  p.  468. 

Résolution  du  cinquième  degré,,  p.  578. 

Respirations  des  plantes  aquatiques  sub- 
mergées, p.  628. 

Résumé  d'une  histoire  de  la  matière,  p.  359, 
402,  448,  489,  535. 

Revue  des  questions  scientifiques,  p.  146. 

Rôle  des  alcalis  dans  l'économie  animale, 
p.  280. 

Romulus  et  Rémus,  p.  180. 

Rotation  de  Saturne,  p.  134. 

Routes  de  fer  de  la  Turquie  d'Europe, 
p.  103. 


Saccharimètre  nouveau,  p.  287. 
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Sali  cy  la  te  de  sonde,  son  action  physiolo- 
gique, p.  217. 

Saisis  de  Sassuole,  p.  192. 

Satellite  de  Mars  observé  à  l'observatoire 
de  Paris,  p.  85. 

Satellites  de  Mars,  p.  3,  89, 128,  179,215, 
233,  408. 

Scolymus  grandiflorus,  p.  461. 

Sécurité  sur  les  chemins  de  fer,  p.  559. 

Semis  et  culture,  p.  53. 

Sépulture  d'un  Gaulois  inhumé  sur  son 
char,  p.  282. 

Service  météorologique,  héliotypique, 
p.  222.  —  télégraphique  des  sapeurs- 
pompiers,  p.  321. —  médical  de  nuit, 
p.  541. 

Société  helvétique  des  sciences  naturelles, 
p.  14.—  nationale  des  amis  de  l'enfance, 
p.  589. 

Soie-jute,  p.  673. 

Solidité  et  élasticité  des  tissus  des^organes 
des  végétaux,  p.  434. 

Solubilité  du  sucre  dans  l'eau,  p.  537. 

Solution  algébrique  du  problème  proposé 
par  M.  l'abbé  Marchand,  p.  507. 

Sons  de  l'air  dans  les  tubes,  p.  470. 

Spectre  du  nouveau  métal,  le  davyum, 
p.  273. 

Spectres  des  éléments  chimiques  et  de  leurs 
combinaisons,  p.  430.  —  des  acides  azo- 
tique et  hypoazotique,  p,  469.  —  d'ab- 
sorption ultra-violets  des  différents  liqui- 
des, p.  551. 

Stabilité  du  bioxyde  de  baryum,  p.  489. 

Slasimètrie,  où  mesure  de  la  consistance 
des  organes,  p.  676. 

Station  préhistorique  de  Tborigné-en- 
Charnie,  p.  70. 

Statue  de  Pouchet,  p.  499. 

Structure  du  globe  sanguin,  p.  363.  —  du 
cristallin  et  ses  rapports  avec  le  péris- 
copisme,  p.  505. 

Suc  intestinal  et  action  physiologique  des 
purgatifs,  p.  674. 

Sucre  réducteur  des  produits  commerciaux 
dans  ses  rapports  avec  la  saccharimétrie, 

p.  407. 
Sulfure  de  carbone  amené  à  l'état  solide, 
p.  360.—  de  carbone  dans  le  traite- 
ment    des     ulcérations    scrofuleuses, 

p.  370. 

Surdité  ancienne  guérie  par  la  trépanation 
du  tympan,  p.  6. 

Surfaces  réglées,  p.  536. 

Synthèse  de  l'acide  benzofque  et  de  la  ben- 
zophénpne,  p.  274.  —  de  l'outremer, 
p.  510. 

Système  stellaire  nouveau  en  mouvement 

•  propre  rapide,  p.  86.  —  rotatif  et  dé- 
monstratif du  mouvement  de  la  terre  et 
de  la  lune,  p.  331. 

Systèmes  d'étoiles  ayant  un  mouvement 
propre  commun  et  rapide,  p.  450.  — 
stellaires  de  36  Ophiuchus  et  de  40  Eri- 


dan,  p. 
p.  492. 


404.  —  stellaires    nouveaux, 


Tables  d'Uranus  et  de  Neptune,  de  M.  Le 
Verrier,  p.  358.  — pour  les  corrections 
des  hauteurs  barométriques,  p.  317.  — 
graphiques  et  géométrie  anamorphique. 
p.  579. 

Taches  et  rotation  de  Mars,  p.  665. 

Tavelures  et  crevasses  des  poires,  p.  493. 

Télégraphe  universel,  p.  142. 

Téléphone  du  professeur  Bell,  p.  106,  194, 
236,  370,  403,  503, 629.  —  Bell  à  mem- 
branes multiples,  p.  550.  —  écrivant, 
p.  679. 

Température  de  la  lune,  p.  330.  —  à  l'in- 
térieur des  arbres,  p.  58.  —  et  puis- 
sance d'explosion  de  la  nitroglycérine, 
p.  542.  —  anomale,  p.  180. 

Tensions  superficielles  des  solutions  aqueu- 
ses d'alcools  et  d'acides  gras,  p.  665. 

Terminaison  des  nerfs  dans  l'appareil 
électrique  de  la  torpille,  p.  40.  —  des 
nerfs  dans  les  corpuscules  du  tact, 
p.  581. 

Terre  (la)  à  vol  d'oiseau,  p.  598. 

Terres  pyriteuses  contre  le  phylloxéra, 
p.  222. 

Théorie  kinétique  des  gaz,  p.  48.  —  nou- 
velle du  spectre  solaire,  p.  222.  —  géné- 
rale du  demi-prisme,  p.  563.  —  tellu- 
rique  du  choléra  asiatique,  p.  587. 

Théories  planétaires  de  Le  Verrier,  p.  254, 
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